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nBSONNAOBS. ACTBUBS. ÏSESONNAGES. ACTEURS. 

DOBCTy Biaiehaiid dluJnte. . M. Rbbaat. ALPHONSE, jenne peintra. . . M. Albxâudri. 

LA HERE DUBirr,niiièra, DOLGI» notaire BL Alix». 

avnigle M"» YAimur. DUMONT, aatra notaire. 

MARIEJEANNE , a fèmiM. . M»* F1.01B. LAURENT , domettiqae de la 

AMÈUE^lenr fille M"* RoooBMoirr. dncfaesM M. Vbkumt. 

BBUTRANDy leur fila M. Htacmthi. Tioia AOTaBS Dombstiqubs. 

LA DUCHESSE DE YER- Hohmbb bt Fbmhbs invités. 

RANGE llu*;A.BBAiTcaÉini. Dbvx Poxai&BDBs. 

LBCONTEDESAINT-PHAK. M. Daomii.. 

La scène eHà Paris; aupremieraeUf cAes Dubaif au m^de-dtaussee , rue Saint-Landry , dans 

Ùté\ au deuxième acU^ ehe% ia duchesse de Vemange. 



ACTE PREMIER. 



Ihie chambie mal meabl^e au reB-de-chanis^e me Saint-Landry* An fond nne porte et one fenêtre 
donnant eor la me, et la porte de la chambra de Marîe^eanne. Deux portes à droite et à ffaache. 
Quelques manraises cbaises de pailla. A gauche une table sur laquelle sont des tasses de porcelaine, dea 
couleurs, des pinceaux, papier, plumes et encra et quelques romans. 



SŒNE PREMIERE. 

M-» DUBUT , weugle. 

(Sll« cBt assise près de la Ubio tricotant et elle 

appelle: ) 

Bertrand ! Mélie I... où sont^ib donc 
tous 7... Laiœer comme ça une femme 
areuf^e et une rentière, qui leur a donné 
tout son bien, cinquante ecus de rente.... 
Paurais mieux fait de me mettre dans la 
maison des vieillards de Ghaillot ; je serais 
en bon air et en belle vue , au lieu que y 
daus cette rue Saint-Landry , au milieu 

(Les personnages sont indiqués en tète de chaque 
•;ène comme ils doivent être placés an théâtre : 
le premier k la gaache du spectateur.) 



de la Cité.. Mais, voyez s'ils viendront?.. 
( EUe crie : ) Bertrand ! ik me feront égo- 
siller. 



SCENE II. 

»!-• DUBUT , BERTRAND , mangeant 
du pain et du fromage » et arrivant du 
fond. 

BEKTRAND. Queq' VOUS avez donc , ma 
grand'mère , vous criez comme une aveu- 
gle qui apeirdu... 

]!■• BUBUT. Mauvais sujet , tu me re- 
proches mon infirmité.. • Voyons, queq' tu 
manges-là ? je t'entends manger. 



J MA9ASIII TBBATBAL. 



BERTRAND. Je déjeune , quoi !... 
M*' DUBiTT. Ça bâfre!... et je n'ai pas 
encore déjeuné , moi. 

BERTRAND. Attendez que ma mère soit 
rentrée. 

M»' DCBCT. EHa se bH bie» «tt^idre , 
ta mère. 

BERTRAND. Dam ! c'te fenune qui trotte 
depuis quatre heures du matia pour faim 
ses proyisions à la Halle , et courir après 
ça dans tout Paris , avec un' hotte et un 
éyentaire. 

M"« DUBUT. Pourquoi ne se met-elle 
pas en boutique ? 

BERTRAND. Faut pouvoir... Les loyers 
sont chers , et les patentes aussi. Ma mène 
est une brave femme , et il n'y a pa$ sur 
le pavé de Paris une marchande des 
quatre-saisons qui la polie, 

M** DUBUT. Qui la valle , qui la valle ! 
Ton père n'a pas été assez fier. Un mar- 
chand d'habits , fils d'ime revendeuse à la 
toilette , pouvait épouser mieux qu'une 
femme du peuple. 

BERTRAND. Ma grand'mère, ce n'es$ 
pas l'état , c'est les sentimens qui fait la 
femme. Elle vous donne des soins et dm 
égards , gros comme vous, ça n'est pas pei| 
dire : et moi , son fils , qui n'a que aixrr 
oeuf ans , ne m'a-t-elle pas mis en appren- 
tissage chez un vitrier. J'ai déjà posé deux 
carreaux , et je n'en ai cassé que trois. 

M"" DCBUT. Tu es un grand dadais. 

BERTRAND. Non ; je suis un gamin... et 
de Paris y encore. 

!!■• DCBUT. Yante-toi de ça. 

BERTRAND. Pourquoi pas ? 

Air : Foilà ioui h secret. 

Eo ▼este et la tète nae , 

Fbnaot dès le nutia, 

A tous les coin de rue 

On rencontre l'gamin ; 

n joue à la poqaette , 

Il r'garde Taire des toars , 

Et prend deux sous d'ga]ett# 

Ghes le pèr' C6up*-tou/ours. 

liMimanch' faisant tapage 

Pour voir les Franconis, 

Ou bien monsieur Bocage , 

Il monte an paradis. 

Voilà, voilà, Tgamin de Paris ! 

11 tire , quand on Ttaquine , 
La savate et Pblton. 
Sur les mors il de^sioe 
Des figor's en charbon. 
Devant vous, quand il s'arrête » 
Pour peu que vou$ Pponssiez , 
Il vout dît : Ah ! c'te léle ! 
Kl vous march' sur les pîe<ls. 
Quand le tambour quironle 
Appelle les conscrits, 
Il coure sans perdr* la boulé , 
Pair' des farc s aux ennemis : 
Voilà, voilà rgamin d*Paris. 



«-• DOBOT. Qu'est-ce qui t'a appris à 
raisonner comme ça ? 

BBRTWLND. C'est soi-même. Mon père 
ne m'a pas fait ëduquer comme ma sœur 
quest artiste. 

«•• DCBq?, 9i bien ! oui, elje peint la 
p^melame ; c'est joli. 

BERTRAND. Mais (a ne la rend pas plus 
Mimne avec les projets de mon père.... 
Elle est gaie comme trois mélodrames de 
h Porte-SaintrMartin. 

■■• DUBUT. Ga vient de ses lectures... 
Qutild je la |Nrie de me lire queq' chose 
pour m'endormir , elle me lit des ouvra- 
ges à la mode , que ça me fait rêver des 
mddas , des assassinats , des adultères , 
im t9s de cauchemars. 

BERTRAND. YoilÀ ma soeiur. 




SCENE III. 

AMÉLIE, M- DUBUT, BERTRAND. 
PUBUT. Est-ce toi , Mâiq ? 



AMKWi^ Oui , grand'mamaA. 

K"* DUBUT. Ton frère a raison ; ta a'bs 
pas gaie... J'entends ça à ton oiigane. 

AUUB. Ak ! grand'maman, j'ai bien 
du chagrin. 

!!■• DUBUT. Qu'est-ce qui t'en donne ? 
Ce n'est pas ton père. 

AMÉLUB. Ah ! mon Dieu ! si. Yous savez 
qu'il veut me marier. 

■"^ DUSUT. A un homme comme îl 
faut 9 qui fait des affaires. 

AilÉUB. G'est-à-dire qui brocante. 

M»* DUBUT. Qui prête de l'argent. 

AMÉLIE. A la petite semaine. 

W^ DUBUT. M. Reoaid est l'ami de ton 
pire* 

BERTRAND. Oui , ils voQt ensemble au 
cabaret , et ib ne m'emmènent jamais. 

AMÉLIE. Depuis que mon père le fré- 
quente, il n'est pas raisonnable. 

M"' DOBUT. Mélie , vous accusez Tau- 
Uw de vot' existenoe. 

AMÉLIE. Tenez , grand'maman , si ça 
continue 9 U arrivera quelque malheur. 

JUr* DUBUT. Taisez-vQus, petite fille 1..» 
Ab 9a! me donnera -t- on bientôt mon 
déjeuner ? Ah ! si }e n'étais pas aveugle , 
vous verries... 

BERTRAND. Nous Verrions... Non, ça 
serait vous qui verriez. 

M"* DUBUT, Petit drdle!... 

MARIE-JEANNE, Criant du dehors : Pois 
rames ! pois écossés ! 

M"« DUBUT. Ah ! v'ià vot' mère : je vais 
vous faire sabouler. 
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LA FEMME DU |>£I]PLE. 



SCENE IV. 

Les Mâmes , MARIE- JEANNE , ao€c sa 
hotte et son é^entaire. 

[Ses eofaD» Taidcnt ï se décharger de ce qu'elle 

porte.) 

MARiE^EANiVE. Boujour, enfans... BoD- 
jour , ma mère I 

M"»' DL-BUT, Boûjour! (Aua^ eufuns.) Je 
vais vous faire gronder y allez* 

MARiE>JEANNE. Queq* TOUS avex donc , 
nram* Dubut? vous bougonnez toujours 
après ces enfans ! 

urne MjMJT. Ua «M font enrager. 

MARIE-JEANNE. Ils sout jeunes. 

M*""" DUBUT. Ik me manquent. 

MARIE- JEANNE. Si je cToyais ça 9 je ne 
les manquerais pas , moi ; ma ûUe toute 
{grande qu'elle est aurait une paire de gif- 
fles , i*i mon fils un coup de pied , je n^ai 
pas besoin de vous dire où. 

RBATAAND , riant. Tiens , maraan , dlle 
est toujours cocasse ! 

MARiE-JEANNe.Tu trouves ça, toi, ma- 
lin ! faut bien être gaie quand on est 
gueux , c'est nos rentes à nous autres qui 
n'en a paa sur le grand-liyre 

Aiii : ÏAi Mère Bontemps. 

J^suis uD'snns 50uci, 
L lems pré&cnt ne n/iinpoiie guère. 

N'y a pas d'pa'n ici. 
Un autr* jour y en aura, j*cspère. 

Que à geiu ()ui n'ont rien , 

Le lendemain ont du bien ; 
J*ai\'n rapporte à la providence : 
Hicn nVavigotte comme Pcspcrancc. 

L'mauvais lems passera , 

Kt rboo tenu reviendra. 
Là I là I dérid^r# , là , là ! 

M"* DUBUT. Vous v'Ià bien gaie, Mario- 
Jeanne. 

MARIE- JE ANNE. Je suis la plus travail- 
lante de la maison, et je ne me plains, pas. 
y 'là mon homme, c'est pas parc' qu'il est 
vot" fils : mais c'est un grand fai niant. 

M»* DïTBUT. Par exemple. 

MABIE-JEANNE. N'y a pas de par exem- 
ple. 

Air : L'autre jour la petite Isabelle. 

Faut que jUrime tout'la «eiouîne , 
Mon mari n*se cass* pas les bra«. 
Sur les quais; tandis quYraYromt^ne 
n s*repose comme un pap* Colas ; * 
P«0(Uiit qii*aa soleil je me brûle , 
n «'r»rr«tchil a*au cabaret : 
Sans nul scrupule , 
Il me bouscule , 

J*croîs qu'il m'battrait. 

Ab ! ta coadoite est bien gentille. 
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Tout ce qui lui tombe aoua la main 
chez nous, il l'emporte, meubles, habits, 
linge : il vend tout, il prend tout, et n'ap • 
porte jamaia rien, le vagabond !.... 

Enfin sans mon fils et ma fille, 
N'y aurait rien «l'iuî dans la maison. 

W^ DUBUT. n y a toujours bien à dé- 
jeuner, n'est-ce pas? 

VAEiBWBAiiiiE. Parce que Je vous en 
apporte. Tenex , voilà votre flûte , votre 
petit morceau de jambon , et votre demi- 
seder, faut que la vieillesse se soutienne. 

M** BUBUT. Ne dirait-on pas que j'ai 
cent ans? 

BUIUB«JBANNE. Yous n'en avez toujours 
•as quioae ; allons , Bertrand , va mettre 
e couvert de ta grand'mère dans sa 
diambre. 

(Amélie conduit Mm* Dubut, Bcrlrniul ni.nJic 

devant.) 

BBRTBAND. Oui, maman... lisent bon, 
le jambon. 

M»* DUBUT. N'y touche pas , gourmand. 

{ES\t loi donne des coups de canne <);ins les jainbrs.) 

BEBTRAND. £h bien ! dites donc , vous 
jouez du bAton dans mes jambes, vous 
m'abîmeriez les mollets, si j'en avals. 

e oBfl gMw aaaa o oaaaaeQa w afla oo sB e aaBQQaQacQep 

SCENE V. 

MARI£-J£ANN£ , AMÉLIE. 

MARIE-JEANNE. Faut l'y pardonner sa 
mauvaise humeur , à c'te femme , c'est 
pas sa faute si son fils se dérange , je le 
ramènerai peut-être par la douceur. J'au- 
rai de la peine, parce que je suis patiente 
comme un chat qui s'étrangle ; mais pour 
avoir la paix , faut qu'y en ait un des 
deux qui cède , et si ce n'est pas lui , faut 
qu'ça soit moi. Est-ce que tu crois que 
j'ai été bien contente de te voir dans les 
tasses et dans les sécoupes quans tu pour- 
rais m'aider dans mon commerce ? à nous 
deux nous vende rions le r'double et nous 
rapporterions des gros sous à la maison , 
tu aurais comme moi im madras sur la 
tête, et une camisole de cotonnade, nu 
lieu de ce bonnet à la folle! et di' «es 
gigots qui ont l'air de deux bouriches. Tu 
épouserais queq' bon garçon du quartier; 
un serrurier ou un charbonnier, im hom- 
me qui ne rougirait pas de nous. 

AMÉLIE. Ah ! mon Dieu ! maman, je n ai 
pas envie de me marier. 

MARIE-JEANNE. Dis plutôt oue tu ne U 
soucies pas de crier avec moi des radis ou 
des cerneaux. 



LE MAGASIN THEATBAL. 



AMÉLIE. Quand on peut avoii* un talent. 

■AklE-JBANNB. Oui, quand on peut; 
mais tu barbouilleras bien des cabarets de 
porcelaine avant d'avoir une manifacture 
seulement comme celle de Sèvres. 

AMÉUE. Une artiste a toujours plus de 
considération. 

MARiE-aEANNE. Tu aurais dd écouter le 
petit cadet Poireau , le fruitier verdurier 
d'en face; c'est un bon garçon , établi, et 
tu aurais été madame la fruitière cossue, 
plutôt que madame la peintresse débinée. 

ikMÉLiE. Monsieur Poireau! il est si 
conmiun! 

MARIE-JEANNE. Ah! nous y v'ià: faut 
pour plau*e à mamzelle l'artiste aiieq* 
moustache ou queq' barbe pointue; u y a 
sur jeu queq' beau jeime homme, comme 
dans les livres que je trouve sous ton tra- 
versin. Je t'ai déjà défendu d'aller comme 
ça louer des romans à ton cabinet de lec- 
ture : tu sais ce que je t'ai promis... Bon! 
en v'ià un qui sort de ta poche. ( Elie U 
prend, ) Encore là une demi-douzaine sur 
la table , ça t'envelimera le cœur , ça te 
fra faire queq' sottise!... 

AMÉLIE. Maman , ce sont les plus jolis 
ouvrages de M. Sand, de M. Ricard et de 
Paul de Kock. 

MARIE-JEANNE. Oui, eh ben ! va les lire 
où je vas les envoyer. ( Eiiô les jette Fun 
après Vautre par la fenêtre,) Y'ià M. Sang, 
v'ià M. Bricard, et v'ià M. le Coq ! 

AMÉLIE. Il faudra que je les paie , j'en 
aurai pour sept livres dix sous. 

MARIE-JEANNE. Quand y en aurait pour 
huit francs. 

AMÉLIE. Ga fait trois ouvrages dépa- 
reillés ! 

MARiE^EANNE. Je te dépareillerai bien 
autre chose, va. 

Air: Foulant par ses œuvres. 

Tou5 ces mauvais romans en vogue , 
tlcmplis de crimes et d'horreurs, 
Ne sont vraiment que de la droeue 
ail pour empoisonner les cœurs. 
Sx c*est comm ça qu*ils vcoient instruire 
La jeunesse de notre tems, 
Il vaudrait mieux , pour nos enfans ^ 
Qu*ils u*apprenncnt jamais à lire. 

AMÉLIE. Ah ! maman , si vous les aviez 
lus. 

MARIS-JEANNE. Pas si béte de perdre 
mon tems à ces bêtises-là, avec ça que je 

he sais pas lire Les journées ne sont 

déjà pas trop longues. Allons, travaille, 
puisque t'as im état dans les doigts. Je vas 
prendre là-dedans de la marchandise pour 
aller continuer mon commerce. Dieu de 
Dieu! qu'on a de peine à gagner de l'ar- 



gent quand on est pauvre ! Je donnerais 
tout ce que j'ai pour êti*e riche. 

(Elle entre dans sa chambre au fond.) 



SCENE VL 

AMÉLIE, seuU, 

Je voulais lui confier tout, mais je n*ai 
pas osé. Depuis quinze jours j'ai cess<* 
d'aller travailler au magasin : ma mère a 

voulu que j'apporte mon ouvrage ici 

se douterait*efle de quelque chose ! ah ! si 
Alphonse découvrait de qui je suis la fille 



SCENE VIL 

AMEUE, ALPHONSE au fond. 

ALPHONSE , à part. On ne m'avait pas 
trompé, c'est bien elle. 

(Il avance doncemeut.) 

AMÉLIE , se croyant s eule. J'ai eu tort 
de l'aimer.. • 

ALPHONSE y à part. Aimer qui?... 

AMÉLIE, de mime. Non, AljAionse, je ne 
dois plus vous voir. 

ALPHONSE, s'approchant. Et pourquoi 
donc, mademoiselle Amélie ? 

AMÉLIE , surprise. Ciel, c'est vous, mon- 
sieur, quelle imprudence ! 

ALPHONSE. Yoilà quinze jours que je 
vous cherche... 

AMÉLIE , iaquiite. Parlez bas , il 7 a du 
monde dans toutes ces chambres. 

ALPHONSE , regardant a»€C surprise. C'est 
ici votre demeure ! • . . 

AMÉLIE , honteuse. Oui, monsieur, votre 
illusion est dissipée , vous n'aimez plus la 
pauvre AméUe. 

ALPHONSE. Pourquoi?... n'étes-vous pas 
toujours cette aimable artiste qui m'a in- 
spiré la passion la plus vive et la plus 
vraie? 

AMELIE. Voilà ce langage que je n'au- 
rais pas du écouter ; mais il en est encore 
tems , monsieur Alphonse, je ne suis pas 
digne de vous ; votre position vous défend 
de lier votre sort à celui d'une pauvre fille 
sans bien, sans naissance. 

ALPHONSE. Que dites vous?.. 

AMÉLIE. Je n'ai point de reproches à 
me faire , je ne vous ai point trompé , 
vous ne m'avez jamais interrogée sur mes 
parens ; mais au nom du ciel retirez-vous , 
ne cherchez point à éclaircir ce mystère. 

ALPHONSE. Vos parens ne sont pas heu- 
reux , je le vois : mais ils vous ont donné 
une éducation au-dessus de yotre fortune» 
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Aim de Turtime. 

JaOMÛ l*anioar et la jeunesse 

Ont-ils compta , pour le bonheur, 

Sur le rang et sur la richesse ? 

L'enfiint des arts ne cherche que rbonneur.(to) 

M^arréterais-îe à de vaines chimères ! 

Ainsi que moi , vous avez vos pinceaux; 

Le talent nous rend tous égaux , 

Et tous lus artistes sont frères, 

AMÉLIE. Vous ne voudriez pas me don- 
ner un faux espoir. 

ALPHONSE. Je serai votre époux y Amé- 
lie. Si vos parens ne sont pas riches , ils 
sont sans doute honorables , et leur ton et 
leurs manières n'auront pas à me faire 
rougir. ( Jl $^ approche d'elle ei lui baise la 
main, ) Amélie !... 

SCÈNE VIII. 

AMELIE, MARIE-JEANNE, sortant de sa 
chambre , ALPHONSE. 

MABIB-JEANHK. Qu'estrce que je vois 
lA' 

AMBUS, se dégageant des bras é^ Alphonse. 
Ciel !... 

HABIB-JEANNE, lespoiags sur les hanches» 
En y là une sévère, par exemple. 

AilBUB. Je vous assure.... 

MABIB-JBANNB. Ah ! v'ià comme tu te 
oomportes!... 

ALPHONSE, à pari. C'est quelque voisine. 
( Haat. ) Qu'avez-vous donc , ma chère ? 

MABIE-JBANNB. Votre chère !.. Qu'est-ce 
que je vous ai donc coûté?., et oui est-ce 
qui vous a permis de venir ici séauire une 
jeunesse? 

ALPHONSE. Ah ça ! y a-tril moyen de 

vous faire taire? 

HABIB-JEANNE. Me faire taire ! non , 
mon chou ! Ton ne ferme pas le bec comme 
ça à Marie-Jeanne. Me faire taire ! il n'y 
a que mon homme qui a ce droit-là , et 
encore quand je le veux bien. 

ALPHONSE. Mais, ma brave femme.. . . 

HABIE-JEANNB. Oui , je suis une brave 
femme , voilà pourquoi je n'aime pas les 
freluquets et les petits moustafas , qui 
ont de la barbe comme les chats et qui 
sont traîtres comme eux... Et toi , Mélie, 
ta te permets de recevoir un homme. Je 
ne sais qui me tient que je ne te frotte les 
joues pour te faire rougir de ta conduite. 

ALPHONSE. La frapper! qu'est-ce que 
c'est donc que cette poissarde-là. 

(Il 5*avance.) 

AHÉUB, Varritant. C'est ma mère 1 
AliPHONSE à part. Sa mère ! ah I.' 



HABIE^EANNB. Oui, jesuis sa mère... 
Marie- Jeanne, femme Dubut, après? vous 
via tout estomaqué. 

ALPHONSE. Madame, si j'avais su... 

HARIE-JBANNE. Ecoutez, moncher, sans 
façons sortez d'ici... d'abord pour que je 
ne vous arrache pas les yeux, et puis pour 
que mon mari ne vous y trouve pas. C'est 
que le cher homme n'est pas tendre , s'il 
avait le plus petit soupçon , il tuerait sa 
fille, voyez-vous, et il faut éviter ces 
choses-là quand on peut , parce que ça va 
plus loin qu'à la correctionnelle. 

AHÉLIE, à part. Grand Dieu ! que doit 
penser Alphonse ! 

ENSEMLBLE. 
ALPHOHSE, à part. 

Air de VaUaee, 

» 

Quel ton et quel langage! 
Ah ! je perds tout espoir, 
Aurais-]e le courage 
De ne plus la revoir. 

AMRLIB, à part. 
Quel ton et quel langage , 
Je ne dois plus le voir: 
Aurai-je le courage 
De faire mon devoir ? 

KARIE-JEANNBy àparf. 
Mon ton et mon langage 
Paraissent l'émouvoir, 
Mais pour qu*Ia fille soit sage 
Faut qu*Ia mère fass* son dVoir. 
ALPHONSE. 

Tout s'arrangera , je Tespère. 

MAEIE-JEANKE. 

A votr* demande j*ai répondu. 
ALPHONSE , à Amélie, 
Je reviendrai voir votre père. 
AMELIE , à part. 
Malheureuse ! tout est perdu ! 
ENSEMBLE. 

ALPHONSE et AMÉLIE. 
Quel ton et quel langage , etc. 

MARIE-JBANNB. 
Vlà mon ton» mon langage» 
Je nVous 6t* pas Tespoir , 
J'nen dis pas davantage . 
Fait s chacun vot devoir. 
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SCENE IX. 

AMELIE, MARIE-JEAKNE. 

AMÉLIE. Ah ! je ne le reverrai plus. 

MARIE-JEANNE. A nouft deux , mainte- 
nant. Je te promets de ne rien dire à ton 
père, pour t'éviter \me danse ; mais n'y 
reviens pas, vojo-tu! parce que, foi de 
Marie-Jeanne Tiiquet, femme Dubut , je 
ferais prendre au jeune homme le chemin 
par où eut passé M. Ricard et M. Lecoq î 

iO/i entend dehors la voix de Dubut. ) 
'entends ton père , mets-toi vite à ton ou- 
vrage... Ah! mon Dieu ! c't hommc-Iài 
y me regarde à présent comme. . . , 
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SCENE X. 
AMÉLIE , DUBUT , MARIE^EANNE. 

DUSUT , criant dehors. Vieux habits , 
vieux galons 1. . . chand d'habits ! {Il entre.) 
Voilà mon épouse chërie et ma fille adorëe. 

(Il pose son paquet sur une chaise.) 

HA&iSF^jrBANNE« Pas tant de douceurs, 
apportes-tu de l'argent ? 

DUBUT. Je n'ai point passé par la rue de 
la monnaie. 

■ARiEnjEANNE. Ah! ttt n'y passes ja- 
mais. 

DUBUT. La Caute à qu^est-ce , si la partie 
des vieux habits est usée ? 

Air : Ce boudoir est mon Parnasse, 

Jadb , à la friperie ^ 
On s*habinait en seigneur. 
Le galon , la broderie , 
AnzBomm's donnait d'ia valeolr ; 
Mais dans le siècle oà nous sommas , 
Si nos bëntffic's sont p*tits , 
C'est qu'on achète les hommes 
Meilleur marche que les habits. 

HAniB-JEANNE. U faut pourtant bien 
que je te dise ce oui en est : n'y a plus 
rien à la maison , tes meubles déménagent 
avant le terme 9 et si le propriétaire nous 
renvoie , il ne nous faudra pas de voiture 
à déména«sment pour nous en aller. 

DUBUT. Heureusement c[ue nous sonunes 
iiaits à trotter pédestrement ; mais j'ai 
trouvé* un ami qui correspond à ma si- 
tuation, et qui va rétablir l'équilibre dans 
ma balance. 

■ABiE-JEABnfB. Toi , t'as un ami ! 
quequ' connaissance de cabaret, qui ne 
vaut pas mieux que toi. 
•^ DUBUT. Taisez-vous , femme indélébile, 

\ ^ites pas de mal de mon ami Renard. 
^^ ';\ '•LIE , à paH. C'est lui !... Ah ! je 

'^tte^N^^ à tout. 
"^ ttttN. ^^"^*^ ™®* ®^ fonds à ma dis- 
^. ? ' \^^ consent à épouser ma fille 

p sL'seS^^g^^^^*^ 1^ ^«-* ^^i^ 

""""otbot. J'ai donnéX^ P^^'^ > ^\V^^ 
plus taid qu'aujourd'huïS: ^^f «» ^J^'^J^ 
chez le notaire signer son arçfe^î'l^ J« *^ 
emprunte , et ma fille que je lionne. 
'xHÉiiiE. Mon père.... ^ 

9UBUT. Eh bien ! quoi , mon pèr« ? 
HABIC-JEAIVNE . Eh bien! ç't' enfeï^t 
n'ose pas te dire qu'elle n'aime pas ton 
M. Renard, 



»A» 
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I DUBUT. Des idées de jeune fille moderne. 
MAEIE-JEAUINE. Y oudrais-tu la forcer ? 
DUBUT. Jamais!... A moins qu'elle ne 
cède pas de bonne vol<Hité. 

HABIB-^E ANNE • Mais ! . . . 

DUBUT. De quoi 7 mais. 

MARIE-JEANNE , aifec bonhomie. Voyons 
Adrien , ne sois pas méchant comme- ça , 
si c't' aifant n'était pas heureuse , t'au- 
rais ça à te reprocher. 

DUBUT. Et si je ne suis pas heureux ? je 

E outrai le lui reprocher aussi. Voilà un 
omme calé qui nous retire de la panne, 
mam'zelle Dubut sera madame Renard , 
gros conune le bras, pas de giries, de 

Êleurnicheries, ni de jérémies. Je suis un 
omme tyran , je suis un citoyen despote , 
I'esuis ce qu'on voudra, je l'ai dit , je 
'ai promis , et si l'on me fait monter la 
moutarde au nez, gare les calottes, j'en ai 
au service de tout le monde. 

M\vj.E-4MAnn^j se fâchant. Des calottes 
ne sont pas des raisons. 

DUBUT. Madame Dubut, je n'aime pas 
les insurrections. 

AVBLIE. Mon père, vouleiMTOus me 
voir mourir? 

DUBUT. files disent toutes le même 
vers. 

MABUE- JEANNE. Mais la fille de la voi- 
dne d'en face ne s'est-elle pas asphissiéey il 
y a un mois! 

DUBUT. Ma fille ne fera pas une pareille 
invraisemblance. 

■ABIE-JEANNE. Mon homme ! 

AMÉLie. Mon père I 

DUBUT. Voilà une scène de sentiment 
infiniment assez prolongée. Je vas trou- 
ver Renard , et ce soir il apporte un pâté 
et du vin , pour faire un repas , comme 
qui dirait d'accords. Préparez-vous, et 
respect au chef de la maison , qui est 
chez lui l'image du gouvernement sur la 
terre. 

(Il porte dans sa chambre les effets qu'il avait di^ 
posÀ sor une chaise.) 

HABIB-JEANNE. Fait41 du fracas, mon- 
sieur l'embarras !... dis-donc, ma fille , 
tu vois M. Dubut, te douterais^u que 
quand je l'ai épousé, c'était un chérubin^ 
un casse-cœur ; me l'a-t-on abtmé! 

Au du premier prix. 

Ah ! si t'avais connu ton père , 
Dans le tems qui m'faisait la cour f 
Comme moi t*aurab cru, ma chère , 
Qu*mon hooheur ne sValt pas si court t 
Un homme a le plus doux langage^ 
Un beau physîqu' qui tous confient ; 
An bout aqueq* tems de mariage , 
Voilà pourtant c*que ça devient. 
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DUBUT, s^approchani. Bis -donc, ma 
femme , j'ai oublié de te dérober un 
baiser. 

MARIB-JBANNE. Laîsse-moi tranquille. 

DUBUT. Tu ne veut pas que je te t'em- 
brasse? 

MARIS-JEANIVB. Non. 

DUBUT. Eh bien, préte-moi deux sous., 
pour acheter de la gomme. 

HAME-JEiUfNE. Va dônC, moiisieur 
dégommé. 

DUBUT. Je Tais tirouTer Renard. 

(U sort.) 

SCENE XI, 
AMELIE, MARIE-JEANNE!. 

AMÉLIE. Je ne pourrai jamais me dé- 
cider à épouser M. Renard* 

MiiEiE-jrBANNE. Pourquoi ça? M. Re- 
nard n'est ni beau , ni aimable, ni jeune , 
mais il est riche ; et l'argent aujourd'hui, 
c'est la religion de tout le monde ; allons 
je vas encore essayer uhe ressource , c'est 
de parler à sa mère ; elle lui fera enten- 
dre raison , si c'est possible. Dieu de Dieu 
que les tems sont durs !.. . et que les honH 
mes sont embétans! 

(Elle entre clans la chambre à droite.) 

SCENE XIL 

AMÉLIE. Elle (fa à la toile, ei eenU 

AMÉLIE. Mon parti est pris , il est Irré- 
vocable... Ah! je rougirais trop devant Al- 
phonse ; je n'ai que ce moyen de ne plus 
le revoir. 

M8MSMMMBMWnBnt08MB8BBMBMB0MMa 

SCENE xm. 

AMÉLIE, RERTRAND, parlant à la 

canionnade. 

BBRTRAND.G'estbon, c'est bon, je neveux 
pas vous déranger; je m'en vas. Gomme si je 
ne savais pas de quoi qu'il retourne. Tiens, 
qu'est-ce que tu écris donc là? (// regarde.) 
Oh ! n'aie pas peur ! 

AMÉLIE, cachant ce qu'elle a écrit. Ah ! 
'est toi , mon frère? 

BERTRAND. Je ne suis pas curieux, avec 
ça que je sais tout. 

AMÉLIE. Bertrand ! .. . . 
. BERTRAND. Dequoi?.,.. 

AMÉLIE. Il faut que j'aille à mon ma- 
gasin. 



BERTRAND. Pour leur faire tes adieux. 

AMÉLIE, montrant un panier où il y a de 
le porcelaine. Pour porter cet ouvrage qui 
est terminé. 

BERTRAND. Ah ! oui , tu ne travailleras 
plu8| maintenant. 

AMÉLIE , inquiite. Gomment? 

BERTRAND. Eh bien , puisque la vas te 
marier!...* 

AMÉUB. Ah' 

BERTRAND. Avec un homme riche 1 
ah ^ va remettre du beurre dans nos 
zharicots. Hoé ! hoé ! enfin y va donc f 
avoir une noce » viet-on danser et man- 
ger ! c'est l'bon de la noce ! je vas don-*> 
ner un fier coup de dent, j'ai besoin 
de me refaire. Ah ! ma petite sœur que je 
t'aime! 

AMÉLlt. ee levant açec tristesse» Adieu 
mon frère, adieu, mon pauvre Bertrand. 

BERTRAND. Tiens , comme tu me dis 
ça. ... 

AMÉLIE. Veux-tu m'embrasser.^ 

BERTRAND. Je veux bien. 

(li essaie sa boache sur sa manche et Pembrassc.) 

AMÉtiÈ. Mon ami , quand je ne serai 
plus ici , tu auras bien soin de ma mère , 
n'esc-eepas!.. 

BBAtRAND. Ah! sois tranquille !... je ma 
modèlerai wkt ta conduite ; car tu es vai'b 
bolme fiUe et tu vas devenir une bonn6 
ffemme y après ça une bchme mère ! d: ta 
auras des bons petits enfans... Ah ! qudlé 
existence tu vas avoir! 

AMÉLIE. Adieu, mon frère. 

(Elle lai serre la main et sort vÎTement.) 

SCENE XIV. 

BERTRAND , seul attendri. 

Ah ! que c'e^ béte!... elle me sert^ U 
main comme si elle allait faite un grand 
voyage. Ah! je vois ce que c'est... elle 
est un peu vexée, pacte que le prétendii 
est un peu mûr. Moi , ça me ferait peti, 
si mon bourgeois voulait j j'épouserais sa 
sœur qui peut avoir de 20 à 36 ans. 

Air du Calffde Bagdad* 

£11* me donnerait an pea d* jeunesse , 
£ir me Honn'raît an peu d*aatté ^ 
£ir me donnerait an pen d^agesse , 
Un peu d'esprit , un peu d*beaut^ , 
V.W mft donnerait un peu d'tcndresse, 
Un peu d'bonheur , un peu d'rîdiesse, 
Eir me donnerait an nca de tout, 
Tous ces peu-là me rraîent beaocoap. 
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SCENE XV. 



BERTRAND, M- DUBUT, MARIE- 
JEANNE. 

■•• DUBUT. C'esi bon, c'est bon, je suis 
aveugle ; mais je ne suis pas sourde, et je 
ne suis pas muette non plus. Je parlerai à 
mon fils , et je verrai qu'il me répondra. 

MARiB-JTEANNE. Yous ne vottles paa me 
oroire. 

M"* DUBUT. Je vais pailer d'abord à 
Mélie, où est-elle. 

BBETRAND. Grand maman , die vient 
de sortir. 

KAEIE-JSAICNE. Il est bien tard. 

BERTRAND. Tiens , est-elle étourdie 7 
elle dit qu'elle va porter son ouvraee à 
son magasin , et elle le laisse sur la twle. 

MiULU-JEANBiB. Où sera-l-dle donc al- 
lée?.... 

SCENE XVI. 

BERTRAND, MARI&JEANNE, DU- 
BUT, M- DUBUT. 

DUBUT. Yive la joie et la gaité, après la 
pluie vient le beau tems ; après la peine le 

aisir. Dans un moment. Renard bera ici! 
ons, maman , nous allons danser , re» 
passez-moi les rigodons de votre jeune 
Age. 

M"^ DUBUT. Quel heureux caractère!., 
il est toujours gai, jovial, .. 

DUBUT. Et farceur. Ma fille ne tient pas 
de moi ; où est-eUe , mon Amélie? 

BEBTBAND. Papa , elle vient de sortir. 

DUBUT. Gomment , quand je lui ai or- 
donné de m'attendre! 

BUUiiE-JBANNB. Oui , et même ça m'in- 
quiète , elle a dit qu'elle allait à son ma- 
gasin , et elle a laiûé là son ouvrage. 

BEBTEAiiD. Quand je suis entré, elle 
Tonnait. 

MARiB-JBAifNB. Elle écrivait? 

DUBUT. A qui!... 

BEBTBAND. Tiens , elle a laissé la lettre 



TOUS. Yoyons. 

BEBTBAND. UsonU A mon père ! à ma 
mère. 

DUBUT. A nous, j'ai peur ! 

MABIE^IBANNE. Je suis toutc tremblante 
Ah si je savais lire! {A son mari.) Tiens' 
not'homme, lis donc ça. 

DUBUT. Je n'ose pas. 

BBBTBAiyp^ Donnez... 

(Musique en lourdîne.) 



BEBTBAND, lisant, « Je n'aurais pas la 
» force de vivre malheureuse ; quand 
H vous lirez cette lettre, je n'existerai jdns.. 

TOUS. Ciel!.... 

(La lettre lui tombe àtê maini.) 
ENSEMBLE. 

MAEIK-JBAHHB. 

Aia de Marie, 

Ha &Ue I ma chère fille ! 
H^las ! quel triste sorti 
Pauvre mère de famille , 
Pour moi c'est l'coop d*la mort! 

BOLTEAHD. 

Ma sonr ! pauvre jeune fille ! 
Hëias! quel triste sort 
Tient frâfper not' &mîlle ! 
Faut-il pleurer sa mort 

DUBUT CC M ">• DUBUT. 

Ma fille ! ma chère fille! 
Uélas! quel triste sort 
Vient firapper notre fille. 

DUBUT , anéanti. 
Je suis caus' de sa mort. 

M»* DUBUT. 

Pour moi c'est Fooup d*la mort. 

(un frappe au dehors,) 

BBBTBAND, s'écnanL C'est p'tétre elle!.. 

(Il coort ouvrir.) 

irnnïïïïn'^nTrïïnriTnnrtTrnnn n n nn n nc i oonoon ooQOJooo 

SCENE XVII. 

Les MAmbs , un DOMESTIQUE en grande 

U^rèt. 

LB DOMESTIQUE, pù^emeni. Est-ce ici 
chez M. et M"^ Dubut^ 

TOUS. Oui. 

LE DOMESTIQUE, se retournant. C'est ici, 
madame la duchesse. 

TOUS. Une duchesse!.. 

SCENE XVIII. 

Les Mêmes, la duchesse de VERNANGE. 

LA DUCHESSE , vÎQemenU Rassurez- 
vous! 

TOUS. Madame !..« 

LA DUCHESSE. Yotre fflUie est sauvée ! 

TOUS. Sauvée !... 

MARIE-JEANNE, hors d'eîk-mhne. Sau- 
vée , ah ! madame! je suis sa mère !.... 
Sauvée!... de quoi ?.... où était-elle allée? 
est-ce vous qui l'avez sauvée, madame ? 

LA DUCHESSE. J'ai été assez heureuse 
pour y contribuer. 

MARIE-JEANNE. Mais OÙ est-elle!... 

LA DUCHESSE. Soycz sans iaquiétode y 
elle est chez moi. 
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MMn-JÊAHif B. Chez vous ! . . ; . 

LA DUCHESSE. Oui, je l'y ai fait trans- 
porter , j*ai voulu venir moi-même pour 
vous tirer d'inquiétude. 

MARIE-JEANNE. Ma pauvre Mëlie ! 

Mais dites-moi donc tout, madame !..*. 

LA DUCHESSE. Galmez-vous , écoutez... 
l'étais en calèche , et j'allais chez mon no-> 
taire pour un contrat de mariage , car je 
me marie ; j'emmenais avec moi un jeune 
homme , un peintre qui fait mon por- 
trait y nous passions sur le quai , lorsque 
des cris. ... 

HAEiEniBANNB , offfc Un cri. Ah ! elle 
s'était noyée... 

LA DUCHESSE. Une femme, dit-on , une 
femme dans l'eau. Je fais arrêter, je crie! 
de l'or, de l'or à qid la sauvera.... mais 
déjà mon jeune peintre s'était élancé ; il 
plonge, il reparait , il arrive au bord avec 
son précieux fardeau. J'enveloppe cette 
jeune fille de mon manteau, mes chevaux 
volent à l'hôtel; elle avait repris con- 
naissance , elle avait dit son nom , son 
adresse. Je n'ai pasperdu une minute 
me voilà et votre fille est vivante. 



MARiE-jrBAiiNB. Ah! VOUS ètes un ange!.. 
(Eile lui soMtie au cou , puis se retire hon^ 
teuse. ) Excusez, madame la duchesse. 
(Aqsc explosion. ) C'est que je suis mère , 
voyez-vous. 

(La dacheMo lui tend la main qua Marie-Joanne 
baise avec transport.) 

LA DUCBBSSB. 
Am des trois étages. 

Yenes revoir votre fille ! 

gael dons moment pour mon cœur , 
orsque dans votre tamille 
Je ramène le bonheur ! 

DUBUT , M AaiB-JBANRB et Mme DUBUT. 

Ah ! )e vais revoir ma fille , 

Suel dons moment pour mon cœur ! 
ladam* , dans notre famille 
Yoos ramenés le bonhenr! 

BBETBAHO. 

A ma mèr' elle rend sa Elle , 
Qoel doux moment pour son cOBur ! 
Au sein de notre famille 
£11' ramène le bonheur ! 
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ACTE II 



Un salon élégant; porte an fond, deoz portes k droite età gaache. Sur le devant deu lanleaili 
A droite da spectateur, un goéridsn sor lequel il y a une ëcritoire, da papier et quelques )< 



SŒNE PREMIERE. 

Deux Bouquetièrbs, LAURENT bt Teois 
AUTRES Domestiques ctpportant des vases 
et une corbeille de fleurs ; ensuite LE 
œMTE DE SAINT-PHAR. 

les dohestiqubs et lbs bouquetières. 

Air de Pastourelle. 

Des fleurs les plus brillantes 
Embellissons ces lieux , 
Que des couleurs liantes 
l'artoat charment les yeux. 
LB comtb , entrant. 
Votre belle maîtresse 
Est à moi sans retour , 

g lue sou bonhenr sans cesse 
gale mon amour. 

les domestiques. 
Notr belle maîtresse , etc. 

LE COKTB. Placez cette jardinière , ces 
corbeilles et ces vases sur les consoles. Que 
ce salon ait l'air d'un jardin , d'un palais 
de fées. 

LAURENT. Est->ce bien ainsi, monsieur 
le comte ? 



joomaïu. 

LB COMTE. A merveille ! quelles sont 
ces deux femmes? 

LAURENT. Les bouquetières qui ont four- 
ni toutes ces fleurs : elles demandent le 
jour de la signature du contrat et celui du 
mariage , pour apporter à monsieur le 
comte et à madame la duchesse les bou- 
quets d'usage. 

LE COMTE. Le contrat aujourd'hui j'es- 
père, et le mariage sous peu de jours. 
Allez , mes amis. (jUleur donne de V argent. ) 
Yoilà de quoi boire à ma santé... Ce n'est 
qu'un à-compte. 

LAURENT. Be l'or ! quelle générosité ! 
M ■^ la duchesse sera bien heureuse avec un 
mari comme ça. 

UN AUTRE DOMESTIQUE. Voilà M™* b 

duchesse. 

CHŒUR, en sortant. 

Notre belle maîtresse 
Est à Ini sans retour, 

g ne son bonheur sans cesse 
;;ale son amour. 
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SCÈNE IL 

LA DUCHESSE, LE COMTE. 

LA DUCHESSE. Que vois-je? luais c'est 
le temple de Flore. 

LE COMTE. Vous eu étes la divinité... 

LA DUCHESSE. Tous Ics jouTS plus ga- 
lant ! . . . jusqu'à ce que le mariage. . . 

LE COMTE. Ah ! madame ! quel soupçon 
injuste I 

LADOCUKSSB. 

Air de PonMtron» 

Le bien pour leflucl on soopiro 
Parait toajoun le plus charmant , 
C'est ce qui cause le délire 

§|ui nous séduit dans un amant, 
ant que Tespoîr flatte Totre ame , 
Tout est transport I tout est plaisir ! 
Mais le bonheur éteint la flamme 
Qu'avait fîiit naître le désir. 

LE COMTE. Il est des biens dont la pos- 
session double le prix. 

LA DUCHESSE. Yous ne m'en voulez pas 
de vous avoir fait attendre ? J'étais occu- 
pée : des soins touclians réclamaient ma 
présence... Une jeune personne que j'ai 
sauvée. 

LE COMTE. On m'a tout conté. C'est un 
événement, un roman. 

LA DUCHESSE. Oh! oui , VOUS autres 
hommes , vous ne concevez pas cela. Une 
passion contrariée , un amour malheureux 
ne vous portent pas à cet extrémités! 
mais une pauvre jeune fille se jette à l'eau ! 

LE COMTE* Tous doutez demdn àtnour, 
madame? mettez-le à l'épreuve, heureu- 
sement je n'ai pas de craintes... 

LA DUCHESSE. Yous me connaissez trop 
bien ! mais ne fais-je pas une folie ? ce 
second mariage.... 

LE COMTE. C'est l'action la plus raison^ 
nabie!... 

AïKde Julie. 

Dans votre premier mariage , 
Voulant atteindre le bonheur , 
C'était un ami froid et sage 
Qui vous guidait avec lenteur ) 
Mais, hélas ! soudain il vous quitte ^ 
Tous alliez rester en chemin ,' 
Et l'amour vous prend par la main 
Pour vous faire arriver plus vite. 

LA DUCHESSE. Je ne veux plus retarder 
ce que vous désirez avec tant d'ardeur. 
Je ne vous demande que le tcms de m'oc- 
cuper de cette pauvre famille dont je veux 
changer le sort. 

LE COMTE. Yous avcz attiré ces gens-là 
chez vous? 

LA DUCHESSE. PouT jouir de leur re- 
connaissance. Si vous aviez vu les trans- 



ports de cette bonne créature , ses inquié 
tudes , ses larmes , sa joie ! aucune femme, 
de quelque classe que ce soit , ne peut être 
mère à un plus haut degré. 

LE COMTE. Je suis loin de nier les ver- 
tus du peuple : mais il faut qu'il les exerce 
dans sa sphère. 

LA DUCHESSE. Et nous, ne pouvons- 
nous sortir de la nôtre, pour répandre sur 
eux quelques bienfaits ? 

LE COMTE. Tout ce que vous faites est 
charmant ! 

SCENE III. 

Lts Mêmes, ALPHONSE. 

UN DOMESTIQUE , annonçofUé Monsieur 
Alphonse. 

ALPHONSE, saluant. Madame... (A pari.) 
Le comte ici , quel contretems ! 

LA DUCHESSE. Monsieur le comte , il 
faut que je vous présente le jeune artistt 
qui s'est dévoué avec tant de courage , le 
sauveur de ma protégée. 

ALPHONSE. Tout autre , à ma place, eu 
tttt fait autant. 

LA DUCHESSE, ^y^//7Aoii5^. Yous appreu 
ârei Avec plaisir qu'il n'y a plus de dan* 
ger pour la jeune personne : mon docteur 
en répond. 

ALPHONSE. Quel bonheur! 

LA DUCMBSSB. Yous n'éces pas seul heu- 
reux de l'avoir sauvée. Savez- vous bien 
que la pauvre enfant voulait mourir pour 
un chagrin d'amour? 

ALtttONSE. Oui , madame, je le sais. 
( A part. ) Je ne puis m'expliquer devant 
lui. 

LA DUCHESSE. Celui qui l'aime vous a 
bien de l'obligation. 

ALPHONSE. C'est à vous, madame, qu'il 
devra tout. 

LA DUCHESSE. Ah ça ! VOUS veniez pour 
me demander une séance , n'est-ce pas ? 

ALPHONSE. Une dernière, madame. ( A 
part. ) C'est le moyen de lui parler seule. 
( Haut. ) Quelques touches légères pour 
ajouter à l'expression de votre physiono- 
mie tout ce que j'y ai découvert de bien- 
veillance et de générosité. 

LA DUCHESSE. Ah ! monsieur le peintre, 
vous étes habitué à flatter. 

LE COMTE, gaîment. Avec vous c'est im- 
possible I Je réclame votre promesse. Au- 
jourd'hui mon notaire et le vôtre.... ils 
s'entendront , et le contrat sera facile à 
rédiger. . . A vous tout ce que je possède. .. 
tout;... 
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& A DUCHESSE. De l'intérêt... Fi donc ! 

LE GOflTE. Vous avez raison : laissons 
nos hommes d'affaires s'occuper de ces 
détails. 

LA DUCHESSE. Allons, monsieur Al- 
plionse , notre séance, celui à qui je des- 
tine mon portrait s'impatiente, n est-ce 



ÎUIS? 



i'.lie regarde le cotnfe qai lui baUe la maîn. Elle 
sort ■▼«€ Aipbonse») 

SCENE IV. 

LE œMTE, seul. 

En vérité , c'est un rêve , et je crains 
de me réveiller ! Quel heureux incident a 
changé mon sort ! ce qui pouvait me per- 
dre m'a élevé à la position la plushrillante. 
Ce n'est pas un petit mérite que d'avoir 
beaucoup d'aplonib. 

Air d'Arisiipoe» 
Pour pttt que Ton ait de raiulac« , 
Chacun peut le voir mainlenant , 
De ia fortune la plus basse 
On sVlève rapidement, {bis.) 
Gens qui nous coudoyaient naguère » 
Ne sauraient nous suivre des yeux : 
Ils nous cherchent encore à terre. 
Que dëjà noDs narchoot tar eut* 

Ecrivons à mon notaire. 

(It s*a$sied devant le gui^ridon.) 

SCENE V. 

MARIE-JEANNE , LE COMTE, écrwant. 

1IARIE-JEA\IV£ , entrant ilu fond et re^ 
gardunt tout aQcc surprise. Faut être juste, 
cVst plus Deau ici que chez nous » et les 
meubles sont pltis soignés. Faut que j'en 
tdte. {Elle s^ assied dans une bergère. ) C'est à 
ressort, c'est comme des bretelles éla^ 
tiques. Je crains de gêner c'te dame, moi; 
je la cherche pour la remercier, et lui dire 
que je vais remmener mon enfant. Elle 
n'est peut-être pas encore de force à faire 
le chemin à pied , mais les omnibus ne 
sont pas mis au monde pour les chiens ! 
Tiens , v'ià un monsieur qui écrit , c'est 
peut-être celui qu'elle doit épouser. Voyons 
donc voir s*il est joli garçon. ( Elle s'avance, 
le regarde et dit aoec surprise. ) Ah ! mon 
Dieu ! 

LE COMTE , croyant entendre un do^ 
mestîque. Justement , voici quelqu'un. 
( ît donne la lettre sans regarder. ) Portez 
sur-le-champ cette lettre à son adresse. 

mahie-jeanne. Moi ? 

LE COMTE, se retournant. Ah! ah ! quelle 
est cette femme ? que faites-vous- là ? 

]HARlË-JEANNE,y^a/i^/a réçérence. Ex- 



cusez, monsieur, j'attends M"^ là du-i- 
chesse. 

LE COMTE. Eh bien ! Allez l'attendre daos 
l'anti-chambre. 

MARIE-JEANNE, se redressant. Dans l'ai^- 
tichambre ! Je ne suis pas une domestique^ 
( Elle regarde encore le comte et dit à part. ) 
Y a des ressemblances qui vous cassent les 
bras. 

LE COMTE. Je vous cède la place. ( ji 
pari. ) Ces gens du peuple ont toujours 
peur qu'on ne les prenne pour deâ domes- 
tiques. 

((I sort.) 

SCENE VI. 

MARlËpJEANNE. 

C'est drôle ! c'est sa voix , c'est sa taille, 
c'est sa figure. On a ben raison de dire 
que rien ne ressemble plus à un honnête 
homme qu'un..*, mais si c'est lui... Ça 
ne peut pas être le futur de M*»* la du- 
chesse , puisqu'on dit qu'elle épouse un 
comte. 

SCENE VII. 

DUBIJT et BERTRAND , endimanchée 
ridiculement , MARIE-JEANNE. 

DVBVTy passant sa tête à la porte. Onpeut^ 
il entrer ?... 

(Il entre, Bertrand fait ensaitc le même jeu (1« 
scène, ils examinent le salon d'un air étpnniS.) 

MARIE-JEANNE. Te v'ià, monhomme, et 
toi aussi , mon fils ; tu t'es fait beau ^ t'as 
bien fait. Moi, j'ai pas évu le tems^ puis- 
que m'ame la duchesse m'a amenée 
comme ça... J'ensuis tout' honteuse. 

DUBUT. Je viens la saluer. 

MARIE-JEANNE. Et embrasser ta fiUe I . ! 

DDBUT. Oui. 

BERTRAND. Et moi , ma sœur. 

DUBUT. Renard est à la porte , il n'a pas 
osé monter. 

MARIE-JEANNE , virement. Qu'il n'entre 
pas ! si ma fille le voyait , elle serait ca 
pable de se jeter par la fenêtre. 

BERTRAND. Et là, il n'y aurait pas 
moyeu de la repécher. 

MARIE-JEANNE. Voi»-tu , Dubut, ce que 
c'est que de s'avoir dérangé. Je sais que 
tu nous aimes bien ; mais aussi tu aimes 
trop la bouteille. 

DUBUT. J'aime encore mieux le litre. 

MARIE-JEANNE. Ah ! quel biberon que 
tu fais ! 

BERTRAND. Pas bête , lui , p'pa. 



IS 



LE MAGÀ&IN TBiATftAL. 



DUJUJT. Dis donc , ma femme , si nous 
racontions not' position à c*te grande dame, 
et que nous lui empruntissions de quoi 
payer nos dettes ? 

MARiE-JBiiNNE. Teux-tu te taire, sans 
cœur ! Aller tendre la main*. . aller deman- 
der de l'argent... 

DUBUT. A intérêt ! . . . 

MA&IE-JEJJWNB. Etcomment que tu rem- 
bourseras ? Je n'avons que not* probité , 
faut la garder intaque. 

DCBUT. Et crever avec ! 

BLABIB-OBANNE. Est-ce qu'on meurt de 
iaim quand on travaille ? le pain ne man- 
que jamais à c't'ila qui ne manque pas de 
courage. 

DUBUT. 

Aia de Jadis et auiourd'hui. 
Mais laiM'-moî donc tnnquiU', ma femme , 
Etre ingrat , c*est ce que je bats; 
Si j'empra*nt* queq* cbose à c*te dame, 
G*6ft poar reconnaît* êt$ bienfaits. 
En loi d'mandant un bon office , 
Je fab ce qui platt à son cœur , 
Elle estbeoreus* de rend* service , 
Laisse-moi faire son bonheur. 

HABIB^EANNB. Tais-toi, v'ià madame 
la duchesse. 
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SCENE VIII. 

Lbs MiMBs , LA DUCHESSE. 

LA nuCHESSB. Ah ! ma bonne femme. 
Je vous cherchais.. . c'est votre mari ? 

BLUtiBniBANiiB. Yoilà mon mari et mon 
fik Bertrand. 

BBBTBAND. Oui , madame , je suis ap^ 
prenti vitrier... J'ai déjà posé deur car- 
reaux et je n'en ai cassé que trois. 

DUBUT. Je venais présenter à madame 
la duchesse mes hommages et mes remer- 
ciemens respectables. 

LA DUCHESSE , souHont, Fort bien ! 
vous ne m'aviez pas dit que votre fille fût 
artiste. 

DUBUT. C'est moi, madame la duchesse, 
que j'ai voulu lancer ma fille dans les 
beaux-arts. Mon épouse que vous voyez, 
est , sauf votre respect , une simple femme 
des quatre saisons. 

MABIE-JEANNE. C'est vrai que je trotte 
hiver comme été. 

DUBUT. Mais moi, .fils de négocians 
sous les piliers des z'halies , je suis resté 
dans le négoce ; vous voyez un fripier pa- 
tenté... honoré d'une médaille... N° 378. , 

LA DU6HBSSE. Je desire me charger du 
sort de votre enfant , voulez-vous me le 
confier'... 

XABIE-IEANNE , embarrassée. Certaine- 
ment, madame )a duchesse que .,. clic 



sera mieux ches vous que chez nous i 
mais je verrai toujours naa fille , n'esirce 
pas! 

LA DUCHESSE. Certainement!.. 

DUBUT. Puisque madame la duchesse 
s'intéresse à nous.... C'est qu'il y a un 
nommé Renard, un aimable homme, que.. 

LA DUCHESSE. Oui, oui , qu'elle ne veut 
pas épouser: elle m'a conte cela, laissez- 
moi arranger cette affaire. 

DUBUT. Avec le plus grand plaisir ! il 

ne s'agit que d'un millier d'écus. 

HABiE-JEANifE. Veux-tu tc Uirc. 

LA DUCHESSE. On VOUS a préparé à dé- 
jeuner, passez dans la salle à manger, vous 
y trouverez votre fille , avec un jeune ar- 
tiste de mes amis, celui qui l'a sauvée. 

DUBUT. Ah ! je vais embrasser le sauveur 
de ma fille !.... et déjeuner avec lui, avec 
bien de la sensibilité ! {A pari. ) J'ai une 
faim du diable ! 

SCENE IX. 

Lbs Mêmes , LAURENT entrant tnec int 
autre domestique. 

LAUBBifT. Madame la duchesse , votre 
notaire est arrivé. 

LA DUCHESSE. Dites-lui d'entrer. ( La». 
reni sort, ) Je m'occuperai de vous, je l'ai 
promis ; mais il faut aussi que je m'occupe 
de mon mariage. 

DUBUT. C'est juste. 

BEBTBAND. C'est très-juste. 

MABlE-lEANNE , qui a passé à la gauche 
de la duchesse. Vous allez-vous marier , 
madame la duchesse ^ 

L.\ DUCHESSE. Oui, ma bonne femme. 

MABIE-JEANNE. N'est-ce pas avec un 
monsieur que j'ai vu là tout à l'heure ?... 

LA DUCHESSE. Probablement: le comte 
de Saint-Phar. 

HABIB- JE ANNE. Ah ! c'est Un comte! 

DUBUT. Mais tais-toi donc, à ton tour. 
(^A la duchesse,) Excusez-la, madame, c'est 
qu'elle est jacasse ! Tu vois bien que t'em- 
pêche madame la duchesse de se marier . 

MABIE-JEANNE , à part. Si c'était lui 
pourtant ! 

LA DUCHESSE , au domestique qui est resté 
au fond. Conduisez ces braves gens à la 
salle à manger. {Aux Dubut.) Je vous ferai 
avertir quand j'aurai besoin de vous. 

DUBUT. Ne vous gênez pas, madame, 
on attend fort bien à table. 

MARIE-JEANNE Yiens donc , bavard. 
{Elle fait des références. A part.) Il faut que 
j'en aie le cœur net. 

(Elle sort à droite.) 
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DUBOT, en sarîanij au domestique , en ta-' 
imnt son hahU» Efttce tous qui yendez vos 
vieux habits? je yous en donnerai un bon 
prix. 

BKET&AiiD. Ah ! p'pa ! ah ! p'pa ! 

(H l'cDlnlne. Ils torteiit à droite avec le domes- 
tique.) 

SCÈNE X. 

LA DUCHESSE, M. DOLCI , U a un 
portefeuille sous le brasj il le donne à 
Laurent qui le porte sur le guéridon • 

LA DUCHESSE. Ah! youa yoilà, mon yieil 
ami; je yous ai dérangé; mais je yeux 
condure promptement. Ayez-yous préparé 
le contrat? yous sayez combien j'ai de 
confiance en yous. 

DOLd. Je yous ai connue si jeune. 
Monsieur le duc de Yernange ayait tant 
d'amitié pour moi. 

LA DOCHBSSB. Yous ne me désapprou- 
verez pas, quand yous connaitrex person- 
nellement le comte de Saint-Phar. 

DOLGI9 offec surprise. Le comte de Saint- 
Phar!.'.. 

LADRENTy annotiçant. Monsieur le comte. 

LA DUCHESSE. Le yoici lui-même. 
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SCENE XI- 
LA DUCHESSE, LE COMTE, DOLCI. 

DOLGi, saluant. Monsieur est le comte 
de Saint-Phar? 

LS COHTE. sabuxnU Oui, monsieur. 

DOLCI. J'étais lié autrefois ayec une fa- 
mille de ce nom, à Toulouse. 

LB COMTE , virement. C'est la mienne , 
monsieur. 

DOLCI. Le comte et la comtesse sont 
morts dans l'émigration. 

LE COMTE. Il est yrai... 

DOLd. Le fik afaié a été tue... 

LE COMTE. En Espagne. 

DOLCI. Précisément.... le cheyalier fort 
jcmie encore... 

LE COMTE. Etait en Amérique. 

DULCi. La mort de son £rère aîné le 
mettait en possession d'une belle fortune 
et du titre de comte... Ce second fils... 

LE COMTE. C'est moi, monsieur. 

DULd, surpris. Ah! j'ayais entendu par- 
ler d'un duel qui fit bieaucoup de bruit... 
im duel sans témoins , où il aurait suc- 
combé. 

LE COMTE , vipement, 0& U eut le mal- 
heur de tuer son adversaire ; mais il ayait 
été insulté fgàltfmgDif Udendt yeDger soa 
flomieiir» ^ - 
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LA DUCHESSE, émue. Vous ayez tué un 
homme ! 

LE COMTE. En défendant ma yie. Con- 
traint de fuir pour éyiter une famille 
puissante, j'ayais sur moi mon portefeuille 
et de l'or, je m'embarquai sur-le-champ. 
J'arriyai à Toulouse, où je rentrai dans 
tous mes droits. 

LA DUCHESSE. Monsieur le comte a 
d'autres qualités que la fortune. 

LE COMTE. Beaucoup d'amour 

DULCI. Il y ayait entre yos deux familles 
une contestation fort ancienne. 

LE COMTE. Notre union la terminera. 

DOLCI, à pari. C'est singulier ! 

LA DUCHESSE , passant entre eux deux. 
Nous attendons le notaire de monsieur le 
comte : dès qu'il sera arriyé , yous arran- 
gerez le contrat ensemble. ... En attendant 
suiyezp^noi, mon cher Doki, j'ai besoin de 
vous pour une autre affaire. Il s'agit d'une 
pauyre famille... 

DOLCI. Encore une bonne action! 

LA DUCHESSE. Yous dînerez ayec ma 
prot^e, ayec ses parens : cda yous amu- 
sera... Et yous aussi, monsieur le comte, il 
faut que yous me Csusies le sacrifice de 
yotre fierté , et que yous dîniez ayec M. et 
M-« Dubut. 

LE COMTE, mont. Puisque yous l'ordon- 
nes. 

LA DUCHESSE, à Doki. Je yais yous 
conter cela, nous allons fSure des heureux. 

DOLCI. C'est ce que les notaires ne font 
pas toujours. 

LA DUCHESSE , OU comte. Sans adieu !... 

SCENE xn. 

LE COMTE DE SAINT-PHAR , seul. 

Ce diable d'homme , qui a été en rela- 
tion ayec ma famille! j'étais sans m'en 
douter en pays de connaissance ! 
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SCENE XIU. 

LE COMTE, MARI&JEANNE, DUBUT, 
BERTRAND , se tenant à la porte de 
droite. 

MABIE-JEANNE , bos à Duèut. Tiens , 
regarde cette figureJà ? 

DUBUT, sa serviette à la boutonnière. Je 
yeux retourner à table. 

(Il rentre.^ 

LB COMTE, sans les Pair. U n'y a pas un 
moment à perdre. Et mon notaire qui 
n'arriye pas !.... je yais le chercher moi- 
même, il faut que tout se termine aur, 

jourd'hui. 

Olfsrt.) 
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SCÈNE XIV. 

DUBUT, MARIE-JEANNE, BERTRAND 

renirani^ 

DUBUT, Mais y mon époune , pourquoi 
quitter la table avant le dessert ! 

BEETRAND. Yous nous eiupèchez de 
manger... 

HARiE-iEANNE* N'y B pas deux ressem- 
blances pareilles. 

DUBUT. Tu le connaissais donc bieo par- 
ticulièrement ? 

MABIE-JEANNE. NouS ëtiOQS Yoisins 

porte à porte. C'était un joli garçon , il 
faisait des siennes dans le voisinage. 

DUBUT. QQec jalousie* Et iu étais sb voi- 
sine?... 

BEETRAND. Ah ! p'pa ! ah ! p'pa ! 

■AEIE-JEANNE. Tant que ça a été de la 
plaisanterie^ on n'a rien dit; mais ça «Bt 
derenu du sérieux ^ il ne travaillait guère > 
il avait beaucoup d'argent, faut vous dire 
qu'il avait de l'esprit et même de l'indu- 
cation. Mais à quoi que ça sert y quand on 

tourne à mal! à vous perdre plus vite. 

Un jour, il a été accusé d'un faux, et arrêté, 
J' l'avons été voir au tribunal d'assises 
avec tontes les voisines ; c'était le lusque 
et l'ambition qui l'avaient mené là. Tiens, 
Bertrand, tu es mon fils. 

BBETEAifD. Oui, m'man. 

HAEiE-JEAiHNE. Heureusement que t'es 
UB îmbécille. 

BBETEAND. Oul, m'man. 

MARlE-lEANilE.Mais SI je croyais que tu 
tournerais conune ça , avant que tu aies 
fait une bassesse , je t'étranglerais de mes 
pFOVVBB mauM. 

BEETRAND, 9iH€ SfmsîtîlUé. Ah ! ma 
bonne mère I 

DUBUT. Bien , mais quel rapport a cette 
anecdote avec M. le comte? 

flUElB-JEANBlE. Je te disque c'est lui. 

DUBUT. Mais si tu te trompais ! 

MAEBB-JVAlHilB , f^fUchissant , Ce serait 
terrible! mais j'ai un poids sur mon 
cceur \ cette brave duchesse m'a doimé 
plus oue la vie , elle l'a conservée à ma 
fille ! Je voudrais , n'importe à quel prix , 
lui prouver ma reconnaissance. 

DUBUT. Bans notre position sociale, 
nous ne pouvons guère. . . 

MAElE-JEAUiffB. Pourquoi pas?... si un 
grand fait du bien à un petit , il peut en 
recevoir de lui à son tour : On a souvent 
besoin d'un pbis petit que soi. 

BERTRAND. Tiens, j'ai lu ça à la mu- 
tuelle , dans les fables de M. Lafontaine j 
quand j'étais moniteur 1 



MARIE-JEANNE, allant uoir aufond.Ves^ 
tends quelou'un. C'est M. le comte , lais- 
sez-moi seule avec lui . 

(EUc les pouise yera la porte à droite.) 

SCENE XV. 

M. DUMONT , LE COIMTE, MARIE- 
JEANNE. 
LE COMTE. Oui , mon cher monsieur 
Dumont , vous savez mes intentions , 
arrangez cela bien vite avec votre con- 
frère qui vous attend là-dedans , et nous 
signerons. Allez. 

(Dumont entre dans le cabinet «^ gauche.) 

SCÈNE XVI. 
LE COMTE, MARIE-JEANNE , au fond. 

LE COMTE. Tout marche bien , les ainis 
que fai invites vont venir. La duclic^se 
sera subjuguée. {Il se retourne rt voit Ma- 
rie-Jeanne qui s'est avancée.) Encore vous ! 

MAKIE-JEANNE. Encore , c'est un mot de 
reproche!.... 

LE COMTE. Vous semblez niVpier. 

VARIE-JEANNE. Est-ce que vous nie 
prenez pour une moucharde? 

LE COMTE. Que faites-vous ici? 

MARIE-JEANNE. Je suis de la maison , à 
c'tb^iure. 

LE COMTE Votre place n'est pas dans le 
salon. 

XARIB^EANNE , éippuyant. On y voit 

queq'fois des gens qui ne devraient pas y 
être, dans le salon. {A part.) Attrape... tt 
d'une ! 

LE COMTE. Ecoutez, ma chère , je veux 
bien montrer pour vous l'indulgenca 
qu'un homme de iria sorte peut avoir pour 
une personne de votre classe ; mais n'a- 
busez pas de ma patience. 

MARIE-JEANNE. Ma classe ! ma classe!., 
il y ^ des gens qui veulent en sortir de 
leur classe et qui ont tort, {d part.) Et de 
deux. 

LE COMTE. Qu'ef|t-çe quie cela signifie?.. 

MARIE-JEANNE. EcOUtCZ un bou COnSfÂl, 

mon garçon : filez , pondant qu'il en est 
encore tems. 

LE COMTE. C'est à n'y pas tenir ! 

MARIE-JEANNE. Jp VOUS ai connu, far- 
ceur, dans le tems que nous étions voisins. 

LE COMTE, à part. Se pQurrait*-il ! 

MARIE-JEANNE à part. Bon , je le tiens. 
{Haut.) Gomment vous ne reconnaissez 

fis Marie-Jeanne Triquet, de la rue des 
rois-Canettes ? 

LE COMTE , à part. Que dit-eUe?... 
MAJiaSniWsm^y J€tfnt l0^y€W sur la im- 
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ble ci conceçani une idée,) Il faut l'enfoncer. 
{Haut.)1Aaàs malheureux, vous allez yous 

perdre!... 

I^B COMTE, hésitant. Moi !... 

MARIE-JEANNE. Yous n'avez donc pas 
Itt le journal ? 

LE COMTE, haussant les épaules. Le peu- 
ple maintenant lit les journaux ! 

MARIE-JEANNE. Ça lui apprend bien 
des choses.... 

LE COMTE, qu'il ne devrait pas savoir. 

MARIE-JEANNE, prenant un journal qu'elle 
tient à Vençers etjfeignant de lire. Faut tou- 
jours savoir tout... {Elle lit.) M La police 
» fait les recherches les plus actives pour 
» arrêter le nommé Gautier... » 

LE COMTE, lui arrachant le journal. Où 
donic est cet article ?. .. 

MARIE-JEANNE. Il n'y cstpas!.!. 

LE COMTE. Gomment ! . . • 

MARIE-JEANNE. Est-ce que je sais lire ! 
Ah !.... vous reconnais-je ti , à présent ! 

LE COMTE. Jurieux. Malheureuse !.... 
mais nous sommes seuls , s'il t'échappe 
un mot... 

MARIE-JEANNE. Et VOUS, si VOUS con- 
tinuez de vouloir tromper cette digne 
femme!... 

LE COMTE, se remettant. Ecoutez !.... Je 
ne vous crois pas méchante. 

MARIE-JEANNE. Non ; mais je suis hon- 
nête. 

LE COMTE, çioement et à demi^-ooix, Yous 
êtes pauvre?... 

MARIE^JEANNE. Ga doit être !.. 

LE COMTE. Chargée de famille.... 

MARIE- JE ANNE. Je ne m'en plains pas. 

LE COMTE. Je fais votre fortune ! 

MARIE-JEANNE. Comment ça ? 

LE COMTE. J*achète votre silence!... 

MARiE-^Al^NE. Yous croycz?... 

LE tOMTfi. Que rien ne résiste à l'or. 

MARIE-JEANNE. Yous m'en offrez?.. 

LE COMTE. Beaucoup. Je vous assure 
nne existence heureuse, honorahle 

MARIE-^JEANNS. Honorable.... {A part.) 
Oh ! la canaille ! 

LE COMTE. Yenez chez moi t je demeure 
eo faee ; à Tinstant même je vous don- 
nerai des preuves de ma bonne foi. 

MARIE-JEANNE, hésitant. Mais !..., 

LE COMNE. Yenez j vous dis-je ! bâtons- 
nous! 

MARIE - JEANNE, à part. J'aurai une 
preuve de plus ! {Haut.) Je le veux bien. 

(lis vont pour sortir, iU rencontrent Laurent qui 
sort du cabinet à gauche.) 



SCÈNE XVII. 
Les Mêmes, LAURENT. 

LAURENT. Monsieur , madame la du- 
chesse vous attend pour signer. 

LE COMTE à Laurent^ Dites à madame la 
duchesse que je reviens à l'instant. {A Met- 
rie^ Jeanne.) Venez, venez. 

(Il rcntraînc) 

SCÈNE XVIII. 

LAURENT, seul. Comme il a l'air échaf- 
fouré , M. le comte ! où court-il donc avec 
cette femme ? 



SCENE XIX. 

La duchesse, DOLCI, DUMONT, 

sortant du cabinet de la duchesse , 

ALPHONSE, AMELIE, DUBUT, BER- 

TRAND, sortant de la salle à mangfiry 
LES Domestiques au fond. 

ENSEMBLE. 

LA DUCHESSB. 
Air du Sauveur (de Tolbecque]. 
Quand Je forme ce mariage 
Je crois à la fe'licité , 
Et Je dois trouYfsr l*e$claT«g« 
Aussi dons que la liberté. 
DOLCI , DUMONT tt LES DOMBSTIQUBS. 
PoisêiM^voas , dans ce mariage. 
Rencontrer la félicité , 
Et trouver ici l'esclavage 
Aussi doux que la liberté. 

DUBUT et BËRTRAnb. 

Slaand nous formons ce mariaga 
e crois à la fâlieilé , 
Vous ailes trouver rMclay»ge 
Bien plus doux qua la liberté. 
AIIBU9 f I ALPBOVSB. 

Î^nand nous formoot ce mariage 
e crois à la félicité. 
Et je vais trouver racdavMe 
Bien plus doux qiia la lib^é. 
{polci et Dumont sont assigprès du guéridon et 
préparent les papiers, Laurent place ua/auteui 
à droite du guéridon.) 

LA DUCHESSE. J'ai tout arrangé... nof 
deux noces se feront ensemble* Je crois que 
cela me portera bonheur. 

DUBUT. Et à nous aussi. 

LA DUCHESSE. J'ai moi-même dicté les 
articles... J'ai pensé à toute la famille, et 
j'espère, monsieur Dubut, que toub ne 
refuserez pas votre consentement. «. 

DUBUT. Pour TOUS refuser qœlqae cho- 
se , madame la duchesse, il £uidrait être 
un manant. 

BERTRABiD. Il faudrait que p'pa soye va 
manant. 

LA DUCEESSE , à Amélie. MuBoà doBC 
est votre mère, mon enfint? 



16 



LB MAOASIH THEATRAL. 



AHKLIB. Madame y je la croyais près de 

TOUS. 

DOBCT. Je ne sab pas où diable elle est 
fonirëe*. . Ezciuex-la, madame ; die man- 
que toutrà fait de Fusage du monde. 

LA DfJCBBSSE. Âlors , nous signerons 
mon contrat ayant le v6lre. 

DUBUT. Ça me paraît fort convenable. 

BEETRAND. Extrêmement convenable. 

DOLCI. Précisément , voilà monsieur le 
comte. 

e999Cgfl98 OT 9Q9e n i W 9QeB9QQaQ9Q0Q0Q9g0WB09B9 

SCENE XX, 

Les Mêmes , LE COMTE. 

lA DUCHESSE. Eh bien! monsieur l'im- 

£ tient , c'est vous qui vous faites atten- 
e? 

LE COMTE , embarrûssé. Ah I madame , 
j'étais retenu par les complimens... 

DUBUT f s'açançani. Des femmes de la 
halle , j'en suis sur... Ma femme y était , 
n'est-ce pas ? 

LE COMTE I a^ec contrainte. Oui... elle 
y était. 

DOLd. Tout est d'accord. 

LA DUGBBSBE, au comte. En douties- 
T0us7 

LE COMTE. Non ; car nos témoins sont 
tous prêts... {A Laurent,) Faites entrer. 

SCENE XXI. 

Les MiifBs , Houx bs et Fexm bs invités , 
^égammentvitusj et portant des bouquets. 

CHŒUR. 
Air. du PhiUre. 
Ici Dont venons toni 
Cilânrer cette henreaie allience | 
Tendres épooz, 
Unisse>-¥oas 
Dans Pespërance 
Da sort le pins doux. 
Ici nous Tenons tons , etc. 

LE COMTE, à port y et sur le devant. 
Maintenant, je n'ai plus lien à craindre 
d'elle. 

DOLd, à la table. Il s'agit de signer... 
le futur le premier. 

LE COMTE, allant à la table. Je sigoe 
mon bonheur. 

(Il signe.) 

DOLCI, à laduchesse. A tous, madame 
la duchesse ! 

LA DUCHESSE , prenant la plume des 
mains du comte , et allant pour signer. C'est 
à mon tour... ( Elle s'arrête. ) Vous ne 
m'en ferez pas repentir , n'est-ce pas ? 



LE coHTE, iwec impatience. Signes 
donc , je tous prie. 

LA DUCHESSB. Quelle yiTacité ! Allons, 
je signe. 

(La duchesse trempe U planie dans Penciier.) 
LE COMTE , à part. Enfin je respre !..» 

SCENE XXIL 

Les mêmes , MARIE^EANNE. 

(On entend crier en dehors.) 

MAEIE-JEANNE. Arrêtez!., arrêtez!.... 
(La porte s^ ouvre açec fracas. Marie^Jeanne 
parait tout en désordre ; la main droite entou- 
rée d'un nwuchoir. Elle se précipite çers la dkn 
chesse » lui arrache la plume de la main^ et 
lui crie : ) Ne signez pas, madame ! ne 
signez pas ' 



f 



.... 



TOCS. Gd ! 

LA DUCMBSSE , surprise. Que signifie ?.. 

LE COMTE, ptpement. Cette femme est 
foUe. 

MAEiE-JEANNE. Nou , je ne la suis pas. 

LE COMTE. Il faut l'emmener... 

BEETRAND et AMELIE. Ma' mère !.... 

DUBUT , se mettant dcQant elle , et mena^ 
çant U comte. Mon épouse !... 

MAEiE-JEANiVE. Excuses-moi , madame 
la duchesse, de faire un escandale comme 

C. Je voulais vous ayertir en secret ; mais 
scélérat m'a entraînée chez lui , m'a 
enfermée... Oh! Marie -Jeanne a une 
bonne poigne. J'ai pris la pince, la barre 
de fer de la cheminée ; j'ai fait sauter la 
serrure , j'ai brisé la porte en mille mor- 
ceaux... 

AMÉLIE , effrayée , et voyant la main de 
sa mère. Tous êtes blessée 1 

MAEiE-JEANNE. Ofa ! ce n'est rien ; je 
me suis un peu égratignée... Je me serais 
plutôt coupe la main que... Mais j'ar^ 
rive à tems... n'est-ce pas? 

LE COMTE , coulant avancer. Malheur 
reuse! si tu parles... 

(Dnbat le tient en respect.) 

LA DUCHESSE , émue. Qu'est - ce donc ? 

MARiE-JEANivE. Yous alliez l'^user 7 

TOUS. Eh bien ! 

MAEiE-JEAif If E , avec énergie. C'est un^ 
forçat!... 

TOUS. Un forçat l... 

DUBUT , à part y et sur le devant. C'est un 
fier polisson. 
(Le duchesse tombe sur le faatemi , Amëlie et Al- 

{ihonse s*empressent anpris d'elle. Marie-Jeanne 
a soutient d'une maîn en montrant le poîng à 
Gautier qui lève insolemment la tète au mil&a 
àtê gens qui l'entourent. Tableau. La toile tombe.) 

FIN. 
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ZAZEZIZOZU, 

FÉERIE-yAUDEVILLE EN CINQ ACTES, 

fat MM. Boubipi];^ fm\ei et ^ncAolt^ 

BALLETS DE UM. PAUL - GUZENT ET AURIOL 

MBFBiSSNTÉ POUA LA PUBMIEUE FOIS,\ YA&IS y SUR LE THEATRE DU GIAQUE-OLTMPIQUK y 

LE 5 DÉCEMBRE 1835. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

Le Pacha ZAZEZIZOZU. . M . Gabrisl. 

ZIZI, 1 1 MM« G. Maillet. 

ZOZO, } ses fiis > M^i« Laurence. 

ZUZU, 1 ) M»* ADELE. 

ZAZ A, princesse M»* Lamberti. 

CODADAD , astrologue. • . M. Sighol. 

GROSBKC , cuDuque M. Bbur«. 

MIRONFLA, magicienne.. Mme DesgrAEDS. 

LE MONSTRE M. Etienne Ahh. 

LE ROI D'IVOIRE M. Auguste Z. 

LE ROI D*ËBÈNE M. Edmond. 

LA REINE D'IVOIRE... M"« Virginie. 

LA REINE D'ÉBÈNE... MU» Pauline. 



• PBRSONNAOBS. ACTEUM. 

UN FOU D'IVOIRE .... M. PanteliK: 

UN FOU D'ÉBËNE M. Edouard. 

LE ROI DE CŒUR .... M. Stockleit. 

LE ROI DE CARREAU. M. Chbri. 
LEVALETDECARREAU 

(Hector) M. Ferdinand. 

LA REINE DE CŒUR. . M>1* AimAb. 

LA REINE TANT-ATANT M»eDuMONT. 

TABLETTINI M. FontallarD: 

UN DANSEUR M. AURIOL. 

Tous LES Personnages du jeu de cartes 

du jeu d'échecs et du jeu de dominos. 



ACTE PREMIER. 



LA TÊTE. 



SCENE PREMIERE. 

ZAZEZLSOZU/GROSBEC, Esclaves. 

(Un jardin. Zaaesiaoïa est endormi tons an boi- 

aaet, Grosbec est auprès de lai; les esclaves sont 
ÎTersement groupés dans le jardin.) 

CHŒUR. 
Am du Phiiire champenois» 

Chut I ébat! parlons toot bas, 
Paiiqa'an instant notre maître sommeille. 

Cbot ! cbat ! parlons tout bas. 
n dort si bien ! ne le réveillons pas. 

GROSBEC. 

Lorsque par malbeor 
Trop l6t on l'éveille, 
QocUe est sa furear I 
yraiment j*en ai peur. 
Noos l'aimons très-fort« 
Mais c'est quand il dort. 

S* ANNiB, T. nr« 



CHŒUR. 



€iat! cbat! etc. 

GROSBEC. Ah ! mon Dieu... Reeardez , 
esdaVes , regardez ; tout-à-coup le somr 
meil de notre gracieux souverain Zazezi- 
zozu parait sombre et agité. Je n'oserais 
affirmer que sa hautesse rêve, mais je 
suis certain qu'elle ronfle. Bans tous les 
cas, elle ne peut tarder à se réveiller. • • 
Attention, car vous savez que pour un 
oui ou pour un non il fait joument roiller 
une tète. ( Ici le mandarin fait un mowe^ 
ment comme peur se rèoeiller, ) Prosternes* 
vous , esclaves , prosternez-vous. 

( Tons les esclaves tombent la face contre terre.-^ 
Forte à Torchestre.) 

SAZBKOOZU. A moi I mes gardes f mer 
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efldaTes ; à moi ! mon peuple ; à moi ! tout 
le monde!... Mon pâté! où est mon pâté? 

GE08BBG. Prince, revenez à vous. 

ZAZBZiZOZUy regardant aûUmr de lui* 
Où 8uis-je ? 

GEOSBBC. Dans Totre palais, au milieu 
de vos esclaves, auprès de votre fidèle 
Grosbec , le chef de vos eunuques. 

ZAZEZIZOZU, tout-à-faît éveillé. En effet, 
je reconnais vos laides figures... Oui, vous 
étiez tous là , lorsque je me suis endormi 
après mon diner. ratai réveil ! 

GROSBEC. Oserais-je demander à votre 
hautesse la cause de son trouble ? 

2<AZEZIZ0ZU , quittant son divan. C'est un 
rêve , Grosbec , un rêve affreux , épou- 
vantable , et dont le souvenir me donne 
encore en cet instant la chair... de coq. 

GEOSBEG. Mais , prince , ce rêve... 

ZAZEZizozu. Est au-dessus de ta portée. 
Mon astrologue Codadad peut seul me 
l'expliquer. Qu'on le fasse venir. 

(Sur un ftignc de Teunuque, un escUve sort. Tous 
\ts autre» le relèTeot et te rangent au fond dn 
théâtre.) 

GEOSBEG. En attendant son arrivée , 
sublime pacha , et pour calmer un instant 
votre agitation , faut-il faire prendre les 
armes à vos gardes -du -corps, empaler 
quelques-ims de vos esclaves , ou faire 
tomber la tête de quelque»-unes de vos 
femmes? Faut-il enfin... 

aEEZEZizozu y r interrompant. Ce n'est 
pas de refus ; nous verrons ça plus tard... 
Mais d'abord , avant toutes choses , mon 
dier Grosbec , fais-moi le plaisir de t'en 
aller. Codadad va se rendre auprès de ma 

Crsonne sacrée. Laissez-moi tous ; si j'ai 
soin de vos services, je vous rappellerai. 

(Toat le monde sort pendant le choeur suivant, 
et Codadad arrive.) 

CHŒUR. 
Aie des Noces de Gamache-m 



Aie du Chariatamisnu* 



L*aftrologue $*avancc , 
Taisons-nous, le voilà; 
Sans doute sa science 
Bientôt le sauvera. 



(bis.) 



SCENE IL 

ZAZEZIZOZU, CODADAD. 

SAZEZIZOZIT. Approclio , Codadad. Tu 
tàh pour quel motif je t'ai fait appeler ? 

CODADAD. L'esclave inc l'a dit. 
• ZAZEZlzozu. Tant mieux ; ça m'évitera 
a peine de te rapprendre. Ecoute , as- 
9ok>gtte'y écoute l^ien. 



Il faut me nrouyer à Tinatant, 
*>! t0 tien» a garder la éè4« » 

W ta n*es pas un charUtan, 

jue je ne suis pas une bêle. 

CODADAD. 

C'est dilficile... néanmoins , 
Pour vous je puis faire un prodige. 
A force dVtuue et de soins , 
A monseigneur je piouverai du moins 
La moitië de ce qu'il eaige. (bis.) 

ZAZEZizozu. A la bonne heure. 

CODADAD. Mais procédons. De quoi 
avez-vous rêvé ? 

ZAZEZIZOZU. J'ai rêvé de chats. 

CODADAD. Bien. 

ZAZEZIZOZU. J'ai rêvé de pâté. 

CODADAD. C'est bon. 

ZAZEZIZOZU. £t j'ai rêvé de souris. 

CODADAD. Je devine... La souris a man- 
gé le pâté, et les chats ont mangé la souris. 

ZAZEZIZOZU. Tu ne devines pas du tout. 
Ecoute-moi, et tu devineras peut-être 
mieux. J'étais à table... Je ne' te dirai 
pas , comme dît la chanson , que cent e*?- 
claves ornaient ce superbe festin , alti^ndu 
que j'étais seul, vis-à-vis d'un pâté énor- 
me , et qui pouvait bien avoir eoulé, pom' 
le moins, quinze francs. 

CODADAD. Alors, c'était un pâté Je 
Lesage , et au jambon. 

ZAZEZIZOZU. Ma foi , je ne saurais te 
le dire ; car au moment où j'allais Tenta- 
mer, trois jeunes clials, à demi angoras , 
se sont élancés dessus en faisant mine de 
vouloir le dévorer. Us y seraient parve- 
nus , Codadad, malgré la vive résistance 
que j'opposais à leur voracité, si, tout-à- 
coup , une souris blanche , une fort jolie 
S élite souris blanche , ma foi , qui parut 
ans un des coins de la salle à manger, 
n'était venue les distraire de leur première 
attaque. Il aurait fallu voir alors les trois 
jeunes matous quitter leur proie et s'élan- 
cer sur Tanimal timide , aussi lestement 
qu'ils avaient sauté sur le pâté. Celait à 
qui croquerait la pauvre petite bête, qui, 
saisie de frayeur, se tenait tranquille dans 
son coin , tandis que les trois chats se bat- 
taient pour elle. Mais , pendant que ceci 
se passait , l'horloge du palais se faisait 

entendre Elle sonnait devines-tu 

l'heure qu'elle sonnait ? 

CODADAD. Mais... celle à laquelle vous 
avez l'habitude de dîner. 

ZAZEZIZOZU. Tu n'y es pas. 

CODADAD. Huit heures, peut-être? 

ZAZEZIZOZU. Tu n'y es pas encore. 

CODADID. Je ne vois alors que midi , 
ou minuit... ou une autre heure , quelle 
qu'elle soit. 
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tAZBZitMV. Nous sommes loin de 

compte y Codadad. L*borloge a .sonné 

oh ! j'en frémis encore. .. elle a sonné trois 
cent soixante-cinq heures. 

GODAJDAB. Trois cent soixante-cinq heur 
res! 

ZAZEZizozu. Pas une de plus , pas une 
de moins. Je les ai comptées sur mes 
doigts : à la dernière , je me suis réveillé 
en sursaut , ignorant le sort de la jolie 
petite souris blanche, fort inquiet de mon 
pâté y la frayeur dans Tame , un tintement 
de cloche dans les oreilles, et un caucbc- 
mar sur la poitrine. 

CODADAD. Ce rêve est assez extraordi- 
naire ; il le serait davantage cependant , si 
c'eût été la souris qui eut attaqtié les 
trois chats j au lieu des trois chats qui ont 
attaqué la souris... M'importe , tel qu'il 
est , il s'explique de lui-même. 

ZAZEZIZOZU. Comment cela? 

CODADAD. 

Air du Baiser au Porteur» 
Lm trois chats. 

ZAZEZIZOZU. 
£h bien ? 
CODADAD. 

Chose sûre , 
Sont Tos trois fils , Zisi , Zoko » Zusu ; 

ZAZSZIZOZU. 

hk souris blanche... 

CODADAD. 

Est I je le jure, 
mie charmante et pleine de verta; 

ZAZBZXZOZU. 

Mais lepftlë, voyons, rrpondras-tu? 

CODADAD. 

Le pAl^, vous pouves m*en croire» 
C'est votre empire où tant de dévorans, 

Au nom du œaitre et pour sa gloire 

IVlurdcnt sans cesse à belles dents; 
An nom du maître et pour sa %eu\e gloirci 

Ils mordent tous k belles dents. 

ZAZEZIZOZU. Sais-tu que si je voulais , 
moi qui suis le maître ici, j^aurais le droit 
de ne pas comprendre un mot de ce que 
tu dis? 

CODADAD. Patience ! je vais achever de 
m*expLiquer sur le pâté et sur les ani- 
maux. Je vais les interroger dans ma 
tête. 

ZAZEZIZOZU. Les interroger... Tu com- 
prends donc le langage des bêtes ? 

CODADAD. Il y a si long-tems que je 
suis attaché à votre personne. 

ZAZEZIZOZU. C'est juste ; ça t'a donné 
de l'instruction. 

CODADAD. Danscegenre-lâ... donc, ce 
p4të| OU plutôt votre trône | sublime pa- 



cha , les trois princes , vos fils ne seraient 
pas fâchés d'y mordre ; mais ils seront 
distraits de cette idée à l'aspect de la sou- 
ris , c'estnà-dire d'ime jeune et belle fille, 
pour laquelle ils abandoxmeraient voloor 
tiers tous les sceptres du monde. 

ZAZEZIZOZU. Mais tu ne me parles pas 
des 365 heures que l'horloge a fait entent 
dre? 

c ODADAD. Ah ! ptince , voilà le revers 
de la médaille. 

ZAZEZIZOZU. Il est donc bien laid, que 
tu ne me le montres pas ? 

CODADAD. Excessivement laid. 

ZAZEZIZOZU. En ce cas , n'en parlons 
plus. 

CODADAD. Pardonnez-moi , prince , 
parlons-en encore; car il faut que vous 
connaissiez entièrement l'arrêt du destin. 
Il y va de vos jours. 

ZAZEZIZOZU. De mes jours ! 

CODADAD. Oui, ces 365 heures signi- 
fient que vous n'avfez plus que 365 jours 
à vivre, autrement dit une aimée, ou treize 
lunes , comme vous l'aimerez mieux ; le 
nom ne fait rien à la chose. 

ZAZEZIZOZU. Une année d'existence! une 
année qui n'est pas bissextile!... Je n'ai 
pas dix gouttes de sang dans les veines. 

CODADAD. Prince , ne vous désolez pas. 

ZAZBZizozu. Parbleu « je voudiais te 
voir à ma place, 

CODADAD. Mariez l'un de vos trois fils 
avant l'époque fatale, et je vous prédis une 
longue vieillesse. 

ZAZEZIZOZU. Par Mahomet ! que ne le 
disais-tu tout de suite ! Je vois qu'il n'y a 
pas de tems a perdre... {Appelant.) Holà ! 
Grosbec. 

SCEINE m. 

Les Mêmes , GROSBEC. 

GR09BEC . Monseignem- ? 

ZAZEZIZOZU. Prends mon almanach , 
ouvre-le , et dis- moi dans quel pays voi- 
sin de celui-ci il y a une princesse à 
marier... 

cnosBEG. Votre hautesse voudrait con- 
voler à de nouvelles noces ? 

ZAZEZIZOZU. Imbécille, n'ai-je pas été 
marié trois fois ? 

GnosBEC. C'est juste... deux de trop. 

ZAZEZIZOZU. Trois de trop : si j'étais 
resté garçon , je n'aurais pas aujourd'hui 
ti'ois nls qui cherchent à s emparer de mon 
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ÈUé... Non 9 je veux dire de mon trAne.... 
ans le royaume des cartes y a-t-il des 
princesses ? 

GROSBEG j consultant ralmanach. H y en 
a quatre... malheureusement elles ont 
chacune un époux. 

ZAZEZizozu. Passons au royaume des 
dominos. Combien renferme-tril de prin- 
cesses à marier? 

GROSBBG. Une seule , vieille et laide, et 
qui préfère des amans à un mari. 

ZAZBZizoz€. Diable! et dans le royaume 
des échecs? 

GR08BEG. Deux jeuues , ditron , fort 
jolies. 

ZAZEZIZOZU. Voilà mon a£faire. 

GR08BEC. Non , prince , car elles sont 
toutes lesdeux sousla puissance de l'hymen. 

ZAZEZIZOZU. Parbleu! c'est jouer de 
malheur.Mais à défaut de grandes dames, 
je descendrai jusqu'aux grisettes. Assurons- 
nous d'abord s'il y a de l'amour sous jeu. 
Grosbec, c'est à toi , mon premier eunu- 
que , mon premier grand-visir, à toi , le 
cumulard de toutes les hautes fonctions 
du palais, que j'ai confié par-dessus le 
marché l'éducation des trois princes Zizi , 
Zozo et Zuzu.... réponds-moi donc. 

GROSBEG. Je TOUS répondrai, monsei- 
gneur, quand vous m'aurez demandé quel- 
que chose. 

ZAZEZIZOZU. Très-bien, parfaitement 
bien ! Je ne te demanderai pas si mes fils 
sont aimables et spirituels , bons et géné- 
reux ; ils n'ont pas besoin de tout cela pour 
ressembler à leur père , et pour se marier 
comme lui ; je ne t'adresserai qu'une seule 
question : sont-ils amoureux? 

GROSBEG. Amoureux, prince, ne m'a vez- 
vous pas, vous-même, recommandé de les 
élever dans la crainte de Dieu et des fem- 
mes ! aussi sont-ils d'une timidité , d'une 
innocence — 

ZAZEZIZOZU. J'entends , et c'est moi qui 
t'ai donné l'ordre... JPar Mahomet! j'avais 
donc perdu l'esprit? 

GROSBEG. Oh! prince, c'est impossible... 

ZAZEZIZOZU. Tais-toi ... flatteur asiati- 
que... Grosbec , amoureux ou non , il faut 
cependant que j'établisse un de ces gar- 
çons-là. 

GROSBEG. N'y comptez pas , prince , il 
vous serait plus facile de prendre la lune 
avec... 

ZAZEZIZOZU , V interrompant. Jenepren- 
rai pas la lune avec... et j'aurai une belle- 
fille ; car il le faut , n est-il pas vrai , 
Godadad ? 

CODADAD. Oui, prince, pour peu que 
vous teniez à vivre. 



ZAZBKIZOBU. J'y tiens beaucoup... • ( A 
Groshec. ) Précepteur stupide, il fallait me 
désobéir. .. Elever mes fils dans la crainte 
des femmes !... Ya , je sais pourquoi , vil 
eunuque , sous prétexte que tu ne peux 
jamais'te marier, tu veux que tout le 
monde reste garçon ! je ne t'en dirai pas 
davantage... mais j'aurais presqu'envie de 
te faire empaler. 

GROSBEG.Yotre hautesse pourrait beau- 
coup mieux emj^oyer son tems. 

ZAZEZIZOZU. Nous y penserons. .. où sont 
mes fik ?. . n faut que je les voie. 

GROSBEG. Us s'amusent à des jeux inno- 
cens. 

ZAZEZIZOZU. Aux jeux innocens!.. belle 
éducation pour des princes!.. Va les cher- 
cher , etd'abord fab entrer toute ma cour. 

(Grosbec fait an signe, toutes les portes s^ouvrent, 
puis il sort pour aller cKercher les princes.) 



SCENE IV. 

Les Pr^gébens , PsasoMNAOEs de la Cour , 
Garbes, Esclaves. 

CHŒUR. 

KVÊL final du Royaume des Femnut» 

VUe, ▼ive sa haatcsse ! 
Sur noas qn*elle règne toojours ! 
Pronvons-luî notre tendresse. 
Ou bien craignons pour nos jours ! 
Courage ! 
Vive rcsclaTagc ! 
C'est le bonheur ue nos jours. 

ZAZEZIZOZU. Messieurs et mesdames , 
j'espère vous faire danser incessamment à 
la noce de l'un de mes fils. Je n'épargnerai 
rien pour que cette importante cérémonie 
soit digne en tout du plus riche conune 
du plus puissant prince de l'Orient. 

CCD AD AD. Mais , seigneur , encore fau- 
drait-il savoir au moins lequel de vos fila 
se marie. 

ZAZEZIZOZU. Un des trois , n'importe 
lequel , les voici , nous allons choisir. 

(Les trois princes paraissent an fond du tb^âlre. 
Tous trois sont difTërens de taille , et doivent 
former une espèce de famille des Jobards ; l*ua 
joue au volant , le second au bilboonet, le trot* 
sième euaie de fiûre dea doublés à la corde.) 

CHŒUR. 
Aie de la Ferme de Sondjy. 

Les voici I. {bis,) 
Ab ! quelle innocence ! 

Les voici! [bis.) 
Des princes jouer aiatil 
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SCENE V. 

Les Mâmbs , ZIZI , ZOZO , ZUZC. 

COZO I sautant. 

Quelle grice et aaelle aUance ! 

Pour moi qnel Dcaa jour ! 
BientAt je poorrai , je pense i 

Faire un iloable tour. 

CH(B17&« 

Ah ! Traiment 

C'est ckarnant/ 
Diea ! quelle innocence l 

On pourra, 

On dCTra 
Adorer ce» princei-lli» 

suzu* 

Du Tolant j*ai la science , 
Cest un jen par&it 

SIZf. 

Moi, je n'aimai, dès l'enfance , 
Qoe le bilboqoeL 

CB<Bua. 

Ali ! vraiment , etc. 

XASBKnOKU. Voyez on peu si ça ne 
fait pas pitié. (Apf^lant,) Holà ! mes fils , 
oa*oii Tienne baiser paj». 

(Les trois jeunes princes , tenant chacun en main 
Icnri |oujons , accourent Tcrs leur père.) 

I.B8 TE0I8 nniCBS. Bonjour y papa.... 
lK>njour.... 

(Ils embraMcnt leur père.) 

ZAZBZIZOZU. Or ça f mes petits moutons , 
j*ai à TOUS parler sérieusement. N'étes- 
Tous |ias honteux 7 Yoilà des amusemens 
indignes de votre âge et de votre ranç. Ce 
n*est point en jouant au volant , au bilbo- 
quet... que vous perpétuerez la race des 
Zazezizozuy race qui doit infailliblement 
s'éteindre si vous allez toujours de ce train- 
là. Il faut que ça change. Je veux me voir 
renaître dans les enfans de mes enfans.— 
Je veux , aujourd'hui même, marier l'im 
de vous trois. 

TOUS TROIS y aoec iffni. Nous marier ! 

ZAZBznOKU. Allons, mes gaillards , 
quel est le plus pressé , ou le plus amou- 
reux? Je suis bon père, et je vous donne ma 
parole royale que, quel que soit l'objet de 
votre flamme, vous l'épouserez.... Eh 

Koi ! personne ne dit mot !... Zizi , mon 
n Zizi , est-ce que tu ne veux pas d'une 
jolie petite femme ? 

Zizi. Non , papa... 

ZAZBZizozu. Et pourquoi ça , mon gar- 
çon? 

ZIZI. Parce que mon gouverneur m'a 
dit... 

ZAZEZizozu. Qu'est-ce qu'il t'a dit , ce 
Kélérat de Grosbec?,.. 



ZIZI. Qu'une femme est comme une chatte 
qui d'abord fait patte de velours et vous 
egratigne ensuite... Je n'aime pas les égra- 
tignures. 

(Il s'ëloigne de quelaues pas.) 

ZAZBZIZOZU. Oh! Grod>ec!... Approche, 
Zozo ... ton frère est un sot ; j'espère que 
je n'en dirai pas autant de toi... Tu te 
marieras , n'est-ce pas? 

zozo. Non , papa. Mon gouverneur ne 
cesse de me répéter qu'ime feiiune res- 
semble à luie dragée ; c'est tout sucre en 
commençant, puis ça finit par une amande 
amère. Moi , papa , je n'aime que les 
amandes douces. 

(Il s*éloigne.) 

ZAZBZIZOZU. Et de deux... oh ! Grosbec! 
Grosbec ! au dernier... puisse le proverbe 
ne pas mentir !... Zuzu , veux-tu?... 

ZUZU, VinUrrompant ei bredouillani. Je 
sais par mon gouverneur qu'ime femme 
est tout le portrait d'une perruche qui a 
beau pliunage et gentil babil , mais qui 
mord lorsqu on la caresse. 

ZAZBZIZOZU, à Codadad, Je ne les 
croyais pas de cette force-là!.... exécrable 
Grosbec! voilà une éducation qui te coû- 
tera cher mab que faire? il y aurait 

vraiment de quoi perdre son latio, si on 
le savait. •• Que penses-tu de mes trois fils? 

CODADAD. Je pense que vous êtes le plus 
à plaindre des pères. 

ZAZBZIZOZU. A qui le dis-tu ^ je leur ai 

Grlé avec douceur; si je me fâchais actuel- 
nent? 

GODADAD. C'est un moyen comme un 
autre. 

ZAZBZIZOZU. Mes fils, je ne suis pas du 
tout content de vous. Vos raisons sont 
aussi sottes que celui qui vous les a sug- 
gérées; par toute l'autorité que j'ai sur 
vous , je vous ordonne de vous marier. 

LBS TROIS PRINCES. Plutôt mourir , 
papa! 

ZAZBZIZOZU, fimeux. Oh! c'est trop 
fort... je te donne au diable, toi, ta pré- 
diction et mes enfans par-dessus le marché. 

Air : Comm*/*alhms danser! 

J*en ris de piti^, 
Peat-on rester célibataire ? 

Je veuzf comme son père , 
Que TuD des trois soit marié. 

zozo. 

Hélas ! Dons craignons 
D*étre ce que fut notre père , 

Et nous prétendons 
Jusqu'à la mort rester garçons. 

ENSEMBLE. 

LES TROIS PaiRCIS* 

Ah ! prenez piti^ 
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De Tos trois fils ; point de colère. 

NoD, jamais, mon père, 
Je oe veux être marie'. 



CODADAO. 



De vous)*ai pitië, 
Car, je le sais, votre coUre 

Ne pourra rien faire 
Pour qu*un des trois soit raari^. 

CHŒUR. 

S*tn ris de pitié' , 
Peut-on rester célibataire? 

Il faut y comme son père , 
Que Taii des trou soit miritf. 

SA2EZIZ0ZU. 
J*en ris de pitié , etc. 

SCENE VI. 

Les MÂMESy excepté les Paingbs. 

EAZEZizozu. Oh ! désespoir , je me jet- 
terais dans le canal.... si je ne craignais de 
me noyer ; mais mon existence est indis- 
pensable au bonheur de mon peuple. {A 
Codadad,) Misérable astrologue, puisque 
ta science ne me sert à rien , n'aboutit à 
rien qu'à me faire foire du mauvais sang , 
c'est toi qui paieras pour tout le monde.. 
Qu'on entraine ce savant recommandable, 
et qu'on lui tranche la tête avec tous les 
égards dus à son talent et à sa science. 

CODADAD. Ma tétel 

ZAZEZizozu. Qu'on obéisse. 

GROSBEC. On y va ! 

CODADAD. Mais , seigneur, c'est excessi- 
vement mallionnête. . . pourquoi me faire 
trancher. • 

ZAZEZIZOZU. Pourquoi! parce que 

voilà ma raison... 

GROSBEC. Bravo ! vive sa hautesse!... 

TOUS. Vive sa hautesse ! 

GROS0EO, à pari. Pourvu qu'elle ne 
pense plus à me faire empaler. 

CHOSUr OÂnêral, pendant çu*on emmène 

Codatlad. 

Air Belge. 

Vive , vive sa hautesse ! 

Sur nous qu'elle règne toujours , etc. 

SCENE VII. 

ZAZEZIZOZU y seul, quelques gardes au 

fond. 

Avis à messieurs les astrologues : voilà 
un coup d'autorité dont le mien se sou- 
viendra long-tems , ou bien alors il y 

mettra de la mauvaise volonté. {On entend 
dans la rouisse un grand en et un coup de 
iamtam.) Bon! c'est fait! ( Musique diabo" 
lique à l'orchestre.) Eli bien! qu'est-ce que 
c'est? que se passe- t-il? 



SCÈNE VIII. 

Les MiMEs, GROSBEC. 

GROSBEC. Prince, vos ordres sont exé- 
cutés. Mais chose étrange , merveilleuse , 
et que votre hautesse croira difficilement, 
la tête de Codadad , à peine détachée de 
ses épaules, a demandé à vous parler. 

ZAZEZIZOZU. Qu'entend^-je I comment! 
la tête Jamais pareille demande d'au- 
dience ne me fut adressée. 

GROSBEC. La voici... 

0QO0OQ8QQ0OOCtQ99OCQQ< W QyaBBQ9B— SB099P 

SCENE IX. 

Les Mêmes , LA TÊTE DE CODADAD, 
Gardes, Esclaves. 

( La tête parait au-dessas d*une table, et Boasa« 
an grand éclat de rire. Surprise , terreur oe toat 
le inonde.) 

CHtBUR GéRKRAL. 

Ah ! quel affreux mystère ! 
Trembloasl les morts, h^las! 
D*un monarque sévère 
De'daignant la colère , 
Survivent au trdpas. 

LA TÊTB, riani encore d'un airfréniÉiq$e* 
Ah!ah!ahlah! 

KlKi A demain^ etc. 

Oui, c'est Moî , e*est moi , c'est moi , c*est moi » 

Oui , la tète me reste , 

£t peut t*ètre funeste. 
Oui, c^est moi , c'est moi, c*est moi, c'est moi. 

Sans façon , tu le voi. 

Je reviens près de toi. 

Tu fis, prince brutal, 

Abattre celte tétc ; 

C'était fort malhonnête, 

Pourtant ça m'est égal. 

Se relevant déiè , 
LavoiU! 
Sans rancune 

Celte télé importune 

Sans cesse te suivra. 

Ah! ah! ah! ah! tu croyais que lu 
n'entendrais plus la voix de ton asli^olch- 
gue?.. Pauvre Zazezizozu... turentendraa 
toujours et partout..,. Je suis devenu 1^- 
vard, très-bavard depuis ma mort... je te 
dirai ce que tu as à faire dans ton inté- 
rêt, et tu m'obéiras, ou bien nous nou^ ea 
irons tous les deux où tu as voulu m'en-* 
voyer tout à l'heure... ah ! ah ! ah! 

{Reprenant iUiir,) 

Oui, c'est moi, etc. 

ZAZEZIZOZU. Quel rire infernal ! heîn ! 
dis donc, Grosbec, moi qui croyais avoir 
trouvé un moyen de lui couper la parole. 
Enfin, puisqu'il se charge de me dire ce que 
j'ai à faire , essayons. Illustre tête de mon 
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savant astrologue , qaél est le moyen dans 
ce moment-ci de me tirer d^embarras? 

LA TÊTE. As-tu entendu parler de la 
célèbre magicienne Mironfla? 

zÂZEZizozu. Pas beaucoup, mais c'est 
égal... après? 

LA TÊTE. Prends-moi dans tes bras et 
lance-moi contre cette muraille. 

ZAZEZIZOZU. Tu n'y penses pas... c'est à 
te fepdre la tête. 

LA TÊTE. Ne crains rien elle a tou- 
jours été très-dure. 

ZAZEZIZOZU. Soit... puisque tu le veux 
absolument. 

(Il ▼> pour saisir la tète.) 

LA TÊTE. Un instant, avant de nous 
séparer , je dois t'indiquer comment tu 
pourras me revoir. Lorsque tu auras be- 
soin de mes conseils ou de mes services , 
tu prononceras simplement ces mots : A 
moi, ma tête! 

ZAZEZIZOZU. Et tu m'apparaitras. 

LA TÊTE. Sur-le-champ.... Maintenant, 
à la muraille. 

(Zasr'zîzozu prend la tête dans ses maint et la lance 
avec force au fond contre le mur. Musiai^e 
très-YÎve et très-nnimée. Air AtRoherhU- Diable. 
Eclats de tonnerre; entrée de Mironfla, escortée 
de déiDODS.) 



SCENE X. 

ZAZEZTZOZU, GROSBEC, LA MA6I- 
CIENINE, GARnis, Esclaves. 

LA MAGICIENNE. Zazezizozu , du cou- 
rage, tes fils vont connaître Tamour 

Prends ce flacon.... il contient un philtre 
que tu auras soin de vider toi-même dans 
les coupes des trois princes ^ Teffet en sera 
aussi prompt que merveilleux. 

ZAZEZIZOZU , après a^ir reçu le flacon 
des mains de Mironfla» Bonne Mironfla, je 
ne te parle pas de ma reconnaissance. 

LA MAGICIENNE. Rends-toi dans la ca- 

fntale de ton empire , ordonne que toutes 
es jeunes filles de la ville se présentent 

devant toi et tes fils tu connaîtras alors 

toute rétendue de mon pouvoir. . J'ai dit... 
adieu... 

^Le tonnerre gronde de nouvean; ballet infernal 
exécuté par des démons auv ordres de Mironfla ; 
elle part enfin , et le pacha et son peuple so 
prosternent.) 

Air de Bobert-le-Diable, 

« 

Yîcloîre ! victoire ! 
Espoir enchanteur! 
A avait-on pu croire 
A tant de boohcnr ? 
Mail Tenfer t*cn mêle y 



n iTumphera $• 

Oui y Tenfer s'en mile , 

Vive Mironfla ! 

Conjurés pour elle , , 

Les démons sont là ; 

Ouï, l'enfer s'en mêle » 

Vive Mironfla! 

(Le théâtre cliange, et représente âne place {liMî«i 
nue. A droite rentrée du palais de ZaieeiM»aé 
A gauche vne roosqaée* Au fond la mer. ) 



SCÈNE XI. 
ÇftOSBEGf E$CLÂYK9, GoABs, 

(Panfiirea. Le peuple arrive en foule 4e tous cètéi.) 

CHŒUR. 

Air du Préaux C/ercs. (Amb| ceUe partie.) 

Célébrons sa vertu! 
Chanté, peuple fidèle, 



La saffesse éternelle 
De Zaaeswoau. 



(to.) 



GBOSiEO. Sujets de sa hautesse , écou- 
tez l'ordonnance de notre gracieux souve- 
rain. (^Lisant un parchemin-^ « Zazezizosu^ 
» subUme pacha, souverain maître et sa- 
» gpeur de toutes les contrées les pluf 
» orientales , les plus reculées et les plus 
» inconnues des quatre parties du monde, 
» à ses nombreux sujets et esclaves, bon- 
» jour ; nous avons ordonné et ordonnons 
» ce qui suit : Art. 1''. Il est enjoint à 
» toutes les jeunes filles en âge d'être ma- 
» riées , quels que soient letur âge , leur 
» naissance , leur taille , leur visage et 
» leurs infirmités , de se présenter à la 
» troisième heure du jour sur la grant)^ 
» place du palais , et devant Zazezizozu | 
» sous peine de rester à jamais filles... «• 
- Art. 2. Notre premier ministre Grosbec 
» est chargé de l'exécution de la présente 
» ordonnance. Signé Zazezizozu , et plus 
j» bas contresigné, Grosbec.» 

(Nouvelles fan&rei.) 
Aia précédait. 
Célébrons sa vertu , etc. (bis») 
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SCÈNE XII. 

Les Mêmes , ZAZEZIZOZU. 

ZAZEZIZOZU 9 galmenU Oui , mon cher 
Grosbec, tu me vois dans l'enchantement. 
Je suis plus content qu'un roi, et je crains 
de mourir , si ce n'est par suite de la pi*é* 
diction du moins de plaisir. 

GROSBEC. Il parait que le philtre a pro- 
duit son effet. 

ZAZEZIZOZU. D'tme manière miracoK 
leuse : mes trois fib sont amoureux fous f 
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et chose ëtonnante » ils ont presque de 
Tespiit. 

GE08BBG. n parait qu'ils sont bien 
changés... 

ZAZBCIZ0ZI7. A ne pas les reconnaître... 
des garçons de dix-huit ans avoir besoin 
d*an philtre! j'en ai près de soixante, et 

je m'en passe fort bien C'est ^al, Mi- 

ronfla est une brave femme elle me 

tire aujourd'hui une funeuse épine du 

fied.... ( Trois heures sonnent. ) Mais voici 
heure fixée par mon ordonnance.... • 
Voyons quelle sera la jeune fille , parmi 
toutes celles de la capitale , qui aura l'in- 
signe honneur d'attirer les regards d'un 
des trob princes. 

(On esécate à rorehes tre l*air : Ah ! vous dirm-jt^ 
maman. Entrée àts trois prince*.) 

r nnnnnnnnnn n nnnnnn nooc i oouuunnnnnonoooooootnn 

SCENE XIII. 

Les PaécénENs, ZIZI, ZOZO, ZUZU. 

(Us arrivent par trois ctiiê difKrens. Ils ont l'air 
pensif, et moins gauche qn^anparayant ) 

ZMEZizozu. Ah! VOUS voilA, mes fils?... 
comme vous êtes sombres, taciturnes I... 

us TROIS PRIKCBS. 

Air précédera, 

Ahl vous dirai'je , papa , 
Tout ce que j*éprouYe là ! 

{Chacun des trois met ia main sur son cœur,) 

Tic tac , tic tac • quel tapage I 
Bon Dieu, quel reroû'^ménage!... 

Tic tac , t1- *- * **-' 

BiteSy qu* 



Tic tac , tic tac , ah ! papa , 
i*^proaTé-je là ? 



ZAZEZizozu. Enfin , voyons , que vou- 
les-vous ? 

TOCS TBOIS. Une femme ! 

ZAZEZizozu. Une amande amère , une 
chatte qui ëgradgne , une perruche qui 
mord quand on la caresse ! 

zizi. Non , non , un ange ! 

zczu. Un prodige. 

zozo. Un phénomène, la perle des 
femmes . 

ZIZI. Je la vois, je la vois sans cesse ; 
je la vois partout. 

LES DEUX AUTRES. Et moi aussi. 

ZAZEZIZOZU y regardant partout ainsi que 
Grosbec. Où donc la voyes-vous? 

TOUS TROIS. Là I dans ma tête. 

ZIZI. Et je ne veux épouser qu'elle. 

LES DEUX AUTRES. Ni moi non plus. 

ZAZEZIZOZU. Allons bon ! voilà une au- 
tre espèce de bêtise... Mais , qu'est-ce que 
c'est que ces enfans-là , mon Dieu?... Ils 
me font maudire laiécondité de mes trois 
feounes. 






T00T8S tu nannt. 

Air de Casimir.ÇM. A* Adam.) 

Me ToiU I 
Je suis là! 

Pour Phymen je Tiens quand on oi'^mUa* 
negaraes , 
Choisisses , 
Je suis tendre et fidèle , 

Regardei bien. 
Gela ne coûte rien. 

J^arrire pour woa» plaira, ^ 

Receves mes scmiens... 

Je fus toqjours sévère ; 

Près de moi les amans 

Ont tous perdu leur tems; 

Mon cœur, lonjg-tems rebelle » 

Youlail du positif. 

Je ne suis plus cruelle... 

Cest pour le bon motif. 

Me Toilè! 
Je suis le... 
Pour rb jmen , etc. 

{L'air continue en sourdine à t'orchestre penaant 
que le pacha et ses trois JUs passent iesfenunes 
en revue,) 

ZAZEZIZOZU , montrant l'une apris Vau^ 
tre toutes les femmes à ses fils , qui font à 
mesure un signe de tête négatif. Hein! 
que dites-vous de cette petite brime ?... 
cette grande blonde?... Et celle-ci... le 
nés retroussé... Et cette autre... ce grand 
nez à la grecque... Hein ! voilà une beUe 
femme ! . . . Diable ! diable ! diable ! • . • vous 
êtes bien difficiles • 

(Toutes les femmes entourent les trois princes qui 
se débattent et finissent par leur ëcbapper.) 

RKPRISB DU CBŒUa. 

Me voilà ! 
Je suis U I 
Pour rbymen je viens , etc. 

ZAZEZIZOZU. Décidément, me voilà 
revenu au même point d'où je suis parti. 
Grosbec, que faire? que devenir?... Si le 
sort me pousse à bout , je ferai un mal- 
beur... je ferai un coup de ma tête... A 
propos de ma tête , je ne pensais plus à 
celle de Godadad. 

GROSBEC. Appelez-la donc ! 

ZAZEZIZOZU. A moi , ma tête ! 
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SCENE XIV. 

Les Mêmes , LA TÊTE. 

(Elle paratt au-ilessns d^un vase de marbre» place 
près de l'entrée du palais.) 

LA TÂTE. 

Air de la ClochctU* 

Mt Toîlà I 
Oui , dc)à 
J'arrive poor ta plaire. 
Me voilà! (bf.) 



UkZBZIZOZU. 



• 



P»rle • que faat-îl faire ? 

Me voilà ! (Ai<.) 
Ordonne y me voiU. 

ZAZBZiZ0Z€ , à la iite. Je sois un hom- 
me perdu. 

LA TÊTE. Terreur panique!... L'objet 
de tous tes vœux, de toutes tes recherches, 
▼a paraître à tes yeux. 

9WC9QQee908co>QQ<co<flcaag>oœQCWgw>w 

SCÈNE XV. 

Lks MiMXS, ZAZA, Gabbes, Esclaves, 
Noirs, Musiciens. 

(La pnncesse Zaaa e«t portée par quatre e^daTes 
noirs dans un superbe palanùuin ferro^. Elle est 
prëcëd^e de gardes et aune foule de peuple.) 

ZAZEZ1Z0ZU. Grosbec, à ce brillant 
cortège, je pense que l'inconnue n'est 
point une fille du peuple. 

grosbec. Moi, prince, je Tai deviné 
tout d'abord. 

(On pose il icrre le palanquin ; Zaaa reste dedans. 
Kilo est rirhf ment velue , et un grand voile 
blanc la rache presque entièrement.) 

ZAZEZizozu. Qui peut-elle être ? 

GROHBEC. Nous le saurons lorsqu'elle 
nous l'aura dît... Dans tous les cas , je la 
crois laide. 

zazezizozu. Laide! 

GROSBEC. Dam ! puisqu'elle porte un 
voile. 

ZAZEZIZOZU. Si tu m'en dis davantage y 
je vais avoir une attaque de nerfs. 

GROSBEC. Interrogez-la. 

ZAZEZJZOZU. Illustre inconnue , romps 
le mystère dont tu t'enveloppes. Quel est ' 
ton nom i 

ZAZA. Zaza. 

ZAZEZIZOZU. Tu es presque de la fa- 
mille. Ton pays ? 

ZAZA. A trois millions de lieues aunlelà 
du soleil. 

Z4ZEZ1Z0ZU. Ah I ah ! c'est du c6të de 
la comète... Ton âge? 

ZAZA. Dix-neuf ans. 

ZAZEZIZOZU. Ton visage? 

ZAZA , sortant du palanquin et levant son 
çoile, Juges-en toi-même. 

ZAZEZIZOZU. Dieu ! qu'elle est belle ! 

LES TROIS PliraCES. 

Aie : La clôlure Royaume des Femmes.) 

Oui, cV<«t elle» 
C**sl bien clic, 
C*esi f Ile , 
Ou sa sœur jumelle; 
Oui , c*cit elle , 
C*esl bien elle... 
Mon père , donnea-la-moi* 

zizi. 
Is li rêvai» en Mcnl« 



lOBO. 
La Toilà celle que )*aîme I 

zuzu. 
Elle est U , bonheur extrême ! 

ZAZEZIZOZU. 

Grosbec, je suis stnp^faît. 

Quoi ! tous trois ! c^est un prodîga. 

ZIZC. 

Pour jamab reçois ma foi. 

ZOZO. 

Frère , elle est pour moi , te dît* je* 

ZOZU. ZOZO. ZIZI. 

Non, pour moi... pour moi... pour moi. 

CHOEOa. 

Oui , c'est elle , etc. 

ZAZEZIZOZU. Voyons , mademoiselle 
Zaza , quel est celui que vous préférez? 

ZAZA. Mais... monseigneur , cette ques* 
tion.. {A part t apris les avoir regardés V un 
après Vautre, ) Il me semble que le grand 
brun... mais c'est très-difficile à dire sans 
offenser les autres. 

ZAZEZIZOZU. Enfin, lequel des trois?.. 

ZAZA. Monseigneur... je crois... 

LA TÊTE. Rien. La destinée lui défend 
de répondre à cette question. 

ZAZEZIZOZU. La destinée Elle se 

moque de moi, la destinée... 

GROSBEC. Prince, j'ai mon idée... Que 
le droit d'aînesse en décide. 

ZAZEZIZOZU. Impossible. Nés de trois 
mères différentes, mes trois fils sont venus 
au monde le même jour et à la même 
heure. 

LA TÈTE pousse un éclat de rire, 

ZAZEZIZOZU. Tu ris , mauvaise tête f ... 
C'est genti , quand tu m'as promis de me 
dire toujours ce que j'avais à faire. 

LA TÊTE. Que les trois princes voya- 
gent pendant un an , jour pour jour , et 
celui qui rapportera la chose la plus mer- 
veilleuse sera l'époux de la princesse 
Zaza. 

ZIZI. J'y consens , et promets de me 
retrouver ici dans 365 jours. 

zozo. Je prends le même engagement 

zuzu. Comptez sur moi. 

ZAZEZIZOZU. Eu ce cas , bon voyage ; 
faites vos adieux à la princesse : ne vous 
amusez pas trop en clieinin , revenez exac- 
tement avant la fin des 365 jours. Il y va 
de ma tête, entendrz-vous... (montrant ia 
tête de Coda dud ) [tSiS de celle-U... ( wo/i- 
trant la sienne) de celle-ci. 

(Ritournelle. Les trois princes se prosternent de- 
vant Zaaa , et loi baisent la main. Zisî monte 
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dans an ballon, Zoio daof on batean \ vapeur, 
et Zuxu sur un superbe cheval blanc.) 

ZAZEZIZOZU. 

^IR de DumuUet, 

Bon voyage , mes chers amis , 
Poiot de reUrd et meltcz-vous en route ; 

Partes vile, coûte que route , 
Pour me sauver allez voir du pays. 

LA TÊTB. 

Ce que de vous par ma voix on réclame. 
Un dieu puissant pourra vous renvoyer. 



THOilTRAL. 
G*est... ce qu'il Tant pour fiier une fipmme* 

ZAZEZIZOZU. 

Ce n*est pas trop d*un an pnur le trouver. 
CHlEUR GÉNÉRAL. 

Bon voyage, princes chéris, 
Point de retard el mettca-vous en roole ; 

Parirs vile , conte que coûte, 
Pour votre père allez vuir du pays. 

{DêparL) 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 



LILE DES ECHECS. 

La ffrande place publique de la capitale du royaume des échecs. A droite t\\ porbe la porte de la ville. 
Il y en a deux de chaque côté; à gauche, elles solit construites en marbre noir; à droite en marbre 
blanc. Un vaste échiquier occupe le milieu du théâtre. 



SCENE PREMIERE. 

(Le jeu dVchecs parait, divisé en deui troupes, 
ivoire à droite , ébène à gauche. D'ahttrd lç« 

Î lions, ensuite le roi , la reine, les deux fous, 
es deux cavaliers, les deux tours. L^urcbcstre 
exécute Tair du Sie'ffe de Corinthe.) 

LE ROI D*IV0IRE. Halte-là, front; à 
droite alignement, fixe. 

LE ROI D*ÉBÈNE. Halte , front; à gau- 
che alignement, fixe. 

LE ROI d'ivoirb. En avant, marche, 
en bataille. {Aux deux fous.) Sonnez la 
charge. 

LE ROI d'ébcne. En avant, marche, 
en bataille. Battez la charge. 

(Les deux troupes se placent sur Térbiquier dans 
Tordre de la partie d'échecs ; les deux fous noirf 
sonnent d^une trompette ; les deux fous blancs 
battent du tambour.) 

CHŒUR. 

Air du Siège de Corinthe, 

En avant, marchons, combattons, 
£t bientôt nous triompherons. 
En avant, marcbons, combattons. 

Les deux reines sortent des rangs et se jettent «ti- 
tre Us combattons ») 

LA REINE d'ivoire. Soldats , arrêtez !.. 
LA REINE d'ébène. Et VOUS, slres, dai- 
gnez nous entendre. 

Air : F'audeville de Prèville et TaconneL 

Ab! terminez ces éternels combats! 
Pnur un tapis d*une étoO'e erossicre, 
Quoi ! vous allez sifTroiiter le trépas ! 
T^t d* il lustres guerriers vont mordre la poussière! 

LA REINE O'IVOIRE. 

Triste ornement pour nos riches palais! 
Deux pieds carrés , tout au plus... (juel délire ! 
Mon cber époux, je vous pardonnerais 
Si ce tapia était un cacbemire. {bis») 



LE ROI d'ivoire. Vous oubliez donc , 
madame, la puissance magique de ce 
tapis. En une seconde, il transporte celui 
qui se place dessus partout où il le désire, 
fiit-il loin du pays qu'il veut visiter, 
comme la terre Test du soleil. Ce tapis 
m'appartient : le testament de mon père 
est précis. 

LE ROI d'ébrne. Ce testament dit qu'il 
sera remis au plus digne , et j'ai gagné 
plus de batailles que vous n'avez de che- 
veux sur la léte. 

le roi d'ivoire. Vous comptez plus de 
défaites* qu'il n'y a de pavés sur cette 
place... Allons, aux armes! 

le roi d'êbène. Oui , aux armes! 

LA REINE d'ivoire , uux deux rois, Sires, 
avant d'en venir à de pareilles extrémités, 
avant de compromettre des jours aussi 
précieux, permettez-moi , de concert avec 
ma sœur, de vous proposer un moyen qui 
conciliera tout ; rapportez-vous-en à la 
décision du premier étranger qui se pré- 
sentera aux portes de cette ville. 

LE ROI d'ébène. Que pense votre ma- 
jesté de cette proposition? 

LE ROI d'ivoire. Mais, vous, sire? 

LE ROI d'ébène. Pour moi j'y consens. 
• LE ROI d'ivoire. Je l'accepte également. 
Cavaliers ! 

LE ROI d'ébène. Cavaliers! 

LE ROI d'ivoire. Allez vous mettre en 
sentinelles aux avant-postes , et amenez 
devant Vous le premier voyageur qui arri- 
vera, passeport en règle ou non, bon gré, 
mal gré... Vous en répondez sur votre 
tête. 

le roi d'ébènI. Youfl aves entendu 



ZAtsznozir. 



M 



mon frire ; je tous donne le même ordre. 
Allez. 

CHŒUR. 

Air du Pré aux Clercs» 

Eo arant, au galop, partes vite aa galop ; 
Votre roi vous rordonne , et revenez bientôt. 

Malgré sa résistance , 

Anienea IVlrangcr 

Qae le ciel a d'avance 

Choisi pour nous Juger. 

LES DEUX REIITES. 

Grand Dieu ! que ta paîssanet 
Daigne nous protéger ! 

CHŒUR. 

En avant, au galop, partes vite aa galnp; 
Votre roi vous l'ordonne, et rtvencs bientôt. 
Au galop, vite, au galop I 

(Sortie des cavaliers. Les deux rois se metlent 
fhacun devant leur troupe*) 

LES DEUX ROIS. Soldats, garde à vous... 
portez armes... reposez vos armes... £n 
place, repos. 

(Us sortent chacun de son côte avec les femmes.) 
W9QQQ009C0CQ0Q0QO0O9C0CCCOQ0900e0QQ9Q<WO 

SCÈNE IL 

i^BS QUATRE CwALiERs, ZOZO , les mahis 
liées avec des cordes blanches et noires, 

(Un noir et un blanc se détachent et vont prévenir 
leur rui. Le$ deux troupes oui pris les armes.) 

BOKO. Mais c'est une indignité... atten- 
ter ainsi à la liberté individuelle... 11 n'y 
a donc pas de cliarte chez vous? 

LE FOU BILANC , S* approchant. Pardon , 
seigneur étranger , nous en avons deux : 
une noir^ et ime blanche; une d'ébètie , 
une d'ivoire. 

ZOZO. Traiter ainsi un voyageur pai- 
sible , le fils d'un pacha , qui a des 
papiers coiiime un simple particulier, un 
passeport en règle coinine un coininis- 
voyageur. {^Aux cavaliers. ) Je demande à 
être conduit devant le préfet de police, le 
juge de paix , devant qui vous voudrez. 

LE FOU RLANC. Yoiis aurez mieux que 
cela, stignour. Vous allez paraître devant 
notre auguste reine. 

LE FOU :voiR. £t devant la nôtre. 

ZOZO. Vos reines ! 

LE FOU BLAMC. Teuez y regardez... les 
Toilà. 

ZOZO. En effet... c'est qu'elles sont fort 
jolies toutes les deux. 
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SCÈNE m. 

Les :Memes , LA TVEÎNE D'IVOIRE , LA 
REINE DËBENE, les deux adtabs 
Cavaliers. 

(Elles arrivent chacune de ion cAtë.) 

zozo. 

Air : Il faut qu'on s'amuse» 

Belles souveraines , 
Ah ! je ne veux plus partir ; 
Nul hcsoin de chaînes 
Pour me retenir. 

LA REINE d'ÉBSIC** 

Notre seul refuge 
Est cet enfant-U. 

LA REINS D'nroi&s. 

Ah! le joli juge 
Que nous aurons U ! 

CBCEUR DES ÉCHECS qui délient les mains deZoto*. 

Belles souveraines, 
EdHii il ne veut plus fuir. 
Nul besoin de rhainei 
Pour le retenir. 

(Sortie des échecs. Zozo reste avec les deuse 

reines. ) 
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SCÈNE IV. 

ZOZO , LES DEUX REINES. 

ZOZO. Mesdames, daignerez-vous ni*ap- 
prendre pour quel motif j'ai l'inexprima- 
ble bonheur d'être amené devant vous, 
mais d'une manière si indigne de mon 
rang et de ma personne... 

LA REi!«E d'ivoire. Seiçneur , veuillez 
nous excuser ; les ordres de nos augustes 
époux ont été mal compris. 

LA REi:«E d'ébène. Seigneur , vous êtes 
appelé ici à de hautes fonctions. 

zozo, étonné, A de hautes fonctions !... 
( A part. ) Comme elles me regardent tou- 
tes les deux. O ma Zaza , si j'allais t'ou* 
blier ! 

LA REiXE d'ivoire. Votre présence va 
ramener la paix entre deux frères , entre 
deux peuples. Dans ce procès fameux , ils 
s'en rapportent à votie ai'rèt. 

zozo Mon arrêt! 

LA REINE d'ébème. Vous allez être juge 
souverain. 

ZOZO. Juge entre vous , mesdames ?.... 
{A part. ) Bon! les voilà qui me prennent 
la main toutes les deux. 

L\ reï:«e d'ivotre. Il s'agit d'adjuger... 

ZOZO. Une poinine à la plus belle. 

LA REi:vE d'ébèxe. Mou , uu tapis ai 
plus digne. 

ZOZO. Un tapis ! 
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LA inniB i>*iTonui, bas. 

Aie des Amazones, 



Pour mpn f poav je le veux , et me flatte 
Qne ma prière ici remportera. 

ZOZO , à part. 
Elle est cbarmante ! 

LA RKINB D*BBÈNE , bas. 

9" "'*** P** ""* ingrate , 
Reconnaissance k qui me servira. 

ZOZO , à pfirt. 

Elle est furt bien aussi... Pauvre Zasa ! 

LA REINE 0*lVOiaB. 

Le coeur tremblant j'attends votre re'ponse. 

(Tirant une aigreiU de sa coiffure.) 

Ces diamans sont-ils de votre goûtP 

ZOZO. 

Des diamans ! c'en est faîl , je prononce... 

IiA EBIICE D*BBBNR, tirant de son doigt une bague 
qu'elle lui offre en secret. 

Songes-y bien , la justice avant tout ! 

TOUTES DEUX. 

Le coeur tremblant, j'attends votre réponse; 
Ah! monseigneur, la justice avant tout! 

ÏOZO , à part. La justice ! . . . Elle com- 
nience par prendre des deux mains , la 
justice ; après cela, elle entre en délibéra- 
tion. ( IIomU. ) Mesdames , il faut d'abord 
que je vous interroge l'une après l'autre.. 
Vous ici j vous par là. 

(Jl place Tune à dioite et l'autre Ib gaucbe, de ma- 
nière à ce Qu'elles ne puissent plus se voir, puis 
il dit bas ii la reine d'ivoire:) 

Aie précédent» 

Cest le bottbeur que ce bijou m'annonce... 
J'en veux encor pour gage un doux baiser. 
TrembLut aussi , j*itttcnds votre réponse. 

LA REINE d'ivoire. 

Ab ! je voudrais , btflas ! vous refuser. 

{A part.) 
Pour un époux comme il faut sVxposer ! 

(// 1^ embrasse.) 
ZOZO. 

Je snb fixé, c'en est fait, je prononce. 
{S* arrêtant en regardant la reine d'ébène.) 

£t cependant l'autre est fort de mon goût.... 
(// s'approche d'elle et la regarde avec amour.) 
LA RBiifE d'âbenb , d'un air suppliant. 

Que réquité dicte votre réponse... 

(// l'embrasse , et elle continue en baissant les 

yeux.) 

Songes-j bien , la justice avant tout ! 

{JLes deux reines se retrouvent toutes deux autour 
de Zuto, au milieu du théâtre^ et reprerment 
ensemble : ) 

Que l'équité dicte votre réponse. 

Ab ! m^onseigneur, la justice avant tout ! 

lOZO à ottri. Décidément, c'est agréa- 
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ble d'être juge; mais quelquefois c*est 
très-embarrassant. 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, les deux ROIS, les Échecs. 

LE FOU d'ivoirb. Sa majesté le roi dV 
voire. 

(Les tambours battent ans cbampa.) 

LE FOU d'ébène. Sa majesté le roi d*é« 
bène. 

Les trompettea tooDent.) 

LE ROI D*lvoiRB. L'étranger est , dit-on, 
ici... où' est- il ? 

LA REINE d'ivoire. Sire, j*ai llionnear 
de TOUS le présenter. 

le roi d'ébène. C'est ce jeune homme? 

LA REINE d'ébène. Oui, sirc. 

LE ROI d'ébène. Vous savez de quoi il 
s'agit. 

zozo. Oui sire, et il me semble que 
pour trancher la question... une paire de 
ciseaux était seule ici nécessaire... Qu'on 
coupe le tapis en deux , et que chacune de 
vos majestés en prenne la moitié. 

LE ROI d'ébène. Malheureux... la 
moindre déchinire à ce tapis lui ferait 
perdre sa vertu magique. 

ZOZO, élontté. Ah ! il a une vertu ma- 
gique. 

LE ROI D'rvoiRE. Celle de transporter à 
l'instant même la personne qui est placée 
dessus dans le lieu qu'elle désire. 

zozo, à part. Ciel! quelle idée {Haut,) 
Sires, s'il en est ainsi, je retire ma propo- 
sition ; mais permettez-moi de faire ob- 
server à vos majestés que, pour prononcer 
avec connaissance de cause , l'objet en 
litige doit être mis sous les yeux du juge. 

LE ROI d'ivoire fait uti signe. C'est 
juste, qu'on l'apporte. 

(Les deux fous noirs et les deux fous blancs se 
baissent , riimassent le tapis dans un coin du 
the'âtre, l'apportent et Tétaient. Musique.) 

zozo. Sires , que vos peuples se rangent 
en silence, et daignez vous-même me 
prêter la plus grande attention. 

LES DEUX KOtS ET LES DEUX EBIHBS. 

Chut! écoutes bien; 
Il va parler pour moi , pour moi , je pcnje. 

Chut! taisons silence; 
De son discours , amis , ne perdons rien. 

TOUS. 
Chat ! écoutes bien , 
11 va parler pour nous , je pense. 

{Tous les échecs se sont rangés êilendeustmeni 

auprès de Zozo.) 

ZOZO , se plaçant sur le tapis. Sires , je 
suis convaincu que vos majestés ont des 
droits égaux à ce précieux talisnum; nuds 
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avant de prononcer mon jugement , per- 
mettez<-moi de vous réciter un petit apo- 
logue, que mon gouverneur m*a dit avoir 
lu dans un vieux bouquin qui en valait 
bien d'autres. 

Un jour y deax pèlerins sur le sable rencontrent 
Une huître , que les flots y Tenaient d'apporter : 
Ils l'avalent des Jtux, du doigt ils se la montrent ; 
A l'ëgard de la dent, il fallut contester. 
L'an se baissait déjà pour ramasser sa proie ^ 
L'autre le pousse et dit : II est bon de savoir 

Qui de nous en aura la joie... 

elni qui , le premier , a pu Taperrevoir 

tt sera le gobeur : l'autre le verra faire ; 

Si p^r \k l'on juge l'affaire , 
Bepnt son compagnon, j'ai l'œil bony Dieu merci ; 

Je ne l'ai pas mauvais aussi , 
Dit l'autre 9 et je l'ai vue avant vous sur ma vie ; 
£h bien ! vous l'avei vue... et moi , je l'ai sentie. 

pendant tout ce bel incident y 
Pcrrin Dandin arrive... 

S^inUrrompant, Vous connaissez Perrin 
Dandin. 

TOUS. Ah ! Perrin Dandin... je ne con- 
nais pas. 

LE ROI d'ivoire. Qu'est-ce que c'est. 

zozo. Un magistrat , un juge distingue, 
impartial comme il y en a des milliers sur 
toutes les surfaces du globe. 



TOUS. £h bien! 
zozo. Eh bien... 

Air : Cp magistrat , etc. 

Ce magistrat trrrprochable 

Par tous les deux est consulte. 

Chacun, voyant son air capable | 

S'en rapporte à son équitë. 
Perrin Dandin ouvre l'huttre, il la gmge; 
Puis à tous deux il leur dit : Mes^fcigneurs, 
£n tous tems l'huttre est pour le juge , 
Les écailles pour les plaioeurs. 

Vous comprenez? ' 

LES DEUX ROIS. PaS du tOUt. 

Eh bien ! vous allez comprendre. ( Se 
plaçant sur le tapis,) Tapis , en avant , tu 
m'appartiens pour les frais du procès. 

(Zoxo est enlevé et disparaît avec le tipis.) 

CRI GÉNÉRAL. Arrêtez ! arrêtez ! 

CHŒUK. 

Air ^tf Dumollef, 

Bon voyage ! pauvre tapi» ! 

11 nous l'emporte après toutes nos guerres* 

I<e fripon rit de uos misères» 

A nos d<>peas il va voir du pays. 

FIN DU DEOXlÀnB ACTB. 



ACTE III. 



LE ROYAUME DÉS DOMINOS. 

Une pelouse. Une rangée d'arbres à droite et à gauche. Au fond un palais coostrnit en dominos. A droite 

an petit pavillon élégant. 



SCENE PREMIERE. 

TABLETTINI , ZUZU , Peuple. 

(Précédé de plusieurs esclaves qui louent de diCférens 
instrumeus : clarinette , timbale , grosse caisse. 
Fanfares pour attirer le public. Plusieurs 
personnes se rassemblent. Zuzu, qui arrive sur 
son cheval blanc, en descend et l'attache à un 
arbre. Il se mêle au groupe des curieux. 

CHŒUR. 

Aie : En avant, (Des Danatdes.) 

Approchons, 
Ecoutons y 
Nous allons savoir 
Oael motif doit ici guider notre espoir. 
Ëcoutons , 
Apprenons 
De sa majesté 
Quelle est la volonté. 

TABLKTTIÎCr. 

Accourez , badauds ; 
Nous pourrons , nigauds , 
Vous berner sans scrupule ; 
On ne risque rien 



Lorsque l'on sait bion 
Vous dorer la pilule. 

CHŒUR. 

Approchons, etc. 

TABLETTINI, du haut OU pa^Won, Assez , 
assez, musiciens: donnez un peu de re- 
lâche à vos insiruniens et écoutez comme 
les autres : «» On fait savoir à tous ceux 
» qu'il appartiendra que la reine Tant- 
» à-Tant , souveraine de ce continent et 
» autres dépendances , s'arrêtera au re- 
» tour de la promenade pour faire sa par- 
» tie de dominos. Elle convie pour cette 
» partie tous les étrangers qui pourront 
» se trouver dans sa capitale , pourvu 
» qu'ils soient jeunes , bien faits et jolis gar 
» çons. L'enjeu sera , comme de coutume, 
T» une lorgnette merveilleuse qui fait voir 
» à celui oui en est possesseur le pays , 
>» la ville, la personne qu'il désire , n'im- 
» porte quelle soit la diatiuice où il se 
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Il trouve de ce pays , de cette ville ou de 
9 cette personne. » 

ZL'ZU: Grand Dieu! qu'ai-je entendu? 

TABLETTIMI, moiiirarU une lorgnette. La 
voici , cette lorgnette qui n'a pas sa pa- 
reille dans le inonde entier qui la veut 

n'a qu'à venir s'inscrire et prendre son 
numéro. 

zczu. C'est le ciel qui a guidé mes pas. 
Avec cette lorgnette , Zaïa sera à moi. 

CHŒUR » à voijc basse. 
KiKde Michel Ptrrin* 

Retirons-nooj , 
Croyei-moi , c'est le plus sage» 

Suivant Tusage 
On voudrait nous berner tous. 

{La foule de* curieux s*est d/ssipêe») 

SCENE II. 

TABLETTINI, ZUZU. 

TABLETTINI , descendant du paQ/l/on. Us 
s^éloignent... j'ai bien peur qu'aujourd'hui 
nous en soyons, moi, pour uia proclama- 
tion, et vous pour vos fanfares. 

ZUZU , à Tablettini. Arrêtez , monsieiur 
le crieur. 

TABLETTINI. Qu'appelcE-vous crieiu" , 
dites donc le directeur^énéral des jeux de 
«a majesté. 

ZUZU. Eh bien! monsieur le directeur 
général, inscrivez-inoi et donnez moi mon 
numéro. 

TABLETTINI. Yous voulez faire la partie 
de dominos de la reine ? 

ZUZU. Précisément , et gagner la lor- 
gnette. 

TABLETTINI, à part, Pauvrc jeune 
homme , encore un étourneaù tombé dans 
les Blets de la vieille. ( Haut. ) Etes-vous 
bien décidé ? 

ZUZU. Trè&-décidé. 

TABLETTINI. AUons , puisqu'il le veut. 
( // tire son calepin de sa poclie, ) Votre 
nom, votre profession ? 

ZUZU. Le prince Zuzu , fils du paclia 
Zazezizozu. 

TABLETTINI. Peste, un fils de pacha. 

(11 va pour écrire.) 

ZUZU, V arrêtant. Un moment : avant de 
me voir figurer sur cette longue liste de 
joueurs sans doute malheureux, je désire- 
rais avoir la preuve que cette lorgnette a 
réellement la vertu magique que vous lui 
portez. 

TABLETTINI. Rien de plus juste , sei- 
' gneur. 

01 loi prAiento la lorgnette.) 



Air de la Lanterne sourde. 

Gratis vous pouvf» essayer , 
Prenez ma lorgnette, de grâce l 
•Vous pouveii , sans bouger de place* 
Voyager dans le inonde entier» 

{Zutu regarde de tous cotés avec Is iùfigmeÊie 
pendant ce couplet.) 

Voulfa-vous voirla Uussie? 

On y peut, comme partout, 
Mener Irès-joycuse NÎe 
Sauf la poteuce et le kiiouL 
En Espagne d i»i je vols 
Petits et grands , tous en délire » 
S'enir 'égorger et se détruire 
En faisant des signes décrois. 
Mais passons, pa!»sons bien vite S 
Jamais nous nVn hnîrion» ; 
En avant marche , et de suite 
En France nous arrivons. 
Voici la ville de Paris .. 
Tenc*, reeardrx y nous y sommes. 
Voyca d*ici tous leurs graiid» hommes : 
Ah! comme ils nous semblent petits! 
Od y parle po itique; 

Chacun rit de son voisin ; 

On se déchire, on Sf critique... 

Puis . on se donne la m«iiii. 

Peupi»? malin ! peuple railleur! 

De tout , sans scrupule , il se moque ^ 



— ■'— — »- — I * 

El sa morale , en celle époque , 
Cest : Vous êtes un vieux blagueur. 
Apres des guerres civiles 



Dans ce pays nous voyons , 
Faire encor des vaudevilles: 
Tout Anit par des chansons. 
Qu*en dites-vous ? que de cheminl 
A rinstant ,.dc Paris en Chine, 
De Pékin dans la Palestine , 
Puis au théâtre Saint-Martin ! 
On y donne âi l'instant même 
Un spectacle plein d'attraits: 
C*est la neufccnt vingt-troisième 
De TAuberge des Adrets ... 
Gratis vous pouvez essayer, 
Prenet ma lorgnette de grâce! 
Vous pouvrt , sans changer de plaee, 
Voyager dans le mond'e entier. 

ZUZU. Je serais curieux de savoir ce que 
fait mon père dans ce uioinent-ci. 
TABLETTINI. Regardez... 

(Zusu regarde de nouveau â la lor{»ncltc.) 
(L'orchestre joue Tair de Malburoug. Une toile de 
gase baisse» et l'on voit au foud la chambre à 
coucher de ZatczizoKu ; il entre en robe di: cham- 
bre , appuyé sur Grosb. c et suivi d'une escorte. 
Grosbec lui ôle «a robe de chambre , il se cou- 
che. Tout le monde se proiterne et sort. Pend.>nt 
ce mouvement Zuiu dit quelques mois sur le de- 
vant de la scène.) 

SCÈNE m. 

Les MiMES , ZAZEZIZOZU, au fond. 

ZUZU. Bon., le voilà en bonnet de nuit., 
il va se coucher. .. Bonsoir, papa, bonsoir. 
Il reste seul.. Tiens! que fait-il là?., ah . 

j'y suis, il retarde sa montre il croit 

ainsi tromper la rapidité du tems , et ar- 
river inoinfl vite à la 365* jouraée. 



ZAZEZIZOZC. 



ZAZBZTCozn , ùu fond et dans son Ut 

Air de IHatborouff. 
Ce que m*a dit m.i lète 
Ke peut pas me sortir cic la làu ; 
Vr&imeot, j*cii deviens béte, 
Si ce n'est fait d^j^. 

. . «uzu. 

J en ai bien peur , pi*pa. 

ZAZEZIZOZU. 
n^las ( pauvre pacha! 
Quoi ! vc«f de la sorte !... 
Cette léte, ah! U diable l'emporte, 
Que le diablo IVm porte 
Et mes trois fih aussi : 
Zuaa , Zoto , Zixi. 

ZUZ0. 
Merci, papa, merci. 

(Ici la tête parait au chevet du lit de Zazetitotu 
et pousse un grand éclat de rire,) 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, LA TÊTE, au fond. 

ZAZEZIZOZU. Allons , bon ! la voilà en- 
core \ toiijouis, toujours U ! pour insulter 

à ines douleurs ce n'est pas bien, ma 

ttéte, ce n est \i:is bien ; pour une tète de 
bonne compa^juie, c'est très-inconvenant. 

L\ TÊTE. De quoi te plains-tu ? 

Z\ZKZlZOZ(j, faisant un effort pour te- 
garder la tête qui eit au-dessus de la sienne. 

Comment î de quoi je me plains tu ne 

sais donc pas.... ça me gène beaucoup de 

te parler comme ça si tu voulais venir 

sur ce fauteuil... là, à côté de mon lit 

ça serait beaucoup plus commode. 

(Elle quitte le chevcl du lit et se pose sur le 

fauteuil.) 
LA TÊTE. M'y voilà... 

ZAZEZIZOZU. A la bonne Iieure.... sais- 
lu, ma tète, que je n'ai plus que 36 

heures sur les 365 jours en question 

et me voilà aussi avancé qu'il y a un an. 

LA TÊTE, riant. Ah î ah ! ait î aîi î 

ZxZEZizozu. Bien... très-bien , va donc, 
va donc, puisque ça t'anmse, si c'est comme 
ça que tu me donnes des conseils. 

LA TÊTE. Pour le moment, jen'ai qu'une 
chose à te dire. 

z\ZEZizozu. Quoi donc? 

LA TÊTE. Ne t'inquiète de rien... et dors 
tranquille sur les deux oreilles. 

ZAZEZIZOZU. Sur les deux oreilles !.... 
Allons, je me résigne à t'obéir. C'est égajj 
c'est très-désagréable , quand je pense que 
le365« jour.,. 

LA TÊTE. Tais-toi. 

ZAZEZIZOZU. Oui, ma tête. 

LA TÊTE. Aussi bien moi-même, je suis 
excédé de fatigue. 

ZAZEZIZOZU. Tu bâilles, ma tète. 

LA TÊXfi. Je vais prendre un moiaent de 
repos. 



I ZAZEZIZOZU. En ce cas , bonsoir, ma 
lé te. 

LA TÊTE. Bonne nuit. 

zuzu , sur le devant de la scène. Bonne 
nuit, papa. 

(L'orchestre joue Vaîr: Dormez donc , mes chères 
amours, I^ décoration «lu fond disparaît t» 
loi'e .le gaze s'enlève , et l'on revoit le palais\ie& 
dominos comme on l'a vu au coraa:cucemciit 

du taMcau.) 

SCENE IV. 

TABLETTIJNI, ZUZU. 

zuzu, à TahUttini, C'en est asse«... vous 
pouvez mettre mon nom sur votre registre. 

TABLETTinri. Prince, vous connaissez les 
conditions de la pairie? 

ZUZU. Si je gagne , la lorgnette est à 
moi. 

TABLETTixi. Et si VOUS perdez, vous irez 
figurer dans un des nombreux jeux de 
dominos de la reine. 

ZUZU. Comment ! moi un domino. 

TABLETTiîMi. Oui, seigneuf, vousdevien- 
drez à rinsiani double six, double blanc, 
trois - quatre ou double trois , suivant le 
bon plaisir de sa majesté.. Esclave sou- 
mis à ses volontés souveraines, vous ferez 
partie de son sérail. 

ZUZU. Son sérail ! 

TABLETTi:^!. Et vousnerecouvrerez votre 
liberté que le jour oii un joueur plus heu- 
reux deviendra possesseur de l'incompa- 
rable lorgnette. 

ZUZU. JN 'importe, je n'ai point à balan- 
cer. . j'accepte la partie. 

TABLETTi.-^i. Alors signez. {Zuzu signe. 
Tablettinî dit à part.) Nous voilà avec un 
domino de plus, (//«ii^) Seigneur, j'aper- 
çois la reine veuillez entrer dans ce 

pavillon..... je vais prévenir sa majesté, 
et soyez sûr que ma souveraine ne fera pas 
attendre long-tems votre seigneurie. 

(Zuzu entre d.ins le pavillon.) 




SCENE V. 

LA REINE TANT-A-TANT, TABLEl- 
TINI, Suite de la Reimb. 

CHŒUR. 

Ara ^P'tçe . vite l'Italie. 
Vive , vive notre reine! 
Celte illustre souverdina 
\ieiil oublier ses travaux 
Kn jouant aux dominos. 
Quelle bonne souveraine ! 
Crions tous : Vive la reine I 

LA REii^E. Qu'a&-tu , mon cher Tablet- 
tmi?... Tu te présentes à moi l'air, tout 
rayonnant. . . Aurais-tu une boanç nouydlfi 
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à m^apprendre? quelque nouvelle' dupe 
viendrait-elle se jeter dans nos filets ? 

TABLETTixi. Rîen'qu'un fils de pacha, 
le prince Zuzu. 

LA REINE. Est-il jeune ? 

TABLBTTi.^i. Dix-liult ans , tout au plus. 

LA REINE. Bien fait? 

TABLETTiNi. Et joli garçon. 

LA REINE. OÙ est-il? 

TABLETTINI. Dans ce pavillon , qui 
attend l'instant de paraître devant votre 
maiesté. 

LA RCiNE. Dis-lui qu'il vienne sur-le- 
cliainp , et fais avancer un de mes grands 
jeux. 

TABLETTINI. Oui , madame. 

LA REINE , l'appelant. Tablettini ! mon 
grand jeu de prince. Un fils de pacha! 
il faut le traiter avec distinction. 

TABLETTINI, sortant. Il suffit, madame. 

LA REINE, rappelant. Tablettini... Dans 
mon grand jeu des princes , quel est le 
domino qui a le plus besoin d'un rempla- 
çant? 

(Il va pour sortir.) 

TABLETTINI I. Madame , votre double 
blanc a un coninienceuient de jaunisse. 

LA REINE. Ëli bien! Tablettini... du 
prince Zuzu , nous ferons le double blanc ; 
et il n'aura pas à se plaindre. Quel do- 
mino plus recherché , plus chéri , que le 
double blanc !... bien loin de vouloir le 
repousser , c'est toujours lui qu'on désire 
et qti'on accueille le sourire sur les lèvres. 

TABLETTINI, à Zutu dans le paoilhn. 
Venez, prince., la reine Tant-à-Tant vous 
attend. 

(Musique. Il sort.) 
BaB9Beoe09990Q009aOOQQQOOCe89Q9Q99e9QaaBQ 9 

SCENE VI. 

LA REINE, zuzu, suite, au fond du 
théâtre. 

CHŒUR. 

Air : Quelle aventure singulière l 

Quelle brillaiiic destinée, 
Jeune princci à loi vient l*o(Trirl ... 
Ah ! de celtf grande jourucc 
Va dépendre ion avenir. 

LA heiur. 
Il est charmant ! c'est à mcrveillr ! 

zuzo. 
Diea ! qu^elle est laide ! # 

LA REINE. 

Ah! qu'il est beau! 
zuzu. 
DcvraSt~on, quand on est si vieille , 
Jouer encor au domino ! 

LARBINS. 

Pour moi quel joli dorai no ! 

REPRISE DU CHŒUR. 

Quelle brillante destinée ! etc 



LA RBiiiB , à Zuzu. C'est donc vous , 
prince , qui venez me défier , et qui voules 
me ravir ma lorgnette, mon bien le plus 
précieux . 

zuzu. Madame , je n'ignore pas qu'il y 
a de ma part beaucoup de témérité... ( A 
part.) Oh! oui, quand je la regarde, je 
me trouve bien téméraire. 

LA REINE. Mais, rassurez-vous, mon 
jeime ami: l'audace sied à la jeimesse. . • 
Telle que vous me voyez , vous avez affaire 
à forte partie. •• mon diplôme ès-scîences 
du domino est signé du café Procope. 

zcjzu. Moi • madame , j'ai reçu desleçons 
d'un habitué de vingt ans au café Lem- 
blin. 

LA REINE , à part. Diable! un élève du 
café Lemblin ! tenons-nous sur nos cardes. 

zuzu, à part. Un antique pilier du café 
Procope! rappelons-nous tout notre savoir^ 
faire. 

SS>9SQO9QSSe0OQSSQS09S0QSSQ0QOe0Q0SSQS9SSttSl 

SCENE VII. 

Les MiMEs, TABLETTINI. 

TABLETTINI. Les Ordres de votre ma- 
jesté sont exécutés, le jeu des princes se met 
en marche pour se rendre ici. 

LA REINE. Prince, vous allez vous trouver 
dans la meilleure compagnie ; je l'ai voulu 
ainsi , par égard pour votre rang , et par 
amitié pour votre aimable personne. 

zuzu. Votre majesté est trop honnête. 

CQQQ0SQQ9Cg9OQ9SOOSQQ00SS9QOQ9QQQ690CflSQS9S 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, LE JEU DE DOMINO 

œMPLET. 

(Il sort parla porte da paUis, ayant en tète le double 
blanc : tous les doubles commandent leurs pha- 
langes. Après avoir di^filé devant la reine, ils 
Tont se mettre en bataille an fond du thë&tre*} 

CHŒUR. 

Aia des Deux Nuits. 

Nous venons tous... il U faut bien. 

On nous appelle 
Et BOUS accourons avec aèle. 
Nous venons tous... il ie faut bien, 
Contre une reine , bêlas ! on ne peut rien. 

LA REINE, à Zuzu. Dans ce jeu, je 
compte deux sultans trois pachas, six 
prmces héréditaires , deux margraves , etc., 
etc. Les autres sont des seigneurs , tant 
anglais que français, italiens ou allemands ; 
le moins titré est ce pauvre as blanc, c'est 
tout bonnement un petit baron, mais il a 
su tellement me plaire , que pour lui j*at 
I fait une exception , sans tirer à consé- 



ZAZSZIZOZU. 
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if... Quant mi double blanc que Toua 
êtes aDpeli* à remplacer... 

ZiZL. Ah 1 je strai double blanc. 

LA REiNR. Oui, priuce, à moins que 
cela ne contrarie trop votre altesse. 

ztZU. Pas du tout, madame, mais si 
votre majesté Le juge à propos, nous allons 
GOuiDiencer. 

LA HiiiKE. Très-volontiers. (A Tablet- 
tiid. )Tablettiiii, conunencez les manœuvres. 

TABLETTlNi. Domiuos, attention au 
couimandement : volte-face, marcheirom- 

Mz les rangs. 

CHŒUR. 

Aia de la Fiancée* 

Méloos-nuus , {bis,) 
11 le faiii , un Texige , 
Pa» tl*es|ioir «]ij*ufi prodige 
Vivime nous sauver tuu». 
^léluii»-nouft, Ur,) 
Bien lie pcui nous suu»lrairc 
A la rf^,le or«iiii«ire; 
Allon , ré*i^i»uH»-iiru«, 
D>>iiiiitu«, niciuits-iiou». 

TABLETTi^i. Alte ! fixe! 

(£ii chaoi »iï\ ce refi'iiiii , ie% dominos ont marciie 
on |dulôt danse de tous les <ôlr> du tiii'àln'; ils 
s^arreleiitaucotniuaudeiiieiil de TrfhLtt'Ui Le dos 
(t'ôlë noir) lourné au puldic. 1/iiir coniinue en 
sourdine pendani toute la partie.) 

LA REitiiE. Tirons la pose. 

(klUe désigne un d imino qui s*avance Hors des 

^ raniç%.) 
ZUZU/îi/V d ' niéme^ les deux domùios se /vî- 
ioumeni, Uuuhle quatie pour la rtine; six^- 
cinq pour Zuzu. Six-cinq. 

LA REINE. Moi , double quatre. •• la pose 
est à vous. 

KBPRISB DU CIIGBUR. 

(La reine prend sept dominos qui se placent derant 
elle , ce sont : Scx-cinq , six-lrois, six-as, cânq- 
trois, quatre-cinq, cinq-un et cinq-blanc. — 
Le prince prend égalemeat sept dominos , ce 
sont : double-qualre, sii-blanc, quatre-deuX, 
cinq-ëeux, trois-deux , deux-un et trois-un.) 

LE PRINCE, eiwoyant le double quatre qui va 
se placer en face du public. Double quatre. 

LA RFINE. Quatre-cinq. 

LE PRINCE. Cinq-deux. 

LA REINE. Je boude. 

Lti PRINCE. Quatre partout ; le jeu est 
fermé, comptons, {^faisant retourner les 
dominos qui lui restent. ) Dix-buit. 

LA REINE , faisant retourner également le 
jeu qui lui reste. Quarante-six. La première 
manche est à vous ; priuce , à mou tour. 

REPRISB DU CHŒUR. 

Mèlons-nous , (bis») 
De rechef on Texige, etc. 

(Les dominos se mêlent de nouveau. La reine et le 
prince en prennent sept chacun. La rtine a d«>u- 
nle-as, cinq-blanc, quatrc-blanc , trois-blanc, 
dcus-blanc, trois-deux et ^uatra-deuzt Le prince 

Za*e€i9Q9u^ 
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ble-lr<iis, double-deus, six «lnq et »is-qualre«} 

LA REINE , posant. Double as. 

LE PRINCE. Je boude. 

L.A hElNE y JaLuitit rttowner ses dominos. 
C'est une culotte, priuce. A moi la 
deuxième maficbe. 

LE PRINCE y /aidant retourner ses dominos. 
Quel horrible jeu î 

TABLETTlNi. C^est jouer de malheur. 

LA REINE. Il est inutile de compter. A 
moi la deuxième manche; nous voilà 
tant-à-tant. 

LE PRINCE. Oui , reine Tant-à-Taut. 
• LA HEINE. A la belle. A vous la pose. 

m£mr cncBUR 

(Même évolution qu'au* autres rmips. Le prinre à 
double-six , double bl^nr, rinq-quatri* , doubte- 
deux , tioi^-deut, dutiblr-cinq, double qua- 
tre. La reine a six-i-inq, six -trois i s>» 4» • 
six-detix , doubic-truis , dtiub'e ^s, as-bUnc.^ 
LE PRINCE, en posanf. Gélule du cafo 

Lemblin , inspire moi... Duublc-dcux. 

LA REINE. Di'UX-six. 

LE pRii^r.E. Deux-trois. 

LA REINE , uifec empressement. Double- 
trois. 

LE PRINCE. Double six. 

LA REINE. C*est un coup perfide. Six- 
trois. 

LE PRINCE. Je boude. 

LA REINE. Six-cinq. 

LE PRi.M.E. Double cinq. 

LA RElKE , juuuitt sur les sic. Six et as. 

LE PRINCE. Cinq-quatre. 

LA REINE. Double as. 

LE PRINCE. Double quatre. 

LA REINE. Je boude. 

LE PRINCE. Et moi aussi. 

LA REINE , faisant retourner ras blanc. 
Prince , vous avez perdu ; a&-blanc. 

LE PRINCE , montrant le double blanc. 
J'ai gagné ; double blanc'*. 

LA REINE. rage ! 6 désespoir! 

(Zuxu se saisit de la lorgnette : à I instant même te 
tonnerre se fait entendra ) koitt les parsn»»af|aa 
du jeu jettent au diable les boites dont tU étaient 
enveloppés et qui les travestissaient en dominos; 
desde'mons entrent en scène, et se saisissent de la 
reine Tant-à-Tant , qui est engloutie dans les 
flammes.) 

CHŒUR GETiÉRAL. 

Air : Que f suis content t 
Ah I quel plaisir! malheur ponr allai 
Son sort est trop bien mërité, 
Voyex, c*e8t l'enfer qui s'tn m4Ia; 
Mais à nous tous la liberté, 
.^b! pour nous quelle Tolupté. 
Oui , nous avons la liberté. 

* An théâtre, on peut ne jouer que cette der- 
nière partie, et par conséquent on supprimerait 
tout le dialogue qui s^appliquc aux deux premières 
manches. 
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«ASItt THEATAAL. 



ACTE IV. 



L'EMPIRE DES CARTES. 

De chaque cAté du thif&tre un camp dont les lenles sont forme's en caries. A droite let cœurs et les trèfles • 
à gauche les carreaux et les piques. Au fond la mer, au bord de laquelle est une tour de cartes LÀ 
quatre dames y sont renfermées. A droite et à gauche de la tour, des rochers. ' 

en effigie , puisque tu ne peux pas faire 
autrement. 

Air de la mère Camus, 



SCENE PREMIÈRE. 

(Tous le jeu de cartes est formé en bataille. Chaque 
couleur est près de ses tentes. Les rois sont à 
leur tète ; près d'eux les valets. L*orchestre exé- 
cute Tair de marche de Fernand Cartes. 

LE ROI DE CARREAU, aux cartes. 

Fidèles compagnons , le soleil ne va pas 
tarder à disparaître; allez prendre quelques 
momens de repos.... mais avant, que vos 
dignes chefs viennent recevoir le mot d'or- 
dre potu" cette nuit. 

(L'orchestre reprend en sourdine l*air préce'dent 

1*usqu*à la fm de la scène. Les quatre as quittent 
eur phalange et viennent entourer le roi de 
carreau.) 

{Aux as. ) Amour et fidélité. 

(Les quatre as vont rejoindre leurs cartes et ren- 
trent dans leurs tentes.) 

( Aux valets. ) Approchez^ Hector, Lan- 
celot , Lahire, Hogier... Tous le soutien 
de nos trônes , plutôt nos amis que nos 
serviteurs... ce jour va se passer encore 
comme tant d'autres dans la douleur et le 
desespoir. Mais avant que la nuit ait jeté 
son voile sur cette vaste contrée , retournez 
à vos postes sur ces rochers escarpés , et 
puissiez-vous nous signaler la présence de 
celui que nous attendons depuis si long- 
tems. 

(Les quatre valets vont se mettre en sentinelle sur 
les rochers, L*air de Fernand Cartes cesse après 
ce mouvement.) 

SCÈNE II. 

LES QUATRE ROIS. 

LE ROI DE CŒUR. Mes frères , quelle 
destinée est la nôtre? Mariés , et séparés 
de nos épouses, le jour même de la noce, 
à l'instant où nos jeunes cousins venaient 
de leur enlever leurs jarretières!... c'est 
désespérant ! 

LE ROI DE CARREAU. Et les voir tous les 

i'ours , mais sans pouvoir les approcher. 
Prisonnières là , dans cette tour enchantée. 
LE ROI DE COEUR. Oh ! ma Judith ! 
entends ma voix! et du haut de cette tour 

dn moins , damie-moi deteudres baisers. . • 



Ton doux ami , le roi des cœurs 

Ici t'appelle 

Ma toute belle , 
Parais, parais avec tes sœurs; 
Prenez pitié' de nos douleurs!... 
Pour vous rendre \ nous, quoi! personne! 
A la longue , c'est monotone 
Qu'on nous dise toujours , he'las! 
Regardes... mais n'y touches pas ! 

{Parlant.) Ah ! les voilà!., les voilà!... 

(I^s quatre femmes paraissent sur te dan/on cf 
ençoteni des baisers à leurs épauxJ) 

CHŒUR 

LES ROIS. 

Tiens consoler mon tendre cœur 

IVIa voix t'appelle, 

Ma toute belle ; 
Pour ton ami quelle douleur ! 
Quand viendra ton libérateur? 

LES RBI1<IES. 
Viens consoler mon tendre cœur ; 
Ami fidèle, 
Ma voix t'appelle... 
Ah ! pour tous deux q|^uelle douleur ! 
Quand viendra mon libérateur? 

LE ROI DE CŒUR. 
Quelle destinée infernale ! 
Nous sommes U comme Tantale , 
Mourant de soif près d'un tonneau , 
Mourant de faim près d'un fricandeau. 

( Reprise du chœur. Trémolo à l'orchestrt pen^ 
dant les deux lignes qui suivent.) 

LE ROI DE CARREAU , remontant le théâ- 
tre et s'adressant au valet qui est sur le ro- 
cher. Hector. 

HECTOR. Majesté? 

LE ROI DE CARREAU. Ne VOlfr-tU liCD 

venir ? 
HECTOR. Non... majesté. 

LE ROI DE CGSUR. 

Air du Voyage de la Liberté. 

Hector, regarde bien. 
HECTOR. 
Hélas! je ne vols rien... 
Le soleil qui poudroie , 
Puis la mer qui blanchit , 
Le 'ciel qui s'obcurcit 
£t rherbc qui verdoie. 

LE ROI DE CŒURt 

Regarde encpr | 
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Rf garde ^ cber Hector. 

HECTOR. 
Rien.*. Le toleil se coache» 
TOUS. 
Qael dësespoîr ! 

HECTOR. 
Attend»... an point noir 
Gros comme un oîseau'moache. 

TOUS y pariant. Un point noir! un oiseaur 
mouche ! 

HECTOR. Non , non , ce n'est pas cela : 
l'oiseau mouche est un aigle d'une grosseur 
monstrueuse. 

TOUS. Un aigle ! 

HBCTOH. Ahl de plus fort en plus fort!., 
l'aigle est tout bonnement un homme dans 
une espèce de machine ronde. 

LB ROI DES COEURS. Un liomme ! un 
homme , mes frères ! c'est l'inconnu que 
nous attendons depuis si long-tems , le 
sauveur promis à nos misères. 

HECTOR. Le voilà qui descend rapi- 
dement de ce côté, dans quelques secondes 
il sera ici. 

I*E ROI DES COEURS. Mes amis y mes 
frères j nous sommes sauvés ! 

CHŒUR. 
Fin de l* air précédent. 

Honneur ! trois fois honneur 
A noire déltnseurl 
Célébrons à la ronile... 
ht chaiituns tous en chœur 
Ses eiploits, sa valeur, 
bt sa niacliinc roitdc. 

(i>* cartes sortent de leurs tentes et se rangent 
en bataille. Les quatre valets sont venus repren^ 
dre leurs places. Le ballon traverse le théâtre 
et va prendre terre contre les coulisses de droite.) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes , ZIZI. 

ZlZIy sautant hors du baUon, Ouf! je 
n'en puis plus ; ce n'est pas que la voiture 
soit rude y mais le voyage est si rapide. 

LE ROI DE CARREAU. iSeigneur , soyez le 
hieu-venu au milieu de ce peuple de frè- 
res et d'amis. 

Zizi , regardant* {A part, ) Ah ! les drôles 
de figures , mais je ne me trompe pas, des 
couronnes sur leurs têtes. ( // les salue. ) 
Seigneurs , je me félicite... 

LE ROI DE CARREAU. C'est le ciel qui 
vous envoie. 

LE ROI DE COEUR. Ou plutôt le dieu 
d'amour. Il y a si long-tems que nous vous 
attendions. 

(Les quatre rois Pentourent.) 

zizi. Ali ! vous m'attendiez. 

LE ROI DE CARREAU. Depuis dix ans. 

zizi. Vous y avez mis de la bonne vo- 



lonté et de la patience, maid î sire^p tw 
mettez-moi de vous demander dans quel 
pays je suis tombé. 

LE ROI DE CARREAU. Yous êtes dans le 
vaste empire des cartes , et vous voyez de- 
vant vous ses rois infortunés. 

ZIZI. Infortunés!... 

LE ROI DE COEUR. Mais votre arrivée a 
fait renaître l'espérance dans nos cœurs flé- 
tris. Notre bonheur à tous les quatre est 
entre vos mains et dans votre épée. 

ZIZI , cherchant à dter son épée. Vous 
avez besoin de mon épée... La voilà. 

LE ROI DE CARREAU. Que le ciel me 
garde d'en vouloir priver un jeune cheva- 
lier tel que vous. 

ZIZI. Ëh bien ! alors , je ne vois pas... 

LE ROI DE COEUR. Patience , prince , et 
daignez m 'écouter. Tous les quatre , rois 
d'un puissant royaume dans l'immense em- 
pire des cartes, nous épousons le même 
jour quatre jeunes princesses , objets de 
i'atnour le plus tendre ; * et la nuit même 
de nos noces, un monstre à tête d'homme , 
à structure humaine , à la barbe de bouc 
et aux manières fashionables, mais aux on- 
gles crochus, à la couleur cuivrée ^avec des 
cornes sur la tête et une queue derrière 
le dos , nous enlève nos quatre épouses 
et les enferme dans cette tour contre la- 
quelle notre amour et notre courage ne 
peuvent rien. Ainsi l'a voulu la destinée ; 
elle a parlé par la bouché de la plus cé- 
lèbre tireuse de cartes de nos royaumes 
réunis. Un inconnu , tombé ici des nues , 
comme vous , mon jeune chevalier, peut 
seul , en combattant le monstre, briser 
le charme qui retient nos épouses chéries 
dans la tour enchantée. £h bien ! mainte- 
nant 9 répondez-nous , monseigneur. .... 
Votre nom , s'il vous plaît. 

ZIZI. Zizi , frère de Zozo et de Zuzu , 
amant et futiu: de Zaza ^ et fib de Zaze- 
zizozu. 

LE ROI DE COEUR. £h bien, monse 
Zizi , avons-nous trop présumé de votre 
bravoure , de votre générosité ? 

ZIZI. Certainement , je suis très-flatté 
de l'honneur... {A part.) Ils sont fort ai- 
mables ; mais je ne me suis pas mis en 
voyage pour leur rendre leurs femmes.... 
c'est pour avoir la mienne, et charité bien 
ordonnée.^. ( Ici des accords de harpe se font 
entendre dans la tour,) Hein ! qu'est-ce que 
cela? 

LE ROI DE CcœuR. Ce sont elles nos 

épouses... tenez, r^jardez... Cette brune 
piquante, aux longs cheveux d'ébèney!^ 
c'est Pallas , la femme de sa majesté. 

(Il montre le roi de pîqat.) 
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tra. Dt cette blonde au regard sév-ère 
çt majestueux. 

LE ROI DE CARREAU. C*eSt lUOD épOUSe ^ 

la jreiae des carr«aus» 

zizi. J'en fais mon compliment à votre 
majesté. Cette aimable brune au costume 
d'or et d*argent?... 

LE EOI PE CABKBiin. La reine des 
trèfle$. 

zizi. Quant à cette blonde sentimentale, 
aux yeux doux et tendres , au sourire plein 
de charmes et d*amour. •• 

LE ROI DB COEUR Seif^eur, c'est mon 
épouse 9 mon amante , la reine des cœurs. 

Zlli. Elle en est digne à tous égards. 

( Les quatre reines prèseniemt h £tti' une 
fleur çu'riJes ont à la mmin* Il €omnuoce à 

f-iirt nuit.) 

zizi. Elles m'adressent leurs prières ; 
elles me présentent une fleur , une rose ; 
elles semblent m'en faire Thommage. Al- 
lons f mcsseîgneurs ^ je me dévoue à vous 
servir ; je risquerai ma vie pour faire vo* 
ire bonlieiu*».. C'est un moyen peut-être 
de mériter celle que j'aime. Oui, nobles 
daines, je jure de mourir, ou de vous 
arracher .â cet odÀeux esclavage..... Ce 
monstre, homme ou démon, je brûle de 
le combattre... dites-moi , sires, où, let 
quand pourrai-je le rencontrer ? 

LE ROI DE cOEupi. Tous les soirs, i cette 
heure , il vient f^ire sa promenade sur ce 
rivage, CE fumant son cigare I)ieu! le 
voici. 

ZiZf. A l'instant même, je Tais lui 
parler... marcher k lui s*il me résiste. 

LE ROI DE COEUR. Gcfiéreux prince , 
un cruel arrêt du destin ne nous permet 
pas de secourir votre valeur , nous ne 
pouvond qu'adresser au ciel nos ferventes 
prières pour le bonheur de vos armes. 
Vous tous , compagnons fidèles , imitez 
vos souverains. 

(Les quatre rois mell«nt un g^enou en terre; tou- 
tes les cari<»i eu font aulaot.) 

KQ c ooooQfiaQaggQOoi 



SŒNE IV. 

Les MiMEs, LE MONSTRE. 

(// s'açanee graçemeni un cigare à ia boudm.) 

CHŒUR. 

Am i Ahi e* eadet-là^ tic. 

Ali!c'cadet-U 
Qneir t«ie il a ! 
Ab! c* cadet^U qu«ll* l4le, 
^ Voyez Pair béte 

Que Toîià I 
Ah ! c* cadet-là 
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zrzT, aîlanth Vn. Seî^pieur monstre, 
arreie, j*ai à te parler. 

(l.e monstre lui f^il S'gn^ qu*îl peut parler.) 

ZIZI. Veux- tu de bonne volonté bri- 
ser cette tour magique et rendre à la li- 
berté et à leurs é|K)UX les quatre infor- 
tunées princesses que tu retiens depuis dix 
ans prisonnières. 

(Le roonsire secoue la léte pour dire: No«i , mille 
fois non. L*orche»tre iouc l'air: Tun*9uraspas^ 
pelât polisson ) 

ZIZI. Tu ne le veux pas? une fois? deux 
fois? trois fois? tu ne le veux pas? 

(NovTeao signe Ju inonstrc, enror plue négatif que 
le prri^Jent. L'orchestre ioue Tair : Tu ê^ auras 
pas ma rose. ) 

ZIZI. Eh bien ! le fer en décidera. Dé- 
feods-toi» 

(// tirt ton épee* i^ monstre tire éfraUment la 
sienne , et jette son cigare dnns la tnrr : à i *in' 
s tant des flanunes s *èltvent et éclairent la tuur; 
Combat ) 

CHŒUR. 

Aia : Rantanplan tire/ire. 

On wé lui percrr le flanc, 
Rantanptan, (iretire m plan; 
On va lui percer le flanc* 
Banlantan tirelire... 
Ah! comm' nous allons rire! 

(Le monstre tombe perce et roule dans les flots» 
La tour se hrise et les quatre darnes en sortent 
sur un pont formé par ses débris. L*orchestre 
exécute l'air : La victoire est à nous.) 

. LES QUATRE BOIS DE CERTES s'élèvent 
en criant. Victoire ! victoire! vive notre 
libérateur! vive notre sauveur! 

SCENE V. 

Les MêMEs, les quatre DAiMES , une rose 

à la main. 

LE ROI BE c:\RREAU. Clière Racliel ! 
LE ROI D£ COEUR. Ma blen-aiutée Ju- 
ditli! 

{Les quatre rois * vont embrasser les quatre 

femmes») 

MéK RBflCB DES CŒURS. 

Air de Michel et Christime. 

Arrêtée» nonseignenr! 
Avant tout la reconnaissance^. 

Ija première faveur 
Sera pour notre défenseur. 

{A Zoto.) 

Chevalier lorsque ta vaillance 
Aujourd hni nous rend au bonheur; 
Nous foflrons » pour ta récompense y 
I^n baiser, et puis... cette fleur. 

(Chacur»e des quatre reines lui présente une nue,) 

ZIZI, pariant à pari. Un baiser ! ah ! je 
suis tout tremblant ! c'est la première 
Cm de ma Tie... Zaza, ce n'eiC pas ma 
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îflnie.., ie ne V^i pa9 iemmàt.. Zaza^ par 

douoe-uioi. 

{Reprenant Pair.) 

A moa destin il faut bien me soamettre, 

{Haut.) 

Pour moi le pru est trop Qattenr , 
£t )e Taiccepte «e grand cAun.. 

(// met la main sur ies roses , pais st rUoumaai 

vers ies maris») 

Si vcitts vuuU^ hîtm U pvttcttre. 

ILS aOi OB coeum , pariant. Comment 
donc 1 acceptez , jeune liomme , et em- 
brassez. 

LES TftO» avTEM MAEis. EmbMMez , 
embrMMK. 

LB BOi BB COECB. N0U8 WVUS deVOItt 

bien ça... 

REPB1SE DU CHŒUR. 

BfZi , embrassant ies femmes. 

Ati ! pour moi quel bonTieur! 
Qae c*esi dont la reconnaissance! 

La première faveur 
£ai de droit A lew deTenfenr. 

LES RElTfES. 
Ah! poar nous quel bonheur! 

Xt première faTeiir 
Doit être à no^e dtfeaset«> 
LES ROIS. 

C*cat trop Ju^te en Jionnear ^ 
Avant tout la reconnaissance. 

La première faveur 
Est de droit è leur défenieur. 

LA E£i:«B DBS COBUBS. Sachez quelle est 
la propriété de ces roses 9 reuaies en un 
bouquet , elles rappellent au même mo* 
ment à la vie la personne en danger de 
mort qui les respire. 

zizi. Est-il possible ! O Zaza, ma chère 
Zaza , avec cette merveille je puis donc 
espérer de me voir ton époux... MessieurSy 
je vous en prie, vite ma voiture. 

LE ROI DB COEUR Prince, avant de nous 
quitter , veuillez disposer de nous pour 
jouer une paiiie dlionneiir. 

ZiZi. Sire , ce serait avec le plus grand 
plaisir; mais quel aéra mon adversaire? 
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SCENE VI. 

Les Mêmes , ZOZO , paraissant sur le tapit* 

ZoZO. 1» 

Air du Triolet bleu. 

Vît voîcî t 

Mon ami; 
Oui I mon Frère cb^ri. 
Pour lutter avec toi« 
JTarrive, tu me voi. 
Me voici, commençons y 
Et bientôt nons verrons 
Qui des dcujc ga(çneim 
La bataille U Zua. 

Z<BI. 

Te voici, 

dier amî ; 
Oui , mon frère cb^ri. 
Pour lutter avec moi , 
Te voiU, te te voi. 
Sur-le-rîiamp commençonii 
Et bientôt nous verrons 
Qui des deu^ gagnera 
La bataille et Zau. 

GHCEUfl. 

Le Toiçi • 

Ton ami , 
Oui, ton l'rère cb^ri. 
Pour lutter avec toi ^ 
Le voilà... tu le voi. 
Le voici , oommençons , 
£t bientôt nous verrons 
Qui des deux gagnera 
La bataille et Zaaa. 

[Partie de bataille dansée par tous les person" 

nttffrs*, ) 

CflOEUR 6&19&RAI.. 

En avant , mes ;«mîs! 
Entre frères di^ris , 
Le destin , mes amis. 
Veut rester indécis. 
En avant nous partonf 
Et plus tard nous verrons 
Qui des deux gagnera 
La baUilU et JUsa. 

* Le sort reste toujours indécis entre les deux 
frères; le \r:n va continuer, lorsque Zuzu arrive 
sur son chevul blanc; Z.ai et Zoao TemiiraMient , 
nt toutes les cartes da osent «ul^ur 6é» trois princes. 
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LE MAGASUr THEATRAL. 



ACTE V 



LE TAPIS, LES ROSES ET LA LORGNETTE. 

L'appartement de la priocesse Zaaa. 

SCÈNE PREMIERE. 

ZAZA, SES Femmes. 



£aia est comme évanouie sur un lit de rf pot ; 
aes femmes rentourent. )' 

CHŒUR DE FEMMES. 

Aie d'Yankar{'ïniit deaNoîn.) 

Dieu puissant, daigne encore 

La sauver en ce |our , 
Daigne la rendre à notre amoor : 
Entends ma voii , elle t*implore. 

UHB FEMME. 

Paorre Zaaa I c'est tropsoollnrl 
Pitié , mon Dieu j pitié pour elle I 
Lorsqu'elle est si leune et si belle» 
Anjonrd'liui lui faui-il mourir? 

BEPR18E DU CBCBUR. 

Dieu puissant , etc. 

(Zituetitotu entre en scène avec Grosbee.) 

ZAZEZizozu. Eh bien ! Grosbee? as-tu 
bien passé la nuit , mon ami ? 

GnosBEC. Monseigneur 9 après avoir, 
d*aprèsyos ordres, veillé dix heures de 
suite auprès du lit de la princesse, ce ma-^ 
tin , j'ai passé dans mon appartement et je 
me suis endormi pendant dix autres 
heures. 

ZAZEZIZOZU. Tu as eu tort... un ministre 
doit toujours veiller... conunentva Zaza? 

GROâBEC. Monseigneur! 

ZAZEZIZOZU. Je te demande comment 
Zaza va? 

GROSBEC. Voyez les mouchoirs de ses 
femmes et mes larmes. 

ZAZEZIZOZU. Il ne s'agit point de mou- 
choirs ni de te» larmes. Gonunent se porte 
la princesse? 

GROSBEC. Les médecins de votre hautesse 
Ton t indignement trahie, ils vous assuraient 
qu'ils la sauveraient de cette terrible ma- 
ladie. 

ZAZEZIZOZU. Eh bien ! 

GROSBEC. Ils l'ont abandonnée. 

ZAZEZIZOZU. Ils l'ont abandonnée ! 

GROSBEC. La princesse disent-ils, est 
sans ressource , sans espoir. . . elle n'a plus 
que dix minutes à vivre. 

ZAZEZIZOZU. Dix minutes! mais, Grosbee, 
en l'abandonnant, ils abandonnent aussi 
leur pacha , leur prince ; c'est ùii crime de 
lèse - majesté... abandonner Zaza^, c'est 



me ravir le peu de souffle qui me reste, 
me précipiter au tombeau... Grosbee, que 
dis-tu de ce crime ? 

GROSBEC. Il est horrible. . 

ZAZEZIZOZU. Je ne peux le laisser im- 
puni... Grosbee, prend mon régiment des 
gardes, cerne l'école de médecine , et fais 
passer au fil de l'épée tous les médecins 
que tu trouveras, petits ou grands , parti- 
sans de la saignée ou des sangsues, de la 
médecine Leroy ou de la médecine homœo- 
pathique , de la salsepareille ou du Para- 
guay-Roux... Va vite. 

GROSBEC. n suffit I seigneur. 

(II sort.) 

fifinnnnnnnnnnnnnnnnnni ■ ■ ■ r.rw^.pp,y<,^^y^y^^^pQQ 

SCENE II. 

ZAZEZIZOZU, LES Dames d'honneur; 
ZAZA, toujours évanouie. 

ZAZEZIZOZU. Au fait , puisqu'elle n'a 

Plus que dix minutes à vivre, puisque 
horloge court avec une rapidité effrayan- 
te, que les trois-cent-soixante-cinq jours 
seront écoulés dans deux heiu*es , et que 
mes scélérats de fils ne reviennent pas 
pour me sauver la vie... qu'est-ce que ça 
me fait à moi qu'il reste ou non des mé- 
decins dans la capitale ? qu'est-ce que ça me 
fait que mon peuple soit malade ou 
bien portant? qu'il meure ou qu'il vive... 
Je suis dans le chaos le plus épouvantable. 
C'est effrayant, ma parole d'honneur la 
plus sacrée. ..( Allant au Ht de la princesse. ) 
Zaza... ma bonne petite Zaza, ne te laisse 
pas mourir, je t'en prie... Si tuas quelques 
raisons pour ne pas vivre , que cela soit 
au moins, pour moi, pour ton ami, ton 
pauvre ami , qui fera toutes tes volontés , 
tous tes caprices... Voyons, là , qu'est-ce 
qui pourrait t'amuser un peu , te distraire? 
hein? Veux-tu que je mette toutes ces 
dames à la torture? {Il montre les dames 
d'honneur de Zaza, ) Veux-tu que je fasse 
empaler Grosbee?.. je lui ai déjà fait grâce 
deux ou trois fois, mais , si ça peut t'étre 
agréable... Voyons, sans façon?... elle ne 
repond pas ! elle y met de l'obstination ! . .. 
elle va mourir, et moi aussi., par ricochet. 
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An de CéUhe, 

Ct par malheur j*ai la faibleMe 
D*aimer à vivre et de craindra la mort; 
AssisteMUoi dans ma détresse , ? 

Grand Diea , prends pitié de mon sort ; 
Pour me sauver accepte, je t*en prie^ 
Le sacri&ce que je fais ; 
Mon Dieu ! pour racheter ma vie... \ > . 
Prends celle de tous mes sujets. l 

Que diable ! après tout , il restera toujours 
assez de sujets , assez de peuple y et il serait 
possible que bientôt il n'y eût plus deZazer 
zizozu... Ab! j'oubliais... une dei*nière 
espérance. •• A moi ma tète... A moi ma 
tête. 

(Musique. Les portes du fond s'ouvrent , les trois 
princes arrivent sur le tapis; et Codadad, quia 
repris son corps et son costume du premier acte, 
est avec eux.) . 

W9QQQ9Q90C8QQQ00QC0900O009009CQ00009QC908O 

SCENE m. 

L£s MiMxs, ZIZI, ZOZO, ZUZU, 
CODADAD. 

TOUS TKOIS. 

Aia : Me voilà. (Ou Voyage de la Liberté.) 

Me voiU , 

Oui , d^jî. 
Je viens , car le tems presse | 
Pour sauver la princesse. 

Me voiU! (bis,) 

ZAZEZizozu, parlant. Que Tois-je ? Zizi, 
Zozo, Zuzu ! et ma tête qui a retrouvé son 
corps! c'est inimaginable... 

{Reprenani Pair.) 

Mes trois fils ! 6 tête étonnante ! 
Les voilà bien... Vite , dépêches- vous , 
Il faut guérir cette femme charmante , 
Et son sauveur doit être son époux. 

ZUZU. 

Ce sera moi. 

zozo. 
Moi, plutAt. 

ZIZI. 

Je réclame. 
Vous allés voir. 

ZAZBZIZOZU. 

Ensemble , entendea-vous , 
Car je ne puis f n vous la sauves tous , 
Vous la donner à tous pour femme , . 
Pour trois c*est trop peu d'une femme. 

(Les trois princes se sont approchés de Zasa, etZixi 
Ini a fait respirer son bouquet. ) 

ZAZA| sautant vivement en bas de son lit» 

Me voilà» (bis.) 
Partons... h quand la noce ? 
Montons vite en carrosse. 

Me voilà , (bis,) 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

La voilà, 

Quoi! déjà 
Prête à faire la noce, 
A monter en carrosfe, 

La voilà, (bis.) 



•ZAZEZizozu. Enfin je suis sauvé, il 
était tems ! ab ! je respire. 

LES TROIS PRINCES. Chère Zaza! r 

ZAZA , à Zid. Prince, que de reconnais- 
sance!... vous m'avez arraché au trépas, 
et maintenant plus de doideurs , plus de 
souffrances. Jamais je ne me suis sentie 
en si parfaite santé. 

zalZezizozu. Et moi donc, je me sens 
tout gaillard , tout rajeuni*. • Mais, Zizî, 
par quel miracle. 

ZIZI. Seigneur, c'est ce simple bouquet 
de roses. 

ZAZEZizozu. Un bouquet qui en sait 
plus oue toutes les facultés du monde... 
c'est la chose la plus merveilleuse qu'on 
puisse trouver... Zizi , Zaza est à toi, et 
nous allons à l'instant célébrer cet heu- 
reux hyménée , et je vais vous dire le 
cœur ravi et d'ime voix paternelle. •• 

(Chantant : ) 

Mes chers enfans , unisser-vons | 
Vous serea heureux, je Tespère... 

ZUZU. Un moment , seigneur, j'ai des 
droits aussi à faire valoir à la main de la 
princesse. ( Tirant la lorgnette de sa poche. ) 
oans cette lorgnette incomparable et qui 
à Bassora nous a fait voir le danger de 
mort où se trouvait la charmante Zaza , 
à quoi , je vous prie , aurait servi le bou- 
quet de roses de mon frère Zizi? 

ZAZEZIZOZU. Zuzu , qu'est-ce que c'est 
que cette lorgnette? 

ZUZU. Tenez, seigneur, désirez... re- 
gardez... et vous verrez. 

ZAZEZIZOZU, regardant à une fenêtre, 
O ciel ! effectivement , selon mon désir, 
je vois le cadran de l'horloge du château 
des Tuileries , côté du jardin... Elle 
retarde sur nous de vingt-neuf secondes. 
Zuzu, après ce que je viens de voir, 
Zaza est à toi, et je ne puis que vous dire : 

Mes chers enfans, unisses-vous I 
Vous serea heureux... 

ZOZO. Un instant. J'ai laissé parler mes 
frères sans m'inquiéter , parce que je suis 
bien sûr que moi seul ai sauvé la princesse* 
Pourriez-vous me dire à quoi auraient 
sei-vi les roses de Zizi, la lorgnette de Zuzu, 
si mon tapis ne nous eût pas fait franchir 
en moins d'une minute la distance qui 
nous sépare de Bassora. 

ZAZEZIZOZU. Gomment, mon pauvre 
Zozo , tu as un tapis qui vaut mieux que 
tous les bateaux à vapeiu* et les chemins 
en fer, et tu peux traverser en ime se- 
conde 3,550 lieues!.... mais certaine- i 
ment , Zaza est à toi , et votre père vous 
béuit en répétant avec ivresse i 
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Youi feres... 

ZOZO. Non , c'est moi. 

Zi'Zii. C'est mot. 

ZiZf. C'est riioi. 

Z\ZËZiZOZU. Allez toujours! fils déna- 
turés, allez toujours ! voilà mon supplice 
qui recommence... et tous ne dites rien | 
fous f mademoiselle ! 

%kZJkf tfgardani la iéie. J'attends que le 
destin me permette de rompre enfin le si- 
lence. 

LA TÊTZ. Parlez. 

SAZ4. Eh bien, c'est lui... c'est Zizi que 
)€ préfère. 

TOQS. Zizi. 

ZIZI. Ma chère princesse. 

zozo. Nous te la disputerons, s'il le 
faut, les armes à la main! A moi les 
échecs. 

zuzu. A moi les dominos. 

ZIZI. A moi les cartes. 

ZAZEZizozu. Comment ! comment ! 

3u'esi-ee qu'ils chantent? les cartes, les 
ominos, les échecs!... Qu'estpce que c'est 
que cela!... qu'est*ce que ça yeut dire? 

(Maskfue. La pelUc <l«*coraiion repr^AcnUot la 
chambre de 2Û&a disparati et fait place à un im- 
mrase salon oriental. Les dominos, les cartes et 
les échecs , entrent par différens c6tes et sont 
prêts k en venir atm mains.) 

CODADAD , d'une voix farte. Echecs , car- 
tes et dominos : alte, fixe et immohiles... 
(Ce mouvement s'exécute.) he 363* jour est 
terminé. .. Le prince Zizi sera l'époux de la 
princesse , et ses deux frères resteront gar- 
çons. 



ZAZEZIZOZU. Eh bien , et moi? 

LA TiTB. Toi ? tu vivras encore trois 
cent soixante -cinq années; mais je dois 
t'avertir qu'A chaque tête que tu feras 
tomber , c'est un siècle que tft retranche- 
ras de ton existence. 

ZAZBZizoze. Tu siècle! très-bien, c'est 
convenu... je ne ferai plus tomber de tête. 
(/4 part,) Ceux qui me déplairont , je les 
ferai pendre. 

CHŒUR. 

Allt dW Pré ou» Qenu 

Cél^brvns sa Terta ; 
Chante, peuple fidèle, 
La sagesse ^lernellc 
De 2Maseaîaoaa. 

K^ZBZIZOZU. 

Aie du Vaudtvitlt de Prévitle. 

Poar célébrer la noce de Zisi , 

Or ç4 , mon peuple , il faut cbtnter et nre. 

Yenea, danicurs, commences... Mais ici... 

{Montrant le pubtie.) 

A ces messieurs d*»bord ]*ai quelques mots i dira* 

Notre palais de cartes est construit , 

C*est peu solide , et j*ai peur qu'il ne glî»ae ; 

D*un souffle , heTas ! il peui être détruiy.. 

N*abaltrx pas notre fr^le /difire,^ 

Ht souffles pas sur ce faible édiliee. 

GHANDE F&TB CHINOIS!. 
PANSB GUEBaiÈRB. 

MOULIN D'AURIOL. 

(Pendant cette dernière partie du diveriîssement, 
illumination brillante et feu d*arli&ce. La toil* 
tombe.) 
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Une table, det fanteuib» etc. , sur le théâtre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGES, ANNA. 

ANIIA} à Georges qui entre en seine» £h 
bien! monsieur Georges? 

GE0EGB8. Eh bien! ui& chère uiistriss 
Cokneyy tout est rangé dans la cave... 
sous les yeux de votre excellent niari... 
qui y comme à l'ordinaire , s'est donné 
un mal ! 

ANNA. Pauvre cher homme ].•. il ne se 
doute guère que ces barils , qu'il croit 
remplis de vieux vin de Porto... ne con- 
tiennent que de la poudre et des armes 
destinées à renverser Cromwcll. 

GEORGES. ISl moi, comte de Claypole, 
officier de la marine , ci-devant royale , je 
ne suis pour lui qu'un misérable Mno- 
gleur, fraudant la douane et risquant la 
corde pour une pinte d'ean-de-vic fran- 
çaise Comme je rirais de sa ciVdtdité , 

si le rôle qu'il joue, sans le savoir, ne 
Texposait à toute la rigueur des nouvelles 
lois anglaises!.. Qu'un espion de Cromwell 
vienne à découvrir notre arsenal, maître 
Cokney atu-a Beau dire qu'il n'a vien vu , 



rien su y qu'il est le poltron le plus dévoué 
des trois royaumes , vous n'en serez pas 
moins veuve dans les vingt- quatre heures. 

ANNA. Quand on conspire, il fauts'at- 
tendi e à tout ; il y a long-tems que j'ai 
fait le sacrifice de M. Cokney. D ailleurs, 
demain il peut recueillir le prix du dé- 
vouement que j'aurai montrée pour lui. 

GEORGES. Oui , c'est demain que l'ar- 
mée écossaise , rétmie à Worchester , sous 
les ordres du général Hamilton, proclame 
Charles Smart !.. . ( jlt^c regret. ) Et je ne 
suis pas là pour combattre aux c6tés de 
mon père!... Un Claypole forcé à l'inac- 
tion ! . . . 

ANNA. Comptex-vous pour rien l'hono- 
rable mission dont vous êtes chargé?... 
car enfin, si le sort trompait nos espéran- 
ces, si demain la trahison l'emportait sur 
le courage et la loyauté... si le roi enfin... 
(m^fic assurance) ce qui ne sera pas!... 
mais enfin si le roi était encore une fois 
oblige de quitter l'Angleterre... c'est votis 
qui devez le sauver ! 

GEORGES. Oui , j'ai ordre de TaUendre 
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nthi du petit port de Schoreham... toutes 
Us précautions^ ont été prises. Mon brick, 
qui tire fort peu d*eau, est caché dans un^ 
anse entre deux rochers, toujours prêt à 
appareiller pour 1% Ff^cç. 

ANNi^. fyt^ io\^ï , SOS mesures ^at 

trop bien prises ( Eile s'arrête. ) 

Ecoutez!... n'esfr-ce pas le ^alop d'un che- 
Tal!... 

GEORGES, écoutant aussi. Oui, oui... de 
nouveaux ordres qui m'arriT^t sans dpi|te! 

ANNA , enthousiasmée. Dieu soit loué !.,. 
(Elle court à la fenêtre , et elle reste interdite.) 
Miséricorde!... une tète ronde!... 

GEORGES, regardant aussi. Un homme 
d*armes du protecteur ! . . . 

ANNA , regardant toujours. Il s-'arrêtc à 
notre porte... et M. Cokney qui va au 
devant de lui , l'imbécille ! . . • 

Air s /Vvr moiplm d'espérance (fistcUe). 

Il a mil pi^d à terte...^ 
Grand Dieu ! il eolre ici ! 
Eq ces lieux que Tteiit faire 
Un soldat ennemi?... 

AXOESM. 

Il faut fturtout du calme , du silence, 
iToabliw pas quo la moindre imprudaace 

Peut trakir nos projeta , 

Et nous perdra à Jamais ! 

ENSEMBLE. 

11 a BÛapied à terre !... ^ 
Grand Dieul il entre ici!... 
En ces lieux que vient faire 
Un soldat ennemi?... 



SCENE II. 

GEORGES, ANNA, JONATHAN, SI^ 
MON ; Sirnon précède le soldat. 

SÎMON. Entres , entrer , mon brave , toUÀ 
les gens qui viennent çhet nous sont les 
bien-yenuB. 

AMMA , de mawfahe humew\ Que deinan- 
dex-vous ?. . . que cherchez-vous?. * « • 

^oa ATflâBl , d'un tan un peu rude. Ce n'est 
pas vous , ma gracieuse d|ime {montrant Si- 
mon) , ni vous (jmmtranl Georges) , ni ce 
jeune plumet qui se tient à Técart comme 
si j'apportais avec moi la fièvre des Antil-^ 
les. 

ANIIA., bas à Georges^ Contenez-vous. 
(A Jonathan un peu brus fuemeni.) Au fait? 

JONATHAN. II y a dans cette maison une 
jeune demoiselle. 



XUKATEiL. 

GEORGES; vii^ement. Qm vous l'a dit? 

JONATHAN , sans Vécouler. C'est à elle 
que j'ai affaire. 

ANNA. Et qu avez-vous à lui dire? 

JONATHAii. Rien. 

SIMON , à part. S'U n'a que ça à lai dire. 

JONATHAN. Je lui apporte une lettre. 

ANNA. De quelle part? 

JONATHAN. Elle vous l'apprendra si elle 
(e juge ^ propos. 

ANNA. Pour remettre un message à miss 
Francis il y a de certaines formalités... 

JONATHAN Oh! qu^à cela ne tienne /..et 
cet anneau... 

(11 le montre â Anna.) 

ANNA. Que ne le disiez-vous tout de 
suite! {Elle prend l'anneau et T ajuste açec sa 
moitié à elle.) C'est bien ; maintenant sui- 
vei-moi. 

GE0E6ES , bas à Anna. Mais... êtes-vous 
bien sûre que cette lettre ?... 

ANNA , bas à Georges. Point d'inquié* 
tudes ! elle at de son père. 

(Elle sort avec Jonaihan.) 

SCENE m. 

GEORGES, SIMON. 

GEORGES. Son pèrel... il servirait dans 
l'armée de Cromwel ! 

smON. Apparemment... en tout cas il 
n'y a pas long-tems , car jusqu'à pissent 
tous ceux qui sont venus de sa |àirt ici 
étaient dans lé civil et beaucoup plus hon- 
nêtes que ce butor. 

GEORGES. Comment depuis cinq ans 
qu'il vous a confié sa fille , il n'est pas venu 
la voir une seule fois? 

SiliON. Pas l'ombre d'une petite fois.^ 
c'est un père de famille tirès-original. 

GEORGES. Et vous ne savea paa son 
nom ! . .. vous n'avet pas eu quelques don~ 
nées sur lui... sur son existence?... 

smoN. Aucime.* mab il parait qu'il en 
avait beaucoup sur la nôtre , car il est tom- 
bé chez nous juste ocaume la manne dans 
le camp des Juifs. 

GEORGES. Oui , je sais qu'à cette époque 
vous étiez dans de mauvaises afiaiires , 
mistriss Cokney me l'a dit. 

SIMON. Oh! des affaires ! des affaires in- 
croyables, dix -sept banqueroutes dans une 
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seoiaiue* le n'avais d'autre ressource que 
la prison, et j'avais envoyé prier le consta- 
ble de me faire raniitii^ de venir me cher^ 
clier pour m'y installer, quand tout-^-coup 
ou frappe ti'è^-riidement à ma porte. 

Lors(|ae Tenteiidis I9 iparte^a 
Hcteollr ae celte maniirty 
Il m* ^i« c VoiU mMi «(l«irt « 
Ji pri« mt etniie «t mon ctiapeau. 
P« TMioia U main protectrice , 
Sans f^çon vient se montrer U!.... 



Je ne connaîi que U Justice 
Qui p«î«a* frapper ai fort qa 



qoi f«> 

C'était bien mon aiaire... mais tÊwfi^ 
tait pas le constable..» e'écaic lout bo»* 
Dément un inconnu et une demoiMlU.... 
iniss Francis et son père. 

GEOEGES. Et quel homme était-ce? 

MMON. Un homme très-bien constitué^»* 
de trentûHJnq. . • quarante. . • quarante<inq 
ans , il n'y a rien de trompeur comme la 
physionomie.... mais s'il a cinquante ans, 
c'est tout le bout du monde... bien mk.*. 
et d'une taille!... certainement il y en a 
de plus grands... mais c'est une belle 
taille et une figure !... oh 1 elle m'est res- 
tée dans la tète...' au point que pendant 
plus de trois semaines , je voyais cette fi- 
gure-là sur toutes les épaules que je ren- 
contrais. 

GIOEOM* Et ses manières. ... son lan- 
face? 

snoBi. Il était aisé de voir qu'il avait 
reçu une certaine éducation... il s'expri- 
mait avec autant de facilité que moi... il 
nous dit qu'étant veuf et à la reâlle de 
quitter l'Angleterre pour un kmg voyage, il 
nous priait de recevoir chez nous, jusqu'à 
son retour, sa fille qui passerait pour une 
de nos parentes.... de loin. En échange de 
ce petit service , H nous offirit tout l'argent 
néeessaire pour nous préserver d'une coui- 
plète déconfiture. Miatriat Gokney accepta* 
La seule oonditton que le brave homme 
noua imposa fut de quitter Glaacow le lei>- 
demain, et de nous établir dans cette 
maison qu'il venait d'acheter; mais^ par- 
dessus toute chose, il nous recommanda 
de laisser ignorer à miss Francis les événe» 
mens politiques ou autres qui ne manque- 
raient pas de se passer en Angleterre : 
mistriss Cokney... le promit. 

OBORGES. Et vous avez tenu parole ; 
car sur ce point-là l'ignorance de miss 
Francis est extrême. Chaque jour elle 
parledjuraietdelareine Henriette comme 






s'ils étaient toujours à Londres ; et sonres* 
pect pour eux va jusqu'à prier*. • 

srnox , l* interrompant. Yoici l'homme 
d'armes qui revient avec mistriss Cokney. 
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SCÈNE IV. 

ANNA, GEORGES, JONATHAN, 

SIMON* ♦ 

ANNA » ê 'arrêtant Monsieur le soldat , 
voilà votre message accompli, et si, comme 
je a'en douta pas , inus âfts mt lq00lie 
routa à faire. • , 

^WATmAJiJmùkmÉiti. Ou tout. Je 9$ 

bouge pas d'ici. 

TOiia, aiw étonmaunt. Comment? 

iOffATHAH. J'ai l'ordre d'atteadre, 

ANNA. Attendre!... qui? 

40NATSAN| stmt ks êcoutrr. Je VOUI 
^conseille , madame , de réunir vos provi^ 
sions de bouche et de fourrage... mes 
camarades y feront brèche. 

ANNA , étonnée. Vos camarades î 

SIMON, à lui-mime. Il parait qu*llep 
a de deiu sortes, 

JOHATOAN. Depuis huit jour? que i^oua 
courons après ces maudits cavaliers , qy^ 
Dieu confonde ( c'est à peine ai nous 
avons trouvé im morceau à mettre sous 
la dent., une pinte d'aile ou de porter 
poiu* nous désaltérer. 

SIMON, bat à sa femme. Si on lui offlrait 
un verre de vin ée Porto ?••• 

ANNA. Ce n'est pas le moment. 

JONATMAN. Je danse dans ma cuirasse 
comme une noix sèche dans sa coquille. 

SIMON , tas à sa femme. Vous croyez 

gu'un petit verre de Porto.. • je serais 
ien aise d'y goûter. 

ANNA « bas à Simon* De la bière , c'est 
assez bon pour une tète ronde. 

SIMON , à Jonathan. Nous avons d'ex- 
cellent porter!.. 

(llwijJl , 

JONATMAN. On a beau dkmner 4^ coups 
de sabre pour passer le tems.- çadisu*ait, 
mais ça ne rafraîchit pas. 

OBOKOIS , qui fest rapproché , d'un ton 
iadyférent. On parle donc de quelque cn- 

Î;agemeat prochain entre les cavaliers et. 
es soldats du protecteur ?' . . 

JO.VATHAN. £$t-çe qu'il n'y en a pas 



LE MAGAMIf TIléiTlMl.. 



tous I«s jours !.... ces diables de cavaliers 
sont incorrigibles! 

Ain : Vaude^HUdttÉtuât. 

£n v»iu nous leur donnons la chute, 
Nous dispersons leurs escadrons , 
Ces cavaliers sont une race 
De vampires et de damons. 
Pour les détruire on a beau fair 
, Us ivnaiisent de tous côtés , 
£t ceux qu'à Crawfort on enterre 
A Derby sont ressussitéik 

Hier soir ils. sont entrés à Worchester... 

SINON , rentrant afec un piatéau , une 
bouteille et desvavr^Sé Camarade, voilà. 

(Pendant ce mot Georget et Anna ont échangé uo 
regard de satisfaction.) 

JONATff AN , il prend un perte , on lui 
verse. J'espère, messieurs, que vous me 
ferez raison. {Georges et Simon prennent un 
^erre. ) A la mémoire des braves qui sont 
morts «ette nuit pour la bonne cause ! 

ANNA, pi^ement.l^t moi aussi !..• (Elle 
prtnd lut rerre et regardant avec a/jfcctalinn 
(reorges , file dit: ) A la mémoire des 
braves qui sont morls cette nuit pour la 
bonne cause ! 

SIMON , à part , bwatU, Qui sont morts 
'T^iii' les deux causes ! ça ne peut pas leur 
ikiredemal. 

JONATHAN , s^essuyarit la bouche moec sa 
inanche. Ils y sont entrés hier au soir , ils 
en sont sortis ce matin. 

(Abatteaientd*Ajina; Georges inattrise le sien.) 

GEORGES. Sortis 1 ce matin. 

JONATflAN. Nous sommes tombés sur 
eux... Le choc a été terrible , il faut es- 
pérer que ce sera le dernier. Ces daumés 
de cavaliers se sont battus comme des 
lions. Après ' tout ce sont des' Anglais ! 
( Regardant Simon. ) L'Angleterre ne 
produit pas de poltrons. 

SIMON. Je suis né en Irlande. 

iONiTHAN. C'est dill'orent! 

A\NAy aoec hésitation. Etes-vous bîcnsdi' ? 

JONATU.\N , froidement. J'y étais. 

GKOnocs , il part, Mon pauvre père ! 

JONATUIN. A iiiic Iieure du lUvltiii iiotis 
nous sommes rendus niaîlrci de la ville. 
A deux heures , niylord protecteur, au 
milieu de nous, et la bible ù la niairi, 
rendait grâce au Dieu des anucfB. 

9IIION» Le s:nRt liomnir. 

AfUNHy àpifrt. L'hypocrite! 



JONATHAN. Ensidte, il a donné Tordre 
de faire cesser le carnage... il n*aime pas 
qu'on tue sans nécessité. Ceux qui restaient 
encore se sont rendus , surtout quand ils 
ont su qu'ils n'avaient plus de chefs. 

GEOliGBS, aoee inquiétude, s$ matin* 
sont. Plus de chefs ! . . • 

JONATHAN. Le général Hamilton mort.. 
Lesley , Montgonunery , blessés mor^ 
tellement... et le vieux général GUy-> 
pôle fait prisonnier par Cromwell au milieu 
de l'action. . 

GEORGES. Par Cromwell lui-même! 

JONATHAN. Il a eu cet hoimeur-là ! et 
bien malgré lui , car le vieux brave qu'il 
est se démenait comme un enragé au mi- 
lieu des siens. Il frappait d'estoc et de 
taille. Je suis bien s&r que s'il eût tenu le 
protecteur , il l'aurait tué... Mais que peu- 
vent le nombre et le courage , quand on a 
pour adversaires Dieu et Ciomwelll... 

SIMON. Ce sont deux gaillards... 

(Anna le pince an bras, il la regarde et se frotte.) 

. JONATHAN. Il parait que cette fois 

mylord veut en finir Le vieux 

marquis va ciiw conduit a Londres 
pour y être jujjc avec tous les égard» qu'on. 
doit à un ennemi qui s*£$t si bien montré... 
mais , pris les armes à la uiain , le procès 
ne sera pas long. 

GEORGES. Cromwell aurait le dessein de 
faire périr ignominieusement le marquis 
de ClaypoU? 

JONATHAN. Vous regrettez qu'il ne soit 
pas mort les armes à la main , n'est-ce pas, 
jeune homme? moi de même... Pourquoi 
ne s'est-il pas trouvé en face de ma cara- 
bine? .. {Il feint de le coucher enjoué.^ Il 
serait mort glorieusement. • 

SIMON , il Georfçes. Mettez-vous à la place 
de Cromwell , quand on a des ennemis et 
qu'on peut s'en défaire... {Anna le pincer 
il se retourné et dit à sa femme : ) Mistriss 
Cokney, vous me pincei d'une force... 

WHK Vous interrompez ce brave 
garçon., vous voyez bien qu'iln'a pas fini.. 

JONATiiAN. Celte déroute couïplètc a 
constcruc tous les partisans de Charles ; on 
prctcnd l'avoir vu au commencement de 
la bataille, et qu'il est parvenu à s'échap- 
per ; tant mieux pour lui ; car s'il tombait 
entre les mains de Cromwell!... avec ça 
que mylord n'est pas de bonne humeur... 
H parait qu'on lai a fait des révéhnions 
importantes sur un complot auquel au* 
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raient pris part un grand nombre «rAn- 
glais. Des perquisilions ont été ordonnées, 
et par saint Jonaliian qui est mon patron ! 
gare à tous ceux qui auront trempé dans 
cette iufaiirie-Ià î ( llif/ifl soft rcrre h Simon 
Cokney qui le remplit.) A votre santé ! ( Il 
hoù, ) Et maintenant que ma bouteille est 
vide , je vais voir si mon Bucéphale a fait 
honneur à sa botte de foin. >( A Anna. ) 
N'oubliez pas les munitions de bouche. 

Air : Nargue du la vie. (Pré aux Cleres.) 

Oui p dans cette demeure , 
Kos gens, i*«n sub certain, 
TrcMiveront tout-ii-l*bcure 
Bonne table et bon vin. 
A nos cbcfs i si la gloire 
Pour aliment suffit , 
Ans soldats, la victoire, 
Ouvre encor Tappc'tit. 

£rf SEMBLE. 

Ouï, dans cette demeure, 
Vos I 

{Jonathan sort , Simon le reconduit.) 

ANNA, abaUue. Toutes nos espérances 
ruinées! 

SCENE V. 

GEORGES, SIMON, ANNA. 

CBORGES. Le prince en fuite !..^ Moa 
père au pouvoir du protecteur ! 

AMNA. Et cette maison occupée par les 
soldats de Cromweli... 

SIM05, reoenant de ronduire Jonathan, 
€t se frottant If s mains. Quand je vous le di- 
sais, mistrissCokuey, que vos désirs na- 
vaicnt pas le sens commun !... Yotrèman- 
quis de Claypole, le voilà dans une belle 
position ! 

« 

X\%\y a\fec humeur et ironie. Votis igno- 
rez celle dans laquelle vous êtes , vous ! 

SlHON. Je déteste les boule versemens , 
les changemens... Je tiens positivement à 
ce qui existe. 

ANsiA. Et votre Cromweli n'a-t-il pas 
tout changé , bouleversé ? 

SIMON. Il a eu tort, et je lui en ai beau- 
coup voulu à cette époque-là... mais enfin 
c'est passé.,, ce qu'il a démoli se conso- 
lide; son pouvoir est établi... il a triom- 
phé du duc de Buckingliam , du comte de 
HoUand... Il n'a pas dû avoir beaucoup 
de peine à mettre n la raison le marquis de 
Claypole , un rebelle très-ordinaire. 



CAOWyETA^ «^ 

GEORGES , lui serrant la main. Savez- 
vous bien, monsieur Cokney, que c'est 
de mon père que vous parlez ainsi ? 

SIMON , effrayé. De votre père I 

ANNA. Oui. 

SfMON, (lésespérê. Comment, fai lom? 
chez moi... j'ai recelé sans le savoir le fits 
d'un conspirateur! - - - 

Aî^NA, lei?ant les épaules. EIi ! qui sait? 
vous avez peut-être conspiré vous-même k 
votre icisu. 

■ 

SIMON, /uriVfMx. Il serait fort, celui-là. 
{A Georges,) Mais mOui, iiiM8ieiirG«oiv 

ges , car moi , je ne veux vous con- 
naître que sous ce nom-là , monsieur Geor- 
ges... vous vovez à quels désagrémens vous 
exposez une honnête famille qui vous a 
offert l'hospitalité. 

•^ ANNA, brusquement. Ko ce moment, ik 
s'agitdu salut de son père!... <>n le dirige 
vers Liondres... il faut qoe son fils l'y pré- 
cède. ' 

SIMON. Certainement , je serai enchanté 
de voir partir monsieur. 

' ANNA , à son mtiri. Faites seller sur-le- 
champ vos deux meilleurs chevaux. 

j SIMON, a^ec embarras. Ma chère amie, 
le meilleur carralier se contente d'un seul 
chjeval. 

^ ANNA , sévèrement: Le second sert pour 
Vous, vous lui servirez de guide. 

, SIMON, /^eurriM!. Moi!... mais... \' 

ANNA. Tous lui ferez prendre les routes 
de traverse qui raccourciront le chfmin , 
et avant que personne ici se soit douté de 
yotre absence, vous aurez eu le tems de 
procurer à M. le comte les moyens d'ar- 
river à Londres dans la nuit; Allons , vite», 
dépéchez-vous de conduire vos ehevaux k 
la petite- porte do clos qui donne sur la 
route de Brigton , M. le comte vous y at- 
tendra, i 

SIMON » à lui-métne Ali ! mon Dieu ? dnns 
quel guêpier m'ont-ils fourré !... j,e reviens 
Sellé, bridé... c!est-à-dire , nous r^^ve^o^ift. 
( Se reprenant. ) Je ne sais plus ce que je dis. 

. (llibrt.) 

SCÈNE VI. ' : 

ANNA, GEORGES. 

GEOnGES. Et comment partir? d'un moi- 
mcut à l'autre le prince peut ariive*?.,. 

AS?iA. Nous veillerons sur lui.^ ei.d'Mt 
leurs votre Ucutqnaat Butter* , . . _, ,/i 



LR MACASifl mt^.ATAAl.. 



GEOiiGÊS. Oui , c*csl un homme de cœur 
lur lequel on peut compter... Je vais lui 
^rire uu mot. {^U se place à la table , et tout 
en écrhant il se pttrle à tui-même. ) Mais 
partir sans revoir miss Franciê , saat con- 
Battre Tobjet de ce measaf^, qui Ta peut- 
être renverser tous mes projets de iKinneur. 

ANNA , apênseçant Fraheiê^ La voiet» Pen* 
daiit que mon mari va tout préparer pour 
TOtre départ , faites-lui vos adieux. 

'Anafe.aort par le fond , miss Fimacis tairt pM U 

gaocbe.) 

«Ma8iMMOf9aMwaaoeieeaMaM8MaMMiaso 

SCÈNE^ VIL 
FRAWaS, GEORGES. 

■ISS FAANCIS , accaumni foulé jàyeuse, 
Alit monsieur Georges^ féiicitez*moi... 
Je suis si oontehte!«.« Mon père aniveL- 
je vais revoir moa pire que j'aime tantL,« 
le voir!... l'embrasser!... Je suis folle de 
)oie! 

oeORGBS I faisant un effort tuf hl^mime. 
Miss » je eompreiids et partage totre bon- 
heur. 

ms FRANCIS ..Oh * fous as vottt iûces 
qu'une faible idéis <^ c« q«s j'épitNive I 
vous n'avez jamais été séparé de votM pète 
pendant cinq ans!... vous n'avet jamais 
craint de le perdre, de ne plus jamais le 
revoir !...' Et moi , combien de jours, de 
nuits j'ai -MMèés dans les inquiétudes les 
pkw cnieUési croyant toujours le voir 
blessé I soitfraal, loin de sa fille y qu'il ap* 
pelait à grands cris et qui ne. ponvait voler 
à son serours ! . .« Voyei-vous , c'est affreux, 
ces pensées-là!... Et ne pouvoir m'iofor- 
mer à peiiKMine de mon père ! ne pouvoir 

£oo0iicer son nom... Il me l'avait dé* 
[idu!..* Ah! monsieur Glaypole! vous 
préserve à jamais le ciel d'avoir à endurer 
de pareilles souffrances ! 

OEOaGtS. Dieu a eu pitié des vôtres. 

Miss FRANCIS , heureuse. Aussi vous ne 
me reprocherez plus d'être triste , maus- 
sade y caprïeiettse ! . . . vous avez été souvent 
bien injosle!... mais je ne ^pouvais pas 
.vous en vouloir... vous n'étiez pas dans le 
secret de mes peines. . . Maintenant je serai 
gaie... Je suis si heureuse!... ( S^arrétant 
tout'à'coiip en voyant la in$iêssede Georges, ) 
Qu'avez- vous donc?... Est-ce que ma joie 
vous causerait du chagrin ? 

GEORGES. Pardonnez , mîss... mais un 
événement imprévu me force à me sépa- 
rer de TOUS peDd«m quelques jours. 



mss FRANCIS. Hier encore, vous pdr- 
liez de prolonger voire séjour eu ces lieux. . • 
vous nietlicz votre bonheur à ne pas les 
quitter!... el vous partez quand mon ))ere 
arrive i... 

GEORGES. Miss, je vole au secomsdu 
mien. 

lÉiss FRANCIS. Bu vAtrc !.. 

GEORGES. Un grand danger menace ses 
jours y et peut-être ma présence parvien- 
drait-elle à le sauver. 

■ISS FRANCIS. Un père en danger!... 
oh ! partez.. . Partez , mon ami , car je juge 
de vos sentimens par les miens* 

Aie : SèduisanU image, (dt Gastav«.) 

Ilt*agit 4*un tièrel 
Partes, il le ual; 
Près de mot j'etpèrr 
Vous revoir oientAl. 

Pendant cette absence 
Avec confiance 
Francis attendra , 
Et plein d*esp<rance 
SoD oaur voiu eaivra. 

ENSEBSBLE. 

Ila*i^td*iini|^e! 
Je pars , il le tant ; 
Près de vous j*etpèr« 
ReTcnir bieiil6t. 

SCÈIVE VlII. 

ANNA» GEORGES, FRANCIS. 

ANNA , accourant à Georges. Dépêchée* 
vous , monsieur Georges , avant que ces 
misérables tètes rondes soient toutes arri- 
vées... Déjà la cour se remplit de troupes 
ayant à leur tète Olivier Gromwell 

MISS FRANCIS. Mon père!... AIi! je 
coturs au-devant de lui ! 

(Elle tort en courant emportée par son czaltaiîon.) 

4 
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SCÈNE IX. 

ANNA, GEORGES. 

(Ils sont attërte Ions dite«0 

ANNA. Sonpèife!... 

ot ORGES. Son père ! 

xniik y confondue. Ainsi, c'est à Cromwell 
que nous devons notice existence!..** €*est 

lui qui est venu à notre secours ! c'est 

chez lui que nous sommes depuis cin<{ 
ans !... et c'est contre lui que nous conspi 
fions sans le savoir. 
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OBOftOES. Ah! qui de serait douté! 

{Avec forcfi, ) Mais ne pensons qu'à mon 
pèrey qu'à Tarracher des mains de. ..» . {^U 
n'ose pas dim k mm.) Et M. Gokney qui 
ne revient pas... ah ! je Tais... 

,11 va pour aortifi Simoa eatre.) ,.- 

SCENE X. 

GEORGES, SIMON, ANNA. 

SIMON. Tous allez. ... vous allez ! où 

allez-vous? laea pauvres chevaux que 

j'avais si bien harnachés, les voilà qui 
ealopent sur la route de Ifondres entre 
k» jambes de deux émissaires 

GiHmGBS^ Gomment f 

Ai^A. Et' vous n'avez pas eu \é eotirage 
de réfuter? 

SIMON. Est-ce qu'il les ont demandés?... 
ib les ont pris. 

GEORGES. ^\k\ quand je devrais faire la 
route à pied!... 

SUM>N«. J'ai entendu dire à. un aoldat 
qu'ils amenaient un prisonnier d'une haute 
importance. 

GtoiiaBS. Grands dieux! si c'était 

mon père! 

ANNA. Si c*était le prince!... ah! môn- 
lîeur Ge^M'ges, ne partez pas encore!....' 
dis8éz-vous avec adresse parmi eux , afin 
de savoiiç le 'véritable nom de. ' 

COILNEY , on entend du bruit en dehors^ 
Les entendez-^TOUs. I . . . 

(Georges s^en t» par le cabinet de ctli oà a^ d^jà 
passe M. Cokney.) 

v6Ti, en dehors. Vive Cromtvell î 
SIMON, Yive.. 

(Sa famma lin met sa main sur la konche.) 
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SCENE XL 

ANNA, SIMON, CROMWELL, miss 
FRANCIS, JONATHAN. 

CROMWELL, dans la coulisse. Vive l'An-^ 
gleterre ! messieurs. 

(îl enlrc.) 

SlMOlf, le regardant. Ah ! voilà ma figure! 

CEOVWELL, à Jonathan. Tous placerez 
des sentinelles à toutes les issues de cette 
maison. ' 

JONATHAN. C'est déjà fait, général. 

8IM0II , à part. Général! le père de 

nÙM Francis est général !... 



CROMWELL, toujours à Jonathan. Que 
l'on dépose le prisonnier dans la grande 
salle , à droite au fond du corridôi^i un 
piquet de dix honunes à sa porte. 

iONATHAN. Oui, général, 

(Il sort) 

ANNA , à pari. Dans cette salle il est 

s^uvék.. 
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SCENE XII. 

Les M£mes , hon JONATHAN. 

CEOMW^ELL , à Anna. Recevez mes re* 
merclmens , mistriss Cokney , je vous ai 
confié une petite fiUe simple , gauche , 

timide et vous me rendez une jeune et 

belle demoiselle dont l'éducation a, j'en 
suis sûr, développé les heureuses qualités. 

ANNA , at^c réserve. J'ai rempli les de- 
voirs qui m'étaient imposés. L*heureux 
caractère de miss Francisa rendu ma tâche 
facile. 

mias FRANCIS, ofiec a/fusion. Ah! vous 
avez été pour moi la meilleure , la pluà 
tendre des mères ! . . 

miON. à0ec un peu de rantme. Miss est 
très-fotte sur le dessin , la géographie , la 
musique... mais il n'y a que l'histoire. 

GROM'WELL , brusquement. Science inu- 
tile pour une femme.... dont elle fauàse 
presque toujours le jugement. 

ANNA, avec intention yCéite habîtatîori est 
si éloignée des villes... Nous y avons vécu 
tellement solitaires qu'anfcune nouvelle à'y 
a pénétré... 

JONATHAN, rentrant et s'adrèsiani à 
Cromivell. Milord... le prisonnier voudrait 
écrire à sa famille. 

SIMON, encore plus surpris, Milordl... le 
père de miss Francis est un milord ! . .. 

(Mus Francis regarde son père avec joie et éton- 

nemcnr.) 

CROMWELL, ^pre5tm moment de réflexion^ 
Qu'on le laisse écrire. 

JONATHAN. Il n'a rien pour cela. 

ANNA , aoec empressement. Je vais hti 
procfnrer tout ce qu'il lui faut..,., encre, 
plume, papier. 

(Elle sort.; 

« 

CROMWBJ.L, à Jonathan. Et surtout nn'il 
ne cesse pas un instant d'être surveillé. 
{Bas.) Tu m'apporteras ses lettres. 

(Jonathan aalue et aort. Un soldat entré.) 
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LE SOLDAT. Pour son cxccllvDcc. 

(11 lui rcmel un paquet cl sort.) 

SlMOlil , au comble de la surprime. Excel- 
lence!.... si ça continue toujoui-s. 

MISS FRANCIS y à elle-même. Mon père, 
lord !.... excellence '....ah ! que le roi est 
bon! 

GROMWELL , après aooir décacheté ei lu le 
message. Ali! les Hollandais sont devenus 
raisonnables! â l'avenir les provin- 
ces unies baisseront pavillon devant les 
vaisseaux anglais... oui, oui. ( At^ec tsxal'^ 
talion) Respect à rAn^leterre!... (ACok- 
ney,) Qu'on me laisse! 

SIMON , s'inclinani. Avec la plus grande 
satisfaction . 

(Il sort.) 
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SCENE XIII. 

CROMWELL, MISS FRANCIS. 

CROMWELL, regardant sa fille a^ec amour» 
Ah! que je jouisse au moins du seul me- 
ment de bonheur que la Providence m'ait 
accordé depuis six ans ! 

MISS FRANCIS , se jetant dans les bras de 
son pire. Mon pèref... mon bon père!... 
{ils se tiennent embrassés) que j'ai donc 
pleuré pendant ton absence !... 

CROMWELL. Pleuré!... 

MISS FRANCIS. Tu es resté plusieurs 
mois sans m'écrire... J'ignorais jusqu'aux 
lieux où tu habitais. 

CROMWELL. Ainsi... ma Francis pensait 
à moi!... 

MISS FRANCIS. A chaquc instant (C/tim- 
melt embrasse de now^auMtfille et la laisse) 
je me rappelais ces jouKsde mon enfance, 
où pour satisfaire aux caprices de la petite 
Francis, tu te faisais enfant connue elle... 
tu déposais ton caractère g rav*; , ton visage 
austère pour te mêler à ses jeux... (twec 
tendresse et gaîië) et presque toujours tu 
faisais céder ta volonté à la sienne. 

CROMWELL, soupirant. Teins heu- 
reux!... où Cromwell n'avait à s'occuper 
que de sa famille I 

MISS FRANCIS. Et quelle famille plus 
tendre , plus unie que la nôtre ! 

CROMWELL, à dem'-voix a^ec amer^ 
tume. Oui , dans ce teins-là , ils m'ai- 
maient tous. 

MISS FRANCIS. Mon frère Richard si 
doux ) si bon ! 



CROMWELL , à part. Si faible! 

MISS FRANCIS. Henri vif comme la pou- 
dre!... ma sœur Jenny , cabue et tran- 
quille , mais qui ne pouvait voir souffrir 
un malheureux sans le secourir! 

CROMWELL. Et ma Francis... volon- 
taire et passionnée!... s'eothousiasman* 
avec une facilité!... 

MISS FRANCIS , souriant. Et gardant son 
enthousiasme avec une persévérance. 

^ CROMWELL , ai?ec intérêt. Voilà ce que 
j'ai toujoura craint. 

MISS FB ANCis. Et pourquoi ? 

CROMWELL , OQec une tendresse prth 
fonde. Aussi j'ai éloigné ma fille bien-ai- 
mée du tunuilte et de la corruption des 
villes... de nobles apparences pouvaient 
s'emparer de son imagination, séduire 
son cœur... l'égarer... et je me disais : Si 
ma Francis aimait une fois... 

MISS FRANCIS , émue. Ce serait pour la 
vie... Oui , mou père , c'est vrai ; tu con- 
nais bien ta Francis. J étais bien jeune 
quand tu m'as laissée ici. £h bien ! mon 
ame s'est brisée quand il a fallu me sépa 
rer de toi!... de toi, qui m'inspiras tou- 
jours une amitié si profonde , une vénéra- 
tion si grande... ah! j'ai bien souffert!... 
mais l'espérance de te revoir soutint mon 
courage, jusqu'au moment.. • 

(Elle f*arrét» comme qiinlqu*ua qui craîot d*«n 

trop Uire.) 

CROMWELL, inquiet. Jusqu'au mo- 
ment!... 

MISS FRANCIS. OÙ je puisai de nouvelles 
forces dans un sentiment... (souriant acec 
crainte) je te dirai cela plus tard... (Crom- 
well fronce le sourcil,) Pourquoi froncer le 
sourcil?... tu le sauras (a^ec candeur) ta 
fille n'aura jamais de secrets pour son père; 
car elle n'a point à rougir de ses pensées ! 
[oiffc une petite moue) mais celte épée... 
cette cuirasse... 

CROMWELL. Je ne les quitte jamais. 

MISS FRANCIS , du ton d'un enfant gâte. 
Bon ! c'est ta fille qui t'en prie... et tu sais 
bien^ qu'autrefois tu faisais toutes ses vo- 
lontés... {souriant) Q^e&t une habitude qu'il 
ne faut pas perdre. 

hiKdeM.Doehe. 

Laîssré-moi te débarrasser 
De cette f^ét tfliocelanie... 
Elle rmbarrafse... elle tfpouvaalt 
Ta fille qui veul l'embrasser. 

Point de colère, 

Laisie-moi faire , 

3ti TAterai... 
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Tj p«riri«ndr«î... 
Un bon père <lef«tnlU« 
Doit obéir à sa Elle ; 
Il faut suivre mes lois 
Caïuine autrefois , comme autrefois. 

CROVWCLL, qui a ôlê son épêe. La 



▼o:ci ! 

FA AH eu. 

Même air. 

Koble ga(;e de ta valeur, 
Cette cairj:isc est ta parure , 
Miais sous cette pesante armure 
Je ne sens pas battre ton cfleur. 

Point de colère , 

Laisse-moi fairf , 

Je r6terai... 

J*jparvienilraî... 
Un bon père «le famille 
Doit obcir à sa fille , 
Il faut suivre ses lois 
Comme autrefois, tomme aukrcfoL*. 

cnOKWELL. Non, c'est d'un poids trop 
lourd pour tes mains délicates. 

ill ôte ton armure et la pote sur an &uteaîl.) 

MISS FRANCIS. A la bonne heure , cela 
devait te iatiguer... (£//e le caresse ) Il y a 
IcMig-teins que je n'ai été si heureuse ? 

CnOMWELL, passant sa main sur ses yeux 
comitte ptmr essuyer une larme de plaisir^ Et 
moi !..« 

MISS FEANCIS. Mais comment peux-tu 
demeurer toujours loin de ta pauvre Fran- 
cis ? 

CROMWELL. De graves occupations ont 
enchaîné ma volonté. 

MISS FRANCIS , a»ec un sérieux comique. 
Voyous... qu'as-tu fait depuis que nous 
nous sotnmes vus?.... Ton chemin!... ta 
fortune !.. car tou t-à-l'heure on ta nommé. 
^ord !... excellence. 

CEOMWBLL. J'aiprotéeé... sauvé les li- 
bertés de l'Angleterre qu ou voulait anéau- 
tir. 

MISS FRANCIS. Et c'est sans doute ce qui 
t*a mérité le titre de protecteur que te 
donnait un de tes officiers!... lorsque je 
suis arrivée... 

CROMWELL y embarrassé. Oui. 

MISS FRANCIS. Eh bien ! puisque les li- 
bertés de l'Angleterre sont assurées, pour- 
quoi ne te reposerais-tu pas ? nous vivrions 
tous à Londres ; tu nous mènerais avec toi 
à la cour ; uoiu irions voir la reine Hen- 
riette!... 

CROMWELL , «mil et contrarié. Francis!. 

MISS FRANCIS. Oh! c*est une princesse 

Ïue j'ai toujours aimée!... elle était si 
ouce «• 81 affable^., si bonne pour inoi !. 



CROMWELL. Ma fille, dans la cariière 
où Dieu m'a jeté, j'ai dû renoncer aux 
douceurs de la vie privée !... je me dois à 
mon pays. Les engagemens qtie j'ai prif 
avec lui ne peuvent plus se rompre. 

UISS FRANCIS , à' un petit ton boudeur. 
J'espère au inotns que tu neA'ieni pas ici 
pour n'y rester qu 'un tnoiticnt. • . Oh I non. . 
je ne te laisserais pas partir d'abord. 

CROHWELL. Un événement dont l'issue 
est encore douteuse peut m'y retenir deux 
ou trois jours. 

MISS FRANCIS , Sautant de jofe. Trois 
jours ! . . . ( Tristement,) C'est bien peu . . . 
mais enfin ce sont les trois plus heureux 
jours de ma vie !... {Gaiment,^ Je vais re- 
trouver mistriss Gokney ; veiller avec elle 
à ce que rien ne te manque... je serais si 
contente si nos soins, nos attentions, l'air 
pur de cette retraite , son site pittoresque , 
ses bois, ses promenades charmantes, 
pouvaient t'inspirer l'idée de ne plus la 
quitter... ou du moins d'y prolonger ton 
séjour... (/4çec abandon.) Ici, voi»-tu, on 
est à mille lieues de l'Angleterre... On ne 
sait pas plus ce qui 8*y passe !... {Açec une 
tendresse enfantine,) Embrasse-moi donc. 
(Cromiveli l'embrasse. Se disposant à sortir*) 
Oh ! tu .n'es pas encore parti !... 

(Elle sort toute joyeuse.) 
089QOQQC90>9QQCQOQOOQOOQCOCaQQa9999QSS99aC90 

SCÈNE XIV. 
CROMWELL , «eti/. 

(II U regarde sortir.) 

L'Europe me craint... l'Angleterre m'o- 
béit, et moi je tremble devant cette enfant ! 
J'ai bravé l'opinion publique et je redoute 
la sienne... Elle a tant de vénération pour 
son père !.. c'est la seule dont le cœur ne 
me soit pas fermé!... {Douloureusement,) 
Ah !.. quand elle ^ipprendra la vérité, elle 
me fuira aussi. . . comme ses frères, comme 
ses sœurs. {Ai^ec amertume.) Je ne serai 
plus à ses yeux qu'un ass. . . {A^ec force,) Et 
^ qu'ai-je donc fait pour être ainsi dénié par 
mes en fans? pour être accusé d'ambition 
par ceux-là que j'ai élevés pliu haut que 
leur mérite? traité de parvenu par ceux 
qui tiennent leur noblesse de ma volonté ! 
ce que j'ai fait !... {Moment de silence.) Un 
roi a laissé un trône... un palais vides.... 
j'ai pris le trône... le palais... (/ii^ec une 
amertume profonde.) Mais est-ce donc un si 
grand bonheur que d'occuper un trône ou 
d'ouvrir à sa famille un palais où elle ap- 
prend l'ingratitude ?..{Ai>ec dignité. ).Aysnt 
tout j'ai voulu la gloire de mon pays... 
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Yai employé toutes iiiçs |;ciisécs 4. fp^ire' 
r Au[;îcUrrc j^raïKle et puissante. (/^*vr wr- 
^luil.) Je Tai Diainttnuc nu ()e<l.iiis.. \^ Tai 
fait respcder au ilehr.13 !... Louis XI V 

s'iionôre de l'alliance de Cronnvell 

{Douloureusement.) AIi ! si ceux cpii me re- 
' prochent ou nr'envieiit nia puissance sa- 
taient ce qof'cHe me conte!... (// A;m'^ 
dans la métlUailou et raùatfet/tenl!) Deux 
ou ti'ob ans peut-ctre, etCiniiuvi'^i.'ll, qui a 
pttilu plus ditt force à souffiir qu*îl> n'ttt a 
employée à s'éleyer , Cromvr<»H' anra dis- 
paru... il ne restera de lui qii*un uom 

méprisé... ka'j.A. caioumic... proscrit... 
mais qui grandira dans Tavcnir !...,. Tar^- 
iilr!.., {Motne.iU de siienre. On voit que 
Çromwel/ souffre^ qu'il est /fitiffué )Cc com- 
bat de Wordi ester... cette nuit passée au 
bivouac... cette marche forcée... Je souf- 
îrç... jVprouve une fatigue... un engour- 
dissement... mes Yeux se fernteot malgré 
moi... un quart d'heure de sommeil me 
rendra mes foi ces... lupn ént^rgic. (// #'0- 
range ,^ur le faut eu U pour dormir.) Où Ci*om- 
wefî serait- jl plus en sûreté qu'ici ?. •« 

(Il pttK 5a tn^tn «irpitë soM«an gilet et *^ endort. 
jâu»i4ue (louf e <|ui «uiiliuuc iiui|0*ftu réveil de 

Cromwell.) 



SCENE XV. 

CftOMWELL , endormi y ANWA. 

ANNA , sur la porte. Je n'entends plus 

rien... l'instant est fatorable! (Elle 

avance et pousse un ressort | uu panneau 
de ta hoUerie se détache.) Maintenant 
tes doubles t\eh.'{El/e les essaye / un soupir 
de Cromtvtlf t arrête et la fait frissonner.} 
Ciel ! . . . (ii/fe attend et se rassure. ) Il dort. . . ' 
(elfe éroute) profondément... hâton^nous. 

(Kltc Pi'nètrc dans )(i clmmbre du marauis. Crom* 
Wcll est agite ^lar un rîre p^nilile. fl prononce 
(Us mois suTii snile, purnti lesqiicls on dîMÎngdé :) 

tl\03It^CLL. Fantôme dé roi î.. grâce!., 
grâce!... 

(Puis il te débat cl retombe dans un entier alîai»- 

sèment.) 

I 

SCENE XVI. 

CKOMWELL m^fcmi-, ATSNA, CUY- 

POLË. 

A'^^A , féhant ie martpits par la main. 9t*' 
lelK^tf , liiitMd , et suive)e-indi. 

Cn.4Vl>0LE« a demi'^roix. Où me condiii- 

lex-Tous? 



ANNA, numt-ontla porte prh it Crômwd 
de r autre côté. Ce conloir donnie dans une 
chanihre qui a une Sortie secrète, dU côlé 
de la mer... 

» * 

CLAYPOLB , bas twec feu. Ah ! madame , 
ma fortune!... 

ANNA, avec fi€fié. WAxxtà. ^ je suis du 
parti de Cliarles. 

CLAYPOLB , apercevant tm hommit assis. 
Un homme : trahison !... 

ANNA, r attirant à elle* Yenes... Tenez... 
avant qu'il ne s'éveille... 

CLAYPOLE , ayant appnehé de quelques 
pas. Cromwell! 

ANN%. Paix ! 

CLATVOLC: CrômWell endoHni, ah! c'est 
le ciel qui le livre à ma vengeance ! 

AHSk^eJ/ivyée. MUonL*...qu'fiUeB^TOus 

faire ? 

> ■ • 

CLATPOLB, S* emparant de Vépét de C^nt' 
toelL Le punir de tous ses forfaits!... 

aniIa, s' arrêtant. Unaisa«imli.... mi- 
lord... reliret-TOUs , on mea cris TonV 1'^ 

veiller!.*. 

CtAYH>LB« Je ne lui en donnerai«pas 
le tems. 

Çlt tire Véyit ei veut avoootfr, Anna le oelfeaL*) 

ANNA, éttoant la voix. Gromweli, eti en 
vçut à tes jours ! 

(ha «naH#|ue cesse. CroiDwell It r Affile- eftanr- 
saut. Il snrt sa main droite arm«e d^un pistolet 
et tient en reeucct le marquis qui né p(^t plus 
. iMittgcr. Mtsa Fraocis, an jetant an erî, rést 
^Uuccc dans les bras <îa son père j elle kâ fait 
un rempart de son corps.) 

«MVs^aaoiMMMOBOMioaMaéMwtowaéaMa 

SCENE XVÏI. 

• • ' ■ ^ 

CLATPOLE , MISS PRANGIS , CROM- 

^VELL, ANNA. 

• . . . , 
Xis^ FRANCIS. Sfonpèi^e!... 

CfcAYVO&E. Malédiction 1... 

ANNA. J'ai fait mon deyoîn 



• . ' > 
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(Après ces tre<s phrases, ti se fait un stlence mar- 

CKOMWELL , replaçant frpiiemenê- son 
pistolet. Un assassinat l.,. milovdl... 

CLATPOLS. J'ai Tonln délrvrer F Angle- 
terre du tyran qui Topprinie et la dé^lio* 
nore. 

cnovwELL, souriant de pitié. Insensé!... 
{.4i^ec, exaltation *) Dieu, qui me pix»lég«»a'a 
point ençofc .marqué U ieiime de .mci 
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jovn... tu le voi«..> lù foreur impuissante | 

a échoué contre uiie fcinine. 

GLAtPOLB, Ail! sans sa frayeur, cette 
ëpée aurait fMini Tassàfisia de mou toi. 

■ISS FRANCIS, au combU de V effroi d^'- ce 
çu'eile entende Grand Dieu ! 

CROlfWELL , d'une vùîx de tohnerre. 

Misérable pas un met de plus dcnrant 

die. 

<2LATFOLE , qtti a compris ioidê retendue 
de la frayeur de CromU^eii et de V ignorante 
de sa fille. Devant elle , tome les noms que 
tu mérites» 

caosVrKtt, le' menaçant,,, mais réUna 
par la présente de sa fille, Clayp<!4e ! .. . 

CLATMtB , a^ec dignité. Frappe , meur- 
trier 1 

mss FRANCIS , à pari,,, éiontièe. Clây- 
polc ! ... le nom dé Georges \, . . 

CL A YPpLB , jouissar\t de pouvoir instruire 
la fille des crimes de son père. Le supplice 
de Montrose , de Dunbar n'a rien qui 
in*effraie... je bais fa puissance usurpée... 
je suis renueir*! de Gromwell et le sujet 
.fidèle de Charles IL 

MISS FRANCIS, dùUhureusemènt et se cnh- 
chant le visage dans ses mains. Ah l mon 
père!... 

cxLomwtiLLy furieux. Ta mort me paiera 
les larmes de ma fille! 

CI.AYTOLÈ. Fais dresser l'échafaud...:. 
j*o£frirai mon exemple aux lâtihes qui hé- 
sitent encore i se ranger sous les drapeaux 
de la yieille Angleterre. * 

. KKHfiy à Crom<^ell^ intercédant pour Qay-' 
jmle. Ah!... milord!... un Tiéiftard!... 



« -^ 



CLATYOLB, a»ec fierté interrompant 
Anna. Arrêtes^ madame... et neme priy» 
pas de la seule gloire qui me reste, celle de 
yerser les dernières gouttes de moîn sang 
pour mon 'maître'. ( A CromwelL ) Oui , je 

mourrai et lu vivras Mais la vie sera 

pour toi un supplice de tous les momens ; 
mais tu Tivras en horreur à l'Angleterre, 
harcelé de défiances.... Tourmenté de re- 
mords... tu vivras pour trouver des traîtres 
parmi tes amis, des ennemis parmi tes 
enfans... 

CnovWBLl. , exaspéré. Milord ! . . . 

CLAYPOLB , continuant. Tu vivras 

pour compter des jours remplis de craintes. . 
des nuits pleines de terreurs où tes yeux 
verront reparaître tous ceux que ta sanglante 
tyrannie aura sacrifiés à ton ambition. 



MISS FRANCIS, avec doultur, Ahl mon 
père î... ., • 

OL AYFOLE. Oà sout tes bourreamc ! . .. • • 
j'attends la mort que tu me dois. ' ^ 

CROMWELt, avec siing-fràid, La mort*?... 
tu ne ^obtiendras pas. 

MSS TKA^CIS y Joyeuse, Ah!... 

(Clajpnlc fait an geste aVtonncment.) 

CRQMWELL. Non, tu ne mourras poipt«j 
(^Les deiLxfemmes se f citaient de cette assu-. 
rance,^ Toi aussi tu vivras pour voir croître 
et s'affermir ma puissance , pour être Tini- 
mobile témoin des tentatives impuissantes 
dirigées conti^e moi , pour souffrir iriitle ' 
morts en voyant l'Angleterre libre , héu^ 
reuse et florissante sous le protectorat 
d'Olivier GromwelL 

CLATPOLE, Tant qu'il ;me ratera un 
buffle de vie^ j'armerai l'AngleXerre cQUr 
tre toi, ....je forcerai tes juges, à me icoii^ 
damner ! ' 

GROitWBLL. lia te aondamneront; . ^ .v* 
GromweU le fera grâce. 

TOUS , avec une expression différente. 
Grâce!...' 

CROVWCLL , appuyant. Oiii , grâce , 
grâce pleine et entière ; ta vie , tes tnens, 
ta- liberté, c'est de moi y c'est dé la clé^ 
menée de (komwell que tu les tiendias. - 

tLArWL^ ,' avec force, Jsimaisl 

CKOMWELh , froiflement. Et l'Angleterre 
apprendra que c^st en lui laissant 1^ vj^ 
queCromwcII se venge de l'ennemi qui 

attentait à la sienne et tu vivras sôus 

le poid de ma clémence qui te rendra 
sivspect k ton propre parti... déâolé , 
ii^lfaeureux ^ impuissant à te venger, 
car tu as trop d'honneur pour mena- 
cer à l'avenir les jours de l'homme. qui 
aura épargné les tiens! 

MISS FRANCIS y à part. Du moins» il vîr 
vra. 

CROMVVELL , avec un sentiment de dour 
leiir très-profond. Nous vivrons tous les 
deux , pour supporter avec com*age le far- 
deau des douleurs àaxxji le ciel a semé 
notre existence. 

SCENE XVIIL 

CLAYPOLE , JONATHAN , CRO:\r- 
WELL, MISS FRANCIS, ANNA. 

JONATHAN , entrant vivement. Excel- 
lence ! 
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CROMW£L. Qii csl-cc? 

JONATn.\:v. Eu visitant celte maison, 
coinuie D0US visitons toutes celles où tu te 
reposes nu. instant, nous venons de faire 
une di'xouverte très-importante! 

AI^MA , à part. Grands dieux! 

JONVTUA^. Je venais d*exécuier tes or- 
dres secrets, ma mission était remplie, 
lorsque le mari de cette femme ( monlnnU 
Anna ) est venu m'inviter à boire , sur 
place , un verre de vieux vin de Porto. 

A.\\A , à pari. Aii î le misérable! il nous 
a perdus. 

♦ J0:« VTUiN. Je l'ai suivi à la cave. Nous 
y avons trouvé un jeune cavalier que j a- 
vais aperçu ici le malin et qui a éveillé mes 
soupçons. 

MISS FRANCIS, à part. Ciel! 

JONATHAN. Muni d Un foret, le mari de 
cette emme s'est mis en devoir de percer 
un des barils.. Le trou fait... nous ten- 
dions nos verres ; mais du diable si le vin 
arrivait; moi, pour en finir, j'ai fait en- 
foncer le baril , baril de poudre {froide 
tnenl)^ la cave en est pleine. 

cnoMWELL, à Anna. Quoi , madame! 

JO^iATiiAN. Il y a aussi des caisses d'ar- 
mes ; c'est un arsenal complet. J'ai fait 
arrêter le mari de celte femme , qui prend 
tous les saints de l'église romaine à témoin 
de son innocence, et le jeune cavalier qui, 
d'accord en cela avec son complice, sou- 
tient que ces armes sont à lui. On les 
amène devant toi tous les deux. 

CROWWELL, à sa fait. Tu le vois, Fran- 
cis. jusqu'à ceux que mes bienfaits ont 
tiré de la misère. 

Miss FRANCIS , vhcmmlx Tu te trompes , 
et cet homme aussi!... 

JONATHAN. Miss, j'ai vu... 

CnOMWELL, Vtnterrowpant, Laisse-la 
parler. 

MfSS FR\NCIS, aoec chaleur, montrant 
Anna. Mû bonne amie est incapable d'a- 
vofr formé le moindre projet contre toi 
tous les jours elle m'enseignait le respect! 
le dévouement pour mon père, et l'hor- 
I eiir pour ceux qui répandent le sang. 

JONATDAN. Voici nos tétes rondes ; nous 
verrons si Jonathan est de taille à se trom- 
per. 
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CLAYPOLE, JONATHAN, GEORGES 
SIMON, CUOMWELL, MISS FllAN- 
Clo, ANNA. 

^\^o\ , atix ganUs , Quand je vous dis 
qu il y a quiproquo... 

CROMWELL, scs^'crement. Eh bien, maî- 
tre Sunon Cokney, nous direz-vous à qnei 
usage vous destinez las armes et la poudre 
reufeimées dans votre cave ? 

SIMON. Mylord, je n'y conçois rien 

J ai vu la lacture... il n'est entré dans ma 
cave que du vin de Porto , c'est une erreur 
de fabrique... 

CROMWELL, souriant. Que nous expli- 
quera peut-être ce jeune cavalier... (A 
Georges sûrement. ) Votre nom ? 

MISS FIUNCIS , à part. Ah ! mon Dieu ! 

CLAYPOLE , qui à ce moment s'est retourné. 
Ah .... {li va prendre la main de son fils. ) ' 
Tu es digne de ton père. 

CROMWELL , Jurieux. Encore un Clav- 
pôle \ ^ 

FRANCIS, virement à son père. Mon père, 
je te réponds de lui ! 

cnOMWEii. Et toi aussi , tu intercèdes 
pour lui ! 

MISS FRAsrcis. Il n'y a pas de carac 
tere plus noble , plus loyal ! d'aine pin» 

■Délie . 

{Cltypole regarde avec ^lonneintat et reconnais-- 
sance miss Francis, Georges la Uévore des ycu».)' 

CROMWELL. En effet , le père veut pro-^ 
fiter de mon sommeil pour m'assassiuer.., . 
Le fils entasse ici les munitionsde guerre! . ., 
( A lui-même , en marchant. ) Partout. .• 
partout des trahisons!... je ne suis entou- 
re que de traîtres !... ( Avec une fureur ron- 
centrée. ) Et j'épargnerais les misérables- 
qui ont résolu ma perte!... Non. ( louf 
le monde tremhle à ce mot. ) L'écriture a- 
dit: Celui qui tirera l'épée, périra p*r 
1 epee. ( A Jonathan, ) Qu'à l'instant même* 
les officiers de mon escorte se réunissent eiv 
conseil, qu'on mette sous leurs yeux les; 
prouves du complot, que les caisses, les- 
barils soient ouverts... 

siMOx. Avec précaution... car il pour- 
rait s'en trouver un... 

CROMWELL. Et qu'aujourd'hui morne 
on prononce sur le sort de ce jeune homme. 
CLAYOLE, «(vc tffroL Sur mon fils! 
MISS FRANC!». Sur lui !.,. {A son pire. ) 
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Mais tu ne sais donc pas que , sM ineun , 
tu n*as plus de Bile. 

(Mouvement i!e Cromweil.) 

CL A Y POLE , à son fils. Quoi , Georges ! 

tSEORGES. Oui , mon père , j'ai jure de 
ii^avoir jamais d'autre épouse. 

cnOMWELLy à sa fille. Et tu l'aimes ! 

■ISS FRANCIS y QQCC rêsohsiion . Gomme 
ta Bile peut aimer. Son amour est mou 
existence , ma vie. Tu le sais... tu l'as dit 
toi-même.... Francis n'aimera qu'une 
fois. . . £Ue mourrait d'im amour trahi , 
dédaigné... Juge 1...'. 

CROMWELLy à Georges. Et ce n'est point 
assez d attenter à mes jours ! à 'iiia puis- 
asnce !.. tu viens porter le trouble et le 
désespoir dans ma famille ! 

GEonGES. J'étais loin de penser que 
l'ange qui implorait le ciel pour les Stuarts 
fût la nlle de Cromweil ! 

CLAYPOLE, vivement. Et maintenant que 
tu le sais, j*espère, mon fils... 

CnouWELL, après un silence qui annonce 
que tuul ce qui suit est an été dans sa 
peiis.ee et lui u coûté un grand effoit pour 
se dét.îder, Marquis de Claypole. 

CL AY PO LE, triomphant, Cromweil. 

(Ils sr (IrTarhrnt dps autres pcrsonnsgrs.) 

cnouwEi.L. I.cs cafans n'héritent pas 
toujours do la haine des pères. 

CLAYPOLE. Le sang des Claypole est pur 
de toute félonie.... mou fils partage mes 
seatimens. 

CROMWELL , lentement et interrogeant la 
figure de Claypole, Ton fils est le dernier 
de ceux que t'avait accorde la prov idence. • . 
s'il meurt? 

CLiYPOLE. Tu oserais!... 

CROMWELL , froidement. Le crime est 
prouvé... la loi est formelle. 

CLAYPOLE y désolé, furieux. Misérable 
bbiiireau ! 

CROXWBLL, froidement et fortement. 
IVoU'ir sort, nos malheurs sont h^s mêmes? 
Hi* quatre fils qui faisaient l'orgiioil do ta 
funi>on , trois ont péri dans nos discordes 
riviles..., il t'en reste encore un seul... 
1/ingratitude et le fanatisme m'ont en- 
levé le cœur de mes filles.... de mes fils... 
]V!a Francis seule aime encore son père... 
(:ui donnerait sa vie pour lui rpargnrr un 
chagrin.... ( // la presse aoec fiircc sur son 
cceur^ et continue en regardant fixement le 
marquis.) Que le conseil s'assemble, ce 



soir Ui n'as plus de fils.... dans quelques 
jours jo n'aurai plus de fille ! 

(Totti le muitJe est flans la plus grande aniîctë: 
t'hacuii voudrait parler, perionne ne Tusc.) 

CLAYPOLE, d'une vuijG déchirante. Le 
perdre !... perdre mon fils!... 

(Il le serre entre set bras.) 

CROMWELL. Quand tu peux le sauver. 
( Mouvement de surprise y d^ intérêt. ) Eu se- 
ras-tu moins fidèle à ta cause parce que tu 
auras osé être père f . . . 

CLAYPOLB. Et les bis de rbonneiu* ! 

» 

CROMWELL , grotfe, sévère et lenf. Nous 
avons promis de tout sacrifier au triomphe 
du parti pour lequel nous combattons,..., 
Mais la mort de ton fils n'augmentera pas 
les partisans de Charles II. . . et l'Angleterre 
ne perdra rien de sa puissance parce que 
je 1 aurai laissé vivre. ( Un rayon d espoir 
pénètre dans tous les cœurs, ) Clrois-tu que 
CromweU sera moins grand, parce qu'il 
t'aura dit : Je te demande pour ma fille 
la main de ton fils. 

(Francis , ans genoux de son père , presse sa main 
sur ses lèvres. Tous les yeux sont fixés sur Clay- 
pole qui parait fortemenl agite'.) 

GEORGES. Mon père ! 

AN«^A, au marquis. Alx ! si vous la connais- 
siez!... si vous saviez comme ils s'aiment. 

SLiiON. Ah ! pour ça !... 

(I3n regard de Cromweil lui coupe la parole.) 

CROMWELL, d*une voix émue. Marquis 
de Claypole... laisserons-nous mourir nos 
enfans! 

CLAYPOLE. Je ne transigerai point avec 
les devoira d'im sujet fidèle. 

(Etonncment. Abat'fment.) 

CROMWELL. Un refus!... et c'est mot 
qu'on accuse de cruauté , moi qui lui ac- 
corde la vie.... qui lui rends ses biens.... 
sa liberté... son fils! Moi ^ qui par amour 
pour ma fille, pour ma Francis... trahis 
mes eng.igeiiu'iis politiques! C'est moi 
qu'ils a p|>ei lent cruel! Kh bien oui! dé- 
sormais je serai cruel... plus de bornes à 
ma vengeance... plus de pitié pour mes 

ennemis Oui , je serai cruel , 

et quels que soient l'âge, la naissance , 
le rang, je jure d'être impitoyable. ( On 
entend ut.e peUte fusillade , tout le monde est 
surplis y intinidé. ) Qu'est-ce que cela? 

jO^\TllAJV, qui est près de la croisée. 
Nos };cns viennent de tirer sur un jeune 
iviv^.'in qui chcrclic à gagner le bord de U 
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mer. {Comme ^ il parlait aux gens dude- 
hors.) Allons, ferme les cottes de fer ! ' 

CL/iYPOLE , qui s'est approché de la Jt- 
îiêtre,s*en relire rit^emetit et dit ai^ec cj/roi à 
satifiis. C'est lui! 

CëOUGES , bas , effrayé. Lui î 

CLiYPOLE. Grand Dieu ! 

iOfi\tnM^ qui a iûujoiirs^ regardé. Ah! 
le voilà entouré; e'est âni. (U quitte la 
fênétréf àCromafeii.) Milord, on Tainène, 

(Claypoleest duos on abattcraeirt roinplet.- 

GEORGES , has à son père. De U pru- 
dence. Son déguisement peut encore le 

sauver!,., . . 

MVON , if pa^. Encore une victime ,•.. 
UQ oompiri^teur dans inon genre... ^ 

JQ!V|iTii/VN t voyant tuir sombre de Cmm" 
mil. Il A ip«l cMsi ¥>o, moment pour se 
faire arrêter celui^à. 

CKQHWELL, après aooir regardé IçJi uçtLv 
CluyfHde^ i€ du à lui-même. Ils tieni- 
bleiU... ils palissent !... quel e^ donc cç 
prisonnier qui \m intéresse à ce point 

ANSAj à part en, soupirant. Ah! il (jSit 

perdu ! 

iOn enlcnd UubruU. Jooatlian v* ▼oîr.) 
JONATHAN , à jceuv qui conduùeut le pri- 
sonnier. Doucement... doucement , est-ce 
que Ton rudoyé ainsi ceux que l'on ar- 
rête! surtout quand on les conduit de- 
vant milord... Allons, avance* , jeune ta- 
pageur... 

• SCÈNE XX. 

Les Mêmes , cn jeu#e Paysan , amené 
par les siiiduts de Crvmivell, 

(1)c« suUUh ant&ntot un îeunc liûchemn dont les 
vt'\icim*iissonlrou^Cftxdf poussière, ilest fatigué, 
liarras:ié; mais à iraversses haliils en di-sutclre on 
atterçoit qn rcrlain .>'fr de nobleisc qui Irahil et 
révèle son origine. H s^lvan^e j»v«:c FuTié et^ 5C 
pince San* rien dire eu face de OronnrcH qtii le 
regarde ■*«*<' i^ {d»» froide altenticin. Auna, 
Clatf'«ie, son ûls , se coulraigneiu pour Ht pas 
fnonirer leur iuqoiélude. Cron^wHl (Toniciicscs 
cceaids »ur tons sans 1? moindre «'molion.) 

CnOHWBLL , Ircant 'fS èp nijes. Ln bu- 

cberon!... un mallicmcux jci^nc homme 



accablé de fatigue... et qui ne peut ini- 
pirct que de la pitié. 

Aiii»& FRANCIS, ai^^ciViC^r^/. Oh! oui. 

(Moiivemenl d'étonnemeiit ci 4ç joie parmi ceux 
qui s'iiitrrciscnl au prisounier.) 

CLAYPOLE , à part, n ne ^e reconnaît 
pas. 

cnouwGLL. Enfermei-le dans cette 
chamhfe et qu'il se reposa, plus tard je 
Tintenrogerai. (JBas.) Son regard pie fait 
mal , c'cat celui de «on père.-. • 

(On pousse le paysan dans ta chambre désigna ; 
Jonathan reoiet la ciel à Cromwell.) . 

cnOMVVKLL. Brigadier Jonathan. 

JONATHAN. Général!... 

CftOWWELL. Emmenez tout tos iioia- 
meB, Transmettes au colonel Hariasoia 
Tordre de rassembler mon escorte dana La 
cour... que la cavalerie monte à cheval... 
qu'on fasse charger les armes ^ et que tout 
le inoiido soit prêt au premier signal. 

(Jonatlian et Us soldats sprteut.) 

ÉaoïiWELL . à Claypolc en les regardtwi 
ions. Vous l'avez tous reconnu ! 
TOUS. Nous! 
CROMWEtL. C'est Charles Stuart. 

(Moment d*e(Troî.} 
MISS FRANCIS. Charles. .. le roi ! 

(Elllc s'avance poursc précipiter aux genoux de son 
pè'e; il l'arrête dn !>.i ira«n ^.luchc et la regarde 
avec vn douloureux inicrèt.) 

CLAYPOLC, attéré. Malheureux !... qae 
veux-tu faire? 

(Cromwell, après avOir regarda' sa Allé, fait uik 
effort sur lui-même, èl sans lui paiJtr, il Im r^ 
met la clef de la chambre où le paysan est ren* 
ferm^.) 

MISS FRANCIS, remettant la clef à Clay*^ 
polc. Mon père vous le con6e. 

CLAYPOLE, étonné^ confondu, A moi! 
{A miss Francis.) Comtesse de Claypole, 
nous le conduirons en France. 

(Les Jeux jeunes gens se jcUeutdacia Uflmt dft 

Cromwell.) 

CHOMWELL. Et je VOUS attends au re- 
tour. 

SIMON, s'essuyant les yeux. En voilà un 
tvran ! 
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PROLOGUE. 



Le tbcAtre représente une chambre avec plusieurs porles. 



SCENE PREMIERE. 

LE DIRECTLiJR , seul. 

En vérité j les Avalonuais me feraient 

donner à tous les diables ! quel métier 

que celui de directeur en province!... les 
abonnés sont insatiables... ils veulent tou- 
jours du nouveau ! je fais tout ce que je 
peux pour leur en procurer... mais du 
nouveau y on n'en fait pas tous les jours. . . 
•t miÎR. ces correspondans de Paris sont si 



maladroits!... je leur demande Zampa.,^ 
ils m'envoyent le. Festin de Pierre ; 6W- 
nio !••• ils m'adressent le Prince ramoneur i 
7(0 Porte^faix\,,. ik m'expédient le Jardin 
nier de Valence L . . Mais cependant les ama- 
teurs d'Avalon... n'ont pas à se plaindre... 
mon répertoire moderne est excessive- 
ment varié. Henri IlL.. oui' Adultère 

Anionf»., ou l'Adultère Un de Pàis.. 

ou les Deux Adultères Angélo... ou leC 

Trois Adultères la Tour de Nede... oa 



LE MAGASIM THKATftAL. 



les Quatre Adultères il n'y a rien de 

plus à la mode que ce rrperloire-Ià. 

A(K : Un homme pour Jatre un iaù/t'fttj. 

Mais pcul-èlre est-il liop coonu, 
Alors ça devient monotone, 
L*ad altère est si répanda 
Qu*il n'intéresse plae personne ; 
Car si Ton c-Kerchait à compter 
Les maris trompes k la ronde » 
Je crois qu*il faudrait remonter 
Jus(|a*au premier homme du monde* 

Encore si ce Floridor , mon premier 
rùle, qui est en représentation à Paris, 

revenait avec quelques nouveautc'^s! 

neuves ou vieilles, j'en choisirais deux ou 
trois, et je les ferais avaler à Âvalon... ça 
leur ferait prendre patience... Ëlimais!... 
je ne me trompe pas... c'est lui. 

« 

SCÈNE II. 

FLORIDOR , LE DIRECTEUR. 

LE DIRECTEUR. Eh bien! voilà comme 
tu arrives I... 

FLORIDOR. Rien dans les mains, rien 
dans les poches... et cependant je tous ap- 
porte une pièce curieuse... Don Juan. 

LE DIRECTEUR. Diable !... cela approche 
de Molière. . . 

FLORIDOR. D'un peu loin. 

LE DIRECTEUR. Tu dis: Don Juan,,* 

FLORIDOR. D'Autriche. 

LE DIRECTEUR. Ah! OUI... en vers. 

FLORIDOR. Non , en prose... 

LE DIRECTEUR. Je m'y perds ; en pro- 

su . . . • 

FLORIDOR. L'auteur est de rAcadcmie, 
il ne veut pas luimilier ses confrères. 

LE DIRECTEUR. Mais j'ai coinm un Don 
Juan en vers. . . 

FLORIDOR. Il est défunt. 

LE DIRECTEUR. Bah ! 

FLORIDOR. Comme feu Duponchcl , feu 
Paganini , feu Malibrau et cinquante au- 
tres feu , qui , Dieu merci , se portent à 
merveille. 



LE DIRECTEUR. Uonne-moi la brodiurc. 

FLORIDOR. La brochure I... inutile.... 
c'est imprimé depuis long-tems. 

LE DIRECTEUR. OÙ donC? 

FLORIDO&. Dans notre répertoire.. . aussi 
avant d'entrer, j*ai prévenu tous nos cama- 
rades... ils se costument « et repassent leurs 

rôles pour la répétition générale et 

demain.... sur tous les murs d' Avalon.... 
une affiche d'un mètre de long sur deux 
aunes de large: Les comédiens très ordi- 
naires du cinquième arrondissement de 
l'Yonne donneront aujourd'hui la pre- 
mière représentation de Don Juan d* Au- 
triche , en cinq actes : premier acte , le 
Précepteur dans rembarras; deuxième acte, 
Britannicus ; troisième acte, Itfs Victimes 
clùitrées, 

LE DIRECTEUR. Nous n'en n'avons pas : 
en fait de Victimes cloîtrées , nous n'avons 
que les Visitandines. 

FLORIDOR. On s'en servira , f habit ne 
fait pas le moine. Quatrième acte, la ^ 
Juit^e; cinquième acte, les Bédouins, 

LE DIRECTEUR. Mais c'est donc une 
farce. . . 

FLORIDOR. Une farce héroi-comique... 
charmante , pleine de gaité , d'esprit , de 
rébus... de quolibets... on y rit... on se 
croirait chez firunet. . . 

Ai a : Faudeçitte de f Homme vert. 

Elle appartient au romantique 
Par sa singulière action , 
Mais elle appartient au classique 
Par quelquei éclairs de rvison , 
Elle appartient par Paccessoire 
Au vieux tne'lourame à fracas... 
Je né Tois guère que Vhif.toire 
A laquelle t\V n'apparticat pas... 

Allons vite nous habiller , moi pour le 
premier... vous pour le deuxième acte. 

LE DIRECTEUR. Mais je ne sais pas mon 
rôle? 

FLORIDOR. Vous n'avez rien à dire. 

LE DIRECTEUR. Âloi*s je le sais. (// 
frappe a^ec sa canne.) Pan... pan... pan... 
( Aux musiciens. ) Une petite ouverture.. 
les Folies d* Espagne , et commençons. 

FIR DU PR.OI.0GUB. 
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JEAN- JEAN DON JUAN, 



PARODIE EN CINQ ACTES. 
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ACTE PREMIER. 



•SCENE PREMIERE. 

QUEXADI, seul. 

(H s'avance et salue le Public.) 

Messieurs , Il nous est survenu deux ac- 
teurs de moins. .. ils devaient remplir les 
rôles des deux domestiques.. . mais comme 

ils nous sont essentiellement inutiles 

nous sommes bien décidés à nous en pas- 
ser !..(// salue et oa pour se retirer y mais il 
s'arrête et revient. ) Ah! j'oubliais de vous 
parler d'une chose. .. n'ayant personne avec 
qui causer pour le quartnllieure... et 
cependant étant absolument forcéde causer 
avec quelqu'un... voulez-vous me permet- 
tre, enu*e nous, une légère exposition?... 
Il y avait une fois. .. non pas un roi et une 
reine... mais un commissaire de police.'.. . . 
appelé Grécoquin! ce magistrat irrépro- 
chable eut la bizarre idée de se retirer aux 
Victimes cloîtrées pour y faire pénitence. . . 
laissant à son fils légitime... au fils de sa 
femme , Fanfan Latulipe , la survivance de 
son écharpe... Mais voilà qu'il possédait 
un autre garçon... un fruit de la nouvelle 
école..... un enfant naturel qu'il avait eu 
tout naturellement... comme il destinait le 
susdit fruit à faire l'ornement des frères 
ignorantins... il me confia le jeune Jean- 
Jean , sous la surveillance de Fanfan La- 
tulipe, avec promesse d'une pension , si je 

parvenais à ne rien lui apprendre Sans 

me flatter , j'avais tout ce qu'il fallait pour 
faire une pareille éducation... et j'ai réussi, 
j*en ai fait un idiot. Enfin , messieurs , le 
jeune homme , sous prétexte qu'il est né 
un premier janvier, croit que c'est moi 
qui lui ai 'fait cadeau de l'existence pour 
ses étrennes... S'il y a dans la salle quel- 
qu'un qui ne m'ait pas bien compris... je 
vais recommencer. Il y avait... 

UNE VOIX , dans la saUe. C'est inutile 
monsieur Rébard! j'ai vu la pièce aux 
Français^ 



QUEXADI. En ce cas , allez la musique. 
{L'orchestre Joue l'air : Je n'y puis rien com- 
prendre.) L'acteur bat les premières mesures, 
puis il reprend son râle.) Yoyons si Jean- 
Jean, si mon élève a entr'ouvert une pau- 
pière ou deux. (// va écouter à la porte à 
droite.) Non : l'innocent dort comme un 
serpent boa !... et moi qui ai la cruauté 
de l'enfermer à double tour... ah! c'est 
vraiment la Précaution inutile. 
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SCEI!Œ II. 

QUEXABI, JEÂN-JEAN 

(Ce dernier a une houppeUade sur son habit.) 

JEAN-JEAN , entrant par la porte du milieu» 
Brou! La nuit a été fraîche... {il éternue) 
atchil... 

QUEXADI, sans voir. Dieu vous bé- 
nisse! {Use retourne.) C'est toilc'est vous!., 
c'est lui. 

JEAN-^EAN. Oui , papa ; c'est moi qui 
viens de passer la nuit dehors \ 

QUEXADI. Dehors!.... comme il m'a 
mis dedans! 

JEAN-JEAN. J'ai passé toute la nuit à 
jouer du flageolet sous les fenêtres de ma 
belle. 

QUEXADI. Tu as une belle! 

JEAN-JEAN. Oui, depuis que j'avais 
quitté l'autre. 

QUEXADI. Tu avais deux belles? Si- 
lence , silence, jeune vipère. 

JEAN^EAN. Mon respectable père , il es^ 
tems de déchirer le nuage qui me couvre 
à vos yeux et de me montrer à vous sous 
l'aspect le plus désagréable !... Je suis un 
bambocheur fini, im être dévoré de tou- 
tes les passions humaines!... La véri* ' 
m'échappe malgré moi. 

(Il ouvre sa houppelande et laisse voir nu enfant 
de trois ans qui se met à coarir.) 
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QUEXADI, stupéfait. Un être vivant! cl 
dans l'âge le plus tendre. Je n'ai plus de 
voix I... je suis saris son ! ^ 

(Air de l'jépothicaire. Eté. , etc.) 

jEAN-aKAN. On veut me faire coucher 
à huit heures!., merci... j'aime les étoi- 
les!... il faut des clairs de lune à mon 

imagination délirante de l'air de 

l'air... il me faut de l'air... 

QUEXADI. Et malheureux! tu as trois 
croisées de face. 

JEAN-JEAN. Papa. 

I< 'enfant. Grand-papa. 

QUEXADI. Mon fils y je ne suis pas ton 
père, (à Vtnfani) encore moins votre 
grand-papa 1 

JEAN-JEAN. Que dites-Tous ?. . . vous 
n'êtes pas l'être qui m'a donné l'élre!... 
à qui ai-je donc l'obligation du jour que 
j'ai l'habitude de respirer? 

QUEXADI. Votre excellent père vous a 
abandonné et votre vertueuse mère n'a ja- 
mais voulu entendre parler de vous. 

JEAN->JEAN. Et bien ! j'aime mieux ça. 

QUEXADI. Si tu voulais te contrefaire un 
peu devant un monsieur qui va venir... 
M. Vincent... 

JEAN-JEAN. Vincent !... connais pas. 

QUEXADI. Sois gentil... dis que tu ne 
«sis rien... que je ne t'ai rieà appris ; ça 
peut me faire le plus grand honneur. 
{MoniraniVenJamt^ on entend ^H^mà.) Ah! 
mon Dieu ! c'est lui. (j4u moment où Fait' 
fan Latuiipe entre., il fait passer t enfant sous 
sa houppelande. )CaLchon& ça vite là-dessous^ 
Coco, et ne remue pas. i^ 

CSeQQQQCQCC0C0OCO00OOP09COeCO9COO 908000 000 

SCÈNE 11^ 

Les mêmes, FANFAN LATULIPE. 

LATULiPE. Eh bien ! Quexadi , voilà 
dix minutes que je fais le pied de grue dans 
ton cabinet! {Montrant Jean^Jean.) Est-ce 
là l'objet en question? 

QUEXADI. Oui, seigneur Latuiipe. (Zaici- 
lipe lui fait un signe.) Ouï ^ monsieur Vin- 
cent , j'espère que vous serez content , 
c*est une demoiselle pour la timidité. (Don- 
fiant une tape à Coco.) Coco , tu me marches 
sur les pieds. {A Latuiipe,) Il ne faut pas le 
brusquer. 

lATULiPE. C'est bon... c'est bon. {A 
Quexa^.) Mais qu'est-ce que tu as donc ?. . • 



tu as l'air inquiet... embarrassé... on di- 
rait une poule qui couve ses petits. 

QUEXADI, se rajustant. C'est que 

c'est que... {à pari)\^tn couve un. 

LATULIPE , h Quexadi. J'ai ta pension 
dans ma poche. 

QUEXADI. J'aimerais mieux qu'elle fut 
dans la mienne. {Bas à Jean-Jean,) Jean* 
Jean , je t'en supplie, que tout ça reste 
sous le manteau... oh I là ! là ! . .. 

JEAN-JEAN. Qu'avez-vous donc ? 

QUEXADI. C'est ta postérité qui mt 
mord les mollets. 

LATULIPE. Eh bien! 

QUEXADI. Je sors... je sors... {Bas.) Tu 
vas me le payer , petit gueusard. 

(It cotre à droite.) 



SCENE IV. 

LATULIPE , JEAN-JEAN. 

JEAN-JEAN , à part. Ce crispin-là ne me 
rerienl pas ^ tout. 

LATULIPE, à part. Toilà donc le bâ- 
tard de mon père... diable m'emporte, 
il lui ressemble plus que moi. . . il y a peut- 
être des raisons pour ça... qui sait? {U pa 
à lui,) Bonjour, mon jeune ami. 

JEAN-^EAN. Son ami... allons, il n'est 
pas si diable qu'il est noir. 

Aia : Bonjour, nton umi Vincent.,. 

LA TULIPE. Prends un siège , Jean-Jean« 
et tâchons de parler français 

JEAN-JEAN , s'asseyant. Oh ! ce n'est pas 
la langue qui me manque. 

LATUUPE. Quexadi m'a dit que tu étais 
pu-iaitement imbécille , que tu buvais de 
l'eau comme un canard , et que tu n'avais 
jamais touché le bout du doigt de la plus 
belle moitié du genre humain. 

JEAN-JEAN. Partons d'un point : je ne 
connais que trois choses dans le monde qui 
aient le sens commun... le canon sur le 
comptoir , la pipe et le bal d'Idalte. 

LATULIPE. Quoi! tu bois des petits 
verres?... tu fumes... et tu danses le can- 
can? 

JBAH-JEAN. Oui, etYons? 



JEàN-JEAN 

LATULIPB. Elle est gentille 9 la demoi- 
selle , pour sa timidité. 

JEA!«-JEAN. Partons d'wi point. La 
femme d'abord... la femme libre et senti- 
mentale!... Qu'est-ce que nous serions, 
vous et moi , s'il n'y avait pas de femmes ?. . . 
Le vin ! . . . le bon surtout , connaissez-vous 
rien de plus enivrant, après le Cognac... 
Et la pipe donc?... est-ce «pie tous les hu- 
mains ne fument pas , plus ou moins ? De- 
puis le modeste tabac de caporal jusqpi'au 
fastueux cigare à quatre sous ! 

LATULiPE. Ah! c'est trop fort de tabac! 

JEAN-JEAN. Est-ce quc vous aves des 
fourmis dans les jambes ? 

LATULIPB. J'ai... j'ai... que je fume 
en vous écoutant. 
JEAN-JEAN. Quand je vous le disais! 

LATULIPE. Tu seras ignorantin , Jean- 
Jean !... ou toute U vie tu ne seras qu'un 
ver de terre. 

JEAN- JEAN. L'ami Yincent... un homme 
de 1 mètre 70 centimètres ne sera jamais 
un ver de terre. 

LATULIPE. Farceur ! 

JBAN-JEAN. Avez-vous connu l'amour? 

LATrLlPE. L'amour!... un petit blond 
qui est censé fils de Vénus. 

JEANNE AN. Avez-vous aimé ? 

LATULIPE. Aimé!... j'ai aimé comme 
un ours... comme un lion, comme un 
tigre... 

JEAN-JEAN. Comme une grosse... 

LATULIPE, l'irUerrompanL Tu as dit le 
mot , j'aime une femme à l'heure qu'il est. 

JEAN-JBAN. Moi aussi, c'est une femme 
que j'aime. 

LATULIPE. Une blonde ! 

JEAN-JEAN. Idem. 

LATULIPE. Grassouillette. 

JEAN-JBAN. Idem. 

LATULIPE. De dix-sept et plusieurs prin- 
tems. 
JEAN-JBAN. Idem. 

LATULIPE. Je ne sais ni son nom ni sa 
demeure. 

JE AN- JE AN. Moi , je suis plus avancé... 
je sais le nom de ma Fleurdinde. . . et quant 
à sa demeure... en boutique, charcutière. 

LATULIPE. Et vous ne lui avez rien 
promis ? 

JEAN-JEAN. Rien que le mariage... et 
pas autre chose avec. 



DON JOAN. 5 

l'enfant crie dans ia chambre. Hoin! 

LATULIPE. Qu'est-ce que j'entends là? 

JEAN-JEAN. C'est un chat qui miaule. 

LATULIPE. Ces petits animaux ont le 
diable au corps pour imiter les enfans... 
Jean-Jean , tu me conduiras ce soir chez 
ta Dulcinée. 

JBAN-JBAN. Moi !... écoutez, l'ami, c'est 
la première fois que je vous vois. . . Depuis 
une heure , vous me blaguez comme un 
homme de six pieds. 

LATULIPE. Ainsi vous me refusez? 

JBAN-JBAN. Au contraire... j'ai caché 
Fleurdinde à toutes mes connaissances , je 
vous la ferai voir , à vous que je ne connais 
pas. Voici son adresse. 

LATULIPE. Et si elle est de mon goût 
vous l'épouserez. 

JEAN-JEAN. C'te bêtise !. .. A ce soir huit 
heures. 

LATULIPE. Convenu. 

(lisse prennent la main.) 

SCENE V. 

Les Mêmes , QUEXADI. 

QUBXADI , en entrant. J'ai laissé l'enfant 
tête à tête avec un bâton de sucre d'orge. •• 
ils s'entendent très-bieu... {Apercevant les 
deux frères. ) £t eux aussi!... Ah ! j'aurai 
ma pension. 

LATULIPE. Je vous fais compliment sur 
l'éducation de monsieur. 

jBaN-jeaIi. n est enchanté de mes ver- 
tus. 

LATULIPE. Je vais vous donner ce que 
j^ai dans ma poche. 

l'enfant , en criant. Papa ! papa ! 

QUEXADI. Je suis ruini 

LATULIPE. Ah ! ce n'était pas un ani- 
mal domestique I 

l'enfant , entrant. Je veux voir papa. . . 
je veux voir papa. 

QUEXADI. Le voilà , ton papa ! ( // court 
à V enfant et le prend dans ses bras. ) Je 
prends l'enfant sur moi. 

LA TUUPK. 

Air Marchons. (Feroand Gortei.) 

Gomment 
Ce bel enfant, 
Vieillard , est à toi, c*est fort drAlc. 



IM MAOAini TBBAmAL» 



QimXADI. 

Oaî, j'mi fats le serment , 
C'est vraiment 
Mon enfant ! 

C'est mentir , j'en convien , 
Mais il faut bien 
Remplir son rMc , 



Et le mien n*est'il pat 
Le précepteur dans l'embarris. 

ENSEMBLE. 

Comment 
Ce bel enfant , etc* 

FIN DU PRBMIVIl ACTB. 
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ACTE II. 



BRITANNICUS. 



SCENE PREMIERE. 



FLEURDINDE, BONNE-A-RIEN. 

Au changement Fleurdinde arrive suivie de 
Bonne-à-rien : elle a des papillotes imitant une 
couronne de roses blanches. Elle court à petits 
pas très-presses et s*arrète subitement sur le de- 
vant de ta scène.) 

VLEXJKDJNDU y faisant une petite référence 
au public. Bonjour , messieurs , vous ne 
me connaissez pas encore.... Je suis Fleur- 
dinde , et celle-ci est ma soubrette , parfai- 
tement surnommée Bonne-à-Rien.... Je 
TOUS demande pardon 9 si je me présente 
à vous en papillotes, mais c'est pour la 
scène de la toilette.... ( Allant s'asseoir en 
face de la glace, ) Allons , Bonne-à-rien , 
délivre les anneaux captifs de ma cheve- 
lure , mets-moi des mouches et couronne- 
moi de papillons. Imaginez-vous que pour 
ne pas effaroucher mon amant , je lui ai 
caché que j'étais la cousine du Juif errant , 
et que pour mieux dépister les chiens , je 
me suis établie charcutière; oui, mes- 
sieurs , j'ai vendu de cet animal immonde 
dont le nom sert communément à désigner 
les personnes d'une propreté équivoque. 

BONNE-A-RiEN. Yous cn avez même 
mangé, maîtresse. 

FLEURDINDE. C'est Vrai... Je ne le mé- 
prise nullement, à la sauce piquante ( Se 
levant,) Mais voilà le hic : 

Air du Premief prix, 

Anjoard^hui, je n*sais comment faire 
Pour lui dir* tout , pour le prévenir , 
Ça venait tout seul au contraire 
Lorsqu'il s'agissait de mentir. 

{Cherchant,) 

Pas un mot, pas une pensée , 
Vrairornt c'est un' curiosité 
Gomme un' femme est embarrassée 
Quand il faut dir' la vérité. 



Je m'adresserais bien à un ancien farceur 
qui doit pas mal de noyaux à feu mon père. . . 
oui , mais , m'adresser à lui ( jurant ) 
Grécoquin... Je ne jiu-e pas , messieurs-, 
c'est le nom de la personne...* le vieil in- 
trigant, a quitté le monde civilisé pour se 
livrer exclusivement à l'horlogerie. . . quelle 
petitesse ! ( On entend au dehors jouer sur 
le jlageolet : Je suis Undor, ) C est Jean- 
Jean... c'est son ftageolet... je le reconnais 
à ses notes aiguës.. . Bonne-à-Rien, va voir 
là-dedans si j y suis. 

DON NE-A-RIEN , à part. Plus souvent.... 
et les mœurs! 

(Elle s'assied.) 
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SCENE II. 

Les Mêmes , JEAN-JEAN. 

FLEURDINDE , courant au devant de lui. 
Mon ami, mon amant... mon homme ! 

JEAN-JEAN. Ma blonde! depuis deux 
mois je me suis peut-être fait un peu at- 
tendre. 

FLEURDINDE , avec omour. Flâneur ! 

JEAN-JEAN. Ne dis pas un mot , tais ta 
langue de femme. . . En parlant , tu pour* 
rais dire quelque bêtise... j'aime mieux 
te regarder entre les deux yeux. 

FLEURDINDE. Méchant I vous me faites 
loucher ! 

JEAN-JEAN , minaudant. Nous sommes 
donc bien gentille ? 

FLEURDINDE. Vrai! tu me trouves un 
physique remarquable ? 

JEAN-JEAN. Je te trouve vaporeuse... A 
propos , dis donc , nous nous marions 
demain , et pour toujoiu's. 

fleuuuixdî:, à /j^r/. Allons, il faut tout 



lEAM-JEAM DON JOAN. 



lui dégoiser.... Tâchons d'amener adroite- 
ment la conversation.... ( Haut. ) Qu'est-ce 
que tu penses des juifs ? 

JEAN-JEAN. Les juifs! je les ai en hor- 
reur y je les abomine. 

FLEfiHDiNDB. Qttoi , VOUS êtes de ces 
bélitres qui refusent aux juifs toute espèce 
d'intérêt? 

JSAN-OEAN. Ah! ça , c'est différent, je 
leur en ai assez payé de l'intérêt. 

FLEURDINDE. Je n'ai plus qu'un mot à 
te dire, et je vais te l'écrure. 

(Elle se met à toîre.) 

JEAN-JEAN. Mais, c'est stupide, puis- 
que je suis là. 

FLEURDINDE. Tiens, lis...' je viendrai 
savoir s'il y a une réponse. Si elle est fa- 
vorable , j'entrerai ; si elle ne l'es pas , 
j'entrerai tout de même. 

(Elle &it un iîgne \ Boone-à-Rien qui soit pir U 
gauche , elle par la droite.) 
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SCÈNE m. 

JEAN- JEAN, seul. 

Que diable peut-elle avoir mis làrde- 
dans..^Ab ! peut-être des numéros qu'elle 
a rêvés ! ou des reconnaissances du mont* 
de-piété!... Et si elle m'annonçait qu'elle 
m'a fait des traits infâmes.... Puisque j'ai 
la lettre, au fait, c'est facile à voir.... 
je ne sais pas pourquoi je ne l'ouvré pas 
tout de suite. ( // l'ouvre. ) Dieu ! Dieu 
d'Israël ! 
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SCENE IV. 

JEAN-JEAN, FLEURDINDE et BONNE- 
A-RIEN. 

FLEURDINDE , rentrant. Est-ce fait ? 

JEAN-JEAN. C'est fait. 

FLEURDINDE. Eh bien ! tu ne m'envoies 
pas promener? 

JEAN-JEAN. T'envoyer promener ! mais, 
les Israélites! c'est une population très- 
estimable . . . Les israélites ! comment donc ? 
des gens fort bien couverts , et parfaite- 
ment reçus à la Bourse, honorés de la 
confiance de tous les souverains de TEu- 
rope.... qui travaillent pour le roi de 
Prusse et antres particuliers!... Les israé^ 
litcs !... Je n'ai pas de sots préjugée, moi... 



Je méprise, je coudoie, j'éclabousse le 
juif qui est mal mis , et qui n'a pas le 
sou. . . mais Flsi^aclite qui est riche , qui 
a des voitures et des coupons de rentes , 
celui-là , je l'aime , je l'estime , je riio- 
nore , je le révère , je lui serre la main , 
je lui ôte mon chapeau , il est mon ami, 
il est mon frère!... 

FLEURDINDE. Comme ce jeune homme- 
là est logicien ! 

JEAN-JEAN. Parce que tu es israélite. 
AiB : Nos Maris en Palestine. 

Que m*importe ton origine. 

Moi qui su» né sans témoin , 

Tu m dirais : je suis Bédouine , * 

Que je me ferais Bédouin. 

Oui I de la couleur humide 

Je barbonilleraù mon teint, 

Quand jMevrais, comme un pantin , 

Aller faire la pyramide 

A la Porte-Saint-Martin! {bis,) 

FLEURDINDE. Ah ! j'ai froid , j'ai chaud , 
je pleure, je ris... je suis en proie aux 
quatre élémens! 

JEAN-JEAN. Et moi, je suis si content , 
si content, qu'il faut que j'embrasse 
n'importe quoi. 

BONNE-A-RiEN. Présent! 

JEAN-JEAN. Je cours chez le notaire , 
chez M. le maire , je cours commander les 
fiacres et le festin chez le père Latuile... 
Je ne connais plus d'obstacles, car il faut 
dire que ce matin j'ai découvert ! 

FLEURDINDE. La Méditerranée f 

JEAN-JEAN. Non... J'ai découvert que 
j'avais un ami... il s'appelle Vincent , à 
ce qu'il dit , et il va venir te voir. 

FLEURDINDE , à part. Si c'était cet oli- 
brius qui rôde depuis quelque tems sous 
mes persiennes. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. L'honorable 
M* Vincent. 

(H sort.) 

SCENE V. 

Les Mêmes , LATULIPE , sous U nom à^ 

VINCENT. 

JEAN-JEAN. Mesdames , permettez qu 
je vous présente mon ami Vincent, 

FLEURDINDE. Lui! 
LATULIPE. Elle! 

no\iME-\-nTE\. Dieux! 
JE\.\-JL\iv. Cieux! 



LE MAGASIN THI AlUlAL. 



lATULIPB. Toi ! 
FLEURDINDK. YOUS ! 
BONNB-A-MEN. Quoi ! 

jEAN-JEAif. Qu'est-ce 

LATUUPB. Oh ! rien , rien du tout... Je 
sais dans un état tout-i-fait normal. 

FLKURDINBE, riant. Je n*ai pas la moin- 
dre des clioses. 

JEAN-J^AN, Dans ma situation , je de- 
vrais rester , si j'avais un peu d'esprit ; 
mais pas si béte ! je sors. 

(11 sort vivement, Boiine-à-Rieo aussi.) 

SCÈNE VI. 

FLEURDINDE , LATULIPE. 

FLEUÛlNDE.Gonmievousme reluquez. . . 
qu'est-ce qui vous prend donc ? 

LAT0I.1PB 9 la décorant des yeux. Ah ! 
ïleurdinde! 

FtEYJHDiNM. Est^ce que tous êtes ven- 
triloque 7 vous parlez comme l'homme à la 
poupée. 

LATULIPE. Flcurdinde , je veux que tu 
m*aimes? 

FLEimuiNDE. Et à cause? 

LATULIPE. A cause. 

FLEUBDINDB. A causedequoi? 

LATCLiPB. A cause que je suis commis- 
saire. 

VLEUIIDINDB. Quand vous seriez pacha 
d'Egypte... j' m'eu moque pas mal. 

LATULIPE. Ton Jean- Jean est un petit 
mauvais gueux qui se permet de casser les 
réverbères , de passer la jambe aux vété- 
rans, de faire des poufs dans tous les 
estaminets , et j'ai contre lui un léger man- 
dat d'aquener que je me propose de lui 
offrir comme im gage de mon estime. 

FLEURDINDE. Mais qu'est-ce qui vous a 
fait c't'homme? 

LATULIPE. Tu as des bontés pour lui 
malheureuse I 

# 

FLEUBDINDE. QucUc immoralité ! 

LATULIPE . C'est possible ! mais 

enfin.... enfin , veux-tu m'aimer? 

FLEUBDINDE. Ah ! VOUS êtcs Un pas 
grand'chose ! 

LATULIPE. J'accepte l'épithète , mais il 
faut choisir.... Kegarde ce papier timbré... 
dis oui y et je te le donne pour envelop- 



per de la dinde farcie. . . . dis non , rehise 
de correspondre à ma flamme , et ton 
amant est flambé. 

FLEURDiTVDE. Mais VOUS me mettez ab- 
lument dans la situation de je ne sais plus 
quelle tragédie? 

LATULIPE. n ne s'agit pas de cela...'. 

Ce malotru va revenir il faut lui dire 

que tu ne peux plus le souffrir.... et le 
traiter comme un va-ou-pieds. 

FLEURDINDE. Eh bien! tope, j'y con- 
sens je vous en donne ma parole de 

femme. 

LATULIPE , à part. Voudrait-elle me 
flouer ? 

(En sortant.) 

Caché près de iti lieux, j'entendrai tout, madame, 
Renrermes votre amour dans le fond de votre ame. 

(// entre dans un eainnei») 

SCENE VII. 

FLEURDINDE, seule. 

(Elle lui a fait une révérence très-graciease , et 
quand il a disparu , elle revint sar le devant «le 
la scène avec un geste de fureur.) 

Gredin !... heureusement qu'il a aflPaire 
à une ingénue qui n'est pas du tout inno- 
cente J'entends le pas léger de mon 

amant... pourvu qu'il me comprenne. 
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SCENE VIII. 

FLEURDINDE, JEAN-JEAN. 

JEAN-JEAN. Je suis crotté conune un 
chien de Terre-Neuve. 

FLEURDINDE , élevant la voix du côté du 
cabinet. Ah ! vous êtes un joli garçon! 

JEAN-JEAN. C'est comme ça que vous 
me recevez.' {Fleurdinde lui fait des signes.) 
Qu'est-ce qu'elle a donc à faire le télé- 
graphe ? 

FLEURDINDE , très^kaut. Je vous mé- 
prise ! 

JEAN-^EAN. Comment, vous me mé- 
prisez... 

FLEURDINDE. Vous étes horrible, mon 
cher. 

JEAN-JEAN, en colère, Fleurdinde ! 

FLEURDINDE, bas. Bien , bien, crie plus 
fort que moi. 

JEAN-JEAN, bas. Comment, que je crie? 



JEAN -JE A> DON JTAN 



rtEimPWDl?, très-haut II y a quel- 
qii'iîn qui nous écoute. 

JE\N-jrE4N, à part. Ah! bon, je devine 
la charade. ( Haut, ) Vous êtes une je ne 
sais qu'esl-ce... voilà ce que vous êtes. 

FLRURDINDE , le caressant du regard et des 
mains. Et toi un grotesque. 

JEX'v-JE/V.^. Je t'exècre. 

FLEI3RDINDE. Je t*abhorre !.. 

je4:^>jea:«. Pas un mot de plus, ou je 
te maltraite. 
FLEURDiFiDE. Ah! tu bats les femmes! 

SCENE IX. 

Les MâMEs , LATULIPE. 

LATOLIPE, // entre en se frottant tes mains. 

Eh bien! tu vois, Jean-Jean elle ne 

peut plus te voir en face {Les aperce- 

ifiint.) Quel speciacle ! La charcutière 

me jouait un pied... de son métier. 

JEAN-JEAN. Eh bien! l'ami Vincent, 
qu'est-ce que vous pensez de ma Fleur- 
dinde ? 

LATULfPS, dêctamant. 
Heureux ou malhcurriix, tu n'e» qu'un imb^cille. 

JEAN-JEAN. C'est ça , lâche-moi des 
alexandrins ; si tu crois qu'on ne te ré- 
pondra pas 

Je connais mal Fleurdinde, ou de tcUsenlimcns 
>ie mériteraient passes ap|ilauiîissemens. 

A toi, à présent. 

LATULIPB. 

Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire , 
Je sais l'art de punir un rival témërairc. 

LE SOUFFLEUR, sortant de son trou. Mais 

vous vous trompez, dites donc vous 

ri'citez-là les vers de Briiannicus. 

LATULIPE. Qu'est-ce que ça te fait, à 
toi... M. Racine est tombé dans le do- 
maine public, entends-tu... toi, retom- 
be dans ton trou, ou je te prive du souffle. 

(Le souffleur dîsparatt.) 

JEAN-JEAN. A mon tour. 

Pour moi, «fuelque përil qui me puisse accabler, 
Sa seule ininiiti^ peut me faire trembler. 



LATULIPI. 

Sou!iat(rs>la . (-*cst tout ce que je pais vous dire* 

FLEURDiNDE.Et moi donc, est-ce que je 
ne dois rien? 

Le bonheur de lai plaire est le seul où )*aspîre. 

LATULiPB , à Jean^ean. 

Elle te Ta promis, tu lui plairas toujours. 

JEAn-JBA9. 

Je ne sais pas du moins lui dicter ses discours^. 
Je la laisse expliquer sur tout ce qui me touche , 
Et je ne cherche point à lui fermer la bouche. 

LATULIPE. Malédiction , damnation , 
abomination , je suis Hans une exaspéra- 
tion. 

FLEURDINDE. Vous allez VOUS donncT 
une fluxion. 

JEAN-JEAN. Mais laisse-le donc... qu'il 
se mette en garde, et en deux tems je lui 
fais voir le tour. 

FLEURDINDE. Tu caponnes, Latulipe. 

LATULiFE. Moi, caponner !.... eh bien ! 
non... je vais vous prouver que j*ai du 
courage et que je recule pas , faites entrer 
quatre gendarmes. 

SCENE X. 

Les MImes, QUEXADI, qdatsi Gendarmes 

MASQUÉS. 

QUEXADI. Il parait que tout va le 
mieux du monde. 

LATULIPE. Vous êtes une vieille bête,... 
( Montrant Jean^^ean. ) Faites empoigner 
ceci par cela , que cela conduise ceci aux 
frères ignorantins; qu'on lui mette les 
poucettes. 

LATULIPE. Vous, madame? 

Dans TOtre appartement , snivez-moi sans frayeur. 

JBAR-JSAlf. 

C'est ainsi que Nëron sait disputer un cour! 

(Les gendarmes emmènent Jean-Jean ; Latulipe 
donne la main à Fleurdinde et la conduit dans 



sa chambre.) 



Le théâtre change.) 



riH DU DEUXIEME ACTE. 
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ACTE III. 



UN œUVENT. 



SCENE PREMIERE. 

POPULO, seul. 

(Il entre en sautant.) 
Air connu» 

Oui , je SUIS un gamin , 

Uti ^ainiii airoct*! 
Qiiuifi*nuvicc\ soir et matin 
J'fais |oiinienl la noce. 

Je vol' les clefs , )'vol les fruits... 
Je connai!! mon affaire , 
Kniin du couvent je suis 
Le p'til Robert-Macairel 

Oui , je suis , etc. 
Fleurdinde est rlc bonne foi , 
Charmante , mais en somme , 
Je soutiens o*c'ejt encor moi 
Qui roe'rite la pomme. 



( // en croque une, ) 

Oui y je suis un gamin, 
Un gamin atroce ! 
Quoiq* nuvic\soir et matin 
JTais joliment la noce. 

(On tousse très-fort dans la coulisse»') 

On tousse c'est le père Mal-en- 

Sçène , riiorloger de la coininunauté. 

(L'orchestre joue Pair: Frère Jacques,) 
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SCENE II. 

POPULO, LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. (// a des horlo' 
i?rs des mouvemens d* horloges j pendules^ etc., 
VI r lui. Ces objets pendent^ rtc. Il appelle^ 

C\st singulier! avec mon catarrhe ma 

goutte, mon asthme... douze remords sur 
la poitrine et ce carillon qui va toujours , 
je ne puis pas fermer l'œil... 

POPULO. Bonjour, père Mal-en-Scène ! 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. BonjOW, boite à 

la malice!... 

POPULO. Dites donc , votre ëpaule gau- 
che avance. 

LK PKRE iw\L-EN-SCÈ.^E. Mon t'paulc 
gauche?... 

POPULO. Elle avance d'un gros quart- 



d'heure. . . et votre ventre retarde de trente- 
cinq minutes. 

LE PÈRE MAL-KN-scÊNE . Ca sonne creux. 
Dis donc, Populo... si nous cancanions 
un peu... 

POPULO. Ca me va. 

• LE PÈIIE HAL-sn-SCftlIE. 

AiH des Cancans, 

Cancanons , 
Ricanons , 

ENSEMBLE. 

C^est le bonheur de la vie , 
C'est U ma plus chère envie y 

Cancanons , 

Ricanons , 
C*cst permis par les canons. 

LBPtRE MAL-EH-SCÊRB. 
Que fait le père Chrétien ? 

POPULO. 

11 jure comme un payen* 

LE PB&B HAL-EN-SCÈNB. 

Et le père fortuné ? 

POPULO. 

U s'a m us* comme un damné. 
Ricanons , 
Cancanons , etc. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Quand OU a été 

commissaire de police , on aime toujours 
à savoir un peu des nouvelles du quar- 
tier. 

POPULO. Et le père prieur , qui se met 
tous les soirs des papillotes... et le père 
gardien qui se brode une pèlerine. , et le père 
trésorier qui se tricotte une paire de faux 
mollets. Mais j'entends ces dames... ou, 
pour mieux dire, ces messieurs... Motus, 
père Mal-en-Scène. 
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SCENE m. 

BARBE -BLEUE, BARBE- ROUSSE 
BARBE-GRISE, Barbes de toutes cou- 
leurs. 

( Ils ont des frocs et capuchons , le cîgarre à 
la bouche, une boulcillc , un verre à chaque 

main.) 

Arn du Chalet, 

Vive le vin , l'amour et le tabac. 
Car, clans notre couvent ^ 
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On cft Traîment 
Oomme an bivonac. 
Vive le vin, Tanioor et le tabac! 
Moines et moinilloiu f 

Chantons 
Les refrains du bîyuunc ! 
Le vin , le cognac et le rack , 
Ça fait du bien à Testoroac , 
Vive le via, ramour et le tabac! 

BARBE-ROUSSE. A ta santë, Barbe-Bleue. 

BARBE-BiEiTE. A la tienne , Barbe-Grise. 

BARBE-GRISE A celle de Barbe-Rousse 
et des barbes de toute espèce , y compris 
la barbe de capucin. [Au père Mal-en'Scène,^ 
£h bien , père Mal-en-Scène , vous ne pre- 
nez pas la goutte ? 

LE PÈRE HAL-EN-SCÈ9IE. C'est la goutte 
qui m'a pris. 

POPULO. Vieux malin. . . il a son armoire 
pleine de ratafia. 

BARBE-GRISE. C'est donc aujourd'hui 
que nous mettons quelqu'un à la porte ? 

POPULO, à part. Ah!... si cela pouvait 
ctre moi ! 

LE PÈRE MAL-EN-SCÉNE. Oui y nOUS 

nommons le portier du couvent... la pre- 
mière dignité en entrant , la porte à gauche. 

BARBE-GRISE. J'espère bien, cette fois-ci, 
«que c'est moi qui serai nommé. 

BARBE-ROUSSE. Ou moi. 

BARBE-BLEUE. Ou moi. 

TOUS. Ou moi, ou moi. 

POVULO. Comme ça , ils sont surs d'avoir 
tous une voix. 

MAL-EN-SCÈNE. Allons, allons, pas de 
dispute... pour que vous n'oubliez pas 
l'heure , prenez chacun un coucou de ma 
façon, et tâchez d'être d'accord. 

( Il se débarrasse de ceux qu'il porte et les lear 

donne.) 

populo! Père Mal-en-Scène, voilà de 
la visite qui vous arrive... 

BARRE-GRISE. C'est un compagnon que 
vous envoie Fanfan-Latulipe... ça a l'air 
d'un jeune homme bien tranquille. 

(L'orchestre joue Tair : J'iappe partout ^ f connais 
rien , j* suis faubourien,) 
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SCÈNE IV. 

Les RltMES , JEAN-JEAN. 

JEAN-JEAN .Voulez-vous bien me laisser, 
tas de canaille?... Vouloir me mettre en 
ca^e avec ces oiseaux-là ! 



LE PÈRE UAL-EN-SCÈNE. Effectivement, 
il paraît avoh* de la vocation. 

BARBE GRISE. Mes pères... la cloche du 
dîner nous appelle à l'oflice 

(Tous les moines et Populo sortent en repicnant 
le chœur; le carillon de i'horlo^c re|>rend jus- 
qu*à la sortie : aucun nVst d*accord. } 

0OQOO00QC00O09Q0eQOO00QQQQP0QC09QQ C CQ9QO90OQ 

SCENE V. 

MAL-EN-SCÈNE , JEAN-JEAN. 

(lisse regardent tous deux; Mal-en-Scène fait 
raimable ; Jean-Jean lui fait la grimace. Pen- 
dant ce tems forchestre joue l'air : Ahl 
c*cadet-là , tfuel pif il al) 

JEAN-JEAN. Ah! c'te balle! 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Qui êteS-VOUS, 

mon fils? 

JEAN-JEAN. J'allais vous le demaiuln-, 
mon père... Je suis une victime... 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Cloîtrée , on 

le sait. 

JEAN-JEAN. J'ai été fait au même par 
une vieille tète à perruque... rancion snuto- 
ruisseau du vieux commissaire du pohct:, 
Grécoquin... cet imbécillc de Quexadi î 

LE PÈRE MAL-EN-SCÉNE. Vous le con- 
naissez. 

JEAN-aEAN. Comme si je l'avais élevé... 
C'est lui qui a paye mes mois de nounicv. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Quexadi ! 

JEAN-JEAN. Cadit beaucoup, c'est à lui 
que je dois d'avoir été sevré... des plaisirs 
de mon âge... Il m'élevai t pour me faire 
entrer dans la robe. 

LE PÈRE M4L-EN-SCÈNE. Et VOIl ./ i- 

mez pas la robe ? 

JEAN-JEAN. Distinguons, mon ancien !.. 
j'aime les robes de guingamp , de cacluL 
rienne , de stofF, de popeline et de bon - 
bazine ornées de manches à gigots. 
J'aime aussi les personnes qui ont riial 
tude d'en porter... mais beaucoup , bi.>. 
coup. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Ainsi VOUS n'avez 
pas de goût pom* le couvent ? 

JEAN-JEAN. Au contraire... pour les cou- 
vens de femmes!... Qu'on m'y enferme 
avec. Fleurdinde. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÉNE. Flcurdinde... 
son père prêtait à la petite semaine... 

JEAN-JEAN. Oui , elle a un père... c'est- 
à-dire, elle en a eu un... Et moi... moi!;.. 
je n'en ai jamais eu î 
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LEPÈEB HAL-EN-SCÈIVE. C'est une bê- 
tise que vous dites là?... Tout le monde , 
sans exception , en a un... c'est le moins 
qu'on puisse en avoir dans la société. 

JE VM-JE4N. Qui m'a jeté sur la terre ?.. . 
Suis-je né dans un château ou dans une 
cuisine?... Alil je suis le fils de quelque 
vieux sapajou qui gémit dans un coin sur 
ses fredaines passées. 

LE PERE M.IL-BN-SCÈNE , à part. Et qui 
voudrait pouvoir les recommencer. 

JE4N-JEAN. D*abord je ne veux pas res- 
ter ici... je ne sors pas de là... il me faut de 
l'air. .. c'est mon refrain. . J'en veux comme 
un chat-huant, comme un rossignol. 

LE PÊiiE MAL-£N-8CÈif E. Yous en aurez 
de l'air !... 

JEAN^BAN. Vrai!... Comme elle est 
émue cette vieille ganache ! 

LE PÈRE HAL-EN-SCÈNB. Y iens ! 

viens... mets la main sur mon cœur... tu 
sentiras comme il bat ! 

JEAN-JEAN. On dirait d'une horloge. 

LE PÈRE MAL-EN-ACÈNE. JuSte , c'en eSt 

une petite que j'avais oubliée. 

(Il la retire.) 

eoooooooooeoMooooooogMOMoooeoQeeeeMooeQ 

SCENE VI. 

Les MiMEs , QUEXADI , POPULO. 

(Qaexadi entre sur Pair; Hlaibroug est rnori» Il 
est triste et ne voit personne ; puU il porte wti 
regards snr le père Mal-en-Scène.) 

QUEXADI. Èh!... quoi! vous!... vous 
en chair et en os... 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈKB. Plus bas... 

( Ils se baissent tous les quatre. ) je 
suis mort... J'ai commandé mon enterre^ 
ment pour jeudi prochain. 

QUEXADI. Est-ce que Fanfan Latulipe 
n'a pas eu la folle prétention de me faire 
inhumer tout vivant dans les carrières de 
Montmartre. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Si jamais il te 
fait périr , écris-moi un mot et il ne re- 
commencera pas. 

JEAN-JEAN. Et mon affaire , vieux Cas- 
sandre. •• est-ce que je suis planté-là pour 
reverdir !... 

(Ils se relèrent tuas.) 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Yoyons... te- 
nons conseil. .. c'est bien le diable si à nous 
quatre, en réunissant tous nos moyens.... 
il ne nous vient pas une petite idée. 

(Ils toussent tous les quatre , ils se mouchent , ils 
éternaent, ils crachent, ils fredonnent.) 

JEAN-JEAN. C'est là tout ce que vous 
dites!... 



QUEXADI. C'est singulier, quand je 
cherche une idée je n'en trouve pas... et 
quand je n'en cherche pas, c'est absolu- 
ment la même chose. . . 

POPULO. Père Mal -en-Scène... j'ai votre 
a£faire. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Toi ! 

POPDLO. Yous voulez mettre ce Jean- 
Jean dehors, n'est-ce pas? 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈKE. Oui. 

POPULO. C'est ordinairement le portit r 
qui ouvre la porte ! 

QUEXADI. Quelquefois c'est la po- 
tière. 

POPULO. Faites-vous nommer... 

QUEXADI. Portière? 

POPULO. Non, portier. 

LE PERE MAL-EN-SCÈNE. Pour éviurcr 

mes concurrens, il me faudrait un 
moyen ? 

POPULO. Neuf? 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Pas précisé- 
ment. Quand il aurait déjà servi, il nVn 
vaudrait que mieux... L'épreuve en serait 
faite. 

POPULO , rapportant un Ihre de la biùiio- 
'thèque. Yous allez trouvez cela... là. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE , OUs^rant et feuil- 
letanU Répertoire du théâtre Français (// 
feuillette^ Ah ! la Jeunesse de Richelieu , ou 
le Lwelace Français , par Monvel. Acte 
deux, scène III: Ridielieu comme César 
dicte plusieurs lettres à la fois : voici 
mon affaire ! chacun prend son bien où il 
le trouve... farceur de Monvel... ah ! tu 
t'avises d'inventer mes situations.La séance 
est ouverte. En place. ^A Quexadi,) Yous 
ici. {A Jean-Jean) Toi , là... et Populo à 
genoux. 

POPULO. Sur ce grand fauteuil qui me 
tend les bras... je serais mieux... j'aurais 
les mouvemens plus libres. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Il y a des mo- 
mens où il faut se mettre à genoux pour 
écrire librement ; y êtes-vous ? 

TOUS TROIS. Oui , oui , oui. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNE. Attention, 
monsieur et ami Barbe-Bleue. {AQuexadi.] 
Mon cher monsieur et cher ami Barbe- 
Rousse. {A Popu/o.) Mon très cher mon- 
sieur et très cher ami Barbe-Grise. 

JEAN^EAN. Bleue. 

QUEXADI. Rousse. 



JEAN-JEAN DON JUAN. 
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POPULO. Grise. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈNC. Yoicî ce que 
je TOUS écris. 

jean-jeAlN. Gris. 

QCEXADI. Cris. 

POPULO. Gris. 

LE PÈRE MAL-EBr-SCÈNE, à Populo. Vous 
aimez le spectacle, n'importe, où il est , (à 
Jean-Jean ) pour donner un coup de pied 
ou un coup d'ëpaule, vous savez que je suis 
hoxï\kJl^àQiiexadl)yo\is adorez la gibelotte, 
et en général tout ce qui se confectionne 
avec le chat ou le lapin. Y étes-vous ? 

TOVft TROIS. Oui. 

POPULO , répétant. Il est. 

JEAN-JEAN , de même. Bon là 

QUE3CADI, de même. Le lapin. 

LE PÈRE MAL-EN-SCÈKE , dictant. {A 
Jean-Jean. )S\ je suis portier, je vous ou- 
vre la porte , pour aller à la Courtille. ( A 
Qitexadi.^ Si je suis suisse, je vous fais 
nommer bedeau chez l'abbé Chàtel. {à 
Populo) Si je suis concierge , je vous fais 
avoir un billet avec droit , pour l'Odéon , 
aussi tôt qu'il sera ouvert.... maintenant 
ma griffe... enveloppez le tout de mys- 
tère et de pain à cacheter. 

Je me sens guilleret comme si j'avais 
avalé deux petits verres et un royaume... 
il me semble que j'ai encore mon ecliarpe 
dans ma podie , ma canne à la main et 
ma casquette sur l'oreille... que je com- 
mande à ma brigade de sûreté... que je 
démolis François-les-Bas-Bleus. (on en- 
tend des voix; les trois écrivains ont fini) 
Qu'est-ce que j'entends... les voilai... ils 
ont l'air confis comme des cornichons. 
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SCENE VII. 

Î,E PÈRE MAL-EN-SCENE , JEAN- 
JEAN, BARBE -BLEUE, BARBE- 
ROUSSE , BARBE-GRISE , Moines etc. 

CHŒUR DE ZAMPA. 

( fix apportent une grosse clef sur un coussin») 

Amis , rendons tous Hommage * 

Au portier de ce couvent ; 



Que; cette clef soît le gage 
De son pouvoir e'miaent. 



BARBE-GRISE. Ceci... en réponse à la 
votre que nous n'avons pas reçue . 

POPULO. Ce n'était pas la peine de se 
mettre en frais d'adresse. 

LE PÉRE MAL-EN-SGÈNE. L'adre8se con- 
siste à couper ce qui fait longueur. (// pa 
prendre un gros bambou) Jean-Jean j je te 
fais cadeau de ce brin d'osier... promets- 
moi de ne t'en servir... que toutes les fois 
que tu en auras besoin. 

JEAN-JEAN. Pas davantage.... auprès 
de vous je ressens un plaisir!... où est la 
porte de sortie, que je m'en aille. 

LE PÈRE MAL-EN-SCENE, l'ouvrant. Je 

vais te donner de l'air. 

POPULO. Et mon passe-partout. . . il ne 
servira donc à rien ? 

LE PÈRE M\L-EN-scÉNE. Veux-tu bien 
te taire. 

{Au public.) 

AïR : P^audeville du Passe-partout. 

Ce petit drôr, sans y penser, sans dente , 
Vient de parler cPun fatal instrument , 
Que tout auteur, que tout acteur redoute , 
Du premier mot jusques audénoument. 
Daignez, messieurs, excuser sa jeunesse , 
Et pioré^canl nos erVirU jusqu'au bout, 
Faitrs ICI comme on fiit dans la pftcc , 
Oubliez votr#« pa>sc-p.irtout. 

(Coups de tum-taiH h l'orchestre,) 

POPtTLO. 

A m connu. 

Silenri> , silence, silence, 
C'est la Juive qui s^avancc; 
Mais entre nous point de débat, 
N'allez pas faire le sabat. 

FIN DU TaUISIKMB ACTl* 
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ACTE IV. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

FLEURDINDE, BONNE-A-RIEN. 

(Au cbaDgement, rorchcslre joue Taîr : 

FUurdinde entre la première, 
Bonne-à-rien la sait portant un paf|ucl «le mou- 
choirs blancs.) 

FLF.Un. DINDE. 

Donne-moi. Bonnc-à-Uicn, mon aoiiticmc mou- 
tiaesiuaso.ilii^u mes larme» vont pl(Mi\oir. [choir, 
Sais-tu hien qu'on pourrait snns inc faire tic peines 
Compareruic» «îcnxyiux à <leu« b..rncs-rontaiii«$. 
On a frappit. je crois, Bonnc-a-iiicu. vas ouvrir. 

{Bonne-à-Rien va h la porte du fond.) 
Ah! c'est le bicri-aimë, moncœur vient «le rouYi... 
N'est-ce pas que c'i'sl toi ?... 
Bonne-à-rûrt oiwre lu portr, V I nutile paratl,) 

C'est un sergent de ville. 

10000 mnt"T ~^~v^f'rinnnnnnfinnnfinnnn00n » <in 8 

sci:rsK H. 

Les MÊMES, LIN UTILE 

l'inutile. 
Mesdames, j'ai l'honneur... 

FLLUJVDIWDE. 

Ah ! c'est vous, L'Inutile» 
Soyez le mal-venu..'. 

l'inutile. 

Merci, bien oblig<^..; 
FLEUKDINDK. 

De rien , de rien... 

l'inotile. 

Pour vous, mon maître m'a chargé 

De ce petit poulet qui vous fera peu rire. . 

FLEURDINDE. 

Qu'est-ce donc? q-ie. veut-il ? 

l'inutile. 

Ccqu'ilveut, vous traduire. 

FLEUEDINOB. 

Me traduire en français. 

l'inutile. 

Oh ! pas de calembourg.. [tour. 
Trop d'esprit bien souvent nous joue un mauvais 
Vous traduire en police , entendexr-vous, la belle? 
Police protectrice et correctionnelle... 

FLEUEDINDE. 

A la septième chambre il me ferait aWer? 
Dans la cage à poulet il voudrait m'emballerr 

l'ieutile, 
n vent de ton pouvoir vous donner une marque. 



flbuedirde. 

Me confondre avec les marchands de contremarque^ 
Les filous , les escros... le voleur bonjourien... 

l'inutile. 

Pour toucher votre cœur, il n'a que ce moyen.» 
Toujours par jugement il a dit des conquêtes. 

FLEURDINDE. 

Que les grands sont petits! que les petits sont bâtes. 

{AUani à son miroir^) 

Voyons , suis-je assea bien ?... oui, ces accroche— 

[cœurs... 
De deux juges au moins me gagneront les cœurs... 
Et ce sourire aimable et cet œil en coulisse... 

[Elle fait des minauderies») 

Je vais incendier le Palais-de-Justice. 

BONNE'A-EIEN. 

Elle nous reviendra , quand on a tant d'appas... 
Les juges ont des yeux et la loi n'en a pas. 
Il me semble qu'ici je n'ai plus rien à faire... 
J'entends du bruit, on vient, moi, gardienne sévère, 
Pour les laisser entrer je m'apprête à sortir 
£t puis dans un instant je m'en vais revenir... 

(Elle rentre.) 

SCENE m. 

JEAN-JEAN , QUEXADI. 

JEAN- JEAN . escaladant la fenêtre. 

Tenez ferme, mon vieux. Que le diable m'emporte 
Si je sais maintenant à quoi sert une porte... 

QUEXADI , se frottant les reins* 

Moyen inge'nicux d'introduire les gens. 

Et surtout les vieillanh de quatre-vingt-dix ans... 

JEAN- JEAN. 

Dolà ! hé ! Bonne'à-Uien... 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes , BOx\ NE-A-RIEN. 

BONNE-A-BIEN. 

• Quoi ! vous ? par la croisse. i« 

JEAN-JEAN. 

Motus , la vieille, ou bien notre affaire est tois^a. 

BONNE-A-RIBN. 

Pourquoi faire grimper par U ce vieux perclus ?.. 

JEAN-JEAN. 

De l'acte précédent ne vous souvient-il plus ?.. 

Nous avions une échelle inutile au troisième | 

Je m'en sers pour monter tous deux su quatrièinci 



JEAN-JEAN DON JUAN. 



IS 



QUBZADI. 

A peine soîs-je entre... je voudrais mVn a lier !... 
lU sont encore en bas et tu voudrais filer ?... 
£s-tu donc y vieux pédant, descendant de Gribouille 

S ai se jette dans l*eaa de peur qu'on ne le mouille? .. 
ab où donc est Fleurdinde ? 

BONME-A-RIRN. 

Hélas ! au tribunal..* 

JEAN- JEAN . 

Elle au greffe et pourquoi? je tombe du baut loal ! 

BO» NE- A- RIEN. 

On prétend qu*à faux poids aux pratiques trompées, 
Elle a pour du porc frais vendu des nœuds dVnccs. 



(ICCS. 



JEAN- JEAN. 



Mon esprit incertain flotte comme un bourhon , 
£t je ne sais si c'est du lard uu du... jambon... 
Elle au banc des volcurà comme feu Creiievillc... 
Ab ! Qijcxadi, je pleure et comme un imbocille 
Que vous êtes... 

(// se Jette dans ses bras.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes , FLEURDINDE. 

FLEURDINDE. 

Jean-Jean, c'esr moi, me rcvoilù... 
Ani, sècbe tes pleurs cl rbanlonstrou là là... 

JEAN-JEAN. 

Je te croyais coflrce au dépôt de la Seine. 

FLSORDINDE. 

Les juges ont remis leur esprit à buitainc... 
Mais c est égal, fuyons le tribun;* I jaloux, 
Car nous avons commis là, suit ilit cuire nous , 
Plus d'un petit pécbé de lèec-comédie , 
Né de notre alliance avec la tragédie... 
Et même nous pourrions , par la loi du bon sens , 
Etre tous condamnés comme trop innocrus... 
Vous d'abord, vieux farceur, qui parlez de malice, 
Et vous laisses partout pincer comme un jocrisse, 
On pourrait, vous disant de bonnes vérités , 
Vous envoyer moucher dcoilaux Variétés ; 
Car y sans vous oITcnscr, savez-vousqui vous êtes? 
Quel rang vous occupez dans Tcspècc des bétcs?.. 

QUEXADI. 

Celui du volatile à Rome si vanté? 

{Fleurdinde /ait signe que non.) 

Du dindon que la trulfe a rébabilité P 

{Fleurdinde/ait encore signe que non.) 

FLEURDINDE. 

Yons êtes cet oiseau au'en nos ménageries.. 
Jadis ont imncrié les !ies Canaries... 
Qui mange du millet , du mouron , du plan tin , 
Bref y pour trancher le mot, vous êtes un serin... 

QUBZADI. 

Je voudrais m'en aller. 

JlAN-JBAs. 

£b bien ! £Iez sur l'heure, 
Amenea-noui un fiacre au baa de sa demeure 
Et quand vous serez là, vous et votre landau 
G^nvcnoiu d'aa aignal, mais d'an signal nouveau* 



FLBURDIHDB. 

Sur la place, caché derrière les baraques, 
Frappez... 

QVEXADI. 
Qui? 

FLEURDINDE. 

Dans vosmainfetdonnea'nous trois claques 

QUEXADf. 

C'est un moyen pillé du boulevard... je croîs... 

•(Sortant,) 
On a souvent besoin d'un plus petit que soi... 

SCEINE VI. 

JEAN-JEAN , FLEURDINDE. 

JEAN- JEAN. 

El moi , Fleurdinde , et moi. 

FLEURDINDE. 

Nul plus que toi n'est brave... 
hh bien î va te cacher, le cacher dans la cave... 

JEAN-JEAN. 

Tout seul et sans chandelle.** 

FLEURDINDE. JEUf lui donne un rat décatie. 

Oh! non pas!., liens voici... 
Pour te guider dans l'ombre, use de ce rai-cl... 

JEAN-JEAN , étendant la main sur le rat de cave 

allumé. 

Ce rat de mon amour est l'image Adèle... 
Le vent peut le souiflcr ainsi qi^unc chandelle ; 
Mais pour renaître encore . elq:iand ta voix dira: 
« Que ce rat se rallume , » il se rallumera... 

{Jl entre dans la cave.) 

* 

SCENE VII. 

FLEURDINDE, seule. 

(Elle ferme la porie k la clef.) 

Enfermons mon objet; hélas! le bon opôtre...' 
II ne sait pas qu'ici sa Fleurdinde attend l'autre ; 
Il va venir avec ses srands air cavaliers 
Pour m'offrir des croix d'or, des bijoux, des rolliers. 
Encor de l'innocence et des grands bras k faire... 
Dieu! que c'est embêtant d'être jeune première.'. 

{V orchestre joue l'air: Jeune Hllc aux yeux noirs.) 

Le voilà ce farouche ; allons ! pas de piiie' ! 

Ce n'est pas le moment de se moucher du pie... 

SCENE VIII. 

LATUUPE, FLEURDINDE. 

LATULIPE. 

J'arrive, je le vois, comme mari en carême, [me. 
Mais qu'avea-vous, mon chou P vous êtes pâle et blê- 

FLEURDINDE, achepont if essuyer son rouge. 

Je viens d'6ter mon ronge et vous parle sans fard» 
Vous me faites TefTee d'un fameux cauchemar... 
Et dîrt qu^avcc luif Je »isb là, \t wm seule... 
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LATUIIPB. 
Allons, soyonf gentille, et iurtoat pas bégueule. 

FLftaADinOB. 
Mais si vous me plaisies... je serais autrement. 

LATULIPE. 

Je ne te plais pas... 

FLEinilIlKDB. 

Non... rien «témoins étonnant... 
J*aî Jean-Jean dans le cœur ei )e vous prends en grip- 
Fleordinde n*a jamais pu sentir Latulipe. [pe ; 

LATULIPB. 

Redoute mon courroui, je me ferai sentir. 

PLEURDINDE. 
£n agissant ainsi vous vous ferea zhaïr. 

LATULIPK. 

Je unis te faire avoir une chambre garnie 
A oaint-Laaare ou bien à la Conciergerie-.. 

FLbURDiNO^. 

Vos guêtres de mc& pleurs je m*en vais les noyer. 
Faut-il faire encor plus, je vais te tutoyer ; 
Mais du moins, latsse-toi, malgré tes propos lestes, 
Toucher par ma douleur ou du moins par mes gestes. 

(Imitatton.) 

Km nom de la pudeur et de Peffet moral... 

LATULIPB. 

llf*agitbien ici... de pudeur... 

(// s'approche») 

FLEURDINDE. 

Animal ! 
LATULIPE. 

Jihl vous me compares au moindre quadrupède! 
Prends garde, ou de par Dieu, Satan le soit en aide. 
Dans le drame, vois-tu, nous sommes jusqu'au cou, 
£t le drame moderne est un vilain coucou... 
A défaut de sa dague et de sa bonne iainc, 
Il rosse volontiers des épaules de Icmme. 

FLEU&biNDE. 

Ah ! vous vous conduisez, mon cher, comme unpor- 
Mais parce que i*ai peur ne crois pas mV£frayer.[tier, 
J*égratigne d'abord, et c*est fort incommode ; 
Car j*ai laissé pousser mes ongles k la mode... 

LATULIPB. 

Bahlbahi je risque tout, même le camouflet ; 
J*ai prouvé que ]e suis au-dessus d'un soufflet... 
Jetoia un mauvais chien... 

FLEUHDIKDB. 

Tu n*es qu*une mazette. 

LATULIPB. 

FLEURDINDE. 

Non pas... joaons à la cligne-musette... 

(Elle s'élance atsiour des meubles , Latulipe Li 
poursuit , rorchesire /oud Voir : Ainii»c£-vous , 
trémoussca-vous , etc. 

Ce que dant cet endroit je trouve de piquant, 
C*est qu'ici nous faisons un sabbat conséquent, 
Que dfeux personnes s^nt tout près, au même étage, 
ix qu*aucane n*entend notre remue-ménage... 

LATUUPBi VaiUifiyuU et lui prenant la taille. 

JSn&n dans mes filets, je tiens donc la poiftoa* 
19e me réftifleplua et «ttii-mui*! 



M« 



FLEURDINDE, cAtf/r^an/ en vain à se déga^r. 

Polisson ! 

Gage, si je te dis un mot, une bêtise... 

Que ma taille de guêpe ^Tinstant n*est plus prise. 

LATULIPB. 

Tu parlerais bédouin que ma main realera. 

FLEURDIKDB. 

£h bien ! je suis... 

LATULIPB. 

Va donc... 
FLEURDINDE. 

Je suis la juive. 

(Latulipe fait un saut en arrière^) 

Ah! ah! 

LATULIPB. 

Quoil U Juive , opéra , dont les charmes lyriques 
M'ont déjà procuré deux sommes léthargiques ! 
Je tremble de lavoir, je crains de l'écouter... 
Ah! ma foi, c'est égal , je me laisse tenter; 
Lt comme le public, que parfois on condamne. 
Fille de Salouion, avec toi je me damne... 

(Bruit horrible de bouteilles cassées en dehors.) 

N'ai-je pas entendu là-bas un léger bruit ? 

FLEURDINDE. 
Un rat sans doute, ou bien un séphir qui bruit. 

LATULIPE. 

laisses donc, j'ai, je crois, d'as&ea fortes oreilles; 
On vient de vous casser aumoins dcus cent; liou- 

[(eillcs. 
(Jean-Jean frappe au dehors^ Latulipe va à la 

porte. ) 

FLEURDINDE. 

Latulipe, arrêtes, n'entrez pas... 

( x-/ JcaH'Jean . j 

Ne ^O' s jja . î 
Si tu crains \r trépas, ne »ors pas, pa^ ij.m ^la^. 

(/.a porte se brise, Jean- Jean parait avrt: uu rai 

et son bâton.) 

OOOQQOQOQOOOQOOOOOQ Q OQOOOQOOOOeSQQJO O ^e w jQU 

SCENE li. 

Le« Mêmes , JEAN-JEAN. 

JEAN-JEAN. ^ 

Ah! ah! c* est donc pour ça qu^avecles pots de bière , 
On m'a mis à la cave!.. A nous deux, mon compère. 

LATULIPE. 
Quoi Jean-Jean dans la rave, oioé de ( c gourcîui 

JEAN-JEAN. 

pour battre tes habits jusqu'à demain m^tin . 

LATULIPK. 

Mais, mon cher, en ballant mes h ihits de !;« •; ' ' \ 
Avant que la poussière ci s'envoie et n\îs », 
Avec votre bambou cumrno 1 hoiuiiic \.l •:. '. .,., 
Vous aurca de ses os fait de la poudre a ùi.u ..... 

JEAN -JEAN. 

C'est mon intention. 

LATULIPE. 

Et ce n'est pas la mienne. 

JEAN-JEAN. 

Fanfao, défeods ta peau. 



JKAN-iBAM SON lUUf. 
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Jean-Jean pense à la tienne. 

^ An- JEAN. 

Voyons... prendiU flamberge. 

LATOUPB» 

Et si je ne veox pas? 

JEAN- JE AN. 

Avec la mienne alors je te casse les bras... 
Ou plutAt je te don^e, écoute bien la chose, 
Des grands coups de ceci. 

(// montre son piid.) 

Tu comprends, je suppose; 
Dans l*eadroit que nommer serait de maurais ton, 
£t que monsieur Arnal choisit dans le Poltronj 

Quar^ '* * * * '''■■" ""'^ *" 

Sans 



LATOlif ^ t«« port d'mrmt avec U béton» 

Je serai bon cnlftnty ta peox «utîr d'ici ; 
£t demain je te fais insérer à Poissy... 

JEAN-JEAN, à lui-même. 

Quelle ardoise vient U me tomber sur la tète ! 
Allons, il faut filer sans tambour ni baguette. 

FLEURDINDB. 

Tous êtes un féroce... un cœur plus dur encor. 
Que Tënorme caillou qu*on nomme le Luzor. 

(On entend frapper au dehors ttois coups dans 

là main,) 



C*esl lui... 



JEAN-JEAN. 



LATULIPB. 



uand il veut, corrigeant son crétin d^adversaire, 
ins ofTenser Thonneur, le frapper par derrière... 

LATULIPE. 

Veux-tu taire ta langue, ignoble paltoquet? 

J£AN-JEAN, levant son bâton. 

Paltoquet... tiens, tu vas recevoir ton paquet. 

FLEURDINDB, se jetant entre eux et étendant des 

bras* 

J^établis entre vous uu cordon sanitaire. 
Arrête, malheureux, c'est .. 

JEAN-JEAN. 

Quoi! 

FLEVRDINDB. 

Le commissaire... 

(Jean-Jean laisse tomber son bâton. Fleurdinde 
le ramasse et Vojfré ti/hidemerUà Latulipe.) 

ACTE V. 



Cest un claqueur, qui du succès complict, 
Ose nous étourdir jusque dans la coulisse... [ceux 
Ou^on Pempoigne à son tour, qu'on empoigne tous 

lui sont honnêtes gens quand je veux être un gueux; 

iu'on me les expédie en dehors la barrière, 

|u*ils aillent à Montmartre, y finir leur carrière^. 

ju'iU n*aient pour se couvrir s^l gèle ou pleut à flots. 
Que Tancien pantalon du vieux Ghaudruc—Duclos. 
Avec ces chrétiéns-lè, plus de trêve, de pacte... 
Je veux en voir la fin... 

FLEUR DiNOB,ybÂr4in/l0 réftrtnoe au publia 

Fin du quatrième acte: 

(Chacun rentre chez' soi, Musiçue. Le thedtre' 

chifnge.) 

â 

FIN DU QUATRliBTB ACTE. 



SCENE PREMIERE. 
QUEXADI , seul. 

Hs m*ont conduit ici, j'en suis saisi , transi; 
Ma perruque déjà sent un peu le roussi... 
Tenter de s* éloigner... cest la chose inutile. 
Ici des argoasins, là des sergens de ville , 
D*nn bureau de police, ornement obligé» 
Comment écbapperai-je à ce chien enragé, 
DoutTame est mille fois plus noire mie la baibe? 
Sa présence me vaut une once de rhubarbe. 
Il est si repoussant, lorsqu'il entr& en fureur, 
Qa*il ferait accoucher une femme de peur! 

90Q9Q99Q0eO0QCO9 O 0900g QO OCOO 0O O QO OCOO Q 0O 00 O 

SCENE U. 

LATULIPE , QUEXADI. 

(Latulipe entre ayec une canardière.) 
LATX7LIPE. 
Je viens pour procéder à T interrogatoire. 

QUEXADI. 

Gell une canardière^ au lieu d*uoe écritoire ! 
Mab c'est une tcrture. une inquiv^ion... 



Quevadi ! 



Me voici! 



J^y suis. 



LATULIPE. 

QUEXADI. 

LATULIPE. 
Sois à la question. 
QUEXADI. 

LATULIPE. 



bans Ir coàvènt des Victimes dottrées» 
Où sans billet d'auteur Jean-Jean eut sts entrées , 

Que s'est-il passé ? 

QUEXADI. 
Rien. 

LATULIPE. 

Retiens ces mots, vieillard. 
Tu vois cet instrument redoutable au canard; 
Je n'en manque pas un , et si mon œil t'ajuste... 

QUEXADI. 
Je suis rnort! 

LATULIPE. 

Pas enror... silence ! et réponds juste. 
'Jeanf Jean sait-il qu'ilfstun pro«fuit du hn.sard? 
Mon.vieux coquiu de père a-l-il à son bâtard... 

QUEXADI. 

. Ton père à rc sujet n'a pas fait de haranguCi 
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•Dans fon ëtai ton père a renferma la langue. 

LATULiPBi armant et afusiant. 
Tu mens... crac... 

QUEXADI. 

J'ai dit vrai. 

LATULIPB, désarmant. 

Cric... Alors pourouoi donc 
Le don de ce b&ton, orné de ce cordon f 

QUSXADI. 

Pour qu*tl se défendit an sein d*nne bagarre. 

LATULiPBi armant son fusil. 

Tu mens... crac... 

QUSXADI. 

C'est vrai. 

LATULIPE, desarmant» 

Cric... Ainsi le ▼ieii avare 
N'a pas touché deux mots de la succession ? 

( Quexadifait signe que non ; Latulipefait signe 
a* armer ^ Quexadi persiste , Latuiipe désarme») 

Je veux bien te laisser la respiration. 

{Quexadi se jette à ses genoux,) 

Je t'ai dit, vieux grigou, que je te faisais grâce; 
Jean-Jean paiera pour tous..* 

QUEXADI. 

«Par vos pieds que j'embrasse, 
» Non, ou vous me croiras, ou bien de ce malheur , 
M Ma mort m'épargnera la vue et la donlenr; 
M On ne me verra point survivre ^ votre gloire... 
y Si vous allez commettre..» An diable la mémoire! 
Je débite à présent du Burrhus... et pourquoi ? 

LATULIPB. 

La situation t'emporte malgré toi. 

Q0BXADI. 

Quand je devrais, vois-tu, dans cettehumble posture 
User mon Casimir jnsques à la doublure, 
Je reste en faction. 

PQQ09900eC0900Q0Q99QQ0QeQ09Q099Q009009909QaB 

SCENE m. 

Les Mêmes, JEAN-JEAN, FLEURDINDE. 

JEAif-JEAV , entrant. 

Je viens te relever* 
^ (// U rOèçe.) 
LATOLIFI. 
De Poissy commeot donc as-tu pu te sauver ? 

JEAN-JEAH. 
Par la porte. 

LATX7LIPB. 

Ah I c'est vrai. 

QUEXADI, à iuê^méme. 

C'est la scène ein^oiime| 
Je puis abandonner ce cher enfant que j'aime... 

{A Jean-^ean.) 

Jean-Jean, bien du plaisir avec ce loap-garon ; 
Vous me rappellerea, s'il faut boucher un trou. 



LK MAdABIH THEATBAU 
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SCENE IV. 



LATULIPE, FLEURDINDE, JEAN- 
JEAN. 

LATULIPB 

A nous deux maintenant. 

{j4 yUurdinde.) 

Quant à toi, bonne apAirc, 
Gare à ton casaquin... 

VLBUEDIHDB, indignée. 

Tous en êtes un autre. •• 

JEAK-JEAN. 

Voici le fait, Fleurdinde, à peine en son prîntems» 
Par la septième chambre est condamnée à teros. 

FLBuaoïKDB , à LatuHpe en ie cdiinant . 

Parunmeiisonget un faux, vous pourries, Latnlipe, 
Faire casser l'arrêt comme un tuyau de pipe. 

LATULIPB. 

(^ Jean-Jean,) 

Et de plus dis un mot, je le veux... 
Saisis l'occasion. 

JBAH-JBAV. 

Je la prends aux cheveux, 

LATULIPB. 

Fleurdinde deviendra blanche autant qu'elle est 
Si tu veux t'en aller... [blonde, 

JEAN-JBAK. 

Où ça? 

LATULrPI 

Dans l'autre monde. 

JEAN- JEAN. 



Je le peux. 



An Pérou ? 



LATULIPB. 

Non, dans l'autre. 

JEAN- JEAN. 

Au Mississipi? 
LATULIPB. 



NoDy 



Dans l'antre. 

JEAN'-fEAN* 

An Congo? 

LATULIPB. 

Non, dans l'autre. 

JBAN-JBAH. 

M«is où donc ? 
Est-ce an Massachusset ? est-ce è Chandcrnagore? 

LATULIPB, avec fureur. 
Dans l'autre. 

JEAN-JEAN. 

Ah! je comprends l'horrible métaphore... 
Merci, j'aime bien mieux demeurer ici4)a«... 

FLEURDINDE. 

Ah I laissei-vous toucher ! 

LATULIPB. 

Non... 
rLBURDlNDB. 

J'cmhraise vos bas» 



JBAN-JBAN DON JUAN. 
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JIAN-JBAN. 

Panfan, je voiu dirai des tirades superbes, 
£t pour ▼otre diner, \t jouerai des proverbes ; 
Tenes, pour commencer, je vais vous dire ici , 
Ce qu'au Gjmnaie on a justement applaudi. 

(Imitation de Ferçilte.) 
FLEURDINDE. Eh bien ? 
LATUUPE. J'aime mieux qu'il s'en aille. 
JEANnJEAN. Eh bien ! encore autre chose. 

{Imitation iPAmal.) 

LATU LiPB, furieux • 

Poar la deaiième fois , d'elle je te sëpare, 

Ou bien à rinstantméme, elle entre à diinl-Laaarc. 

Pars! 

JBAN-JBAN. 

£t si je ne veux pas ? 

LATULIPB. 

Alors , dif-moî comment 
Nous allons faire ici, pour notre dénoûment? 

{Ils cherchent tous trois; on entend en dehors F air. 
Venea à mon secours! ) 

FLEURDINDE. Je crois qu'il nous ar- 
rive du renfort.... Ahl mon Dieu! 
qu'est-ce que c'est que tous ces moricauds- 
là!., on dirait qu'ils ont été trempés dans 
une bouteille à Tencre... 

9l ) 0> 09QgQQOOGO OT Q9C99QQ9QC9QQQOBe Q C9Q09000 

SCENE V. 

Les Mêmes, CRËGOQUIN , porU sur une 
planche par des Bédouins; il est lui-même 
en Bédouin ; Bédouins, Peuple, tous les 
Pebsonnaoes. 

(Marche sur Pair favori des Bédouins It la Porte- 
Saint-Martin. Do* jongleurs et sauteurs précè- 
dent Crécoqoin et font des tours.) 

CaxcOQUiN, après la marche. 

Jeme suis fait Bédouin. (Test par des tours de force 
Qu'aujourd'hui le public et se prend et s*amorce. 



Que Fleardinde et Jean-Jean deviennent Mtt el 
Je t'arrache Jean- Jean à ce cruel farceur. [s<Biir. 
Dès aujourd'hui dericns un artiste adasti^nei 
Je te fais débuter dans leur troupe élastique. 

JBAK-JBAN. 
Et Flenrdinde ? 

caicoQuiv. 
AhIFleurdinde... £h bien! elle ten..* 
Elle sera, ma foi, tout ce qu'elle rondn. 

{Fleardinde s'incline açee rteonnaissaneeJ) 

CUBCOQUEN, au public^ après les exercices. 
Messieurs : 

Je suis le bon génie en aide \ maint poète, 
'^ui vient tout dénouer par un coup de baguette* 

u^importe, si l'auteur à plaire est parvenu? 

it'Ce moins un plaisir parce qu'il est connu? 
Car après tout ce drame est écrit sans emphase ; 
De l'esprit... il y en a presqu'aulant qu'au Gymnase. 
Esprit qu'avec talent fait valoir chaque acleur. 
L'un naturel et franc, l'autre plein de chaleur. 
Et ce gentil Pcblo , qui sous 1 habit d'un moine, 
Jadis aurait tenté jusqu'à feu saint Antoine... 
Si Beaumarchais le Htious un habit mondain, 
Ccst de la grice encor, c'est encoi Chérubin... 
Le ThcAtrc Français, heureux dans chaque lotte, 
OnVe un espoir nouveau dans celle qui débute. 
Ce n'est pas Mars , oh non ! mais c'est toujoura 

[charmant. 
On nous donne une perle au lieu d'un diamant.. • 
Heureux si du reflet ae la pièce applaudie, 
Un rayon peut jaillir sur notre parodie... 
Si, malgré les oravos prodigués à don Juan, 
Il vous en reste encor quelques-uns pour Jean-Jean . 
Nous nous sommes permis de malignes attaques, 
£h bien! punissea-nous en nous donnant des claques. 

{La musique reprend. Les Bédouins font encore 
quelques tours. Pyramide humaine. ) 

CHŒUR GENERAL. 

Comme c'est nouveau ! 
Oh! 
Que c'est beau ! * 

Quel pinceau 
Peut rendre un tel tableau ? 
Tout badaud , 
Bien haut 
Doit faire écho 
Et crier subito 
Bravo ! bravo ! 

(A<i toile baisse,'^. 



FIN. 



tM—iM—l» Mig«4Niimi) an tAuix-uun , «* 4S, ao makau» 





LA 



SONNETTE DE NUIT, 



COMliDIS-VAUDEVILLB BN UN AGTEt 

Par MM. Bnmswick, Barthélémy et Lhérie. 

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théAtre de la Gaîtéi 

le 27 noTembre 1835. 



PBBS0MNA6BS. 



AGTBURS. 



PBRS0NNA6BS. 



AGTBURS. 
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GABASSOL, garçon de boQtique IiiTiTis. 
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La scène se passe aiw Baiignoles , chez Cofflgnon. 



Le théfttre représente une arrière-boutique : une table, une armoire, un paravent, un ^éridon sur 
lequel fe trouve un cabaret de poroelainet. — Au fond , la boutique d*an apothicaire. — Portes 
de droite et de gauehs — Une sonnette au-dessus de la porte. 



SCÈNE I. 

GOFFIGNON en habit de marié , le bouquet 
au côté, COQUARD» M AD. COQUaRD. 

Ils entrent en scène par la porte de droite. 

GOFFIGHOM. Ma belle-mère et mon beau- 
père... TOUS m'avez piocé le bras dans le 
bal pour m*attirer dans mon arrière-bou- 
tique.... nous y Toicil.. parlez. 

COQUARD, s'apprêtant à parler. Qu'est-ce 
que je Toulais donc dire?., ah! rien. 

MAD. GOQUARD» C interrompant. Ce n'est 
pas ça!., mon gendre, au moment solennel 
de vous livrer notre fille Séraphine, nous 
aTons besoin d'épancher nos inquiétudes 
de père et de mère dans votre sein. 

COFFIGBOIV. Ne vous gônez pas! épan- 
chez!., épanchez!.. 

MAD. COQUARD. Yous devez compren- 
dre les alarmes qu'éprouvent toujours de 



tendres parensau moment de se séparer de 
leur enfant chéri pour la remettre entre les 
bras d'un étranger. 

COFFIGNOK. Un étranger ?. . Je suis Fran- 
çais!.. Polycarpe CofBgnon, néen 1^85... 
et aujourd'hui apothicaireauxBatignoles... 
Je suisinventeur breveté des pilules contre 
la coqueluche et les maladies de la voix... 
pilules que j'ai surnommées tricolorespour 
en assurer le débit!.. 

MAD. GOQUARD. Vous ne me comprenei 
pas, mon gendre ! promettez-nous encore 
dereutire notre fille heureuse... elle le mé- 
rite sous tous les rapports... elle est douce^ 
sensible, obéissante.... etTaccInée... mais 
dîtes donc un mot, M. Coquard. 

COQUARD. Qu'est-ce que je voulais dona 
dire?., ah! rien!.. 

COFFIGNOR. Oui, ma Séraphine est UQ 
ange!., aussi j'ai la chair de poule eu soa^ 



KÂ«A8iR niknAu 



eant qa*il faut demain à sîzheuresdu ma- 
^in que je m'élance de la couche nuptiale 
pour monter en diligence... 

MAD. GOQDARD. Ne pouvez-tous retar- 
der ce Yojage ?.. 

GOFFiGiroir. Impossible... dans trois 
jours il faut que je sois à Lyon pour assis- 
ter à la levée des scellés et prenare ma part 
de riiéritage de feue ma tanle... j'ai toute 
confiance dans mes parens... mais jecrains 
qu'ils ne mechipent quelque chose.. .Aussi 
je Yeux être là... 



Groyei qae j'ai l'ane chagrine. 
De ce briuqaeel fatal départ. 
Il faat quitter ma Séraphine 
Qaand sonoeront aiz henrea moioi oo qaart. 
Pour éviter ce voyage aéceai aiie 
Depuis huit joart, je cherclie là !.. 
Mais quoi qoe J'sois apothicaire, 
J*B 'ai pas trouvé de r'méde à ça. 

Mais à mon retour on rattrapera le temps 
perdu !.. N'est-ce pas, papa Coquard. 

Il le fhippe snr le veotre. 

OOQlIABl». Qu'est-ceque je roulais donc 
dire?., ahl rieni 

MAD. COQUARD. Allons, je vois que ma 
fille sera heureuse avec vou8.«. Aussi je 
n'ni plus d'inquiétudes... livrons-nous é la 
joie et ùla folie... Votre bal est charmant... 
bl vousavei bien fait 1m choses. 
COFFIGNON. Je le présuppose!., pour 
;iEiralr le buffet... i'ai des écbaudés, des 
yérvelas et autres choses légères. .. J ai trois 
•ortes de rafraîchissemens... du vin pour 
Jes hommes... de Teau rougie pour les 
lemmesy et de l'eau clarifiée pour les en- 
fans. 

MAP. GOQUARD. Eh bien!., malgré ce 
lase asiatique... il manque quelque chose 
k votre bal I... 
GOFFIGRON. Quoi donc? 
MAD. GOQUAHD. Lecousinde Séraphine, 
ce petit farceur de David! 

GOFFlGNOH. Votre neveu!., n'est-ce 
pas? je ne peux pas le souffrir, cerné- 
<;hant clerc de notaire... il ne me rencon- 
tre jamais sansme faire un tas de mauvaises 
plaisanteries sur ma profession et mes opi- 
nions... Non , parce que ce monsieur court 
les tk litres de Paris, il nous goguenarde... 
il nous méprise... il croit» le diable m'em- 
porte , qu'aux ^atignoles nous sommes 
Aes sauvages» avec des plumes, une mas- 
sue... on est civilisé aux Batignoles... 

MAD. GOQUARD. Moi , je le trouve char- 
maM. 
WFFIGSOB. Je passe encore l'éponge 



! aur son caractère... mais si je ne l'ai pas 
j înTilé à ma noce... j'ai d'autres raisons... 
Je sais qu'il aime Séraphine, et qu'il ne 
se ^gênerait pas pour me... je ne tcux pas 
qu'il pousse jusque-là le calemboorg. 

-MAD* COQUARD. Taisez-TOos, gros ja^ 
louxl.. an enCinlcomaie Ini !.. 

Oo entend rire ani éclati dam la eoaiifac. 

GOFnGllOii. Tene» ! les entendez-rous 
lâ-dedaDs?..vQas voyez bien qu'on s'amuse 
sans lui... 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, GABASSOL 

CABAM80L, entrant m rUmL Satané 
farceur!., ya!.. oh! patron, si vous saviez? 
Figurez-Tous que nous étions en train de 
faire la queue du chat... Tout à coup la 
porte de l'escalier s'ouvre, un sergent de 
Tille {parait!., consternation générale! 11 
nous dit :« Je vous assomme de vous di^^- 
perser.» Là dessus, chacun prend son chu- 
pea«, ton schall, ses toeques et son pHra*> 
pluie, lorsque le sergent de ville ôte son 
habit... arrache ses moustaches et met son 
nez dans son gousset... c'était... M. Ùa~ 
Tîd!.. 

GOFFIGVOa , consterné. David if>i P.. 

MAD. GOQUARD. Impayable ! ! 

GABAfiSOL. C'est pas tout... il avait sviii^ 
dans le bal des pois fulminans... Je Njs «li 
ramassés... tenez! les v*là... 

GOFFHSHOn. Je ne quitte plus n>ad.inie 
Goffignon. 

Il va poar sortir, on entend on air de ga1<»p, ma- 
dame Coquard Je saiiit par le bras. 

MAD. GOQDARD. Oh ! le galop I j'en suis 
folle?., mon gendre il faut que vous mo le 
fassiez danser. 

Air itAmédIèe de Baupimi. 

G'eft le gftlop, bit, 
Qqî €ut le boahevr de la viel 
Par on galop 
Amùtôt» 
De tsente ans je aoia ra jennic; 
Quoique j'efflenre cinquante ans. 
Que je sois mèr'de huit enrans. 
J'ai gardé lues jeunes sentimeos... 
Non, vous ne pourrez pas, mon geodrem'chappc» , 
Avec TOUS, aujourd'oi, moi je veux galopper. 

(Les premiers galopeurs paraissent en faisant le 
tour d*i théâtre. M ad .1 me Coquard entraide Gof* 
fignon et se met en tête drs danseurs.) 

TEPEISE EN CDGEUR. 

C'est le galop, etc. 



LA 80NNBTTB DB NUIT. 



(Tow aorteot pue U porte de candie; Da? id et Sé- 
rapbloe, qui étaient lei deraiarsi s'arrétept tubi- 
lonent wut le detant de la acèDe... — lli reatent 
lenlt.) 

SCÈNE IIL 

DAVID» SÉEAPHINB. 

SÉRAPBIHB. Ailes doDO, moo cousin t.. 
▼ODS restez là eo route... 

DAV^>. Chutl.* taîëez-TOUf^ ma cou- 
sine, je f ai fait exprès pour ayoïr uu peu de 
dialogue ayec tous. 

sÉBAPHniB. Ahl je comprends!.. c*est 
pour machiner encore une nou?elle farce. •• 

DAVID, gravemênU Une s*agit plus loi de 
faux nés, de pois faliniuanSt de sergent 
de tille et autres incooTenances. Je me suis 
dépouillé de la peau de farceur... Vous 
Toyes dcTaut vous Tamant irrité qui vous 
demande compte de TOtre conduite. Pour- 
quoi TOUS êtes-TOtts mariée sans mon con- 
sentemeot^ 

SÉBAPBiifB. Pourquoi f parce que tous 
êtes un monstre, un rolage, on perfide... 
oui, oui, foitesTos grands yeox... M. Cof- 
figooD m*a prouté, il y a un mois que tous 
aviez une maîtresse. 

DAVID. One maîtresse, moi? ça n*est 
pas vrai... j'en avais deux... c'était |MMir 
orétourdir, j'avais tant de chagrin de voi 
ôaoçaillefy et pour me consoler tout à ftit 
j^éiais sur le fK>int d*en prendre une troi^ 
siëme... vous vojessi je vous aime! 

sÉBAPHimi. Quoi I vraiment, vous m*ai- 
mies autant? 

DAVID. Vous ne vous rappelés donc pas 
les tendres sernaens que noua nous som- 
mes faits ? 

Air : SomêUier mcor mm thén* 

Vo«a me jonea amour, tendinette, 
J'pfomettaia dVivre aoaa Tof lot 
Av«a»voaa tenu la promette 
De o'jamait époster que moi... 
Etre ai {ewiei al gentille 
Bt dévoiler ui ai triate défaiit. 
Quoi le aérmeot d'm' Jeune ftUe 
Bat oomm' celai... de gens trèa comme 11 faut» 

Et ces vers romantiques & la manière de 
M. Victor Hugo, que j'ai faits pour vous... 
▼DUS ne vous les rappelés pas?., elle ne 
se rappelle pas les vers romantiques à la 
manière de M. Victor Hugo que j'ai faits 
pour elle? (FrappanUurson aBttr).Iis sont 
toujours là I 

Vooestar quand II pease à ma belie 
Bêle, 



Et flambe hélai 1 comme an récband 

Chaad... 
Car celui qoi, d'amour extrême» 

Aime, 
Brûle et tondain te tant d'cflktti 

Froid. 
Ha belle a le teint de l'opale 

Pâle! 
Et mon ccenr» quand elle BQOfit» 

Rit. 
Que GoAgnon qni t'en étonne , 

Tonne, 
Je lia de ce rival pané , 

Né 
Sooa le tigae do eaprioorno. 

Corne I 
Et centfoit pina que IVîbonlef 

Leidl 
Non, tn n'eurea paa ma aollane, 

Aoe. 
Tu reapeeteraa met amonra, 

Oora» 
8ar tea tentiment ta t*abnae , 

Bute... 
Ii'amour te trouble le cerveao. 

Veau. 
Ta serai témoin de ma joSe» 

Oie, 
Aniai vrai que Je lult d^Blbeuf, 

Bcsuf. 

En voilà des vers I 

SÉHAPHtNB. Dameî... aussi monsieur 
Coffignon nous a tant dit de mal devons... 

DAVID. Il m'a calomnié!., le Ifiche... 
mais je m'en vengerai... je m'attache à 
lui, je serai son vampire, son cauchemar, 
son Méphistophélès... d'ahord, je casse les 
carreaux de sa boutique, je mêle toutes ses 
drogues... je donne la liberté à ses sang- 
sues.;, amnistie pleine et entière à toutes 
ses sangsues... je change les étiquettes de 
ses bocaux... on viendra lui demander, — ' 
Monsieur, une once de pftte de guimauvoF 
il servira de la farine de moutarde; — Mon- 
sieur, six sous de quinquina? il donnera de 
la pommade concombres de il perdra tou- 
tes ses pratiques; il sera réduit à faire ban- 
queroute... et l'apothicaire ne pouvant 
plus faire ses aflbires, tombera dans la mi - 
sère, et mourra , j'espère, sur une terre 
étrangère... 

SÉRAPHIHB. Dieux ! quelle colère ! 

DAVID. Et ce s:ra en Angleterre. . . je suis 
exaspéré en songeant que tout & Theure 
mon infâme rival va tous nons chasser 
d'ici. 



HAttAsiM rmkknJLL» 



Air : JJbl Mgnm m'àpÊfgtmkrmtê. 

Il Ta ê*txùmwtr lenl iTeo Tom, 
J*voU déjà l'ainoor qui l'tnDf porte ; 
Il entr' lè-d'dans» met lea rerroox 
Et pour tooa condamne aa porte ; 
Alort l'horrible GofBgnon 

Ote cravate, habit et veate^. 

Atcc précipitation 
Il met aon bonnet de coton... 
Ah 1 daignes m'épargner le reste... 

siEAPHUni. Je ne comprends pas oe que 
TOUS voules dire? 

DAVID. Vous necompreneipasP.. quelle 
I nnocence !.. El penser que cette colombe 
sera la proie de ce?autour d*apoUiicaire... 
;a oe doit pas êtrCf et cela ne sera pas. 

SÉBAPHlilB. Vousm'effrayesy mon cou- 
sin... Comment? je rais 6tre lé*dedansla 
proie d*un Tautour... £xpliques*moi com- 
ment? 

DAVID, âpari. Ohl fameux... je Tais si 
bien le lui expliquer, que l'autre n*aura 
plus rien à lui apprendre (Bout). IVabord, 
il s'approchera de tous et il tous dira : Sé- 
raphine, permets qu'un chaste baiser... {Il 
f embrasse). Permets que deux chastes bai- 
sera. (Il Cembrasse encore). Tiens, apothi- 
caire, comme je raTage ta propriété... je 
t*eo fois afaler des pilules. 

David le jette aux genoax de Séraphine... GoB- 
gnon parait an fond. 

SCÈNE lY. 
Las Mèmes^ C0FFI6N0N. 

GOFFlGiroir. Qu'est-ce que je Tois là? 

SÉRAPHIRB, dpart. Grands dieux! 

DAVID, bas. Restons comme ça, n^ayez 
pas l'air d'aToir l'air. 

GOFFlGBron, criant. Au secours I à la 
«garde! au feu!.. 
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SCÈNE V. 

LesM»mes«COQUARD,MAD.COQUÂRD. 
CABASSOL, Invités. 

CHQEUE. 

Air de GiibouUle» 

Pourquoi ce« cris et ce tapage ? 
Mais qui cause ici vos frayeurs? 
Noua voici, reprenez courage, 
Voyez en nous des défeokeors. 

GOFFIGNOir. Tenez, regardeat.. il est cn- 
iore à ses pieds. 



TOUS. Quelle aadace I 

DAVID, toujourê d gefioux. En voilà ane 
bonne!., non! je parie que tous oroyei 
que je suis à ses genoux... le fait est que 
ça y ressemble un peu... Comment, vous 
ne dcTlnea pas que nous répétions une 
scène, pour la jouer dcTant tous, et finir 
gaiment la soirée... et Toilà Monsieur... 
qui, sous le prétexte qu*il est le mari. 
Tient faire des histoires... 

MAD. GOQUABD. Vous ètes Tislonnalre, 
mon gendre. 

TOUS. Oui, TOUS êtes Tisionnaire. 

MAD. GOQUAED. Chercher querelle à ce 
bon DaTidy qui se donne tant de peine pour 
nous amuser!.. Allons, DaTid, jouet-nous 
la scène... 

TOCS. Oui. La scène... la scène... 

GOFFlGVOff. Je me permettrai de faire 
remarquer qull est bientôt minuit, et que 
je pars à six heures du matin. 

TOUS. La scène!... la scène... 

DAVID, d port. Je ne sais pas trop ce que 
je Tais leur dire. .Ah!... c'est ça... c'est un 
peu TÎeux, mais c'est toujours assez bon 
pour un apothicaire... {HmU) C'est une 
pièce nouTelle qne l'on doit donner à la 
rorte Saint-Martin. Il y a trois rôles prin- 
cipaux... Je joue le rôle de.... elle joue le 
rôle de la.... tous jouez le rôle du... 

GOFFIGHOH. Ça doit faire trois beaux 
rôles. 

DAVID. C'est une tragédie en a5 actes, 
avec prologue et épilogue ; elle a pour ti- 
tre VJlpkabeU 

Le prince I. J. K. L. adore la princesse 
N. O. ; il en est tendrement aimé... Mal- 
heureusement il a pour rirai l'abbé P. Q. 
{A Coffignon) C'est tous qui faites l'abbé 
P. Q. La princesse N. O. était Toluptoeu- 
sement couchée sur une ottomane, lors- 
que l'abbé P. Q. entre, se jette à ses pieds 
et lui déclare son amour... Le prince ar* 
rive et ordonne à l'abbé de se retirer: 
A. B. C. D. L'abbé furieux lui répond ; E. 
F. Il ne le prononce pas... maison entend 
bien E. F. Le prince lui montre ses ar- 
mes en lui disant : G. H. L'abbé se retire. 
Le prince I. J. K. L. se jette alors aux ge- 
noux de la princesse et lui dit : I. J. R. L. 
M. N. O. Silence! reprend la princesse^ 
P. Q. &. S. T. Le prince appelle U. V. X. 
Y... Ce sont les capitaines des gardes. . 
Tranchez-loi la tête... Z. Il ne faut pas sa 
Toir l'A. B. C. pour comprendre ça... 

On entend sonner minait* 

GOFFlGNOlf , d part. Voici l'heure du 
berger!... {Haut) Mes amis, j'ai bien du 
plaisir à vous Toir, mais j'en aurais dtTan- 



LA SOniIBBTB D£ NUIT. 



tage siTOusTOulies bien tous eDallor... 
J'ai à parier à moo épouse. . f 

SÉRAPHlllB f êe jâtant dans Us bras de sa 
VÊèrty et pleurant, fifamao !.. 

liWlhfbas à Séraphine, Soyez traoquille, 
raa cousine, je veille sur vous... personne 
ne vous tourmenlera celte nuit. 

COFFIGSOJN. Hein ! qu'est-ce que c'est? 

DAVID. Rien... je lui parlais politique. 

COFFiGNON. Beau » père , belle-mère , 
Yotre chambre est prête, là'haut! 

DAVID. Et moi je retourne à Paris. 

COFFIGNON, dpart. Bon débarras !.. 

MAD. COQJSAJRBydsonmari. M. Coquard, 
au moment de vous séparer de votreenfant, 
adressez-lui quelques mots. 

COQUARD, s^approchant de sa /{//«.Qu'est- 
ce que je voulais doue dire?.. Abt rien!.. 

aiAD. GOQUARD. Cela suffit. ( J Sera • 

ohine) Viens, mon petit chou. 

£ile« entrent toates deaz daos le cabinet à droite ; 
madame Coqnard retire la clé.- 

COFFIGNON, aux invités, Maiutenant... 

Air : AUm^ùa»''en gems de ta mm. 

Alez-Tons-eo, gens de la noce» 
Allez-voaf-en chacnn chez toqs* 

TOUS. 

AUoiii-iiimf<en, geei de la nooe» 
Alloiia-noa»«D, chacun chez noas. 

DATiDy d pari. 
Baven toi je serai féroce. 
Là-dedans tn n'entreras pas. 
Ici, GolaSf 
Ta resteras. 
Tu veilleras 
Ta pesteras. 
Ta fumeras, 
Tu gèleras, 
Tu t'morfoodras. 

GOFFlGNOHy aliant d lui. Qu'est-ce que 
TOUS dites? 

DAVID. Moi, rieo, il fait bien chaud !.. 
Quelle heure est-il ? 

Allonf-oons«a gens de la noce, 
Allons-noas-en chacud chez nous. 
Sêprite génêraiê, Toui le monde sort. 
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SCÈNE VI. 
COFFIGNON, CABASSOL. 

GOFVIfiNON. Dieu merci! les voilà partis, 
mon rôle de mari ya commeocer... C'est 
drôle, Cabassol.. 



Air de rjp^hmiri. 

Au moment où j* Tais être henreax, 
Je n' sais ea moi ce qui se pa»e ; 
An lîca d'brûler de mille fcnx. 
Je tremble, et mon cœur est de glace. 
Je reste là tout interdît, 
D'amour, de crainte, Je tressaille... 
Je ressens c* qu'éprouve on conscrit 
Le premier jour d'une bataille. 

CABASSOL. Vous aurez trop bu de cidre, 
ça se passera. 

COFFIGNON. Maiotenaoty procédons au 
déshabillé du marié... Cabassol, tu vas me 
servir de femme de chambre. 

CABASSOL. Tiens, j'ai cru entendre la 
sonnette de nuit. 

COFFIGNON, la regardant. Tu vois bien 
qii'elle ne remue pas , Imbécile!., tu me 
fais des peurs... il ne me manquerait plus 
que d*étre dérangé. 

CABASSOL. Ne vous levez pas, j'irai ser- 
vir la pratique. 

COFFIGNON. Impossible*!., la circulaire 
de M. le maire est positive... vu les nom- 
breux accidens arrivés dans la commune, 
le pharmacien est requis de servir ses 
drogues lui-même pendant la nuit ..J -• 
père qu'on me laissera tranquille aujour- 
d'hui... Ote-moi mon habit... Mainte- 
nant, ma belle-mère va sortir; je passe 
derrière ce paravent à cause des mœurs. 
(// se cache derrière le paravent,) Otons mon 
gilet... ma cravatte... mes bretelles. Ca- 
bassol , cherche-moi mon bonnet de co- 
ton... ma robe de chambre... Bon ! voiU 
mon argent qui roule... Bien! j'ai cass6 
le verre de ma montre.. 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes, MAO. C0Q13ARD. 

MAD. COQUAIID. Mon gendre, je viens 
vous annoncer... £h bien! où est-il doo^# 

COFFIGNON. Je suis là, belle-mèfc 

MAD. COQUARD , voulant entrer. Mok 
gendre, voici la clef. 

COFFIGNON. Arrêtez! je ne suis pas visi- 
ble... au nom de la pudeur, ne m'appro- 
chez pas. 

. IIAD. COQUARD. Je Comprends... à cinq 
heures et demie nous descendrons vous 
éveiller, à cause de la diligence. 

COFFIGNON. Soyez tranquille, je ne dor- 
mirai pas. 

MAD. COQUAHD. Voyez-vous ça... bonne 

nuit... petit t'upidon. 



VAGASm TEikThkL. 



BUe remet U okef à GabiMol, et elle aort par le 
food. 

GOFFIGKOM, sortant du paravent. Il sst 
en robe de dumùrêg et in bonnet dé coton, 
Gabassol, oomment me troutea-tu ? 

CABASSOL. C'est étODDiDt oomme tous 
loi ressemblez!.. 

GOFnGHOii. A qui P 

GABA880L. Je De sais pas, mais tous lui 
ressembles beaucoup. 

OOFFICHOM. Tais-toi intrigaott Donne- 
moi tOD bougeoir et la clé... Cabassol... 
Cabaasol 1 va te coucher. 

Gabaatol tort à gaoche; GolBgnonTa poor entrer 
chex ta femoDe.— Oa loane. 

GOFFIGHON. AUoDs , boD, toilà qu'on 
sonne^à présent. (On sonne ptas fort). On y 
Ta I ony Ta !.. netMmpatiente pas, bîbiche. 

taaaeeQeeeeeaaBaaaaoaa 



SCÈNE VIII. 

OOFFIGNON, DAVID, 4a((/» «ii>«c<m 

fetntne. 

DAVID. Ah! mon Dieu, que tous êtes 
4ent à ouTrirl 

GOFFiQHOB.Que désirex-TouSt madame? 

DAVID. Je TOUS demande pardon deTe>- 
a\r TOUS déranger si tard» et de me pré- 
senter dans un tel négligé.. • mais quand 
on sooflirey Toyes-Tous... 

GOFFMSHOK. Je ne suis pas médecin, ma- 
dame. 

DAVID, Je sors de chet le mien... je ne 
l'ai pas trouTé... et à défaut de médecin , 
on Ta tout naturellement ohez l'apothi- 
caire... Donnez-moi donc quelque chose. 

GOFFIGHOH. Que je sache au moins ce 
que TOUS aTez. 

DAVID. Donnez-moi d'abord quelque 
chose. 

GOFFIGION. Ce serait imprudent... Di- 
tes*moi auparaTant ae que tous éprou- 
Aez?.. 

DAVID. Je ne sais... un malaise général... 
des pesanteurs de tête... des éblouisse- 
mens... et depuis quelque temps j'ai des 
euTÎes... Je mangerais bien une pomme. 

GOFFIGBIOK. Je Tois ce que. c'est.,, tous 
êtes mariée? 

DAVID. Oui, monsieur. 

GOFFIGHOH. Alors, réjouissez -tous... 
TOUS aTez une bonne nouTclle A annoncer 
àTOtre mari. 

DAVID, pleurant. Ah! mon Dieu! Je 
Tais être mère P.. quel malheur! je suis 
une femme perdue 1 

GOFFIGHOH. Comment cela? 

DAVID. C'est que tous ne saTez pas^ 



mon rnuri est en Amérique depuis trob 
ans... Ah! ah! ah! 

GOFFIGHOH, cherchant à réconduire. Ma- 
dame, c'est fâcheux, mais je ne puis rien 
y faire. 

DAVID. J'ignore comment cela est ar- 
riTé... figorez-Tous que trois mois après 
le départ de mon mari... Ah! je mange- 
rais bien des anchois... 

GOFFIGHOH, ennuyé. Je ne tiens pas les 
commestibles. 

DAVID. Pour me distraire un peu j'étais 
allée à la fêle de Vincennes, avec une de 
mes amies « après aToir tiré des macarons 
et acheté deux mirlitons... comme nous 
saTOos monter A chcTal» nous louons deux 
fines... deux amours d'Anes l etnousT<»ilà 
A galoper dans le bois comme deux petites 
folles... Oh! je mangerais bien une sar- 
dine... non : t'IA que ça se passe... tout 
A coup mon âne prend le mors aux dents... 
je tombe par terre, ma jambe reste dans 
rétrier...mon fine allait toujours... précisé- 
ment ce jour lA il faisait beaucoup de Tent, 
c'était fort désagréable... A mescris accou- 
rent deux militaires... un soldat du train 
et un garde municipal, ils me remettent 
sur mon Ane, et cela sans rire, monsieur, 
ce qui est étonnant chez le soldat français., 
c'est ainsi qnecommeaçaaolreeonDaissan- 
ce..« Nous aliflmes tous quatre à la danse, 
et le soir comme ees mesaieiirs étaient très 
galans , ils nous offrirent de nous ramener 
A pied jusqu'A la barrière; en chemia je me 
retourne, je ne Tois plus ni Aglaé ni son 
caTslier; le municipal médit : {Imitant ta, 
voix d'un soldat,) «Gupidan leur aura com- 
mandé une cooTersation A gauche.» Nous 
ToilA A la barrière : cocher , dit - il A un 
fiacre, ouTre ta portière; moi» je refusai 
d'abord, parce que A onze heures dans un 
fiacre, merci ! enfin il me pressa tant que 
j'acceptai... 

Air : Simple ioldat, ni d*obieurt UAowrtitnm 

Il m' tint d'abord dai. propos très pelis 

Josqu'ao boui'vart de la Bastille « 

Fais arrÎTéi aa bourvart St-Denif 

11 osa m'dir' qa' j'étais fraîche et gentHlt» 

Aoboalevart Mootmartre, entreprenant. 

Il m'exprima son amonrense peine i 

Je n' sais c' qui m' dit an boalevart de Gand, 

Mais je m' rappell' qoe le cœor repentant , 

J' plenrais an booi'vart d' UMad'Ieine, 

Je plenrais comme on' Madeleine. 

Ah ! îe boirais bien du kirch I 

C0FFI6H0N. Madame je ne puis pas tobs 
écouter pendant toute lanuit«.. quand to 
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tre mari reTfeadni^ tous tous arrangerez 
arec lui. 

DAVID. Je l'espère ? d'ailleurs , il est bon 
enfiiot,.. jl ae oliargera du mieOé., 

Air : Vmnour ainti qu* la nature, 

D'poû trois ans loin d' sa bontîqae 
Qaoi qn'il soit en Amériqiw , 
Je loi soDtiendral pourtant; 
Qa'il est le për' de l'enfant. 

GOFVIGHOlf. 
L'Océan la chose est sûre , 
Trop long-temps vons sépara. 

DÂYID. 
L'hymen , ainsi qo'' la natnra, 
N' conaaiss'at pas ces dittinoVlà? 

Ah! je mangerais bien des cornichons*., 
un simple coroichoo. 

COFFiGROBr. Vous le Toyei^ je ne puis 
vous satisfaire... àraracHage d^ fqus voir? 

DAVID. Il m'en faut I II m'en faut un 
absolument^ ou je Tais aToIr une attaque 
de oerfs. 

COFFifiHOD. BeoMltes ça à lemain. 

DAVID, tombent sar une choisi. Je ne 
m'en irai pas i je tcux un comicfaon^ trou - 
vei m*ea un» vous me refusez? ah t les 
oerfs. 

Il feint de se trouver mal. 

GOmCMar. Bon! Toil& qu'elle se trou re 
mal i présent, je depuis pas la laisser sans 
secours... The I dans ma boutique de Té- 

l^tT.(AlUm44iâ porté éê sa femme.)Ne t'im- 
patiente pas bifciobe 1 

Il sort par le fond. 



SCENE IX. 
DAVID, uuL 

Le Tollà parti, maintenant, exécutons 
mon projet... (// va vers la chambre,) Ah! 
diable! pas de olé^ comment foire?.. Séra- 
phine... elle dort ; je fais être obligé de 
quitter la place , et pendant mon absence 
ce Goffignon ne se gênera pas... quel 
moyen employer?.. Âh I j'y suis... attends, 
attends! a pelhioaira... lu n'es pas au bout 
de tes peines, je vais te donner de la be- 
sogne pour t'occuper, jusqu'à ce que je 
rcTienne... rite à l'ouvrage; d'abord cette 
armoire devant la porte nuptiale, ce gué- 
ridon dans le milieu de la chambre, les 
chaises de oe côté... maintenant , tu seras 
bien habile, si sans chandelle tu ne te 
P^spas du» U chambre... je rentends! 
H soaflb la diandefle. Il Ihlt nnlt. 



QOPFlGBroil, apportant m eomlehon dan» 
une soucoupe. Tenex, madame... {lise 
heurté contré une chaise, ) Ah ! que c'est 
bëte d*a?oir éteint la chandelle, où êtes- 
vous donc ? 

DAVID. Par ici, je viens d^avoir une crise 
et faurai renrersé le chandellier; c'est 
égal, merci! ça va mieux; je n'ai plus 
enyie que d'une chose, c*est d'aller me 
coucher. 

COFFIGHOH. Et moi aussi. 

DAVID, d part, avec la voix eC homme. 
Prends garde de le perdre... {Haut,) Maif 
reconduisez-moi, je ti'y toîs goûte. 

G0FFI61I0N. Venez de ce côté... {lisse 
cherchent, U le reconduit vers la porte du 
fond.) Bonsoir, madame. 

DAVID. Dormes bien, monsieur. 



SCÈNE X. 

COFnGNON, seul, 

C*est ce que je vais faire; c'est contra- 
riant cependant de ne pas avoir de lu- 
mière... c'est égal! l'amour me guidera, 
et son flambeau m'éclairera à défaut de 
chandelle; d'ailleurs, j'irai la nuit les yeux 
fermés dans mon appartement, je con- 
nais les êtres... (// se heurte contre le gué~ 
ridon. ) Qu'est-ce que c'est que ça ?.. (// 
met la main sur le guéridon et renverse les 
porcelaines.) Bien; Toilâ que je casse mes 
porcelaines... c'est drôle! |e croyais être 
au milieu de la chambre et je ne suis qu'au 
coin, voyons! orientons-nous, ma cham- 
bre à coucher est au couchant... c'est par 
là... (It se dirigé vêts sa chambre.) Une clé 
à la porte de ma femme, entrons... {Il ou' 
vre laporte de l'armoire et entre dedans.) Que 
je suis bête I je yeux aller me coucher dans 
mon armoire, ce ne serait guère com- 
mode... le fait est que je ne m^ reconnais 
plus du tout ici ! voyons, royons ! la porie 
est à gauche de Tarmolre... bien! (// or- 
rive d tâtons vers la rampe, ) Qu'est-ce qu& 
ça reut dire ? on m*a donc roIé ma porte* 
allons me voilà perdu dans ma chambre. ^ 
c'est le labyrinthe du Jardin des Plantes.. 
{Il appelle) Cabassol! Gabassoll il ronfle 
le misérable... à la fin des fins? fa ne peut 
pas se passer comme pa... ( Tout en cher^ 
chant, il rencontre une table,) Ah ! sur cette 
table ildoîty avoir un briquet, {tlprerid 
son briquet et le cornichon, il les frappé Pun 
contre Cautre. ) Allons! bon! je yeux faire 
du feu atec un cornichon , où est mon bri- 
quet phosphorique , le toici! (// allume la 
. chandeiie.j Dieuit quel désordre! qu'est- 
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ce qui a changé mes meuoles de place ? 
ça ne peut-être que Cabassol... est-ce qu'il 
serait somoambule?.. n'importe , pous- 
sons vite ce meuble et entrons... Dieu de 
Cythère, je suis à toi... {Au moment oà il 
met ta cié dans la serrure 9 on sonne,) En- 
core I c*est comme un Êilt exprès... ils se 
sont donc donnés le mot... et dire que par 

état 9 je suis obigé d'ouvrir. 

IlTaoaTiir. 



SCENE XL 

COFFIGNON, DAVID en grosse redingotte 
blanche 9 épais favoris, tête grisonnante f 
la figure enveloppée d^un large caché -nez, 

DAVID, d^unevoix enrouée. E^t-ce ici que 
demeure M. Goflignon ? 

COEFIGNON. Oui, monsieur... mais par- 
lez vile... je suis très occupé. 

DAVID. Je suis chanteur de TOpéra-Co- 
mique. 

COFFIGNON. Je ne TOUS entends pas. 

DAVID. Je suis chanteur de l'Opéra-Co- 
mique... je dois débuter demain dans le 
Charme de la voix , et je n'en ai plus!., je 
Tiens essayer de tos pilules tricolores pour 
mon cher larynx... c'est mon gagne pain... 
c'est mon diamant. 

GOFFIGNON. J'en ai justement là. 

DAVID, le retenant. Il faut que tous sa- 
chiez la cause de mon infortune... j'étais 
hier de garde.. • en sortant du poste, une 
Toix superbe , on me met en faction au 
guichet du LouTre^ un courant d'air ar- 
rive! plus d'organe, écoutez^ je Tais filer 
un son... {Il essaye,) VixeTi , déménagé... 
moi qui étais plein de sons ! 

Air du Ferre» 

Hier en sîogeaDt le aoldat« 
i'ai perda ma toîz dam V serrice.*» 
Ed TeiUant la ooit pour l'état. 
J'ai fait ce cniel sacrifice; 
On deTraît tout d' soite, je le crois « 
Prendre en pitié mon infortaoe , 
Puisqu'on achète tant de voix , 
On devrait bien m'en céder une* 

GOFFIGNON', allant prendre une petite 
boite qui est sur une table. Tenez , mon- 
sieur, au plaisir de TOusreToir... 

DAVID. Je suis impatient d'en Toir l'ef- 
fet... (// acale tout le contenu de la boîte, ) 
Ah! ahl ça fait du bien, 'c'est étonnant.. • 
je sens ma Toix qui rcTient... ah, ah! la 
Toilà la coquinette... (// fait des gammés,) 
Parfait, parfait; je pourrai me risquer* 



Air d» Pansenm, 

Sont nn oîel pur et sans Boagcs* 
La voile ettfin vient de frémir; 
On entend siffler lea cordages » 
Le vent s'élève , il font partir. 

Snu moi fidèle « 

Adieu ma belle : 
Dès que le printemps reviendra, 
Le léphir me ramènera. 

DAVID5 reprenant tout d coup sa voix 
roués. Une botte ! une boite 1 

COFFIGNON, lui donnant une boîte.Ttnez, 
tenez, monsieur ; mais de grfice, laissez- 

moi. 

DAVID, après avoir acalé des pilules , r«- 
prend peu d peu son organe naiureL Àh I ah I 
c'est miraculeux... Monsieur, je Teuxque 
Toos assistiez demain & mon début. 

GOFFIGNON, impatienté. Impossible! je 
pars à six heures du matin. 

DAVID. Vous m'entendrez dans mon 
point d'orgue. (// fait une gamme.) Ah! ah 1 
àh\.. {Reprenant sa voix emrouée,)\}ne boîte! 

une boite 1 

GOFFIGNON. Eo Toici eocore ooe... aa 
nom du ciel, retirez-TOos. 

DAVID, après avoir pris des piluUêf et d'une 
voix naiureiU.y ous m'entendrez, monsfcnry 
dans .* Apollon toujours préside.,, sublime! 

admirable... 

Il chaote. 

Apollon toajoart préside 
Au choix de met voyageors i 
Jamais les jardins d'Armide 
N'ont vn de tels enchantenit. 

[Reprenant savoix enrouée) • Une boite, une 
boîte. 

GOFFIGNON, exaspéré. Si tous ne Tousea 
allez pas, je fois appeler le commissaire de 
police. 

DAVID. Je me retirCé 

Il se diri^ vers la porte de la chambre à droite et 
met furtivement un papier ronlé dans la ser- 
nire. 

GOFFIGNON. Eh bien! où allez-Tous donc? 
[Le poussant vers la porte). C'est par ici. 
DAVID. Pardon, pardon. 

Il sort en fredonnan* 



SCÈNE XII. 
COFnCNON , seul. 

Il a bien foit de s'en aller , car ma pa- 
tience était à bout... Enfin, ma Séraphine, 
ton époux t'est Tetïdti,{A liant vers sa cham^ 
bre d coucher) Tiens, un papier dans ma 
serrure 1 il d*j était pas tout h l'heure. •• ahl 



LA SdNKBttfi OE NUIT. 



Yj siih... SèrâphiUe Q*69e tti*appe)er « et 
elle m'adresst on lèûdre t%pl*OC&e, qu'elle 
me fait parvenir per le tf«tt de la serrere : 
c'est iogécile«zl.% c^t délioatL. ( /< Ut U 
bilieî). khi mon Oiettl.. 4|tt'ai»îe lu^. 
Cubassol !.. Cabassol!.. 

CABÀSSOL, dans /^coclÎM^Qu'e»!-^ qui 
Ippelje? 

GOFFiGrBiÔlf. jÇ*e»t moif fieos viteî 

CABASSOL, ûnirantenhMtl^nLCeêi props^ 
bourgeois I 

COFFIGIOH. Tai^tDt èrrê)potids!.. 4^1 a 
tu ié e« papier dans la êefture ? 

CSAIIASSOti. Je ne saAs pae^ 

MlvmMm. IftNoè loi -qffl e démiifè tiMM 
meubles? 

G A U à Ê ^ &L . Hms qMîe tt^al y tw n i i «a'a- 
V es dérangé? 

GOFFiGSpV. 'À Ions, je n^y «uis dI^jb... 
£cou<e et frémis. ( Liiont ) « (^ueiqu'iin 
j» que vous nrp^ griëvemeQt oftensé Tevt 
9 lirer vengeance à^ tous 3ette nuit; ti^- 
» tes debput... ne vous endormez pas. 

» Ub de Tos iptime^. 9 

Qu'en dis-tu, Cabasanlf 

CABA88M. G'e^ eOtiyiMitf 

covgmmmn. Naja je #W ofiMsé fief^ 
«oane. .. qnîfk^fMraitAi'çn wanXolrP 

eAJMMOi^. Bow^oia f ywm atas 4a6 
opinions poUtiqaes Mei» axaiéréea»». 

OOFFIGHOll. Tu m'éclairea T c'est peut* 
Mra k bliwAtoîar d'M lien ^«afaî de*. 
Doncé au dernier recensement de la garde 
oationaleP 

CtkBàSSlOL. Je P*0D répondreîa p^a. 

COFFlGHON. Dm biep le boulanger que 
j'ai quitté parce quUl y avait trop de cricris 
dnna son |»aiin P 

GABâSnOL. Que nous tommes bêleê, 
bourgeois... c'est quelqu'un qui re»ifts pré- 
vient de vous méfier de IVT. David. 

GOPFIGHOH. Ta as mis le doigt dexsûs ; 
c*est ce scélérat de David qui veut me joner 
qiielq:ie mauvais tour. 

CABASSOL.il me fantp^s vous endormir^ 
bourgeois. 

GOFFlQllcni. Ccpendant^.il e9t bien dut: 
«le re^er icélfbatalre la prem:rëire nuîtde 
^€s noces!., mni»^ non. ...il y a un moyeni 
t ri vas prends frion uniforme et te mettre 
en fhctton à ma porte... 

GABA8S0L, ^ai/Zanf . En faction P.. je sens 
<ftfe>je ^/efidoirmfrflis dnnsla guérite... ah! 
une idée ù mon tour... Gomme j'ai le som* 
tneil très léger, je vas semer les pois fui- 
minans de M. David en travers de votre 
porte. ..de sorte, que m on veut entier dans 
▼otre chambre an premier... pif, pnf^ pan* 
Je me lève, Je descend*», «M je tape. 



I 



gôffighoii. Âdmîrabli»! 

GAftASSOL. le les ni encore dans ma po« 
che... vite à !*oiivrnge. 

Il le* met devant l« porte de droite. 

COFFIGROH. Attention au sfgnal !.. bon- 
fFnUf Cabnssol t ( On entend sonner viotem^ 
ment). Voilà déjà les conspirateurs. 

GABASSOL. d*est peut-être ans»! iguel- 
qu'un qui tient chercher un hochf 

^OFfigHOH. Yas voir par le guichet. 

GABASSOL, aiiant regâPéter, €'est unp 
yfMWe flamme. 

GOFFtGHOii. Ça ti\x% finira donc pas! 
firift'-la entrer, que je me déb^rasse d'elle 
Wen vite. 

tlàbassoi rentre dans la chambre i gauche. 



SC£NE Xlil. 

€OFti(mON, DAf ID , kaméê tntièUU 
^emme du peuple, 

OAVID, entrant, Aht Seigneur de Dieul 
moti Dieu! mon Pieu! Seigneurie Dieu. 

G6V*FiGmiiy àÙwoid. Que ttyuiek-rotjs ? 

I^AVfD. Ah! Scigneot de Dieid! tntu* 
0ieu! 

11 répète ces mots avec dilTérentes inflexion^ de 
voit. 

ÙM^ttROH.Quanâ tous dfriet Sel^tut 
de Dieu pendant deux lieurcd. 

PAVID. Tous ti'anreriez pus im})èndè 
oraise pour mettre dâtis mon goeax ? dtm- 
nez-moi donc une chdise que'{e m^a^slse. 

COFFTGHOR. Au fait?... YoyOns M^Xft 
ordonnance. 

DAVID, s^asseyant. Ça prouve Wen qo^ 
fui toujours eu du malhenr... J'ai d*abol*d 
été portière... tmemai^roti magniSqoe^ onè 
logé snpet1>e... et v'Ian... on syrien j^éti 
-sur ta maison... Partant, plu» d'Iocaïaîrci^ 
et plus de bois pour me chau£fer. 

Air du vaudeville du Porteur Jtetm* 

ht lûcatair' donne, k Paria» 
P«r voie uoe bnahe au cqQCîeige^ 
Tous beaux roAdloa, bien droits et bien cl 
Avec ça l^ijrer on s'gobaijge. 
J*étais bcoreus' anr mon bonaaur ^ 
Da sQi;t îe bravais les eaibaches» 
l'avais jns^'mi fi^t» 4' l^ ab|J|ear 
Un ^ciar» on' b^gd^te, un -^a^twfv. 
et ga aie faisait mea Irais iiûahea.(^i9^ 

Alors fai quitté la baraque... je Im'e suis 
faft garde-mialade ^ poseuse de saagsneS| 
f>t >hon mîfrl s*ést faite récurcur di*éj;oûts.* 
c'était depuis long- temps une tocalioé 
rhe* lufî. 
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GOFFIGHOH f d part En voilà aae ba- 
varde !... {Haut) Mais tout ça ne me re- 
garde pas... que demandea-roas ? 

DAVID. Noua allions très bien... nous 
nagions dans Topulenee : mais des mal- 
heureuses spéculations nous ont fait per- 
dre notre brillante position... Nous avons 
connu le malheur... mon époux n'a plus eu 
les mêmes égards à mon égard; pour me 
consoler 9 je m* suis adonnée à la loterie, 
et loi aux liqueurs fortes... ça l*a aigri. 
Un jour en rentrant il m*a appelée vieille 
icqae, je l'ai appelé ma/fb... Il m*a envoyé 
un coup de poing, j' lui ai r'passé un fer 
à repasser dans Pestomac. Alors la tendre 
intimité qui régnait entre nous, elle a dis- 
paru... 

QOFnGHOH. Mais je n*ai pas besoin de 
savoir tout ça. 

DAVID. Fin finale... je me suis faite ton- 
dense !.. SéraphineGrenouillard, femme 
Francastor...tond, coupe et va-t-en ville... 
Si vous avez besoin de moi?.. 

GOFFIGSOH. Que méfait votre état? 

DAVID. Arrêtez, apothicaire!... ne mé- 
prisez pas ma profession? Le chien est l'a- 
mi de l'homme, quand il ne le mord pas; 
il a son intelligence et même son opinion 
politique comme toutes les autres bêtes... 
comme vous et moi... aussi je partage 
mon affection entre ma fille chérie, mon 
Augustine, et une petite épagneule que j'ai 
adoptée, autre enfant de l'amour et du ha- 
sard... Je voudrais que vous voyiez mon 
Augustine et ma petite épagneule!... des 
cheveux noirs magnifiques... et des soies 
blanches d'une longueur I... Elle pince de 
la guitare... etetle ne saute jamais sur les 
chaises... elle a un sourire... avec une pe- 
tite gueule tonte rose... elle chante la ro- 
mance... et elle aboie quand elle a besoin 
de sortir. 

GOFnGHOR. Votre fille ? 

DAVID. Non, machienne. Tout à l'heure 
j*étais tranquillement au miUeu de mes 
pensionnaires , v'ià mon époux qui rentre 
et qui veut m' feire une scène sous pré- 
texte que je me laisse faire la cour par l'a- 
gent de change d'en fiice... Il veut me 
battre... je lui dis : Vous oseriez lever la 
main sur le beau sexe!... A moi. César... 
o'eat le boule-dogue do boucher... Là- 
dessus César lui entame le mollet, Fran- 
castor loi casse une patte, et ils sont à 
o't*heure à gémir sur Tpavé, que c*est une 
pitié... J* viens cherchei'des médicamens 
|K>or tous les deux. 

GOFFIGROli. Il fallait donc me dire cela 



tout de suite... Je vais d'abord chercher 
quelque chose pour votre mari... 

DAVID, U rêUmant par sa robe» Du tout. •. 
je ne veux pas qu^il soit servi le premier. . . 
c'est un vilain homme !••• Boule-dogue 
d'abord. 

GOFFIGNOV. Soit... 

DAVID, le retenant. Après ça c'est mon 
mari... o*est une créature humaine... Ser- 
vez-le le premier... 

OOFFIGVOH. J'y vais. 

DAVID» le retenaat. Eh ben non!... il ne 
le mérite pas... il a insulté un sexe faible 
et sans défense... décidément, boole-do- 
goel 

GOPPmol. Allons, bi>ule<-dogoe. 

DAVm , u retenant toujours. Cependant 
je l'ai tant aimé! il a eu mon premier 
amour... Allons, va pour lui... non, boute- 
dogue... Au fait, qu'est-cequi faut servir ? 
mon mari ou boule-dogue? 

COFFIGNOM, lui prenant («ériu. Vousn'aii* 
rei rien ni pour l'un ni pour l'autre... 
Sortez de chez moi. 

DAVID. V'Ià e* que c'est... Si j'ëlai» une 
princesse d'Allemagne, vous ne me diriez 
pas ça... Vous, uo pharmacien, vous!.. 
TOUS n'êtes qu'un apothicaire.. . tenez, vous 
n'êtes qu'une canaille. {Il iort.) 

eee9B09QeQeoeae9oee>9eQQ>QQQeoQQQOQQ9CQoe<Q 

SCÈNE XIV. 

COFFIGNON, seul (tabordj ensuite CA- 

BASSOL. 

COFFIGNON. Maintenant on peut casser 
la sonnette, je n'ouvre à personne. .. Me 
voilà, bibiche... 

La lamière à U ttaîn, il te dirife précipitanaïamt 
Te» U chambra de droite ; il marche sur lea 
poii fulminanf qui éclatent avec fracas et laiiao 
tomber son flambeau. 

Qu'est-ce que c'est que ça?... Ah! ce 
sont les pois fulmiaansl... je n'y pensais 
plus... 

CABASSOL, habillé ridiculement en garde 
national , s'élance de sa chambre et tombe à 
coups de pied et d coups de poing sur Cofifi- 
gnon, en criant ; A la garde !.. au voleur!.. 
a rassanasion ! 

GOFnoNON, manf . Asseï! assea !.. c'est 
moi, Cabassol. 
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SCÈNE XV. 

le» Mêmes , GOQUARD , MAD. CO- 
QUARD^ SERAPHINS et la? iléf , <n* 
iront /Hur le pmd. 

TOUS. 

AkdêUétamêâmLmt. 

D*oàpent venir cette teimnr, 
Pourquoi criet-Tow aii volenrf 
Ne redoutes eocondaiiger« 
IVoai eocmiroiM ? oot protéger. 

COPFlGHOKy êuûufflé. Ce n*e$t rien , met 
amift... c'est un iBalenteodaL«. Ouf!., je 
fut« éreinCé... 

CABA8ML9 rMMi. Dites donoy boorgeois» 
ie ne tous ai pas ménagé I.. 

GOPFimHM. Je Tois que Je puis oompler 
sur loi... tu m'as fait mal, mais ,.a n'a fait 
plai.^ir. 



SCENE XVL 

Les Mêmes, DAYID, aceomrmi soui êom 
premUr eosiume. 

DAVID. Bonjour mon oncle 9 bonjoor 
ma tante. Eh bien ! mon cousin, qu'est-ce 
que vous faites donc là? voici la diligence. 

Air </« u^mtkmtkfimaldg rietarime. 

Je vient voq« avertir 
Que llienre du départ t'avenoe, 

VoiJà U diligence, 
Alloott en route, il Tant partir. 

Au public. 

1 1 tom be de faiblf la^, 

Dormir est tout ce qu'il voudrait, 

Mail je crains que la pi«'cr 

8or von» n'ait produit 1* uiéiiic rflT.it, 

Nou« Bouioie» toiiA effî-ayc-s 

Que l'indulgence nuus conduiae. 

Et qu'un bravo nous dite 
Si vi.ut étt't bjeo cvrillén. 
(Jl^priie an efecaar d$s ffuairs tUrnieri V9rê)* 
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ACTE PREMIER. 

Uo jardin; à gapebe du public, au rea*d«-cbtatiée , un^ pavillon terrant d'atelier de peintore. 
— A droite, an fond, la porte d'entrée. — • An premier plan « une table de pierre 9 nn banC| 
dei obaiiea de jardin. 



SCENE I. 

EUDOXIE, ADRIENNE. 

Ao lever dn rideau « Eodoiie tort dn paTillon , te- 
nant des pineeans et une palette. -« Adrienne 
cit anise anprèa de la table et travaille. 

KUDOXIB. Quel tourment f ne pas pou<« 
voir faire passer là toutes ses inspirations. 

ADRIBEBIB. Tu en Jis donc beaucoup 
depuis quatre heures que tu trayailles t al* 
loDs, en Toilà asses, repose-toi quelques 
iostans. 

BUDOXIB9 déposant sa palette et tes pinceaux 
dans le pavillon. Tu sais bien , ma bonne 
Adrienne , que ce tableau m*a été com- 
mandé. 

ADRIBBIIB. Oui, par cet étranger, ce 
mylord que l'on dit riche à rtiillions, et qui 
est Tenu loger si près de nous, rue de Vau- 
girard... un beau monsieur... pas fier pour 



un Anglais... U rient chei nous presque 
tous les jours. 

BDDOXIB. C'est la preuye de son impa- 
tience. Je Yeux lui faire Yoir que mon ou* 
Yrage aYance. ' 

ADRIBMIIE. Et que ta santé s'en Ya... 

EUDOXIB. Que dis-tu ? 

ADRIBBINS. Oh ! depuis deux mois )e l'ai 
bien remaraué ; les yeux d'une nourrice 
Yalent ceux u'une mère , on ne les trompe 
pas... tu changes... tu maigris, et ça me 
désole... car je t'aime comme mon enfant; 
dam ! c'est bien naturel, et puis ta bonté 
pour moi... 

BODOXIE. Ne parle donc pas de cela 

ADRIENNE, elle se lève. Si fait, j'en parle 
A tout le monde : Vous Yoyezbien, j leur 
dis, cette belle demoiselle qui a reçu tant 
d'éducation , qui sait si joliment Hre, écri- 



Nota. Les aotenrt sont placés en tfttede chaque icine, comme ils doivent l'être sur le théâtre 1 le 
premier inscrit tient toujours en fcène la gaucbe du spectateur, et ainsi de suite. 
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e, faire de la ptinture et de la musique, 
c'est la fille unique d'un marquis, de feu 
M. de Sancej... elle est née ayec deschft- 
teaux, des rentes et des domestiques à li- 
vrée, comme ceux du mjlord d'ici ic6té; 
mais le père a touIu doubler sa fortune et 
il a ruiné sa fille... Quand je pense à cette 
abomination-làl*. 

njDOXiB. AhV ma bonne, grâce pour sa 
mémoire. 

ADRIBHHB. Si je lui pardonne , c'est par- 
ce qu'il en est mort de chagrin. Sans cela... 
Quant à toi, mon enfant, tu t'es montrée 
bonne et digne fille... tu as vendu le peu 
qui te restait pour payer ses dettes; etpuis , 
au lieu de te mettre à la charge de quelque 
mauvais parent, tu as pria bravement ton 
parti... tu as touIu vivre de tes talens; et 
moi, moi qui étais seule aussi dans le mon- 
de , depuis que j'avais quitté la maison de 
ton père, tu m'as rappelée pour prendre 
soin de mes vieux jours, comme j'ai pris 
soin de ton enfance. 

BODOXis. N'es-tu pas ma seule amie? 

ADRISITO. La plus ancienne, du moins. 

BDDOXIB. Que dis-jet une amiel 

AîtdèCênnê. 

L'iDsttnt ^ me donna la fie» 
A ma mère a coûté le jonr ; 
Tandis qn'one fille chérie 
Fttt enlevée à ton amoar* 
Un malhear commun nonj rafiemble » 
Ton ccrar an mien a répondn ; 
Nous défions retronfer ensemble 
Ton! ne qne noos avions peidn. 

ADRIEHHK. Yoîlà des sentimens, voilà 
du mérite I ce n*est pas comme Sébastien^ 
ton frère de lait, 

BDDOXIB. Sébastien! l'ami, le compa- 
gnon de mon enfhnce, ton fils aussi... que 
lui reproches-tu donc? n*a«t*il pas bon 
oœur? 

ADAnnmL Oui, de temps en temps... 
quand il y pense... du reste, un étourdi 
qui prend le tempe comme il vient. C'é- 
tait autrefois ton maîtr« de dessin, mais tu 
l'as joliment surpassé ; car il en est encore 
à ses... ses caricatures , comme il dit. 

EUDOXiBb C'est un genre comme un au- 
tre. 

ADRIENNJS. Oui, un fameux genre... des 
grosses têtes et des petites jambes. •• ça me 
fait rire, je ne dis pas... mais il y a tou- 
jours quelqu'un à qui ça fait de la peine; 
et si un beau jour il lui prenait fantaisie 
de nous... 

BDDOUB. Aht ma bonne... 



ADBWDIB. Ma foi^toutlejmoudey pas- 
se... Je ne suis pas i mon aise avec lui... 
encore, s'il pensait à l'économie... ahl 
bien oui*. • il dépense... il dépense. .. et 
puis, lorsque sa bourse est à sec, il vous 
fait un nez de travers et tout est dit... 
c'est très dangereux, un homme comme 
cela quand il a besoin d'argent. 

EUDOXIB. Ma chère Adrienne, tes pré- 
ventions vont trop loin... 

ADBiBHBm. £h D«n I Je ne Idl fmx pas 
de mal à ce garçon, au contraire; pour- 
vu que tu sois heureuse, toi d'abord, qui 
le mérites si bienl.. avec ton éducation, 
tes jolies manières, tu dois finir par trou- 
ver quelque bon parti... 

EUPOXIH. Y penses-tui dans me condi- 
tion, quel rêve! 

ADRiBim. Justement, c'est uo rêve 
que j'ai déjà fait... mon Dieu , il ne faut 
qu'un honnête honmie.. . Paris est grand.. . 

EUDOXIB. Ah ! ma bonne, point d*il- 
lusions 1 

ADRIBBHB. Qui Sait? qui sait? on a vu 
des rois épouser des bergères... 

QQeQeeeeeeQoeoeQQeQQeQQQQ9ceeeQQQQQQQ9ecQ9e 

SCÈNE II. 
lies Mêmes, SEBASTIEN. 

sifiASTiBH. Oui, mais c'était bien avant 
la révolution. 

ADRtBiniB. Ah! voilà Sébastien. 

SÉBASTIBB. De quoi parliez-vous donc? 
de rois, de bergères ? y a-t-il une bonne 
caricature à faire là'^dessu»? 

ADRIEHNB. Le voilà bien... toujours cou- 
rant après les caricatures. 

sÉfiASTun, kiêÊiivant. Youkf-voQsmt 
permettre de vous embrasser? 

ADRIERBB. C'est bon... c'est bon..* 
mauvais plaisant. 

aiBASTiBB* C'est mon état 

Air :db Tbb§rnêt 

Pour la caricature 
MoD goftt est Mut égal 
La grotesque nature 
Voilà non idéal ? 
Et pour 1 a ressemblance 
Daos ce genre boolTon , 
Je ne craindrais, je peoie 
/ Nulle comparaison , 

N'était la concorrence 
Des porfraits du salon 
Je crains la concurrence 
Des portraits dn salon 
Oui , je crains la comparalBOO 
Arec les portraits dn salo^ 
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ADElBras. Qa*e9t-ce qui famène ici? 

siBAATiBX. Les affaires financières 
d*£adoxie..« son petit tableau est Tendu... 

ADRISHHS» Vendu 1 

SÉBASTIBH. A M. Raimbanlt» le ban- 
quier... 

AORinn. Ouî*dà? parlez-moi des ban- 
quiers et des mjlords pour encourager les 
arts. 

siOASTm. Toilà. .. cinq cents francs.. « 
tetiet bonne nourrice , en Totre qualité de 
caissière... gouTernez^les comme tous 
l'e"*endrez. 

ADRIBRIVB, passant au mUea *• Merci... 
{J Eêuiûam.} Il a do boD, ce garçou-là; 
c*cst dommage. 

BUIMIUB. Tu k Tois... Iou}oort occupé 
de nous. 

AMmomy à Eudomiê* J'aime autant 
qa*ll ne »*ocoiipe pas de moi... Je te laiaio 
nioB ettfeal , f 'ai quelques eoipletles à fai- 
re.. {J Séàf^Êiêmi.) Adira^ mauTaîs suî«U 

BUatoH. 

cewaœBaBaaoaaoeQoeoMeoaaoasaoeaaoMaeoM 

SCÈNE HL 

lUDOXIB^ SEBASTIEN. 

ftiBASTIBB I ailant prsndrê un tabUaa 
qail anaii déposé en entrant sous le banc de 
pierre. Eh Tite ? eh Tite ? cache cela peo- 
liant qu*Adrienne n'y est pas... ce seraient 
des gémissemens à n'en plus finir. 

BoaoziBy êtannéa. Moo tablcaftl 

8ÉBA9TIBH. Oui , Toilà OÙ BOUS en som* 
mes aTec messieurs les banquiers. 

BtiDOXiB, Hais tu disais quil Tarait 
acheté ? 

SBBASTlBB. Acheté sans doute, mais 
payé... c'est une autre nuance... le fait est 
qu'il a élcTé des difficultés sur les di- 
mensions. 

Air : ^M Chariatenisme 

G'aai hian pclit: paor daq c«ats francs 
M'a dit eat aaialaiir aMcèaa ; 
On m'e» oSft dahien plo» grands 
Hoyaanani «eoi 4f qs û paire ; 
Tci aat le lawatae aewwaw 
Ufaèt dtt âiaoie •• dévoUt » 
Bl k «baàMd qaî «Mt da beau , 
Jugera bientôt le tableaa 
Sar ta qaaBlé êe la toila. 



SI bien qua, masure en maiot mou coo- 
oaisa^ir a réduit aea offres à dix napoléons [ 

• Eadezie » Adrianna » SibaaUen. 



encore cxigcait-il que tu vinsses les reoe- 

Toir toi-mêmc« 
• BUDOXUl. Il a osé dire cela I 
aSBASTiEB. Tout caTalièremcut. 
BUDOXJB. £t tu ne lui as rien répondu P 
SÉBASTIBI. Je ta demande pardon... |e 

lui ai fait sentir. 

II fait le geste de donner an sonflel. 
BDDOXIB. Tu terafs daacendo..* 
BÉBASTiBBl. Descendu? pas du tout... 
il est très grand , oe monaieur. 

BDDOXIB. Alors d*où Tîaonent ces cinq 
cents francs? 

SÉBAffTiBff. lia Tiennent.. • qu'importe, 
puisqu'ils sont arrlTéa? 

EVDOXiB. C'est encore toi , fe parie. .. 

SÉRASTIBR. Bt quand il serait Trai, ne 
sommes-nous pas pour ainsi dire frère et 
sœur? 

EUDOXIB. Ah! jeté reconnais bien là... 
mais je ne puis plus accepter tes dons... 
SÉBASTiEff. Et pourquoi cela f 

EUDOXIB. D^abord la crainte de te gêner... 

SÉBASTIBH. Laisse donc... k caricature 
est une puissance aujourd*b.ui... je bats 
monnaie aree les traTcrs et les ridicules de 
répoque... il j a de quoi rouler carrosse... 

BUMXiE. Et puis... Je Tau te dire... 
notre bonne nourriceifnore les obligations 
que )*ai contractées enTora toi. . 

aiBASTinu Tant mieuzl la paikTve fem- 
«ae est un peu iodîscrèta*.* et \m natura de 
ces petits serrices pourrait être mal iotar* 
prêtée- • 

^ BUDOXI& Oui» mais ses injustes préTen- 
tions... contre toi. 

SÉBASTIEN. Elle en a toujours ? >e de* 
Tine f elle craint que ma présence ne nuise 
à ton établissement... pourtant, fy mets 
de la discrétion^ ToilA quinte jours que je 
ne suis Tenu... moi dont les rislte» n'ont 
jamais compté. .. en tout cas , je cotmais up 
moyeu de tout coadlier. 

BTO OXII. C e rnsojea... quel est-il? 

flÉBAfnrnik G'eat do nous marier. 

BTOOXUL Flalt-n? 

SiBAânm. Vous marier^ depuis Vêge 
de sept ou bttil ans nous aTOos toujours 
Técu l'un pièa do Fantru... il uc a*agftt que 
de continuer la cbcae en grand... eh bien , 
Toyona» que dis*tu de la chose eu grand ? 

BUDOXIB. Aloo amL.. certainement? 

siaASTiSB. Hein? 

BUDOXIB. Je rends justice A tes généreu- 
ses intentions» mais... 

aiBASTiBK. Mais... 

EUDOXIB. Ne trouTes-ttt pas que lors- 
qu'on a été éloTés ensemble... selon moi^ 
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le mariage suppose , je ne sais quel senti- 
ment idéal... 

SÉBASTiEH. Qu'est-ce que tu me contes 
là?., de Tidcal ù propos de ménage! c'fest 
par trop artiste... tu confonds... ou tu plai- 
santes... si ma proposition te faisait plai- 
sir, tu m'aurais déjà tendu la main... au- 
lieu de cela, te voilà troublée, inter- 
dite. 
EI3D0XIB. Pardon 1 

sébastibu. Eh I mais , ça devient alar- 
mant... voyons... ouvre-moi ton cœur 
comme à un frère... est-ce que par hasard 
un autre amour... 

* BUDOXIB. Oh! je ne crois pas... seule- 
ment, il est vrai que j'éprouve un senti- 
ment vague, qui ressemble à la fois à l'es- 
pérance et à l'inquiétude... je me trouve 
malgré moi distraite et agitée, autrefois, 
je pensais au passé, maintenant, je ne 
pense qu'à l'avenir... je me réfugie dans 
le travail, et souvent mes pinceaux s'é- 
chappent de ma main... tantôt, j'ai le cœur 
gonflé d'une joie sans cause... et tantôt, 
je me prends à pleurer sans savoir pour- 
quoi... voilà tout. 

SÉBASTIEN. Que ça ? merci ! c'est peu de 
chose, rien qu'une passion caractérisée?., 
soyes donc quinze jours absent... quand 
vous revenei... vous trouvex... Ah! ça et 
le héros de ce roman?., j'ai beau cher- 
cher , je ne devine pas... vous ne recevez 
personne. •• excepté cet amateur de ta- 
bleaux dont tu m as parlé... ce riche an- 
glais. .. 

BCDOxn. Lord Edward .. ah ! je ne t'ai 
rien dit... je ne l'ai pas nommé.. .ne va pas 
t'imaginer?.. 

SÉBASTIEN. Au contraire, c'est que je 
m'imagine... rien qu'à la manière dont tu 
te défends, à ton effroi... 
BUDOXIE. Sébastien! 
SÉBASTIEN. Je te dis que c'est lui... je 
m'y connais peut-être , Dieu ! est-il pos- 
sible?., passe encore pour un bon garçon, 
bien gai, bien ouvert, plus aioiableou plus 
sensé que moi, si l'on veut, enfin une 
physionomie indigène et présentable; mais 
un original de cette trempe 1 
BODOXIB. Le connaîtrais-tu? 

SÉBASTIEN. Moi ? fi donc ! est-ce que je 
fréquente'ces gens-là? mais onparle de lui 
comme d'un Anglais renforcé , on cite ses 
boutades et ses prétentions contre tout le 
monde, contre les femmes surtout, te 
voilà bien. Du reste, il a la société en hor- 
reur, et ne cherche qu'à la prendre en dé- 
faut ; joli petit caractère ! 



EODOXIB. Je n'ai remarqué que sa no- 
blesse, sa générosité... 

SÉBASTIEN. Et grSce à cette remarque... 
l'insulaire s'est logé dans ton cœur... tiens, 
veux-tu que je te dise ? tu es une femme 
comme les autres. 

BUDOXIE. Mon ami... je t'ai fait de la 
peine... 

SÉBASTIEN. Non... ce n'est pas cela... 
mais quand il faut tout à coup changer de 
rôle, et retomber dans les confidents!. .Sé- 
ducteur Britannique, va! et comment s'y 
est-il pris pour entamer sa déclaration? ce 
devait être curieux! 

EODOXIE. Mais , il ne s'est point expliqué 
et j'ignore tout-à-fait... . 

SÉBASTIEN. Ah! depuis deux mois, c'est 
là où vous en êtes ? 

WDOXIB. Je te répète mon ami, que 
moi-même, je sais à peine... et lui ne le 
saura jamais , car ce que tu as cm devi- 
ner , pourrait lui faire supposer que sa for- 
tune... plutôt mourir que de prêter à de 
semblables soupçons! 

SÉBASTIEN. C'est beau , c'est trè# beaul 
mais où cela te menera-t-il ? à soupirer , à 
gémir, à te rendre malheureuse, non... 
non... je n'entends pas cela... écoute, il 
faut prendre des renseignemens positifs... 
je m'en charge , s'ils sont favorables... 
cela se pourrait, car, après tout l'Anglais 
n'est qu'une variété de l'espèce humaine , 
alors on verra... 

«JDOXIE. Mais mon ami. .. 

SÉBASTIEN. Dans le cas contraire , Eu- 
doxie, tu aurais la force de surmonter ce 
penchant, je t y aiderai de mes conseils et 
de mon expérience... je ferai sa charge... 
pardon, si je plaisante, c'est que malgré 
moi, j'espère encore... d'ailleurs, je ne 
veux pas m'aflliger, ça me nuirait pour 
mon état. 

Il Ta prendre ion chapcaa sur la table. 

Air du vaud, de C Apoihiediin. 

De mon chagrin l'expresuon 

Irait rembmnîr mei figures; 

L'élégie est pen de aaiaoD 

A côté des caricataret. 

Et pus, à mon tour fraacbemcnt 

Devenu bon à mettre en œovre. 

Je rttquenîa» en larmoyant ,' 

De rettembler à met cfaeft'd'œuTre. 

BUDOXIE. Tu me quittes déjà? 
SÉBASTIEN. Oui, il est midi... j'ai ren- 
dez-vous avec le secrétaire d'un grand per- 
sonnage... mais tu ne resteras pas seule... 
I voici quelqu'un pour toi... oh la drôle de 
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figure! est-ce fae ce serait lord Rutland, 
par hasard ? 

Petenoo entra pu le food à dxotie. 

BUDOXlB. Quelle idéel c'est son inten- 
dant... un bien braTe homme ^ un honnête 
«t digne puritain» qui l'accompagne quel- 
quefois... approche!, M. Peterson. 

SÉBASTIBN, U*arrêtant Non... restez, 

au contraire, ne bouges pas... un peu de 

complaisance... (// tire »on crayon.) Ce ne 

sera pas long... là... bien, les types sont 

rares, rojez-TOus ? tout s'use... U y a de 

certaines choses qu'on ne peut pas inren- 

ter , merci, mon ami » mercL 

Ilaort. 

ooseeeeoeoooooeeeeoeooooeeoeeeoeoeeooQeeooo 

SCÈNE IV. 
EDDOXIE, PETERSON. 

PBTBRSOV. Il paraît gai, ce jeune mon- 
sieur-lù. 

SUDOXIB. Et TOUS bien triste , M. Péter- 
son. 

PBTBRSOH. Hélas oui , mademoiselle, je 
sois frappé d'une grande affliction , moi et 
mes malheureux enfants. 

EUDOXIB. Qu'est-ce donc? 

PBTXRSOi^ Je n'ai plus d'emploi... mi- 
ftOrd m'a chasse. 

BUDOXIE.V0US9 son plus fidèle serviteur! 
TOUS dont il cite la probité exacte, l'atta- 
chement!.. Quel peut être le motif. 

PBTERSON. Un mot, un seul mot qui 
m'est échappé devant lui... sur un sujet 
gxaTe... 

SUDOXIB. Lequel? 

PBTBRSOH. Sur les femmes en géné- 
ral. 

EUDOXIB. Comment^ H. Peterson tous 
en auriez dît du mal ? 

PBTEHSOll. Au contraire, beaucoup de 
bien... moi qui les connais si peu, c'était 
d'une imprudence ! aussi milord m'a traité 
rudement; je me suis échauffé; il m'a dit, 
sortez; je suis sorti, et je suis Tenu tous 
trouver, mademoiselle, il n'y a que tous 
au monde qui puissiez obtenir mon par- 
don. 

BUDOXIB. Et de quelle manière ? 

PBTBRSOH. Faut-il donc m'ezpliquer 
davantage?. . t'ant-il tous révéler un secret 
que peut-être Mylord ne s'aToue pas à 
lui-même ? il tous adore , mademoiselle.. . 

BUDOXIB. Ah! Milord... 

piTBRSOH. Vous adore j'en ai la certîtu*» 
de. 

SUDOxn. Quoi ! malgré cette haine pour 
notre sexe.. 



PÉTBRSOH. Oh! ce n'est pas la seule 
contradiction de son caractère... à Londres 
même, ils ne le comprennent pas... c'est 
c'est une âme de feu • cachée sous des de- 
hors anglais... et qui parfois se fait jour 
d'une manière terrible... si tous daigniez 
ouTrir la bouche en ma faTcur... ma . 
grfice alors serait certaine... mais Toici 
l'heure de sa TÎsite ordinaire, et s'il me 
trouTait ici... 

BUDOXIB. Un moment, je tous en prie. . 
mon cher Peterson... qui a pu tous don- 
ner cette certitude ? 

PÉTBRSOH. Toutes ses démarches^ tous 
ses gestes à défaut de paroles... tenez, il 
y a deux mois, le jour même, où il tous 
commanda son tableau il devint brusque 
et concentré... le lendemain, il alla tou- 
jours en rembrunissant , le surlendemain, 
l'humeur noire prit tout; à fait le dessus, et 
maintenant, on le dirait attaqué du spUcn 
le plus désespéré. 

BUDOXIB. £t c'est là, dites-TOUs?.. 

PÉTBRSOH. Une preuTe complète de son . 
amour. 

Air : VaitdwiUê duBaiter au porteur. 

C'est là le ngne où je m'arrête , 

Et comme le marin , dit-oa , 

Sait deviner une tempête • 

Je devine sa paiiion ; 

J'ai le talent de reconnaître 

Les toormens qu'il delt éprouver* 

IVDOXII, ' 
C'est qne souvent il nons a mb peat-êtré 
Dans le cas'de les observer. 

PÉTBRSOH. Ohl non, mademoiselle... 
une seule fois, en Angleterre... une tra- 
hison indigne... une fenune qu!il aimait., 
presqu'autant que tous... qu*il allait épon- 
ser... quand la Teille même il apprit... 
mais cela se rattache à une histoire trop 
longue à tous raconter. Depuis ce temps- 
là, l'idée d'être joué lui donno des accès 
de fureur qui TOnt jusqu'au délire. 

BUDOXIB. Que je le plains. 

PÉTBRSOH. Pas plus que moi, made- 
moiselle; car je l'ai tu naître, et ma fa- 
mille a toujours eu l'honneur de servir la 
sienne... et puis... que tous dirai-je?.. je 
suis fait à ses bizarreries^ j'obéis toujours; 
mais je ne comprends jamais... Ah ! mon 
Dieu! je l'aperçois... j'ai trop tardé... pas 
moyen de l'éTiter. . . que Ta-t-il penser ? 

BUDOXIB, Pourquoi trembler ainsi?., 
allons, remettez-TOus. 
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SCÈNB V. 

LetMêmeB, LO&D, &ULLÀND. " 

\M MED y $e parlant à îm-mêmê. Coni- 
bfttftre ce penchant., ce semil trop tard... 
me dèccmTrir arant d'être sûr d'elle... ee 
serait trop tôt. 

llMpiomèoe. 

SDDOXIK , APéier$ûn. Il ne noas voit pas. 

U LOnn. Ah! o^est qn'Angiaiftes mi 
françaises» je les connais toutes... d'abord, 
un amant poarlecœur, quand elles ont 
un ccenr... et puis , nn mart pour l'ap- 
parence... quand elles tiennent aux appa- 
rences. • 

Il N promène , et Ta toofoon do eOté par où Pé- 

teraon Tevt au it K. 

BPDOXn, d part» Voit à peine l'abor- 
der. 

LB LQRD, id. J'avab pourtant bien ju- 
ré... mais celle-ci parait Touloir faire ex- 
ception... je réiudierai eaeoro, et alors... 
(/^«« trouve face d face avec Eudoxie,) Abt 
c'est TOUS , mademoiselle Eudoxie. ( A 
pari, ) Est-ce qu'elle m'écoutait. 

BDD03UUk Vous aiTÎTtt à propos, my- 
lord, je parlais de tous. 

LE LORD. Toute seuk.*, (14 afitrçoit Pé- 
terson.) Ahl que fiûaait là Uèioa ancien in- 
tendant? 

PBTiMQll* HyionL*. {«,•« jc.«. 

BDDOXIB. Il Tenait me prier de lui être 
utile. C'est un digne seryiteur^ mylord , et 
TOUS êtes trop sévère. 

LB LORD, il se plaint de moi I il m'accu- 
se 1 il me noircit près de Toqs... 

PBTBRSQK* Ah I mjlord , quelle idée I 

BUDOXIB. Non paa... il tous trouve jus^ 
têf mais rigoureux. 

LSLORD. Alors y c'est bien. 

BDDOXIB. C'est bien y c'est bien. •• oui# 
si TOUS cesses de Têtre. 

U LORD. Je ne le puis pas* 

BUDOXUL Vous la pouTes au contraire» 
et l'on doit vouloir quand il s'agit de iaire 
des heureux. 

LB LORD. I>es heureux I m'*4*on épar* 
gné) moi?.. 

BUDOXIB. Eh bien, mylord. 

LB LORD 9 Se dêrigêeuU v^rs U pamlUm* 
Eh bien, madenioiselley si tou« Lb per- 
mettez, je Toudrais exanûoer de plus près 
Totre ouvrage. 

BUDOXIB, vw0nênt* V4Mn savea bien, 

mylord, que personne n'«Btre dans mon 
atelier... personnel 

* Le Lord, Eadoiie, Pétetfon, 



LB LORD. A e est un règlement géné- 
ral... 

BODOXIB. Ainsi , mylord , vot ne m'ac- 
corderex rien pour mon protégé 

LB LORD. Rien ; comme tous je n'ai 
qu'une parole. 

BUDOXIB , aliant d Péterson. Tous TOyes, 
mon pauvre H. Péterson. j'ai fait ce que 
j ai pu* 

PBTBRftOM, Uademoîselle, comptes sur 
ma reconnaissance, Dîeu est juste... il ne 
me laissera pas mourir sans que je me sois 
acquitté. 

BOlMnUB. RcTenea me voir... je tâche- 
rai de vous obliger. 

LB LORD » d part. C'est très bien de sa 
part , elle est plus généreux que moi. 

PBTBRftOB. Adieu, mademoiselle... My- 
lord. •• 

U s'iocli^f <îl ■*cIoi|;ni;. 

LB LORD, dpari. Diable d'homme! voua 
verres qu'elle va me faire mauvaise Jiiiac 
à causé de lui. (Haut,) M. Péterson) 

PBTBRMM, rmfonami^. ftlylord* 

LB LORD. Dècidénient, me dire». vous 
ce que vous veniet faire ici ? 

PBTBR&OH. Mylord, vous evet reçu ce 
matin le dernier compte que i'avai,s à vous 
rendre. 

LB LORD. C*est juste. ( Piten&n t^lnciine 
$t va poar sortir.) M. Péterson ! {Péterson 
retient auprès du tard.) Approchez... vou:» 
êto6 toujours mon intendant. 

PBTBRSOB. Mylord?.. 

LB LORD. Vous n*aves même jamais 
cessé de l'être. 

PBTBRSOB. Se Pourrait-il? 

BUDOXIB. Âhl vous vous décides enfin! 

LB LORD, d Péterson» Acceptea-vous ? 

PBTBRSOB. Si j'accepte 1,. 

LB LORD. Alors, vous me devez des 
compter. 

PETBRSOH. C*est juste, mylord. 

LB LORD , faisant approcher Péterson. 
Pourquoi elle plutôt qu'une autre? 

PBTBRSOB, avec hésitation. Pour être plus 
sûr de mon pardon. 

LB LORD. Voyez-vous ! 

PBTBRSOB. Dlylord... 

LB LORD. Allez y retirez-vous vite. 

PBTBRSOB. Et votre parole , mylord? 

LB LORD. Que ce soir vos en fans soient 
de retour à l'hôtel. 

PBTBRSOB. Us y seront 9 mylord... la 
la volonté de Dieu et la vôtre soient faites. 

Jliort. 

* Le lurd, Pétenon# 
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SCÈNE VI. 
LE LORD EUDOXIE. 

WODOJMMfdpwri. Quelle bizarrerie !.. Se- 
bastien a raison... mais il a bon cœurt 

lilliOEDy à ptart. Le coquin m'a sur- 
pris... me Toilà à déoouTert... moi qui 
croyais aroir du temps dejant moi... 

WDOXIB. Permettes-moi de tous re- 
mercier, mjlordy ce généreux pardon... 

U LORD. ▲ peu de mérite... 

lUDOXiB. Pourtant y son eifet... 

LE LORD. Ne sera pas long... {A part.) 
Qui, n'est une idée 1 {Haut.) Je venais tous 
faire mes adieux, mademoiselle. 

■ODOXIB. Quoi I TOUS partes... mylord? 

LB LORD. Ne craignes rien , le prix de 
Totre tableau tous sera remis. 

BODOXIB. Oh ! ce n'est pas cela... 

LB LORDy d part. Bien ! 

■CDOUB. Mylord retourne à Londres? 

LB LORD. Non... je projette un Toyage 
inflaiment plus long... 

BUDOXIB. Pardon... je suis indiscrète... 

LB LORD. Comment appeles-TOUs les 
tours qui sont là-bas? 

BOOOXiR. Les tours Notre-Dame. 

LBLORD. Ce matin, en en mesurant de 

l'flsii la hauteur je me disais qu'un 

homme bien malheureux , bien désespéré, 
qui pour étourdir ses chagrins, descen- 
drait de là en ligne perpendiculaire... 

BDDO^iB. Que dites-TOus ? Grand Dieu I 
quelles idées I 

LB LORD, à part. Elle frémit!., bien! 

BDDOXIB. Eh quoi! à TOtre âge, songer 
à quitter la Tie? 

LB LORD. J'ai repu ce matin des non- 
Telles Traiment flEicheuses. 

BIJDOXIB. Vous m'aTes donné le droit 
de TOUS interroger, mylord, qu'aTes-TOus 
donc appris? 

LB LORD. Un malheur sans remède... 

BDDOXIB. Mais encore? 

LB LORD. Je suis ruiné, mademoiselle. 

BCDOXIB. Ruiné? 

LB LORD. Complètement. J'ai des en- 
nemis puissans ; ils m'ont suscité un pro- 
cès... ils ont gagné la haute cour... on a 
fait vendre mon comté... on m'a dépouillé 
de ines richesses , de mon rang... on a fait 
de moi un pauvre de paroisse, conmieceux 
que je nourrissais autrefois. 

BIJDOXIB , d part. Ah ! pourquoi donc ce 
mouTement de joie. {Haut.) Se peut-il, 
mylord? 

LB LORD. Ce n'est plus un lord, made- 
• mOiBoHo» c!est le plus misérable de tous 



les exilés , ToiU , Je crois^ d'exoaUens 
tifs pour..., 

II fait un geste de baiit en hes» 

BUDOXIB. Qu'osesTOttsdire?qiiot9o*est 

TOUS que l'adTersité trouTe sans foroe ? 

LB LORD. Mais ie n'ai plus rien, tous 
dis-je. 

EUDOXiB. Ne TOUS reste»-TOus pas à tqus- 
mème? 

LB LORD. Précisémrent... un fardeau* 

BUDOXIB. Faut-il que Je sois réduite à 
TOUS parler de moi? Moi aussi, mylord» 
j'étais née daus l'opulence... comme tous, 
j'aTais un nom et des ancêtres; et, cepen- 
dant, quand le malheur est Tenu , j'ai lut- 
té, moi, faible femme, j'ai combattu ma 
maUTaise fortune, j'ai prouTé surtout, en 
lui résistant, que je ne la méritais pas. Fai- 
tes comme moi, mylord, relcTCs-TOUs... 
Ah! je craindrais de tous fitire rougir, si 
j^osais douter de Totre courage. 

LB LORD , d part. Bien ! {Haut.) Per- 
mettes, mademoiselle, pour toos, la Tie 
avait des dédommagemens; il tous restait 
des amis, desparens... 

BUDOXIB. Une pauTre femme à consoler. 

LB LORD. Ou peut-être quelqu*intèrêt 
de cœur? 

BUDOXIB. Non , mylord. 

LB LORD. Non, dites-TOUs? 

BUDOXIB. Non. 

LB LORD. Conmienty tous n*aTes jamais 
aimé? 

BUDOXIB. Jamais. 

LB LORD. Prodigieux!.. Ohl mademoi- 
selle. 

BUDOXIB. Plaît-il ? 

LB LORD, à partu Je me liTre, je crois. 
{Haut.) Ainsi, qiiss, tous n'approuves pas 
ridée de... 

II indiqne la chate da haal dea toora. 

BUDOXIB. Fi donc 1 cette pensée n'a pu 
être la TÔtre... prenes courage» mylora, 
songez à TOtre famille. 

LB LORD. Je n'en ai plus. 

BUDOXIB. A Tos amis. 

LB LORD. Mes châteaux sont Tendus. 

BUDOXIB. A quelqu'un enfin... Eh qooil 
personne qui puisse tous faire aimer la Ti<^? 

LB LORD. Qui Toules-Tons qui se okarge 
de mon désespoir dans la conditioa où je 
suis... Non, Toyès-TQUs, il Tautmieuien 
rcTcnir à mes premières inspirations* 

BUDOXIB. Au nom du ciel? 

LB LORD. Comment? tous pâlisses? 
TOUS êtes prête à vous trouTcr.mal? est^ 
ce que tous Toules que je TÎTa ?.. 

BUDOXIB, hésitant. Ëh bien... oui. 

LB LORD, ywàiè preRes donc qool^ii'lifté- 
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rêt^à mon existence...?., et pourquoi ne 
m*aimeriei-T0U8 pas?., je tous aime bien, 
moi, comme un insensé... Vous yous tai- 
ses? 

BDDOXIB. Mylord^ si cela pouvait suffire 
pour TOUS empêcher de commettre un cri- 
me, eh bien, j'aTouerais... 

LB LORD. Quel bonheur! mais je tous 
en conjure, ne me trompez pas, ne tous 
trompez pas Tous-même, interrogez-TOUs 
sérieusement... si ce n*étaitque de la pitié I 

BCOOXIK. Vous le mériteriez bien , mj- 
lord. 

LB LOBD. Quoi! malgré les nouTelles 
que }e vous apprenais, malgré ma pau- 
Treté. 

BDDOXIB. Remerciez-là, TOUS lui devez 
mes aveux. 

LB LORD. Eh bien , non , mademoiselle, 
non : je suis un misérable!., je suis indigne 
de TOUS... Ah ! c*est pour le coup que je de- 
Trais en finir btcc la Tie 1 

BCDOXIB. Encore! Ah ! mon Dieu ! 

LB LORD. Oui , j'ai fait une bassesse. 

BUDOxns. Vous t 

LB LORD. Par défiance. 

BCDOXIB. Je ne tous comprends pas. 

LB LORD. C'est égal... pardonnez-moi. 

Il t'ageDOuille. 

EUDOXIB. LeTez-TOUs, mylord. 
LB LORD. Tout à l'heure, quand tous 
m'aurez pardonné. 



SCÈNE VU. 
Les Mêmes, ADRIENNE*. 

ADRIBRBB. Qu'est-ce que je vois! le my- 
lord à ses pieds! Monsieur... monsieur... 
c'est ma fille, et tout mylord que tous 

- LB LORD urêletani. Rassurez- tous, bonne 
femme, rassurez- vous. {A Eudoxie.) Ma- 
demoiselle... je suis comte et pair d'Angle 
terre, j'ai 5o mille liTres steriings de re- 
Tenu... je suis libre... et en présence de 
celle qui tous tient lieu de mère, je tous 
supplie dem'accorder TOtre main... 

ADRiBinnE. Qu'est-ce qu'il dit ? 

BUDOXIB. Qu'entends-je, Mylord? 

LB LORD. Oui 9 je TOUS ai trompée... je 
suis riche , toujours riche, c'est affreux! 

ADRIBBBB. Comment, c'est afireux ? 

LB LORD. Je ne me le pardonnerai ja- 
inaia!.. 

ADRIBBBB. Par exemple!., tous ne sa- 

- * Le loffd, Bodozie, Adrieaae* 



Tez peut-être pas, que ma pauTfe ^We 
Eudoxic Dépossède au monde... 

LB LORD. Que des vertus , je le lais. 

ADRIBBBB. Et VOUS les prenez pour dot! 

LB LORD. Elles valent mieux que mes 
richesses... j'étais atteint de préventions 
incurables , et je suis guéri... j'avais d'im- 
placables ressentiments, et je suis désar- 
mé. Mademoiselle, daignez fixer mon 
sort... je reviendrai... {Tirant sa montre.) 
Dans une heure... pour chercher Totre 
réponse avec mon pardon... je Tempère. 
{À part,) Pour cette fois j'ai réussi, l'ex- 
ception est trouvée! (Haut.) Adieu made- 
moiselle, adieu! 

11 tlDcUne et lort. 
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SCÈNE VIIL 
EUDOXIE, ADRIENNE. 

ADRIBBBB. Voilémon rêve!., embras* 
se-*moi... 

BDDOXIB. Ah ! ma bonne Adrienne, quel 
événement. 

ADRIBBBB. J'en suis encore toute étour- 
die... mais que s'est-il donc passé? 

BUDOXIB. Que te dirai-je ? il m'a fait un 
aveu... 

ADRIBBBB. Je crois bien... qu'est-ce 
qui ne t'aimerait pas ! 

BUDOXIB. Et par ruse, il a surpris les 
secrets de mon cœur. 

ADRIBBBB. Tu l'aimais donc aussi ? 

BUDOXIB. Sans le savoir ! 

ADRIBNBlB. Toilù pourquoi je ne le sa- 
vais pas! chère enfant, que tu vas être 
heureuse. Des châteaux, des caresses, des 
domestiques, devant, derrière. Dieu! que 
j'aime les domestiques moi 1 et comme je 
ferai marcher les liens... fallait me voir 
chez ton père!., qu'on ne s'avise pas de te 
manquer de respect, femme d'un mylord... 
Ça doit être une princesse Anglaise! 

Air : Mm chert amis dont cette vie. 

Tu l'rai Tétoe unii qa'ane reioe , 

Go te ferra rouler sur l'or. 

Et queq«i*jour tu pari* raa aani peine 

La mânie laogu' que le mylord. 

Mali quoique tu doi^'t aimer la sîenoc , 

Avec mui gard' toujours la tienne , 

L' Français vaut mieux , j' te l'garantia. 

Car c'eut moi qui t' l'avons appris. 

EUDOXIB. Chère Adrienne! 
ADR1B91BB. J.' suis d'une joie! vrai I j'en 
pleure, l'honnête homme... Venir lotit 
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ecprèé de rAnglét^nre y vue de Vaugîrard 
pour... et il demande son pardon', enco- 
re! fe TOUS raccorde, mon fils, je tous 
raccorde. 

Ki]bOxn.-Afa! ma bonne mère tu Tas 
un peu Tite..'. Je nesuispas encore décidée. 

ADRiramB. Gomment tu n*es pas déci- 
dée ! ah! ça , Toyons, est-ce que tu tcux 
me faire tomber de réTolutioo en réTO- 
lution!.. 

BODOXIB. Chut!., pas un mot dcTant 
Sebastien. 

ADKiBmns. Sébastien ! encore... attends, 
attende, je Tais le reuToyer, moi... 

BDDOXIB. Âht je t*en prie, n'en fais rien. 



SCENE IX. 
Les Mêmes, SÉBASTIEN. * 

siBASTlBB. Oh ! quel acceuil ! tous êtes 
nichée de me Toir , bonne mère P conso- 
les-TOUs... c'est une Tisite d*adieux. 
Il pose «m chipeao , rar la table de pierre. 

BUDOXIB. Comment est-ce que tu par- 
tirais? 

SÉBAStiBN. c'est probablement ce que 
)'ai de mieux u faire, puisqu'on ne Teut pas 
de moi. 

ADRiEmiB. Où Tas-tu donc? 

SÉBASTIBN. A Londres. 

ADRIBBUIB. A Londres, en Angleterre? 

SÉBASTIBB. Uais oui, on dit que c'est 
de ce côté là... J'ai conclu un marché aTec 
un éditeur de caricatures. Le pays est bon, 
si TOUS a vex quelques commissions. . . 

ADRIBBHB. Bein ? des commissions pour 
l'Angleterre? (A Eudoxie.) Dis donc, il 
prend bien son temps. {A Sébastien.) Non, 
mon garçon, nous n aTons pas besoin d'en- 
iroyer si loin, parce que nous aTons ici à 
coté... 

ECDOXIB. Ma bonne, ma bonne... 

ADRIBBBB. C'est Trai, tiens je m'en 
vas... car ce secret-là m'étouffe... bon 
Toyage , Sébastien. . . Eudozie ,' Tiens tu ? 

ECI>0XIB. Toyt à l'heure. 

ADRBlNNB, €A sortant Ah ! ah ! ce cher 
Sébastien ! des commissionspour Londres! 

CQe0000CQCOQflQQCO9 O QO000OOQ Q OOCO9QQOOQ9QOCO 

SCÈNE X. 
SÉBASTIEN, EUDOXIE. 

siBASTIBB. Qu'est-ce qu'elle a -donc ? 
fe ne l'ai jamais Tue comme ça?.. Il me 

* Eodoue» Adrienne, Sébastien. 



tardait qu'elle fût partie... je me suis oc- 
cupe de toi ^ j'ai des nouTcUes... 

BUDOXIB. Que tu es boni 

SÉBASTIBN. Mais aTant tout, j'ai conclu 
une excellente affaire, un homme d'état qui 
a le privilège des ridicules, et qui craignait 
que je ne l'exploitasse j m'a envoyé un plé- 
nipotentiaire pour entrer en arrangement. 

BUDOXIB. Est-il possible? 

SÉBASTIEN. Je te l'ai dit : la caricature 
en est là... elle traite de puissance à puis- 
sance... mais ce qu il y a de plus curieux , 
c*est que je ne pensais pas à lui, et qu'il 
s'est liTré gratuitement. J'ai dû prpûter de 
sapeur, et accepter en ton nom, une 
magnifique commande pour le compte du 
gouvernement... quatre tableaux de tren- 
te pouces à mille écus chacun. 

Air : FaudcvUle de flnUrtcur d'une élude, 

Tef tableaux teroot admîrablea 
Tu peux eo choiair le »u jet , 

BUDOXIB. 
Vraimeot » moo ami, tu m^accableSé 

séaASTIBH. 
Ce n*cst pat t6i, c^eit lebajet 
GrScc à sa frayeur, le brave homme 
Nout comble de bien* et d*égards 
Plaignes- veut dune, et voyez comme 
Ou encourage les beaux-arts. 

Je te réservais aussi une autre surprise, 
un petit présent d'artiste... tiens... le Toi- 
là... ton portrait. Je l'acheTcrai de souTe- 
nir , et je te le reuTcrraî. 

VOl^OXlEfprenaniiê portrait. Ah! tu l'as 

un peu flatté. 

SÉBASTIBB. Pourtant ce n'est pas mon 
défaut... passons au plus important... je 
me suis informé de Lord Rutland... 

BUDOXIB. Déjà? 

SÉBASTIEN. Je n'^ipas pu retrouTerson 
intendant puritain, et c'est dommage je lui 
aurais demandé une seconde séance... en 
rcTanche >'ai fait causer toute sa maison , 
tous ses domestiques, tout son voisinage... 

BUDOXIB Ahl mon ami, y penses-tu 

agir ainsi... 

SÉBASTIBN. Tiens.-. troUTC-moi donc 
une meilleure manière de prendre des, in- 
formations? Ah l ma chère, c'est un hom- 
me horrible! 

BUDOXIB. Lui! qu'a-t-il donc fait? 

SÉBASTIBN. Je n'en sais rien... mais je 
te le garantis, défiant, irritable, outré, 
maùiaque , organisé au rebours du genre 
humain. 

BUDOXIB. Ahl mon Dieul 

SÉBASTIEN. Généreux, soîl ! le beau me* 
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rite» aT60 M fortune I iniîùùakf là| sans 
TMiltè... fà n% me Yaat pt8.«. 

■DDOXn. Bat-ce U tout ce que tu as ap- 
pris? 

SÉBASTnoi.Tu troutes qu'il n*j en a pas 
aisei. 

nDOxn. Si fait, mais... 

•iBASTin. Mais tu persistes, tu y mets 
de l*entêtement, 

EDDOXIB, dpari. Uaintenant, je n'oserai 
Jamais lui aTOUer..« 

SiBASTin. Je m'y attendais. .. ob ! quand 
la femme la plus sage à une folie en tête!., 
mais tiens , n*eo parlons plus et fais com- 
me tu Tondras... je me décide à partir. 

Il M dirige Tan 1« pafUlou. 

BODOXIB. Où Tas-tu ? 

8ÉBA8TIBH. Chercher mes croquis que 
je t'avais laissés. 

BDDOXIB. Comment? du dépit. 

sfiBASTiBB. Il n*y a pas de dépit là de- 
dans... je Teuz mes croquis , moi... 

BUDOXIB. Tu Tas tout déranger. • . prends 
garde à mon tableau» 

SÉBAATIBB» cimrê ia p&rU du pavillon 9t 
recule. Oh I oh! le Toilàton tableaul qu'est- 
ce que c*est que ça ? un sujet grec!., j'ai- 
me assez la barbe d'Agamemnon... elle est 
très agréable t la barbe d*Agamemnon... 
quant à ton Achille... 

BODOXIB. Eh bien? 

SÉBASTIBN. Il fait la grimace , une gri- 
mace d'anglais contrarié... où Taa-tu cher- 
cher tes modèles? oh! parbleu! j'j suis... 
c'est sans doute lord Rutland.,. nous allons 
effacer cela , ça dépare ton tableau ! 

BUDOUB. Non, non, arrête. 
SÉBASTIBH. Effaçons, effaçons! 

Ik eotrent dans la paviUon. 

MoeoeM6oeoeee90MeeooeM009eoieoM06oeooe 

SCENE XI. 
LORD ROTLAMD» ieui. 

Quelle Tille! quelles gens! est-ce là l'ur 
banité dont ils se Tantent?.. en mon ab- 
sence, guetter mes Talets ; les questionner 
sur ma fortune, mon rang, mes habitudes, 
mes goûts! suis-je en pays d'inquisition? 
ont-ils suspendu Chûbea» corpus t est-ce 
quelque fripon qui me guette , ou mes en- 
nemis? l'en ai tant... ce M. Sébastien de 
PréTert, un jeune homme dit -on... que 
Teut-il?.. ce maudit m'a fait manqué 
l'heure. «. cinq minutes de retard... per- 
sonne icil elles délibèrent encore sur ma 
demande... c'est bien... attendons*. • (// va 
i*a»$e0ir.) Acceptera-t-elle? Je l'espère.. .et 
pourtant , après réflexion y je deTrais peut- 



être le oraiodiB*.. oa o*ail JiBMda sOb» 

allons I encore des doutea..* Bodoxie... 
un ange! L'autre aussi était un ange» et je 
m'étato bien pronoJs de n'aToir plus rien 
de commun aTcc les anges.*. Basses donc 
le détroit pour échapper au oianger... au 
moment où je m'y attends le moins, je 
rencontre... {Sa main retombé sur U cha- 
peau de SébasUên.) Un chapeau de fiMhion- 
nable!.. (// Ut U nom qui est dedam») Sé- 
bastien de PréTert!.. Mon espion! (Jl se lève 
brusquement.) Il est ici! eh mais... on parle 
dans ce paTiUonl. .Gest la Toix d'Eudoxiel 
Elle est U.«. Je ne reçois personne dans 
mon atelier, disait -elle«.. et cet homme 
qui s'y trouTc! un riTal... Toilà des soujp- 
çons, qui certainement sont indiqués d'eUe 
et de moi... mais on Tient... 

Il le retire derrièie ua «M«lf d'arbnslca en avant 

do pavillon. 

SÉBASTIBB, riant. Ahl ah! laisse-moi 
doDOf oe que je t'ai dit, en entrant, je te 
le répète encore*., il faut me faire le sa- 
criûce de ton anglais*** U fait une grimaoe 
horrible I c'est un caprice de bien mauTais 
goût. 

tB LOBD. L'insolent 



Air i Que mm eamr ett ému. 
BBSBMBLB. 

sâaASTIBB. 

Ahl racola de bon o^nv 

LMian d« veyagaar» 
Ma dnviaa aat eipoir et nonrage. 

Maîi •& qealqaa doolenr 

Monaçaît Ion bonkanr* 

Ja aaoraia abrèatr mon voyage / 
Ont, fe vena vaiUer tor ton bonhnnr. 

BiTBQZn. 

le reçoit de bon cceor 

l*adiea dn voyageur, 
An revoir... confiaoce et coorage. 

If ail il quelque doalear 

Menaçait mon bonheort 

Tu worais abréger Ion voyage , 
Bl viittar tau jourt anr bm» bonbaoâ^ 
U Loan. 

Qnel aiWmt 1 quelle borrenr 

OontcnoM na ftarenr, 

De met yeui je verrai mon cntrage. 

Avec quel art trompeur 

BUe a trabi mon cmor l 

Modérona les transport! de ma rage, 

Lea voilà , eonienont ma foreor. 

aVDOXiB. 
Quittons-noni , il le fanl , 
Je t'écrirai bienl6t. 
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8BBA9Tin. 

MM LOBD, caché, 

A merveille, madame l 

8»iSTlBII. 
Mala , que {e sda <Uitrait« 
J'oubliais ton portrait. 

SUDOUB. 

l^voUài 

Vt tO&D. 

Pour la ooap, cfeat infimel 
Eêfrhê th VEntcmbU. 

U LOBD. 
Quel affront 1 quelle honenr « 
Gentenosa ma fureur , 
De mai yeiu» j'aurai m moD oiitrafa. 
Avec quel art trompeur 
Elle a Irabi mon ccmr, 
Modéront lea trantports de ma r«ga, 
Ahi tachons contenir ma fnaenr* 

9ÉBA9TII1I. 

Ab 1 rtçoîa de b"« fioenr 

L'adieu du Toyagenr, . 

Ma deviae est aifoir el conrage; 

Maïs ft quelque 4on)cnr 

Menaçait ton bonbenr, 

Je saurais abiéger mon voyage ; 

Oui 9 je wnx YelUBr sur ton boohonr. 

BUDOX». 
le reçois 4e bon ceenr 
L'adieu du Tojagenr, 
An revoir 1 oonftance et eonragnl 
Mafia ai quelque douleur 
Menaçait mon bonheur, 
< Tn saurais abréger ton Yoyage 
Et veiller toujours sur mon bonheur I 

SihmiUê net BuéûoBUH9épmrmi am fond du 
îMàtrc 



SCÈNE XII. 

LE LORD , $4uU 

Le sacrifice de ton anglais 1 danoation ! 
non» je a*ai caoore rieii vn de pareil I Quel- 
Isa menétal fuels odievx ealcubl Trompé 
par ttle^ tronpé encore une fois... ah! 
▼oilà ce qne mon instinct me disaiti V.i 
moi» mùk qui la reg^ardats comme une ex-o 
cseptionl.. il n'y en a pas!., je jure qu'il 
a*j e» e pas 11 El cette femme là, c'est la 

S're de toetes^.. Vojex cependant si mon 
oile ne m*aTait pas coadait là, tout à 
|iropos 9. on aTait spéculé sur ma fortune , 
enr me bonhomie! on espérait faire de 
moi UJ9 mari à la française... oli ! non pas 9 
non pas! 
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SCENE XIII. 

LE LORD, PBTERSON. 

piTERSOH. Mylordl 

LB LORD. Que me Teut-on? 

Mtersor. Les deux notaires Tiennent 
d'arriver. 

LB LORD. Quels notaires? 

PiTERSOn. Cetixque Tousâvc» deman- 
dés. Je les ai moi-même amenés dans un 
de TOS équipages. 

LE LORD. Fort bien^ monsieur, vous 
TOUS entendez tous pour mon bonheur, 

PÉTERSOH. C'est vrai, mjflord, et je 
puis dire consciencieusement que j'y ai 
contribué plus que tout autre. 

LB LORD. Yraiinent. 

PÉTERSON. En découvrant ce matin vos 
sentimens à la jeune personne. 

LE LORD. Ce matin... ah \ elle était ins- 
truite?. . d part, je ne m'étonne plus de son 
trouble^desa généreuse compassion!... 
comédie , comédie!., que dis-je? drame 
infernal 1 

PBTBRSOll. C'était de ma part une indis- 
crétion ; mais puisqu'elle a tourné heureu- 
sement... 

LE LORD. Très heureusement 

PETBRSOE. Puisque mylord est aalisiaity 
je me félicite. 

U LORD. Misérable I 

PBTBRSOE. Qu'est-ce donc ? 

LB LORD. Rien, ohl rien. •• Vous avea reo 
contré le jeune homme qui Tient de s'élot 
gner? 

PETERSOH. Ah ! ce jeune homme si gaii 
si plaisant... Oui, mylord, et ce n'est pas 
la première fois de la journée; je l'ai déjà 
trouTé ici ce matin. 

LB LORD. Ce matin... toujours œ ma- 
tin {Il passe à gaucht du thédtrs * .) c'était 
le jour... je comprends tout maintenant.^ 
Renvoyez les deux notaires. 

PBTERSOH. Plait-il! 

LE LORD. Qne vous importe ? obéisses. 

PETERSOH. Comment, mylord ne se 
marie plus ? 

LE LORD. Obéissez, tous dîs-je l 

PETERSOH. Par exemple! Faut-il les re- 
conduire en Toiture ? 

LE LORD 9 fisriéux. A la fin!.. 

METBR80H. C'est bon» mylord^ foliéis (4 
^arl(sana comprcadrej comme àlN 

U 

*Pètersoe«leloffd« 
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SCÈNE XIV. 

LE LO^D seul. 

Elle connaissait Tctat de mon cœur , et 
elle m'excitait à parler... pour se concer- 
ter ensuite avec son amant. Les renseigne- 
mens pris sur moi... leur entretien, leurs 
harcasBics... ces adieux, ce portrait... et 
ne pas les punir! Ma fortune, ma fortune 
entière pour une vengeance digne du cri- 
me!.. Allons, allons plus de colère... oui, 
une Vengeance bien froide, bien calme, 
calculée comme sa trahison , car éclater et 
rompre, elle en rirait... oh 1 si j*a vais quel- 
ques droits!.. Des droits!., qui nrempêche 
d'en avoir?.. Si j'étais... je n'ai rien dit 
encore... elle peut être ma femme... elle, 
la femme d'un Anglais! oh! quelle pensée! 
Je vous tiens, misérables! je tous domine 
enfin! mon pays est une terre de justice... 
je punirai sur cette perfide la perfidie de 
toutes les autres!.. Imitons-la, imitons les 
femmes... trompons... la voici... du fleg- 
me... Sachons nous modérer. . 

SCÈNE XV. 
LE LORD, EUDOXIE, ADRIENNE.* 

ADRlENNcOn VOUS a fait attendre, mon 
bon monsieur, mais ce n*estpasma faute; 
je n'j comprends rien... la pauvre enfant 
a des scrupules. 

LE LORD. Des scrupules !.. d'où peuvent- 
ils naitrc ? 

EUDOXIB. Du moyen même que vous 
avci employé pour arracher mes aveux... 
Oui, celte surprise n'est-ellc pas un man- 
que de confiance qui suppose peu d'estime? 
Et si plus tard vous me reprochiez d'avoir 
ab*isé d'une passion insensée, qui vous li- 
yrail â moi sans défense... 

AORIBNIIE. Elle en mourrait, mylord. 

LE LORD. Rassurez-vous... ce que je 
pense aujourd'hui, je le penserai toujours. 
{J pari.) Si jeune et déjà si artificieuse ! 
(Haut.) Eh bien! mademoiselle, qui peut 
vous arrêter encore? 

BUDOXIB. Votre fortune, mylord. 

LB LORD. Ala fortune !.. vous la connais- 
sez... ouié.. elle est grande en e£fet. C'est 
à présent seulement que j'en sens tout le 
prix. 

ADRIBUIIB. Quelle délicatesse! mon cn- 
ikntlemylordtedonnedesi bonnes raisons. 

* 4drîenQe, Budozie, le Lord. 



eddoxib. Tu ne veux que mon bonheur, 
je dois céder. Ainsi, mylord, confiante 
dans votre affection , le soin de ma desti- 
née va vous être remis. 

' LE LORD. A la bonne heure! 

! ADRiENiiE. Comme elle va être heu- 

I reuse! 

LE LORD. Et maintenant que j'ai votre 
consentement, il faut s'occuper avant tout 
des apprêts de votre départ. 

EDDOXIB. De mon départ ! 

LE LORD. Sans doute. {J part.) Elle hé- 
site I 

ADRIBUIIB. Et pourquoi donc? 

LE LORD. Ici, sur le continent, je ne suis 
qu'un voyageur ignoré... A Londres seule- 
ment, je suis lord Rutland , un homme con- 
sidéré , puissant. 

BUDOXIB. La simplicité convient à ma 
condition, à mes goûts. 

LE LORD. Non, non, tous méritez plus 
d'éclat. ^ 

BUDOXIB» Partir avec tous, mylord, c'est 
impossible. 

LE LORD. 'Vous Toyageres seule, dans 
des équipages qui seront les TÔtres, avec 
votre mère adoptive et moil intendant Pé- 
tersoD, votre protégé... Vous habiterez un 
hôtel|éloign^u mien, où vous serez libre et 
maîtresse , jusqu'au jour qui comblera mes 
Tœux et les TÔtres, n'est-ce pas Vous ba- 
lancez encore.. • 

ADRiBllRB. Non, non, elle ne balance 
plus, j'ensuis sûre.,. Eh bien! ma chère 
enfiint?.. 

BUDOXIB. Nous partiron. 
LE LORD. Quel bonheur ! ( d part. ) Je 
fuis maître d'elle enfin! 



SCENE XVL 
Les Mêmes, PETERSON.* 

PETERSON. Mylord, j'ai reuToyé les deux 
notaires. 

LB LORD. C'est bien.. . Retournez à l'hô- 
teL.. Tite un équipage, Patrick, John 
et vous, TOUS avec eux, aTec ce dames... 
des cheTaux pour Calais. 

PETER80N. Comment ces dames parti- 
ront pour Londres P 

LE LORD. Aujourd'hui , ce soir même. 

PBTBRSOH. Ah grand Dieu ! est*ce que 
mylord se marie? 

LE LORD. Mesdames, veuillez faire vos 
apprêts... des malles légères... A Londres, 
dans un de mes hôtels, tout sera préparé. 



I 



* Adricnne , Etidozie , le Lord , Péten od. 
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FINAL. 

Air du Vri-aux-CUrei» 

KHSniBLB. 

AIIoni,«Uoiii ^H„,^ 

L'amoar J^^ kif îte à partir; 

*«••* je toacberti •^*«*«« 

UT«tff Ml tourmeni finir. ' 
Je.Yernamei . 

Ll LOftS. 

Qm bientôt la Toile propice 



Toat condai«e vers Vautre bord. 
■UDOXIB. 

Je vooi abendonne non sort. 

ABftIMHB. 
Enfin ie ciel te rend juitice. 

PBlBKtOV. 
Dans leur bonbear je Toii te mien , 
TcNi jours >ant y comprendre rien. 

BVSBMBLB. 

AUona« allons^ été* 

(fmAa. 






rm DU rBBMiBâ agtb. 



» • 



H 



LB HA4IA8I1I tlliATftAl • 



lïïrmnTi rïïiTffTiïïîiriunn i nimn iiii m i nnnonoouuuui 



ACTE SECOND. 

Un mIod gotUque magnlfifumeat menbléb Gtlerie de portrtitf de Ikmilld. XJû 

gaoohe da public. 



SCÈNE I. 
PÉTERSON, Mêui^ à U cmUûmuidê. 



Portes ces cAchamiros, ce$ dentelles , 
enfin, toutes cesparares chex mademoi- 
selle de Sancej 1 {Redescendant ia scène. ) 
Dans quelques heures, miladj Rutland... 
Bonne et dig;ne jeune fille, que Dieu a Tue 
et qu'il récompense! •• Mais ce qui me 
confond, c'est la conduite de milord... 
Pour arrlTer plus promptement à possé- 
der sa jolie fiancée, nul sacrifice ne lui 
coûte, et pourtant il .semble la fuir... et 
plus le moment approche, plus il deyient 
sombre, inquiet, agité. D'un autre côté, 
ces hommes de loi dont il s'entoure depuis 
son arriyée à Londres, ces conférences 
mystérieuses... ayec des précautions... des 
allées, des yenues... l'hôtel ressemble au 
y ieux palais de'White-Hall... On n'j ren- 
contre plus que des 'figures sinistres, et 
des portes fermées... S 'opposerait -on au 
mariage?.. Nul n'en a le droit... J'ai tort 
de m'inquiéter.. . imitons plutôt cette jeune 
française, dont rien ne semble altérer la 
tranquillité, et pour distraire mjlordde 
ses pensées secrètes, allons le préyenir 
qu'il est attendu ayec impatience... Mais 
qui yient là?.. Quoi... malgré notre con- 
signe... 

nrnmnnnnnnnnnnnnnnnrinnnnnnpi /.rww^^^^^.^^^,^^^^^^ 

SCENE IL 
SÉBASTIEN, PÉTERSON. 

SÉBASTIEN, se querellant avec les dômes-- 
tiques. Je yous dis que j'entrerai... Je yeux 
parler à l'intendant demjlord... Ehl te- 
nez , le yoilà. . . 

PÉTBRSOii. Ehtmais, cejeunehomme... 
je ne me trompe pas!.. 

siBASTiBBi. Bonjour, M. Pater... ou Pé- 
terson... 

FfcrERSOH. Vous me reconnaissez? 

SÉBASTIEN. Je yous aurais reconnu en- 
tre mille... Il y a de ces profils qui ne s'ef- 
facent plus, dès qu'on les a entreyus une 
fois. 

PÉTBRSOR. Eh bieni jeune homme, 
qu'est-ce que yous me yoiùes ? 



sÉSASTttii. Ce n^est pas prCdstment 

yous que je cherche « qô^fM certaine- 
ment yous en yailliez bien la pefaMb*. phy- 
siquement parlant. 

Air ém Piège, 

Je Toas le dis Mm oomplimeas, 
On m'a m coarir aiaes vite , 
Afin d'attraper bien def gens , 
Qui n'ayaient paa yotre mérite» 

A pari. 
L'artiste ne regrette point 
La longaenr dn pèlerinage , 
Lorsque la tète qu'il fejoint , 
Peut payer les fMs dn yoyage. 

Mais ce n*est pas de mes' étiides^ plus oa 
moins intéressantes, qu'il s'agit... C*eat im 
sujet sérieux qui m'amène... Mademoiselle 
Eudozie de Sanoey est à Londres, iei 
même, dans un bôtel qui appartient i lord 
Rutland. 

PÉTERSON. Monsieur^ je ne me crois 
pas obligé de répondre... 

SÉBASTIEN. Aussi, je ne yous interroge 
pas .. Vos papiers publics... des bayards 
qui disent tout, m'ont appris Tanriyée de 
ma jeune compatriote, et jeyiensU yoir. 

PÉTERSON. Impossible, Monsieur. Mon 
maître l'a défendu. 
SÉBASTIEN. Luil Et de quel droit? 
PÉTERSON. Je dois ignorer ses motifs. 

SÉBASTIEN. Et je crois les deyiner... 
S'il a fait abusé de son crédit, de son pou- 
yoir, ne serait-ce pas un deyoir pour yous 
de soustraire à la tyrannie... 

PÉTERSON. Mon premier deyoir, mon* 
sieur, est l'obéissance. 

SÉBASTIEN. Il ne sortira pas de là... 
Ah! je yois cequec'estl.. Vous m'en youles 
encore de certaine plaisanterie relatiye à 
mon état... N'est-ce qu'un croquis à sup- 
primer?., qu'à cela ut; tienne... je yous 
traitais en homme d'état; mais yous, trai* 
tcz-moi en ami... Allons, touchez làl.. 

PÉTERSON. Volontiers , Monsieur. ( // 
lui donne une poignée de main. ) Mais yout 
ne pouvez pas entrer. 

SÉBASTIEN. Au diable l'entêté!.. Allons, 
puisqu'il faut que je me borne au plaisir 
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de TOire tête... Mête, U. Péterson» tous 
4tes un hoonêto homme* 
piTlMOH. M« eonduîle le prouTe« 
SÉBASTVBi. Jares-moî doQO» miis là| en 
conacienec, que medemoiseile de Sanoey» 
amenée de Par^t «Teo sa TÎeiUe nourrice 9 
est tenae ici «aoa crainte» et de ton pMn 
gré, 

pinnfov. Je Tooa le }iir«. 

sifiASTiSM. A quand le mariage ? 

piTBRaov. Il aura lieu daoa une lieure. 

sÉBASTio, Auiourdlittil déjà I.. £l ne 
pas m'aToir préyenu» moi^ qu'elle saH i 
Londres... pas le plus petit biUel de faire 
part... Ah! j*jsuis— eUc n'aura pas osé... 
à cause de mes anciens projets... PauTre 
Eudoxîe! je Taimais bien**. Hais enfin , 
elle est heureuse... c*est bien ; je suis con* 
tent... je dois l'être... Je n'ai plus besoin 
de la Toir... il me suffira de lui écrire». « 

P^TBlisoii^ i$ pruêsni de sortir. Mon- 
sieur... 

SÉBASTItty é iapêrU dufknd. G'eM bien, 
c*cst bien. Je m'en Yàls... Ebl mais, qu'est* 
ce que je yoIs là dans le tetttbule... cet 
homme noi^.. 

pjfiTKRSCNi. Il attend l'arritée de my- 
lord... Vous le eonnaistea? 

sÉBASTim. Si je le connais?., une ex«* 
cellente charge, ma meiUenre pradqne) 
le n* 1 de ma galerie grotesque!.. 

PÉTBRBOll. Mais enfin.. • 

SÉBASTIBV. C'est le ortedr publie de 
Smith-Field. 

PBTsasOK. Un crieur t 

SÉBASTIU. Il n*j a pas un meilleur pro« 
fil à la taTerne d* A&hlej ; surtout quand il 
est dans l'exercice de ses fonctions... Je ne 
TaTais jamais tu au repos... Qu'est H>e que 
mjlord fait de ça? 

PKTBRSOff. Je n'en sais Hen«.« il a le 
trarers de me cacher tant de choses! 

sAbastisii. Est-ce qu'il me débaucherait 
mes modèles ?., comme s'il en manquait 
dans son parlement. 

PBTKRSOH, au fond. Ah! înon Dieu! 
l'entends la ToitUfé de mylord. 

sébastibh. C'est lui oui descend?.. 
Yojons-le donc... A)il quel air sombre!., 
quelle tournure, pour un marié! 

PKTBB80N. Partes Tite, Monsieur. .. ne 
me compromettes pas... Par cet apparte-> 
ment, an fond, tous tronreres une sortie. 

siBASTin. Adieu, M. Péterson-*. Mais 
TOUS me jures encore qu'elle sera la femme 
de ce lord, qui, aprèi tout, Tant mieux 
qne sa physionomie. 

PiTiRBOX» Qnif n^onsîenr*^, ont» de- 
vant DIetil 



siBASTin. Il suffiL.. qu'elle soit Imo» 
lensel 

Pèlsfioo le frit •elrar dasa ■■• ebsoibre 4 gaaehe» 
» Il tort. 

pinRM»» êo0d. Il était temps. 



SCÈNE m 

PÉTERSON, LE LORD« 

LB LOBD, «n dehors^ à plusUars domêê^ 
iiquês. Dites bien qu'on se tienne prôt 
pour un dernier Ordre. Pas une démarche 
atant, pas un retard âpres.. . ( À Pélerson) 
Je TOUS attendais... 

PtTBBSOV. Mylerd , ]e suis Tieux, ma 
bonne Tolonté ne suffit pas. 

Ut LORD. Mes ordres? 

PBTBRSOH. Ils sont exécutes. Mao 
Adams, le joaillier, et Salsbury, te mar- 
chand d*étoffes, sortent d'ici. Mad^moi-* 
selle de Sancey a reçu les présens... 

LB LORD. £taient-ils comme je le rou- 
lais, bien magnifiques, bien éblouissans f 

pnvBSOB. Les plus riches marchands 
de la Cité. 

LB LORD. Il suffit. Parée de mes dons» 
elle sera belle, très belle... Quelqu'un 
s'est présenté ? 

PBTBRSOH. Quelqu'un... 

LB LORD. Tout à rheure... John me l'a 
dit. 

PBTBRSOH, En effet... c'est «m jeunn 
Français qui Toulait ^oir cas dames.». 

LBLORD. Un Français! qui se nomme 9 

PBTBRSOH. Nous 1 avons TU à Piirîs*«« 

LB LORD. Sébastien de PréTert ? 

PBTBRSOH. Justement. 

LB LORD, à part. Lui, â Londres I On 
ne m'avait pas trompé... Il l'a suifie... et 
moi qui me sentais faiblir. {Haut) Voua 
lui ayez appris mon mariage 

TBTBRSOH, ovoe crainte, Oul^ myloriL 

LB LORD. CVst bien... il y assistera ans» 
si!.. La chapelle Saint^James? 

PBTERSOH. Elle est disposés. 

LE LORD. Le prêtre catholique? 

PBTBRSOH. Est averti, et suivant vos 
désirs la cérémouia anra Uen dans «»• 
heure. 

LB LORD. Due heure*. fc une heure enco- 
re ! quel supplice t 

PBTBRSOH. Je comprends votre impa- 
tience» iaylord. 

LB umD. Non... non... vous ne me 

eomprenes pas... Passons à d'antres soins. 

Vous aves fait préparer ma voiture de 

voyage? 

PBTBRSOH. A deux heures elle vous at* 
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tendra en ayant de Smith- Pield^ ainsi que 
TOUS l'ayei ordonné. 

LE LORD. C'est le postillon Dick^ le ma- 
jor ¥ert, comme on l'appelle^ qui conduis 
ra» l'espère. , 

PBTEasOK. J'ai promis beaucoup d'or 
pour le décider... mais employer un tel 
personnage!... 

LB LORD. Je le yeux. Surtout caches 
bien à milady ces préparatifs de royage. 

PETBRSOR. A milady ? 

LBLORD. Etù sa mère... sa nourrice... 
que sais-je! Que jusqu'après la cérémonie 
personne ne puisse leur parler. 

PBTBRSDll. Comment ^ elles ne doiyent 
pas vous suivre ? 

LB LORD. Qui TOUS permet de m'inter- 
roger? Vous ne savez rien... vous n'aves 
rien vu, rien entendu, jepenSe... Et d'ail- 
leurs , monsieur , rappelez-vous que je 
veux du silence.. • un silence muet Son- 
gez à vos en Tans. 

PBTBRSON. Mais... 

LB LORD. Pas un mot de plus. Les sui- 
tes de cette affaire ne regardent que moi. 
FBTBRSOify s*inclinant, Heureusem««nt. 

Il sort. 

eoaaoewQooooQQoaooQoogooooQcooQQQQoooooooe 

SCÈNE IV. 
LELOKDfieuL 

Mon secret m'a presque échappé . . . ftl ais 
aussi comment me contenir ? Se rejoindre 
îcii sous mes yeux... s'obstiner dans l'ou- 
tragei.. pas un instant de relâche... tou- 
jours... toujours!., et jusqu'au pied del'au- 
tell Oh! malheur! malheur ù elle , d'abord I 
On a voulu m'effrayer sur les suites de ma 
vengeance... d'autres y succomberaient... 
Hais moi! j'ai tout bravé, j'ai pris me^ 
mesures... il m'en a coûté... Comparaître 
trois fois devant le magistrat, donner trois 
fois ma signature, exposer mon accusa- 
tion et mes preuves.... Ah ! ma patience 
était à bout... Enfin dans une heure elle 
portera mon nom... oui, elle le portera... 
une heure 1 

SCENE y. 

ADRIENNE, EUDOXIE, LE LORD. 

ADRIBNRB. Ah ! VOUS voilà, noble lord. 
Vous nous f oyez dans l'admiration , dans 
l'enthousiasme!., les magnifiques présens! 

LB LORD. A peine dignes df. l'attention 
de mademoiselle. 



BDDOXffe. Ah! mylord, fe ne suis Doint 
ingrate; mais je vous revois ici pour la 
première fois depuis notre arrivée... cl 
rinquiétude efface tout autre sentiment. 

LB LORD, d part Tout autre senti- 
ment... {Haut) Oui, vous êtes en droit de 
m'adresser des reproches, chèr« miss... 
mais des préparatifs que vous ignorez , 
des devoirs indispensables... combien j'a- 
vais hâte d'atteindre ce jour, le dernier 
de mes souflirances ! 

ADRiBHflnB. Et le premier de votre bon- 
heur à tous deux. Si maintenant tu le vois 
rarement, c'est pour arriver à ne plus 
vous séparei^. 

EDDOXIB. S*il en est ainsi, je vous par- 
donne. ' 

LB LORD. Excnsei-moi donc de vous 
quitter si tôt. 

BUDOXIB. Encore P 

LB LORD. Le temps s'écoule.. • la céré- 
monie doit avoir lieu a midi. 

ADRlBBHB. Je suis déjà prête, comme 
vous voyez, et quant à ma fille , elle n'a 
plus que quelques bijoux... Grâce à mon 
habileté, quelques instans suffiront. 

LB LORD. Je vais donner les derniers 
ordres, et bientôt je reviendrai vous pren- 
dre. . 

11 ohâocèle ett^appuie contre la tabla qui te trou- 
ve derrière loi. 

BUDOXIB. Ciel ! qu'avez-vous ? ( ji 
AdrUwM ) Appelez du secours! 

ADRibubib. John I Patrick ! 

LB LORD. Non... non... restez, je suis 
bien... très bien... un peu de fatigue... 

ADRIBRIIB. Et puis l'émption... lé plai- 
sir... 

LB LORD, atec élan. Eudoxie ! 
BUDOXIB. Mylord ?. . . 

LB LORD, se réprimant. Soyez prête. 
Adieu ! 

Il iort précîpîUminenl. 

SCÈNE VL 

EUDOXIE, ADRIENNE. 

ADRiBBiBB. Yous n'attendrez pas, my- 
lord, vous n'attendrez pas! 

BUDOXIB. Quel trouble ! quelle altéra- 
tion dans ses traits! que dois-je penser... 
que dois-jc craindre ? 

ADRIEBIIIB. Je ne fois rien là que de 
très naturel. 

BUDOXIB. Aurait-il des regrets? O moD 
Dieu! si je pouvais le croire!.. 
ADRIBBBB. Allons, allons, voilà bien de 
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tes Idées; depuis quelques jours je ne te 
reconnais plus. 

kuDOXIB. C'est que yois-tu, s'il ne m'ai- 
mait pas autant que je Faime, s'il ne de- 
Tait pas être tout à moi, comme moi toute 
à luiy je ne voudrais ni de son rang ui de 
ses richesses, je renoncerais à sa main» et 
cela sans effort, sans courage... hors de 
son amour, point de bonheur ! 

ADRIBBINB. Mais pourquoi cette inquié- 
tude? à cause de sa tristesse. •• Ehl mon 
Dieu! c*est peut-être Tusage du pays. 

Eadoxîc va t'asscoir à droite du tbéStic auprès 
d*anc pftite table* 

A ir : pour un toUaî qui n'mi û pat tmtage^ 
1 1 t'a promis dt:i voitures dorées, 
Ud hcl hôtel, de superbes chevaux. 
Il t'a promis de brillantes livrêes« 
Un rang illustre et des bijoux nouveau!', 
Oe tout pela rien ne s'est trouvé faux. 
Dans son amoar reprends donc confiance. 
Crois qu'il ktm tendre, bon et soumis 
Car tu Tois, par eipérienoe, 
Qu'il sait tenir tout ce qn'U a promit. 

Hais, Toyons^ Eudoxie, occupons-nous 
maintenant de ta toilette... En bien! à 
quoi penses- tu encore? 

BUDOXIB. J*ai le cœur serré. 

ADRIEIHNB) lui attachant 8on co Hier, C'est 
donc de joie! car il est impossible d'être 
mieux que nous ne le sommes. 

BUDOXIB. J'éprouTe un sentiment indé- 
finissable. 

ADniBBNE. Oh I je le définis bien, moi... 
des diamans d'une grosseur comme celle- 
là... ça produit toujours un effet... 

BODOXIB. J'ai eu tort peut-être de quit- 
ter cette Tie libre, cette existence d'artiste, 
si pleine d'insouciance , qu'embellissaient 
le trayail et la gaîté. 

ADRIBNNB. Bon!.. voilÀ que lu parles 
con)mc Sebastien. 

BUDOXIB, elle se lève et passe d gauche du 
théâtre. * Sébastien? paurre girçon!.. lui 
aussi il habite Londres... s'il&e doutait que 
nous sommes si près de luil 

ADXifiiiiiB. Que Dieu nous en préserve! 
il viendrait encore te donner de ni^iuvais 
conseils. 



SCÈNE VIL 

Les Mêmes, JOHN. * 

JOaN. \Une lettre avec une boite caciie- 
tée. 

* Adrienne, Endoiic 

** Adrienne, John, Budoiic. 

Une Loi anglaise. 



BUDOXIB. Pour moi? 

JOBM» Oui, miss. 

ADRIBHHB. Encore quelque oadeaul 

BU DOXIB. Qui TOUS a reipis cela ? 

JOHB. Un Talet de place.. . de la part de 
M. Sébastien. 

ADRIBHBIB. De lui ! ah ! ma bonne. 

ADRIBRIIB. Juste au moment où nous 
en parlions... y'iàqu'est drôle! 

BUDOXIB. Donnez! 

iOHH, â part. Allons rendre compte à 
mjlord. 

Il sort. 



SCÈNE VIU. 

ÂDRIENNE, EUDOXIE. 

ADRIBHKB. V'Uf ce que je craignait... 
qu'il découvrit notre adresse et qu'il ne 
fît des siennes! 11 éCUit donc bien pressé 
d'écrire? 

BUDOXIB. Pas plus que moi de lire sa 
lettre. ( Lisant. ^ « Ma chère amâe , ma 
» sœur. J'apprends avec foie que tu ras de- 
s venir la femme de lord Rutland.. . 

ADRIBHBIB. Jusqu'ici cela yabien. 

BUDOXIB , continuant. » Seulement, je 
» ne puis m'expliqucr le mystère dont tous 

• avez entouré ce prochain mariage.. • de 

• la méfiance avec moi, ton ami d'enfance. 
[S* interrompant). En effet, c'est bien maL 
« Pour te prouver que je n'ai pas de ran* 
» cune, je t'avouerai franchement que les 

• renseignemens de Paris, commentés par 
»ma mauvaise humeur, m'ayaient abusé 
«sur le compte de lord Rutland... C'est , 
s dit-on, un brave original qui ne manque 
t pas de cœur, et qui au besoin aurait pu 
«faire un artiste... 

ADRIBNKB. Bel élogel 

BUDOXIB « eoniinuaut. • A ma lettre se 
•trouTe joint ton portrait que j'aTaiscom- 
smencé ù Paris, et que je me suis hâté 

• d'achever; c'est mon cadeau de noces 
•pour ton mari... il n'en saurait receroir 

• de plus agréable... Ma fortune est en bon 

• train... 

ADRIBHBIB. Pas possible! 

BUDOXIB, lisant. «Mon éditeur veut déjà 

• me donner sa fille en mariage» et j'ai dé- 

• buté ici par une excellente charge» celle 

• du crieur de Smith-Field. Quant à loi, plus 

• de peinture, plus de ces Achille anglai^^ 

• dont je te demandais le sacrifice. Adieu, 

• ma chère sœur, sois heureuse, c'est le 
nvœu de cette sainte et douce amitié qui 
•me lie ù toi depuis les jeux de notre en* 
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• fance, et qui m*a fait donoer h nom de 
•too firère et ami déToné, 

»Sébartlen de Prérert, ' 

Pall-HallAtrett, }9,» 
^lS*ini4rromf)ani), Ce cher Sébaitieol 

ADEIBNHB. Il j fl de bonnes cboiet dans 
ta lettre... e5t-ce tout? 

BUDOUB. « Bonjour à notre boone 
Adrienne. » 

ADRIBHIIB. Bonjovr aa»8L..St toii por« 
Irait? {ouvrant /a Mt$ ) Frappant !,• mais 
^entourage est bien commun. 

ECDOXJB. Ah 1 cette lettre m'a fait do 
bien... j*aTais besoin de ces bonnea nou- 
f dUaSt et }• m» sens filus rassurée. •• 

ADBIBBHB. Oui^ oui^ ToilÂ les couleurs 
qui te re Tiennent... tu es charmante... 
embrasse-moi* 

MiaaaseeaaeaeoanMaeeaeeeeoiaeeoaeeeÉaeee 

SCÈNE IX. 

tes Mêmes, PETERSON. ^ 

f PBTBMM. ( // #««rs ii r$ftfmê U pcrU 
mm préttuiiiifn. Ah I madame I 

ADBIBHBIL Aht le maUapprfs !.. fi m'a 
fait une p«.'ur«.. 

FBTER»OB« Madame, mylord n'est plus 

Ici? 

ADBnimB. Non, ipon ami, il est retourné 
5 son hôtel. 

PBTBII50B. Vous en êtes biensOre? 

ADARBiiB. Eh mais sans doute. ^ pour- 
quoi ces questions ? 

PBTEHSOR. C'est que sMl m'apercerait, 
ee serait fait de moi. 

BCDOXIB. Encore? 

PBTBRS01I. Mademoiselle V je vous ai 
promis un dévouement 4 toute épreuve... 
le moment est venu... fuyea! quittes cette 
maison... oubliez vos projets de mariage 
et retournes en France. 

SHBOum Qii'ciitmMia*)e ? 

AOBuaBB. Coflunenl? 

PBTBBMB. Fujea, tons dis^je. 

ADRIBNBB* Il est fou. 

■IIMIIB Moi Aiirl et pourquoi donc? 
«aqiKqaea'VOua. 

PBTBR801I. Ah! ne m'interroges pas^.. 
je tremble. • 

SIJDOXIB. Qui peut me menacer? my- 
lord me défendra I 

PKTBRSOB. Mjlordl dites- TOUS... Je ne 
puis m'expliquer, car il y va de mon exis- 
tence... et cependant TOtre tranquillité 
tt'époUTaute.. . Saches que moo maître est 
Atrieux... oui, puisqu'il faut yous l'ap- 

^Ailrimiic, Pctersato, Endoxlc. 
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prendre il a déeourert » 4 Ce qa*il pmdl t 
vos... vos torts passés;.. 

BUDOBIB. Est-c9 de moi ooo iQW par- 
les? ^ 

PBTBB80B. Mine pardoDS , inedemol- 
selle... n ne m'appartient pMde vous ac- 
cuser... mais il sau qu'avant de le connaC* 
fre... votre cesur... enfin qu'un rirai plus 
heureux... 

■DDOiiB- Sortes, moQsieurr 

PVrBBSoH. Hais si je sors saos vous arer- 
ttr... vons êtes perdnel 

BODOVB 0t ADBiBRn. Perdue! 

PBTBRMB. Vous ne connaisses pas nos 
lois... le bailtifm'a tout dit... apprenez 
que eo joariage... Ciel I aiylord. 

eeBeeeeeeeeeeaeeeeeeeeeeaeiaeeeBBaaiaeQew 

SCÈNE X. 
Us Hêmes, LB LORD ^ U pmUt à ta 

Ll LOBD, aprèi un moment de $Uemc€y 
Pêt$rsan. * Que Mtes-voos U? 

niBBmv. Mylord... fêtais venu... les 

apprêts..* le départ pour réglise..* Je me 

retire, niylord, )e me relire. 

11 sort. 



eeoaaoaeoeeoewaaacaaaecacoaae e oaai 

SCÈNE XI. 
Les Mêmes, ewc$pt4f PETEBSON * 

LB LORp, dpart. Une lettre, m'a-t-on 
dit... {Haut.) Vous semblés bien émue, 
mademoiselle? 

BUDOUB. Votre- seigneurie vient - elle 
me chercher pour la cérémonie? 

LB LORD. Sans doute. 

BODOXIB. Ah! 

ADRiBliBBt 4 pari. Dieu soit loué! je 
croyais que le mariage était manqué!., cet 
imbécille m'a fait une peur. (Boi.) II ex- 
travaguait, tu le vols bien. 

BUDOXIB, bai» Je veux m'en expliquer... 
ntiais seule avec lui. « 

ADRIBBBB. Je te laisse... ce Peterson... 
il faudra le faire enfermer! {BtU tort.) 

eaeeeeweoeeQaaQeQQeeeeQeececceeeQaaeQQQ O Qa 

SCÈNE XII. 

LE LOaO, EUDOXIE. 

BUDOXIB. Ainsi, myiord, vous revenei 
pour me conduire à St-James. 
LB LORD. Je suis prCt. 

* Ad rit 11 oc, PctPraon, le Lordt Biul(N|jks. 
" Le L<i.d , Etifltixii;, Adrifsooc. 
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HMtlB. Voui in*y conduirea âans 
crainte. 

LB LORD. Sans crainte. 

BDDOXIB. Et sans mélanffe|d*arrière*-pen« 
ace... 

LB LOBD , d pm'U Saurait-elle ? 

BUDOXIB. Mylord, reaillei m*écoater..« 
Je oe sais quelle funeste influence semble 
présider à oa jour qae je regardais comme 
le plus beau de ma vie : )'ai quitté mon 
pays le cœur plein de )oie el d'espoir , 
aaais k peine arrîTée dans le YÔtre , je me 
anls sentie saisie de tristesse et de découra* 
gement.. la solitude m'accueille « l'inquië^ 
tnde m'entoure. •• jusque dans les apprêté 
de fête y je Tois quelque chose de morne 
nui me glace et m'intiiBlde«.«oo n'est pas 
ainsi que j'arais compris notre bonheur.. 1 
Je ne tous adresse pas de reproches. •• mes 
aentimens sont encore les mêmes » mais 
J*aime mieux les yaincre et les refouler au 
fond de mon cœur, que de tous coûter un 
seul regret!.. 

LB LORD. Y peoset-TOQS, mademoiselle 9 
rompre ce mariage ^ quand tout est prêt» 
et publiquement annoncé? 

BUDOXiB. Que le blâme en retombe sur 
moi seule, on me prêtera des torts, en sera 
injuste... qu'importe 1 une inconnue ^ une 
étrangère 1 

LB LORD. Non... j'ai TOtre parola.«« j'ai 
Totre amour... du moins, Eudoxie^ tous 
me l'aTea dit. 

BDDOXiB. Et je tous le dis encore. ..naais 
)*éprouTe, ce que je n^aTais jamais connu ; 
autrefois, une de tos paroles aurait suffi 
pour me rassurer; au)ourd*hui , il me sem- 
ok que Totre présence ajoute encore à Tin- 
, quiétude Tague qui me serre le cœur. Ah t 
|e sens que je dois tous fuir t 

IX LORD. Folie I enfantillage, rien de 
réel, que tous a-t-ou dit^ qu'a-t-oo pu 
TOUS dire? 

BDDOXIB. On m*a dit , mylord , que TOtre 
ame jusqu'ici grande et généreuse était 
deTenuf accessible à de Tils soupçons. 

LB LORD. Moi t 

BODOXIB. Que TOUS m*accusiet de je ne 
aais quels torts imaginaires, que tous tou* 
croyiea trompé par moi. 

Lb lord. Trompé 1 tous saTex si c*est 
possible... et enfin? 

BODOXIB. Que TOUS me réserTiex une Ten- 
geanœ. 

LB LDBH. Une Teofeanoe!.. et laquelle? 

BOTHTliB Mais sana doute^un éclat dés- 
honorant, uoe rupture. 

fcBLOBDt d^arl. IlleDesailriaa.(AeeC.) 
Une rupture 1 fOld ma mata, mademoi- 
moisiUe*.. albobapeUeeatprêlew 



BUDOXIB. Comment , myiord. 

LR lord. Il suffit de m'aocuser pour 
quo TOUS me jugies coupable. 

BUDOXIB. MylordI 

LB lord. Consultes mes actions, ce sont 
les actions que jejuge,nioi... Doutea*TOttS 
encore? 

BUDOXIB. Non, non... tous persistes à 
me nommer votre femme, et cette résolu» 
tion est la plus noble réponse : on n'épouse 
pas celle que l'on soupçonne .. J'étais une 
folle, une enfant, comme tous dites... Je 
rougis de mes craintes, je les abjure, c'est 
fini. 

LB LORD< Cette confiance... 

BUDOXIB. Doit être complète pour ré- 
parer mes injustes préTentions... et je n'ai 
plus qu'un besoin, celui de tous donner 
des gagea... tenea, tenea, myiord. 

BUe va prendra le portrait qn'sllc • dépeté ter la 

ubie. 

LB LORD. Votre portrait ! 

BUDOXIB» Jo voudrais que ce fût mon 
ouTrage; mais il tous était destiné par un 
ami. 

LBLORD. Un ami, dites «tous? 

BUDOXIB. Qui me Ta eoToyé ce matin* 

LB LORD, viv$m9ni. £t la lettre ? 

BUDOXIB. La lettre ? 

LBLORD, d/MTt. BUe se garderait bioDl.» 

BUDOXIB. Ahl oui, tenea, la Toilà..« k 
compter de ce jour, mon cœur n'a plus de 
secrets à vous cacber. 

LB LORD. De lui !.. Que Tais- je donc 
apprendra? ( li iii. ) Son firére, son ami 
drenfance! serajt-il possible... que Tois-je? 
ce portrait... ces fausse» apparencesl oui, 
j'étais aTeuglé; ahl je suie un misérable, 
un indigne!.. Tant d'ionooenoe injustement 
soupçonnée 1 

BUDOXIB* Soupçonnée! 

LB LORD. Oui , je TOUS ai accusée , je 
TOUS ai crue coupable^ je tous ai masdfle, 
TOUS la Tertu mlmel 

BUDOXIB. Ebquoi! myiord?.. 

LB LORD. Ah! si TOUS sRTlea. . . ear ee n*èst 
pas tout... grand Dieut sera-t^il temps en- 
core. (Il va à /e iabiê et u nui é écHrê.) 
Holà ! quelqu'un , John t John I 

BUDOXIB. Quelle agitation... Qu'ailes- 
TOUS faire? 

JOHB, entrant. Myiord t 

LB LORD. A cheTal, Tîte à cheTal» sana 
perdre une minute; je me désiste... que 
ces hommes ouitUBt Londres aujourd'hui 
même ; dites-le bien au magistrat ; Joha ; 
dites-le bien, au moins! Cent guinées pour 
chacun d'eux , attUut pour TQU0 il TOW 
arriTéaàtampaé àlkê, alM». 
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JOHH. J arrlrerai^ mylord. 

II sort. 

BDDOXIB. D*oû Tient ce trouble? je ne 
puis comprendre. 

LE LORD. La joie de tous trourcr inno- 
cente... la honte de tous avoir mcconnur. 
Ah! jamaiaf TOUS ne pourrez me pnrJon- 
ner. 

SCÈNE XII. 
Les Mômes, ADRIENNE.* 

ADRIENNB. Mylord, on Tient de ni'aTcr- 
lir, l'an tel est prêt. 

LE Lonn. Sitôt ! 

AoniENNB. Ton marJafre fait du bruit, 
ma chère amie, la cour do l'hôtel est rem- 
plie de monde... Quel plaisir de passer 
toute brillante au milieu de la Toulo ! 

LELOrd, dpari. Eh quoi! ce pcuplcsait 
déjà.. 

ADniBKllR. Eh bien 1 mylord, partons- 
nous 1* 

LKLORD. Eudoxiel 

EUDOXIB. Ah! mylord , qui mi! défendra 
pluft tard contre une ^\ injuste défiance? 

LE LORD. Mes remords... mon dé.^és- 
poîr. 

BUOOXIB Voici ma main. 

LB hOïifk^ dpari. Que le ciel me protège. 
{Haut.) Venez. 

Il lui prend la mtîactrcmontt* à mi-xcènc. 

SCÈNE XIII. 

ADHIENNE, LE LORD, EUBOXIE, 
SEBASTIEN. 

séOASTlEN, S* élançant, Arrôtcz! 

LE LORD. Gomment ? 

BODOXIB et ADRl^NNE. Sébastien 1 

SÉBASTIEN. Eudoxie, quittez la main de 
ce traître! 

LB LORD. Monsieur... 

SÉBASTIB9. Je^ le répète... quittez sa 
main! 

ADRIENNE. Par exemple! 

BUDOXIB. Sébastien !.. C'est lord Rut- 
land , c'est mon époux! 

SÉnASTlBN, la séparant du Lord**. Lui, 
TOtre épouxl.. pas encore. Dieu merci!.. 
Sais-tu quels étaient ses soupçons, ses pro- 
jets? 

BUDOXIB. Taîs-toî... î! m*a tout aTouc... 
je fui ai pardonné. 

' * Adrienne, Eudoxie « le Lord. 
** Adnenoe , JBii«lokie,8ébiktieB , le Uid. ) 
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sébastibu. Pardonne qaoi?«.Taranef 
ton déshonneur ! 

BUDOXIB. Sébastien ! 

LELORD. Malheureux! 

SÉBASTIEN. Je parlerai , monsieur! ( A 
Eudoœie.) Conûaiite Tictimc, un pas de 
plus, et TOUS dcTicodrcz .. 

EUDOXtB. Sa femme. 

SÉBASTIEN. Son csclaTc I. . TOUS ne sares 
pas où l'on TOUS mène? 

BUDOXIB. A l'autel. 

SÉBASTIEN. Oui, et de là, grâce à une 
loi absurde et barbare , une loi que la plus 
Tile populace ose à peine inToquer , de là, 
au marché de Smith*Field, pour y être 
vendue. 

ADRIBNNB ct EDDOXIB. Yendoe l 

LELORD. Monsieur! 

SÉBASTIEN. Vendue!!.. J'ai les preuTes» 
cm ami m'a préTcnu : les témoins de ton 
mariaqc, ce sont les justiciers de Lon- 
dres!.. 

Air de ta Smiêtêêu, 

Ooi, Icf bonrreant , célébrant ton bymeo , 
Dans Irt apprCts funt éclater lenr joie. 
Pour cette félc Ht te tendent ft main. 
Je h>fl entendi, ils appellent leur [roîc. 
ReKte , ma «oeiir, tti ne sorliras p;ii , 
Contre iin épooz Je t'ouvrirai m'-n bra*. 
Reite, masoear, ah! vieDP,vicn<dan« mes bras. 
C'est ton abri , tu n'en sortiras pas. 

BUDOXIB, 8$ jetant dans ses bras. Mon 
ami ! 
ADRIENNE. Quelle horreur! 

LE LORD. Ah! monsieur, au'ares-TOOS 
fait? 

BUDOXIB. Ai-je bien ma raison? l'accu- 
ser de cette iniume action! tu n'oseraispas 
le calomnier ainsi! {Elle passe au LonL*^ 
Mylord, répondez .. juslifiez-TousI Quoi^ 
TOUS gardez le silence!. . Puis-ie le croire , 
moi qui tous aimais ; moi dont to\is étiez 
la seule pensée ! vous auriez médité ma 
perte, mon dé.'ïhonneur?.. Il .se tait... oh ! 
mon Dieu! j'allais le suiTre sans défiance , 
pauTre fille! et me Toilù encore toute parée 
pour cette affreuse solennité ! parce de sc.<« 
dons..* ahi tenez, tenez, je les foule aux 
pieds comme je tous rejette do mon txsur. 

LELOHD. Eudoxie! 

EUDOXIE. Elle fuit vers Adrienne en paS" 
s':nt {levant Sebastien qui la protège du geste, 
Ohl n'approchez pas, n'approchez pas. (a 
Adrienne.) SoutienS'-moi, je me meurs. 

Adrienne i'emoièae. -'^ EUns sortent par le côté 
gaucbe da théâtre 

' AdricDse » BéfaMtlen , Budoiie « le Lord. 
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,siBàmSM$ i0i oce^mfMignant Jusqu'à la 
pwt€ de S0riie. Veillez sur elle, ma place est 
ici. 

SCÈNE XIV. 
LE LORD, SEBASTIEN. 

sfeâSTiBN. Myiordy je suis l'ami, le 
protecteur de celle que tous ayez outragée. 
Vous saTez> je pense , de quelle manière 
ces crimes se réparent ? 

US LOAD. Je le sais. 

Il Ya l'aiseoir à la Uble. * 
SÉBASTlira. Hésiteriez-TOus ? 

LE LOfiD. ^On. 

II écrit. 

SÉBASTIËH. Ce sang froid... 

LB LORD, il sonne , et appelle. Pcterson. 

SCÈNE XV. 

SÉBASTIEN, PÉTERSON, LE LORD, 

assis à la table, 

PBTKR801I. M jlord appelle? 

LB LOIlDy écrivant toujours, Renyoyez 
la foule qni remplit la cour de l'hôtel... 
Elle attendrait inutilement. .-. 

PBTBRSOH, stupéfait: Comment, my... 
y... lord... 

SEBASTIEN. Mylord, hâtez-vous. 

LB LORD. J« suis à TOUS, Uonsieur... 
( J Péter son) Puis, tous irez chez made- 
moiselle de Sancey ; tous la prierez de 
Touloir bien encore se rendre un instant, 
un seul instant dans ce* salon. 

siBASTlBH. A quoi bon ? " 

LB LORD. Vous lui direz... ^Tous lui di- 
rez bien... qu'elle n'y trouTcra que son 
ami d'enfance, son frère, son protecteur... 
Allez. 

PETBRSOH. Ouï, mylord« oui, j'y Tais... 
Eh ! moq Dieu I que Ta-t-il donc se passer? 

II sort par la porte de gauche. 

^go Q qaoQeooQQQQOOQOooooqowoooopoooo^ogoo» 

SCÈNE XVI. 
SÉBASTIEN, LE LORD. 

SÉBASTIBN. Mylord, qu'attendez -TOUS 
donc? quelle est Totre réponse? 

LBLORD, se levant y et lui montrant un 
écrit, La Toici. 

SÂBASTIBB. Comment? 

•SéboHiByULQfd. 



LB LORD. Cet écrit: èsC adressé & made- 
moiselle de Sancey... par moi. 

SÉBASTIEN. Quoi?.. TOUS osezoDCOre... 

LB LORD. Elle Ta Tenir... Vous lui re-^ 
mettrez TOus-même... je tous en prie... 
et si renti:etien que tous allez aToir en- 
semble» TOUS laisse le désir de me retron- 
Ter, je serai là... i\ côté !.. {Il passe d droite) 
Là... TOUS entendez? 

Il entre dana le cabinet» 

SCENE XVII. 
SÉBASTIEN; puU PETERSON. 

• siBASTlBB. J'ai parfaitement entendu 1 
Mais qu'est-ce que cola signifie?.. Il me 
laisse seul, et il s'enferme !.. ce n'est pas 
le moyen cependant,.. Est-ce que ce seraSt 
un lâche? 

PBTBRSOB. Un lâche! de qui pariet- 

TOUS? 

SÉBASTIBB. Parbleu ! de TOtre maître , 
qui s'est laissé proToquer sans répondre. 

PBTBRSOll. Lui! ce serait la première 
fois!.. S'il en était ainsi, je tremblerais 
pour lui... De grâce, où est-il? 

SÉBA8TIBH. Dans ce cabinet. 

PBTBRSOH, î/va A la porte du cabinet 
La porte est fermée en dedans... mais je 
connais une autre entrée. 

Il sort par le fond.' 

tiuuijuououooocinnai M wwMMMii Mil iiiiiiinnnnr 17 """"**" 

SCÈNE XVIIL 

SEBASTIEN, EUDOXIE, pâle, et sans 
aucune des parures qu^elle avait dans la 
seine précédente, 

• 

SÉBASTIBB, allant à elle. Chère Eudoiio 
bien, très bien... Ces apprêU, ce costu- 
me. . . j'allais rengager à partir. .. 

EUDOXIB. Aujourd'hui même... à l'ins- 
tant. 

.siBASTiBB. Oui, retourne en Fran- 
ce, où l'honneur n'existe. pas seulement 
d'homme à homme, où les lois protègent 
le faible contre l'égarement et ToppreSp- 
•sion du plus fort... 

EUDOXiB. Ah! pourquoi suis-je Tenue 

ici?.. 

siSbastibii. Si les soins de l'amitié la 
pins tendre peuTent rendre le calme à ton 
pauvre cœur, compte touj-ours s ceux 
de ton fidèle ami. 

* EUDOXIE. Oui , n'est-ce pas? tu ne t'ex- 
4- poseras pas contre ce lord?.. J'ai besoin 

I de toi... Fuyons aTec ma pauTrc Adrien- 
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îÈêi si attèrmnem déiabéêée » et d'eint^or- 
too8 aucun touTanir de riograt que |*ai 
Ctt le malheur d*aimer... 

fiteAftHU, C'est cela... bien... anéan- 
tissons tout ce qui peut le rappeler à la 
mémoire, et ce papier qu'il tient de tnc 
remettre. •• 

11 l'apprête à le décUrtr. 

BUDOXU. Qu'est-ce donc? 

siBASTiBH. Un écrit de sa main. 

BDDOxiB. Pour moi !.. 

SÉBASTin. Pour toi. 

BUDOXIE. QQ*espèr»-t-a encore?.. Que 
moTeut-il^ 

fiifiASTiBH. C'est ce que je dis... 
Il fait U gaite d'âne laaalèrt plM ner^aAe. 

XODOUB. Non... donne. 

aiBABTiBB. A U place, |e ne le lirais 
pas... c'est toujours plus sûr. 

BiiDOXiB. Donne, te dis- je*. • et ne 
crains plus rien m. {Mli0 ouvm iê ptpUr ) 
La main lui tremblait en écrirant. 

UMXtti liêanu « MademoiseUe... j'ai 
Bcra voir en tous la perfidie même... 
« Je tous aimais trop pour ne pas me Ten- 
»ger« et )'ai conspiré totre perte en ooa- 
» rant en aTeugle à la ruine du seol bon- 
•heur que j'ai rêTée en oe mondes »(J'm- 
têrrompmit ) Et moî^ malheureuse! « De 

• U» ces ordres affreos que tout mon sang 
»ne saurait expier... quoique j'aie touIu 

• les rétracter et en effacer jusqu'au sou- 
» Tenir. » {S'interrampant) C'est t rai, je 
me rappelleé*. un moment atant ton anri- 
Tée... 

siBASTiBÉ. Comment? 

BUDOXiB. Si toi-même tu atais ignoré 
ce fatal secret^ peut-être ne Taurais-je 
a mais su... 

SÉBA8TIBB. Ahça, tojons , Eudoxie, 
qu'est derenue ton assaranee, ta fierté ? 

■DDOXIB. Je n'ai pas cessé d*eii aToîr. 
(Lisant) M. de PréTert m'a demandé rai- 
aaon, il ne l'obtiendra pas* a 

SÉBaaiiBB. Quoi? 

BUDOgOB, linmt « Je ne toux pas risquer 
•de Tons priTer du seul appui qui tous 
•resta dans le monde. » Cyintsrrompëni) 
fiébastien! ' 

SÉBA8TIBB. C'est bon, o*est bon. ». con- 
tinue. 

BUDOXIB, liiont • La terre de Rutland 
•comnose toute ma fortune*. • je tous l'a- 
abandonne». • elle donnera le titre de oom- 
aie et de pair du royaume à celui que 



• TOUS choisirez... Oni, tiil âotrasefiTO* 
> tre époux , Il n'y aura plus d'autre lord 
» Rutland, et le nom que tous doTiet pof» 
»ter TOUS restera, digne de tous et pur 

• comme tous. Sojea heureuse. — Adieu! • 

SÉBASTIBB. Quoi! tu pleuies, tntrembles. 

BUDOXIB. Il n'j aura plus d'autre lord 
Rutland... Quelle idéel Où ést-il? dites-le- 
moi? est-il sorti de cet hôtel? Sébastien, 
il faut le rejoindre, le retrouTer, lui ren- 
dre ses dous. Qu'il tItc, qu'il se repente, 
il m'aimait!.. 

eeeeeeeeseeeeeeeeeeeeeeeeaeeeadaeaeaMéesse 

SCBN£ XIX. 

Les Mêmes, PETERSON, ADRIENtlB. 

Pèlenoo eotre et ee deiyx pktoleli à la miÊbÊ al !•• 

décbargêjen l*Sir. 

BUDOXIB. Ciel! 
8ÉBA8TIBB. Eudozie! 
BUDOXIB. Vous l'aTei tué 1 

Bll« tombe éTanoiUe ler aa AtateaU à gaeche do 

théâtre. 

ADRIBHBB, accourant au btuit. Qu'est-ce 
donc ? qu'y a-t-îl, Eudoxie? 

PBTBR80B. Ahl moDsIeinri il Toulait 
mourir... Je me suis emparé de ses armes, 
mais il trouTera d'autres moyens— Tenei^ 

8ÉBA8TIBB. Le malbeuFeuxl 

Il se dirige TemleeabÎMd. 

eeeeeeeeeoQQggQaseeeeeeaeeeeeaeeeeeeeoaases 

SCNEB XX. 
Les Mêmes, LB LORD, tortêni du cahinêt 

U LOBD. Monsieur^ monsieur U* fao- 
cepte Tetre défil.. prenet ma TÎe, prene»- 
lal.. Ciel! Eudoxie mourantel {iiêê frid^ 
pite d ses pUdi) Grâce ! grâce ! 

BUDOXIB, retenant d eiU. Edouard !.. Ah! 
c'est luil 

LB LOBO. Eudoxie, mon pardon, ou je 
meurs à tos pieds. 

BUDOXIB. Aht mes amis, décides de 
mon sort. 

8fiBA8TIBB.nparait quec'est tout décidé, 

{puisqu'il t'aime... d'un amour un peu 
ugubre, il est Trai, mais c'est à la maniè- 
re anglaise... à la manière noire... cha- 
cun son genre. 

LB LOBD. Quoi ! TOUS pourrles encore 
me pardonner? 

SBBA8TIBB. Elle TOUS répoudru en 
France, mylord I 
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La seènû gepaste à (Méans^ dans la maison d^ Albert Fimkr* 

IjO Ihrâito rept^tente le rabioct J* Albert Vernicr ; entre'e prînciptie nar le fond ; dei deuv cAtà de la 
porte, corp* lU bibliothèque ; fur le devant du tbëètre, k droite de racteur» le bureau d* Albert et son 

Srand fauteuil; plus loin, un peu dans le Food et du même c6të| «• autre bureau charge de livre» et 
e papiers ; k gauche, un vieui seerétaire de forme antique , ensuite une cbeminëe; et vers le fond» 
la porte d*un cabinet. 



SCENE PREMIERE. 

ALBERT YERNIER,' AMÉLIE*. 

(Albrrt est endormi dans son lauleuil, une lampe 
brûle encore sur son bun au*) 

' AMÉLIE, entrant aotc précaution par ie 
fond. Il est senl ; ces livres , cette lampe 
qui s'éteint... il a passé la nuit à travailler. 
Quel amour pour sa profession! 

ALBCRT, s^éoeilltint et san* voir AméVe. 

Je m'étais endormi ?... Il fait grand 
jour... achevons mon plaidoyer. {Il rar 
musse Sun cahier qui tfiaii tombé' à ses 

* Les acteurs sont ■ plaré« en tête ' de chaque 
accnc comme ils doivent Télre sur le théâtre; Je 
premier inscitt tient toujours en scène la gauche 
du spectateur, et ainsi de suite; les changctnens de 
Bosilion flans le courant des scènes sont indiqués 
par eicA uoicB au i>aa oes pqgca. 



r.) Oùen étais-je reste \U plaide.) « Je 
a n'insisterai pas davantaf^e , messieurs les 
» îugeSy sitfdes Caits aussi clairement ëta- 
M blis? Loin de nous la pensée de priver 
« une jeune fille d'un nom qui lui ap- 
» partiendrait... un enfant de la fortune 
«de son père !••• personne , plus que 
tt nous , messieurs , ne respecte les liens 
N sacrés de la famille ; et c'est ce respect 
» même qui, aujourd'hui , nous fait oie- 
» ver la voix en faveur de l'héritier légt- 
» time , contre de vaincs prétentions dont 
» vous ferez justice dans 1 intérêt de la so^ 
« ciété tout entière. *• 

AVBLIE , rinierrompant. A merveille ! 

ALBEBTy se levant. Amélie! c'est votis! 

AMÊUE. Moi-même « qui sans trop 
consulter les règles de la bienséance, 
suis descendue vous faire une visite Un 
peu matinale. 
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ALBKAT. Gomment tous peindre ma 
joie y ma reconnaissance ? 

AHÊLIB. Vous ne m'en devez point , 
Albert , car une affaire importante m'ap- 
pelle seule. auprès,dç vous. 

ALBERT. Parlez , chhit coufine* 

AMÉLIE. D'abord je commencerai par 
TOUS gronder. 

ALBERT. Moi ! 

AMÉLIE. Malgré les conseils de tos 
amis , malgré la promesse que tous m*en 
RTiez faite y tous avez encore travaillé 
toute la nuit. 

ALBERT. Ab! cette fois y cela était in- 
dispensable : un procès que je dois plaider 
aujourd'hui , et dont on m'a parlé hier 
seulement. 

AMÉLIE. EtTOtre santé, Albert! 

ALBERT. 

Air : Amar tenu heureux de ia chevalerie' 

Tantd*întërét!...î*eD m\ l'arae ravie 1 

AutUE. 
Montres-Toot doncf moniieuri obéÎMant. 

ALBERT. 

Ma» f entre noin, «oa^eses» AmélM» 
Que votre cœur est parfois exigeant. 
£wçoa» }% piiif • aaoa cfaiR4ra q«*oa me blAms, 
Passer les nuits... qui peut m^en empêcher ? 

{Teadmnemt.) 

Que ii*est-*c«| h^las ! un larcin qua ma femma^ 
Avec fmumn puma ma tapMokarl 

AMÉLIE. De grâce, monsieur Yemier, 
pas un mot de nos projets de mariage... 
ce soir libre à tous de Tanir ma faire to* 
tre cour. Je serai charmée de tous rece- 
Toir ; mais pour le moment ^ ne Toyet en 
moi qu'ime cliente. 

ALBERT. Unediente... 

AMÉLIE. Oui... il s'agit d*im procès sur 
le point d'être jugé, et qui heureusement 
ne me touche en rien ; une jeune fille 
dont la situation est on ne peut plus inté- 
ressante I m'a été TiTCment recomman- 
dée par une de mes parentes... je désire, 
8*il en est tems encore , qu'elle prenne tos 
conseils. 

ALBERT. Diq>osez de moi , TetiiUei me 
dire. 

AKÉLIB. Elle TOUS donnera elle-même 
des détails qui perdraient de leur intérêt 
en passant par une bouche étrangère. Je 
réchme pour elle tonte Totre indtilgence; 
car die est jeune, timide, du reste sa 
physionomie préTient en sa faTCur. 
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SCENE II. 

Les Mêmes, JOSEPH. 

406Era, gntramt pmr U fmi. M. le 
Ticomtf de Sauvagny fait demander 8*ii 
pourra Toir monsieur dans la matinée. 

ALBERT. Sans doute , un aTOcat est tou- 
jours à la disposition de ses diens. 

(Joseph emporte la lampe qut brûlait sar le bnreaa 

et sort.) 

AMÉLIE. Serait-ce pour lui que tous 
plaidez aujourd'hui? 

ALBERT. Oui, Traiment. 

AMÉLIE. En ce cas je me sauTe. 

ALBERT. Quoi ! TOUS me quittes déjà? 

AMÉLIE. Je serais désolée qu'il me sur- 
prit ici d'aussi bonne heure. 

ALBERT. Pourquoi donc? mille raisons 
ne justifient-elles pas TOtre présence ea 
ces lieux? notre parenté d'abord ^ ensuite, 
nous habi toits la même maison. Ne suîs- 
je pas en outre , depuis la mort de Totre 
mari , chargé de l'administration de Totre 
fortune ? 

AMBUB. Sans doute , ces motib seraient 

Slus que sufiisans pour tout autre, msûs 
I. de SauTagay possède un talent mer- 
Teilleux pour broder une histoire ; il ne 
manquerait pas de commenter ma Tisite, 
et me ménagerait d'autant moins que c'est 
un de mes adorateurs. 

ALBERT. Comment!... 

AMÉLIE. Vous n'en êtes pas jaloux ! 
un fou, dont le principal mérite ocmsiste 
dans le talent de son tailleur , dans la tî- 
tesse de ses cheTaux , qui ne comprend 
l'existence qu'à Paris , au balcon des 
Bouffes, incapable d'aimer sérieusement, 
et qui aurait bien Tite oublié sa femme 
pour un habit d'une coiq»e nouTalle ou 
une caTatine de .Rubini... c'est qn rÎTal 
peu redoutable. 

ALBERT. Je craindrai toujours... je 
craindrai tout le monde , tant que tous 
ne m'aiurez pas donné l'assurance posi- 
tÎTe... 

AMÉtn. Si j'hésite encore, Albert, 
c'est par intérêt pour tous. Déjà célèbre 
dans une carrière qui, de nos jours , con- 
duit aux honneurs. . tous enchaîner pour 
toujours! je crains d'être un obstacle à 
TOtre fortune. 

ALBERT. Ah! si TOUS m'aimies 9 
ne parleries point ainsi. 



!•.« 



ftâ 

Aiiiui. P< M iTe>^w>TW doQter àe non 
aitBcb«BKent? cmyezque |MMnrTOiii, pow 
votre boiihe«r « )c samis tÊ^Mit des pfan 
grands taoriicei. 

ALBEiiT. ProaTez4e-inoi donc , en met-' 
tant un tenne à mon impatience, en 
fixant le joinr... 

AMÉLic. Allons « c'est en vain que je 
prends votre défense contre moi-même». . 
qnoique veuve , j'ai , vous le savez, des 
ménagemens à garder y surtout avec un 
vieil ottde , homme àt l'ancien régime et 
qui en a conservé tous les préjugés , il re- 
fuse de Die dooiier «oa conaentendent 
parce que, dit-41, vous a'avea pa» de 
nom. 



ALURT. Es cf^ de plus beau que eelui 
qac mon père a illMtré par trente ans 
dlionorables travaux et d'une réputation 

sans tache? Cité au barreau pour son 

austère probité et e6n désiàtéressement 
il toute épreuve. •• tm admirait tn lui cette 
antique loyauté qui aefniiie disparaître de 
jour en jour... L'artisan lui apportait son 
épargne ; le riche lui confiait ses capi- 
taux.... .^ c'est aoiittom qui m'a ouvert h' 
carrière. 

AMÉLIE. Et VOUS le portez noblement, 
Albert; mais ee n'^t p^t ainsi que l'en- 
tend le marquis d'Ornonville... d'il avait 
le moîiidre titr^ , me disatt-*À dans son 
Ismgafe aristaeratiqtte?... 

ALBBAT. Vraiment! en ce cas, je ne re- 
doute plus riâm Mon père m'ft souvent 
repété qu*un de mes ancêtres avait aciieté 
une charge qui conférait la noblesse!..., . 
( Joseph rentre, ) Oh ! je retrouverai jtts 
papieH auxquels , jusqu^ci , J'ai attadié 
si peu d'importance..... mais puisqu'ils 
doivent assurer mon bonheur , j'y tiens , 
morbleu ! je suis noble de par les écus de 
mon aïeul!... 

* AMéuM, Adieu vous verres bientAl, 

ma jeime protégée» je vous laisse avant 
l'arrivée du vicomte. 

(Cité Mtt, Albert la conduit {usqu*)^ U porte âa 
<iOoecaeaQeoQOQQeoo9oeQaQ9oo900QW9oo9co99oo 

SCEPÎE III. 

JOSEPH, ALBERT. 

JMBm. Ça me fera plaisir de le revoir, 

ce iM. Ferdinand! je me rappelle le 

terne eà il tenait chez monsieur votre 
pèr« nvoc fou son nnele» M. fe eomte de 



petit diable! Des cheveux bien boudés, 
un petit sabre plus grand que lui. 

ALBERT. Que dis-tu? 

JosEMt. Il est Tnù ane depuis vingt 
ans il doit étrs un peu enangé. 

ALBERT, fin efiet, Joseph, ta as du ebn* 
naître le comte de Sauvagny. 

JOSEPH. Si je l'ai connu! il était 

très^iéavecmooMenr votBpe père, qax avait 

toute sa confiance H ne faisait jamais 

rien sans le consulter., et. presque tous les 
ans nous allions pasaer un mois à son 
château de l'Anjou. 

ALBERT. Dis-moi as-tu connu aussi 

M«» de Sauvagny ? 

JOee». Pas précisément ; attendu qu'à 
cette époque , eUe était déjà décédée..... 
monsieur le comte avait celui d'être veuf. 

Ai.BRRT.Dans ce tems^là^ tu n'aurais pas 
entendu parldr d'une jeune personne qui 
habitait cbes AL le comte i titre de 
.demoiselle de compi^ie» de femme de 
charc;o , je ne sais trop au juste » e( qu'on 
Rj[q>elait Aose BHzaid?. .* 

' MSRvfl. Rose Brizard! attendez donc^ 
j'ai qaelq«é idée..*, «ne grande brune..^ 
les jeuR agafansk..«*oui p oui^ parbleu, je 
m'en souviens 'par£sitement..... même 

Îuclle avait une réputation de sagesse et 
e beauté* ••• 

ALBERT. Tu n'as jamais ouï dire que 
M. de SauKS|p&y l'ait épousée secrètement? 

(Il va t'Meeeir à soa Nbnresu.) 

JOSEFB'^.'pRr exemple !.... |e sais bien 
qu'il passait pour avoir un goût trè»-pro^ 
nonce pour les joUes iiUes...i mais il était 
un peu trop fier pour se mésallier ainsi.... 

ALBERT. C'est bien. 

JOSEPn. Mais à propos de quoi. ... moi^ 
sieur m'adresse-t-il toutes ces questions t 

ALBERT. IfiUes ont rapport à la cause 
que je plaide ce matin même... ce que tu 
viens de me dire me confirme dans mon 
opinion... oui, je gagnerai mon procès... 
M**** d^ErmiUy sera fière de ce nouveau 
succès. 

«osEra» Quelle aimable femme vous 
aurez là!.... plus je la toia» plus je trouve 
qu'elle ressemble à votre mère. 

ALBiRT. Brave Joseph ! toutes les fem^ 
mes que tu aimes, tù trouves qu'elles res^ 
semblent à ma mère. 

joscra. Ah! c'est qu'elle était si bonnet. 
* Alfcsrt,ioispk. 
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Aie : f^audi^UU de ^ Anonyme. 

S^agiiMÎt-U d^one bonne œoTre à faire ? 
Sans bésilcr, on U Torait courir. 
Touioun au bal elle mil la prcmièic. 
Menant de front les bienfaiu, le plaisir. 
Elle eroplopit noblement sa ioarnée » 
UVci vraiment je crois encor la voir, 
Ptonrer chea Tpauvr' toute la matinëei 
Et cbea le ricbe aller danser le soir. 

Eh bien ! malçf^ toul ça , die avait 
encore des enoemisquî trouraient qu'elle 
dépeçait trop... on disait que votre père 
éuit bible pour eXb. 
ALBEET. Il Faimait tant. 

JOSEPH. Ca, c'est vrai on aurait dit 

qu'il roulait, à force de soins , de préve- 
nances, lui faire oublier qu'il avait près de 

trente ans de plus qu'eue comme il 

l'entourait de petites attentions! Lui si 
sévère pour tout le monde, û rigide pour 
lui-même, il n'osait rien lui refusor; il 
tremblait de lui faire de la peine., c'était 
comme un enfant auprès d'elle!... et puis, 
après tout , si elle dépensait un peu d'ar- 
gent, n'était-elle pas bien excusable? 
quaiid une fortune vous tombe tout-à- 
coup sur les bras, ça vous tourne la tête.. 
ALBBaT. J'étais bien jeune quand ma 
famille fit cet héritage ; mon père ne m'a 
jamais dit d'où il nous était arrivé , et je 
n'ai rien trouvé dans ses papiers qui eut 
trait à cela. 

jMEra. Ca n'a rien d'étonnant ; votre 
mère était créole, c'est une fortune qui lui 
sera venue , comme on dit , de Pauire 
monde. Au surplus, elle était à elle ; elle 
l'a dépensée... et quoiqu'un peu enUmée , 
il vous en reste encore une assex bonne 
part. 

ALBEET. Pauvre mère ! je l'ai perdue 
bien jeune. 

JOSEFH. Votre père n'a jamais pa se 
consoler de sa mort? ça lui a porté le der- 
nier coup... il n'a pas tardé à la suivre. 

ALBERT. Je n'oublierai jamais cet in- 
stant solennel, nous étions là (otisdeux.... 

JOSEPH. Seub, aux pieds de son lit. 

ALBBBT. « Mon fils , me dit-il , après 
» m'avoir engagé à prier pour lui , si tu 
M arrives jamais au momenjt de transiger 
N avec ta conscience , sacrifie ta vie plutôt 
» que de céder ; car, vois-tu , mon Albert, 
» le remords, c'est un poison qui dévore, 
» c'est une serre de vautour qui brise le 
» Gceur d'un honnête homme. » 

JOSBPH. Obi otti| il TOUS a donné de 



sages conseils que vouh avez suivis, parce 
que les paroles d'un père moment , c'est 

sacré; nous sommes restés A Oriéans 

vous aves continué la même carrière..... 
vous n'aves rien changé dans son cabinet. •• 
c'est encore sa bibliothèque [montrant /e 
bureau au fond à droite) , voilà le bureau, 
devant lequel il s'est assis pendant trente 
ans..« (désignant le secrétaire oui est à gau^ 
ehe auprès de la cheminée) , d n'y a |»as 
jusqu'à ce rieux secrétaire... 

ALBEBT. Que je me suis fait tm devoir de 
conserver. 

jOBSra. Je ne sais pas trop pourquoi, 

ALBBBT. C'est un souvenir de famille. . . 

(// se lè^e.) Mais j'y pense... c'est là sans 

doute oue je dois trouver ces titres dont 

tout-^-l'beure je parlais à madame d'Er- 

miUy. 

(On sonar.) 

JOSEPH. IKable de sonnette!.. (On sonne 
encore,) Vous verrei qu'ils ne me laisse* 
ront pas le tenu d'essuyer mes yetix. 

(Il ftorl.) 

* 

cBWseseBceaeessseeeecBeewagesQacsQQQasoQgs 

SCÈNE IV. 

ALBERT, M/. 

Depuis la mort de mon père, je n*nt 
point encore eu l'occasion d'ouvrir <:e 
meuble , assez inutile d'ailleurs... oui , ils 
doivent y être... (Il^a au bureau dufonei, 
ouQre un tiroir d'oà il retire une def, puis 
il va au vieuts secrétaire qu*il ouQre.) 
Voyons... car aujourd'hui même, après nia 
plaidoirie , je veux les porter à cet onde 
entêté... de là je passerai chez mon notaire 
pour faire dresser le contrat. . . J'ai l'aveu 
d'Amélie... quelle heureuse journée! (Ocr- 
prant successiifement plusieurs tiroirs,) 
Mais non, rien... je ne vois rien.:, chef* 
chons encore... une botte d'ébène , des 
moiries... une couronne de comte.. . 
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SCENE V. 

ALBERT, FERDINAND, JOSEPH. 

JOSEPH. Entrez, entrez, monsieur le 
vicomte , c'est vrai que je ne vous aurais 
jamais reconnu. 

ALBERT , à part. Plus tard je verrai 

(Il rcremc l« •ecréuîre. Joiteph sort.) 

FBKDINANO. Bonjour , mon dier Cicé- 
ron I dk bien S vous aves ^étudié mon af*- 
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faire^ cMifiriaé mon dotaier, je Toiit 
plaiiis ; quoicjue cela me touche de près» 
je n*ai jamais eu ce courage ; tous me di- 
rez que ce n'est pas mon état 

ALtcaT. Toute la nuit , monsieur le ?i- 
comte 9 j'ai été occupé de votre procès. 

FBamNAND. C'est comme moi, il ne 
m'est pas sorti de la tête. Gonvenes aussi 
que la chose eu vaut la peine. Depuis que 
j'ai hériié de la fortune de mon oncle , je 
me suis tellement identifié avec elle^ que 
nous sommes devenus inséparables , et il 
faudrait aujourd'hui la restituer à une 
jeune fille que je n'ai jamais vue , qui se 
dit enfant de mon oncle , en vertu d'un 
prétendu mariage secret ! 

ALBERT. Vous VOUS alarmes à tort. 

FBaniNAND. Je serais à ce comiite4à ob- 
bligc de vendre mon tandem, de mettre 
cinq chevaux anglais sur le pavé, de con« 
gfVlier mou groom ! il me faudrait prendre 
un logement de mille francs, compter avte 
mon tailleur, renoncer à mes voyages de 
Pai'b!... il n'y a pas d'existence possible 
comme cela... 

ALREET. Pourquoi vous inquiéter ainsi?. 

F£RDi;«A9iD. C'est plus fort que moi .. 
impossible de songer à autre chose ; imà- 
ginez-vous que je sors du bal , j'ai cru que 
ça me distrairait, ah bien oui ! cette idée 
était toujours U l je me suis dit : il doit y 
avoir des inovens pour m'en débarrasser. •• 
je l'ai fait danser, valser, galoper !... 
toujours là ! j'ai voulu la noyer dans le 
punch , je la retrouvais sans cesse au fond 
du verre; poussé à bout, je l'ai conduite à 
la bouillotte. 

Aia du Pi^» 

Vons^me croîres si vous Tonlcz, mon cher, 
Poar éloigner cette xAét importune, 
Je me <lî«aU : Jouons un jeu d'enfer... 

Maïs» conceTcs'Voas U fortune ? 
Après m'avoir souri jusqu'à j^résentf 
£lle me fuit» U chose est décidée. 
Cn un instant j*aî tout perdu... 

ALBSaT. 

Vraîmenl ! 

FEaDIHAim. 

Ouï, tout, ssccpt^ mon idëe, 
J'ai toujours là mon idée. 

ALBERT. Allons , allous , rassures- vous. 

FBRDi!«AiiD. Savex-Tous que c'est un 
grand service que vous m'avex rendu, en 
vous chargeant démon affaire?.. Sans vous, 
mon cher Albei*t , que serais-je devenu ? 
Conçoit-on tin lioinme comme ceBelcour, 
qui va tomber malade, s*eorl»umer, U veille 
du jour où nous devons paraître à Tan-* 
dience. . . comme si un avocat s'appartenait? 



c'est d'une inconveaaiice...'.. mais grâce â 
votre facilité, à votre talent, ma cause 
sera plaidée. 

ALBERT. Et gagnée, je l'espère. 
PERDlTlANn. Ah ça! vousditesdonc que... 
ALBERT. C'est une affaire sûre. 

FERDINAND. Votre sécurité nie fait plai- 
sir.... Ce diable de Belcour n'était pas 
aussi rassuré que vous; il prétendait qu'a- 
vec des témoignages. 

ALBERT. Il n'y a pas la moindre crainte 
à avoir... ce sont les titres qui font foi. 

FERDINAND. Bravo !... Je suis d'autant 
plus porté à vous croire, que votre opinion 
est entièrement conforme à celle d'un cé- 
lèbre jurisconsulte que j'ai vu lors de mou 
deraier voyage à Paris... Un voyage dé- 
licieux ! Figurex-vous que m'étant aven- 
turé dans la diligence , je me suis trouvé 

avec une jeune personne charmante 

nuis je vous conterai ça une autre fois.,, 
car aujourd'hui cette malheureuse idée 
de procès... 

ALBERT. Soyez sans inquiétude , je vous 
réponds du succès. Il ne me manque pins 
que quelques renseignemens. (il va à son 
bureau. ) J'ai dresse là une petite note , 
ce sont des noms , des dates à remplir , . 
mais il me les faut absolument. 

FERDINAND. Je VAIS VOUS les donner. 

ALBERT. Tenez, mettez-vous à mon 
bureau , et pendant que vous vous occu- 
perez de cela... je vais faire un tour de* 
terrasse... j'ai travaillé toute la nuit...^ Je 
me sens la tête lourde... L'air du matin 
me fera du bien. 

s 

FERDINAND. Ah! mon ami , prenez 
garde, il fait très-froid aujouixl'hui , vous 

Suittez un appartement chaud ; ayez soin 
e bien vous envelopper. Surtout , n'allez 
pas faire comme Belcour. A présent j'ai une 
frayeur des rhumes !... 

ALBERT. Soyez tranquille. 

(U «ort par noe. petite porte à gauche du ikc'âire.) 
9QBeQ»9QQQQ9C09CQ>CQ0e9>e0Qe009BQflQeeQBeQQ 

SCENE VI. 

FERDINAND, seul , asêUdeiHaiik bureau. 

Des noms, des dates à remplir , c'est la 
chose du monde la plus facile. {Parcourant 
quelques papiers, ) L'acte de mariage du 
mes ascendans , mes asccndaus!...- préci 
put.... donations eutre-vifs... avancemens 
d'hoiries!... Qu'est-ce que tout ça r^ut 



Aie? Je HM bien bott de me tantr U 
(tte ; je w% trov^r Bekour qui dcmcvre 
à deux pas, il est eniiiumé ! maispear 
écrire... 

SCÈNE VIL 

FERDINAND, HENRIETTE. 

feudin/ind , royani HenrUUe q/ai futre* 
Oh ! la jolie tournure ! 

HENRIETTE, 7'otlêê. Cest à M. Albert 
Vcrnier que j'ai Tlionneur de parler. 

FERDINAND. Non , mademoiselle. ( J 
pat t. ) Celte voix ne m'est pas inconnue^ 

UENRiETXEy ac»fc emùurruS' Pi|jxk>B^ 
mousieuF, on iB'avait dit«.. Une daiae » 
delà connaissance de M. Vtrnkr, elqtu 
veut bien sUntéreaser à meî.-. viaie }« uie 
retire.... 

FSRDi3i/t5i9. Rtstc9s de grice , madetnet- 
aelle, M. Albert ne tardera pas à revenir ; 
trop heureux de vous faire un instant le» 
honneurs ds son cabinet. Veuille» vous 
asseoir , je vous en prie. 

(lllui ofirt «M diMV ) 

HENRIETTE , s'^sseyant. Je vous remer^ 
cîe , monsieur. 

FERDINAND , à pari , sur U devant de la 
scène. Sont-ils heureux , ces diables d'a- 
vocats! et moi qui ksplai^iab..* AUoM, 
allons, je vois q^e fai ehkMM a aiist» ace 
eompensattona. 

HENRIETTE , à part y après onDÔ* relevé 
ton voile. Comment M. Yernier va-t-il 
me recevoir? 

FflRBiNAN», à pari. EHe est toute trem- 
blante, (//ou/) Il paraît... {S* approchant.) 
Que vois-je! est-il possible... mademoi- 
selle j c'est vous r TOUS que je retrouve 
ici... Ah ! que je suis beureux !' 

HENRIETTE Monsieur.. . . 

FERDINAND. Mon langage vous étonne , 
je le vois. . .. car sans doitte yens aiver ei»* 
blié déjà notre précédente rencontre j 
qu'en venant de P^ris. . . 

HENRIETTE. Non , moDsteur.... je me 
souviendrai toujours que , forcée par ma 
triste position , de voyaeer seule , et en 
butte aux grossières paroles de personnes 
sans éducation , c'est à vous que je dus 
de poursuivre tranquillement ma route* 

FERDINAND. EU bien ! moi , uiademoi- 
selle , depuis ce jour y votre image n'a 
fesié d'occuper moa souvenir. 
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■SNMETTS. Je esii « nii 
que je voua doi» de recoimaii 

FERDINAND. Tout autre à ma place... 

HENRIETTE, Vînterrompant Mais je sais 
aussi qu'il n*cst ' poînt généreux à vous 
de vous en prévaloir pour m*adresser ici 
dfeiparetee que je are ptûs.... que je ne 
doit pas entemre. 

FERDINAND. Oh ? lie cralgnqz rien...... 

sî Taveu de moa amo«ur. «. 

HSNUVnt» De vAm» inoMiemr , ai 
veiM ne ^oulea m'oblifer A voua céder la 
place.^ 

FBRDfflAND. Ek htCB ï IHNI , je HeTOOS 

en parlerai plus... Huais an moins il nie 
sera peroiia» EMdcMMdle^ de voua de- 
manda; à, quoi je; éoi^ «lUrtbutr eettc 
heureuse rp.iwniifre? Adtuîesrvous par 
hataid quel^iae pveetaZ 

HElMIfBTTV. Qui y HOlOHStenr. . . 

FERDIN'AND. Cestcomme moi ^ Je plaide 
aussi. . Tous Te voyez , nous ne sommes 
plus de» étrangers l'un pour l'autre ; iiu 
malheur commun nousrasseml^Tc... Vous 
venez sans doute pKendi*e. les conseils de 
M. Vernier? 

WQWtfiXTB. ÛuLt BMMiaieiHr. 

FHumiA WPc ii— lawii eowme mot ; c'est 
diélieîeuH... Et noo» «vom l'espoir de 
gagner notre canse 7 

HENRIETTE. HiAas! je n'bse. 

FEHDINAMI* Ati ! uu. instant ; ce n'est 
plus cQiULE»e naoi... maia peut-être voua 
vous alarmez à tort... Quels sont donc 
les barbares qui ne craignent ^as de vous 
faire de la pein»? 

HENRIETT». Je ne leur en wm pas ; 
ils croient sans doute déhndre leurs 
droits. 

FERDINAH», s^écktmfffÊnt. CSe sont des 
monstres... S'ilne.feilark, nour vous don- 
ner gain de cause , que leur chercher 
querelle ^ les. tuer... ou se faire tuer pour 
vous. . . 

HENRIETTC^ nHit ù mK Ce miiyen... 

FERDINAND. Ne seratt peut-être pas le 
pFos saee , je le salis ; ma» quand on n'en 
I a pas dauive à aa disposition^. PooKqsiDi 
ne suis^ pekifc aveeat?. «. Au surjdua ce 
qui Hie nasaoï^e, c'est qu'il y a une. jus- 
tice, c'est-<à-dire«.. il y a des jugaa». Ce 
n'est peut^tre pas tont-à-fait la même 

chose... maïs votre cause est bonne 

quand on est aussi jolie que tous , ou ne 
peut pas aïoir iPEt 



LÀ niriir**» o'nif wèMMm 



MifArfnt. Qne le AA tous entende T 

FERDINAND. Vous n*avex qu'à vous 
moutrer pour terrasser tos adversaires ; 
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SCENE VIII. 

Les PaicÉDUis, AliBERT. 

ALBERT 9 à part , en entrant. Une jeune 
filk'... sans doute celle dont m'a parlé 
31- d'Ermilly- 

FERDINAND. Eh ! arrives donc, mon 
cher Démosthènes , on vous attend avec 
impatience. Venes' apporter quelques pa- 
roles d'espérance. 

ALBERT. A vous! 

FEnDi^iAND. Ah ! bien oui... il s'agit 
bien de moi qui suis sur de mon aifaire... 
à iiiadcinoisclle , dont le succès me sera 
plus cher encore que le mien... Si vous 
saviez... mais non , mademoiselle , non , 
je me tais. .. Plus tard , n'est-ce pas , plus 
tard, Vous me permettrez de vous dire... 
( A Albert . ) Je rais jusque chez Belcour ; 
dans un moment je vous rapporterai cette 
petite note. ( A Henriette. ) Croyez, made- 
moiselle y que je fais pour vous les vœux 
les plus sincères . . . Mais vous triompherez . . 
nous triompherons tous deux , j'espère. . . 
Voilà tme rencontre qui ne peut être pour 
moi que d*un bon augure. 

Aia : JMfm'au ftçoir, botàêoit* 

(AHmriette.) 

Votti gagneres vstte procès, ^espère, 

{A Albert.) 

Ses jolU yeai m'a^tîent lait un instant 
Complètement oublier mon affaire. 
Ah ! n*al1n pas, mon sber, en faire antant* 
Da conseiller ne quittes pas le rftlc* 

Je crain<ivais trop 4e l'avbtt pour rival ; 
Un avocat, c'eet si fort en parole, 
Que le combat ne serait pas égal* 

ENSEMBLE. 
tsaDinAvo. 

Vous gagneras votre procès, j^espère, etc* 

ALBI«T* 

I>*ttn avocat j'attrai le carnctèi e« 
Si ses beauB yeux vous ont (ait un iosiant, 
Complètement oublier votre afl*aîre, 
Ja fâcherai de n*en pas faire autant. 

BiKamTtEi à part. 

ft^as! pour mol c^est en vain aa*îl e<père. 
Id déjà je ne viens qu'en iremolant. 
Ah! c'est ponrtoî, pour toi seule, 6 ma mère! 
0«bMift ««• CIMS Ynîlle tnr Inn enfrnt I 

(JMSlMMifjori,) 
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SCENE IX. 

ALBERT, HENRIETTE. 

ALBERt. Quoique bien occupé ce matin, 
mademoiselle , me voilà prêt à tous en- 
tendre. 

(Il offre une chaise à Henriette , lii! fait signe de 
s'asseoir et se met à son bureau.) 

HENitiETTK , ossîse , et après un moment 
de silenci. Je ne saU cointnent m*expri- 
mer. 

ALBERT. Parlez sans crainte. 

HENRIETTE. Avant tout Y soyez certain, 
monsieur, que dans le procès qui m'amène 
auprès de vous , ce n'est point un sordide 
intérêt qui me guide. • J aurais préféré la 
misère , l'abandon. Tout ce que je désire, 
c'est de réhabiliter la mémoire de ma 
mère , c'est d'accomplir sa dernière vo- 
lonté. 

ALBERT. Comptez sur moi , mademoi- 
selle. 

HENRIETTE. Ma mère se nommait Rose 
Brizard. 

ALBERT. Rose Brîzard ! 

HBNRixTTB. Elk^usafeu M. le comte 
de Sauvagny. 

ALBERT, te leoanL II suffit, mademoi- 
selle , pas un mot de plus , je connak 
cette affaire. 

HENRIETTE • $€ teçoiU aussL De grâce, 
monsieur, qu ai-je à craindre ? quepuia*je 
eq)érer? 

ALBBRT. Je tnii £kbé de ne pouvoir 
vous domitr de oonaeîl ; car je dois vous 
le dire , fc aois l'avocat de votre advci^ 
saire. 

■BNRIBTTB. Mais la cause que vous 
soutenez ne peut être juste , car la mienne 
est sacrée. 

ALBERT. A vos yeux, mademoiselle, 
elle doit l'être, et vous remplissez un de- 
voir qui vous bofiore... il m'en coûte de 
détruire vos illusions, cependant je ne 
puis vous cacher... 

HENRIETTR, ViaUnampant. N'achevez 
pas , monsieur , je le jure sur l'hoaneur , 
la conduite de ma mère fut toujours irré* 
procliable... elle a été mariée au comte 
de Sauvagny... {appuyasU) au comte de 
Sauvagny , mon père ! 
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IM ÉAGAIIR miirtiku 



Air : Simple toithU 



Je tuU, moDAtcnr, ton Ugl(im« «nraiit ; 
Daîjgoei m*en croire , et ma mère elle-niéme ; 
Sa boache eocor Tasiaraît en moaranc» 
On ne ment point h cet inilant suprême! 
An monde on peut cacher, par vantltf» 
Une faîbleMe ; aîlëment on l'abuse; 
~ Mais 'k ^aspect île son juge irrîlë, 
Mais devant Diea qui sait la vërii^. 
Quand on est coupable^ on s*accuse. 

ALBEftT. Je voudrais vons croire , ma- 
demoisdle ; mais à la justice il faut plus 
que des paroles ; si vous aviez des preu- 
ves , quelques papiers... 

nENHiETTS. Il en existe , monsieur.' 

ALBERT. En vérité! hâtez-vous donc 
de les produire. 

HENRIETTE , Hélas ! ^e ne le puis. 

ALBERT. Comment se fait-il?... 

HENRIETTE. Ma mère me Ta répété 
souvent : issue d'une famille honorable , 
mais que deF revers de fortune avaient ré- 
duite à la misère , elle se trouva bien 
jeune privée de ses parens. Forcée d'avoir 
recours au travail pour exister.... le ha- 
sard la fit entrer chez M. de Sauvagny 
Kur tenir sa maison... monsieur le comte 
ima ; mais trop fier pour la nommer 
publiquement sa femme » il l'épousa se- 
crètement dans une petite ville de la 
Vendée, qui fut» tour à tour , saccagée 
par les partis ! Ainsi dispai'urent les tra- 
ces de ce mariage ; bientôt M. de Sau- 
vasuv , honteux de ce qu'il appelait une 
meuuliance, confina ma mère dans un 
village... fpie pouvait-elle faire, sans ap- 
pui, sans amis, contre un homme puis- 
sant? Elle cacha sa douleur et ses lar- 
mes... cependant mon père, pour la ras- 
surer sur l'avenir de son enfant, lui fit 
voir leur acte de mariage qu'il avait 
conservé ; il lui donna l'assurance qu'il 
allait le confier à un homme de loi , de 
ses amis, d'une probité connue;, et qui le 
rendrait public après sa mort. . . 

ALBERT. Il se pourrait.. 

HENRIETTE. Oh! monsieur, vous ne 

{iréterez point l'appui de votre talent pour 
aire triompher une injustice ! 

ALBERT. Si elle disait vrai !... 

HENRIETTE. Je ne vous trompe point , 
monsieur ; j'étais bien jeune alors , et ce- 
pendant il me semble encore avoir de- 
vant les yeux ma mère toute en pleurs , 
et mon père lui montrant cet acte , dont 
une clause, disait«il, devait après lui 
assurer notre fortune, il était renfermé 



dans une botte d'ébène que je crois voir 
encore. 

ALBERT. Une botte d'ébène. 

HENRIETTE. Je la reconnaîtrais quand 
mon œil serait à demi fermé par la mort... 

Des armoiries une couronne de 

comte.... 

ALBERT. Grand Dieu?... là... tout à 
l'heure. 

HENRIETTE. Gomme il est agité !... 

ALBERT, à pari. Si c*éuit... {Haut.) 
Mademoiselle... je vous Tai dit... je i^ 
puis rien pour votre cause; souffrez 
que... 

HENRIETTE. O cicU... VOUS Rurais-ji 
ofi*ensé sans le vouloir. 

ALBEBT. Je ne me sens pas bien... je 
désire être seul... 

HENRIETTE. Je mc retire... Comme il 
me regarde! il méfait peur, courons 
prévenir madame d'Erniilly. 

(Kll«»ort.) 

SCENE X. 

ALBERT, seul. 

(A peine Henriette est torlie qa*il court \ son se 

(fétaire.) 

Oh! non, c'est impossible, c^est im- 
possible : si mon père eût été dépositaire 
de ces titres, rien... rien au monde ne 
l'eût empêché de les produire. {S'arrê- 
tant.) Mais la ressemblance de cette 
botte... avec celle dont parle cette jeune 
fille... ces amoiries, et quand j'y songe, 
les rapports intimes qui existaient entre 
M. de Sauvagny et mon père , la con- 
fiance sans bornes qu'il avait en lui , tous 
ces rapprochemens... (// s'éloigne dust' 
crétaire.) Ah! je suis un fou... un in- 
sensé!... malheur à mot d'av^oir pu dou- 
ter un seul instant de l'honneur de mon 
père! de mon père... dont la vie fut sans 
reproches, dont personne n'osa jamais 
soupçonner la loyauté! au'ai-je à redou- 
ter?... Geat sans trembler que je vais à 
ce meuble.... (ilotwre le secrétaire^ en tire 
la batte) que j'ouvrirai cette boite .. je 
ne crains rien... (iV owre la èotte^ en tire 
des papiers tpi*U déploie^ il là) : Acte de 
mariaee de Jules , comte de Sauvagny , 
avec Marie Angélique Rose Briaard... 
(parcourant VacU) un fidéi- commis... 
cinq cent mille francs confiés à mon 
père!... ah! mon père, infâme!... {les 
papiers hu tombent des mains) mon père , 
lui I... c'est horrible à penser.,, c'était un 
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mm pomt mm.: 'tt «tfmoire 
culte !••• et mainleiuiol*, obligé de rougir 
de fou non ! regretter de lui deyoîr le 
jour... forcé de le... (Transition.) Tout 
s*explique à présent ! • . • cette fortune dont 
on ignorait la source y ce luxe y ces fêtes... 
et je ne derine que trop le sentiment qui 
Ta entraîné... Ma mère, ma mère! Com- 
bien il fallait qu'il t'aimât , cet homme si 
▼ertueux jusque là... ixmr que sa probité 
rtnt ëcfaouer devant la fieitale passion que 
tu lui inspiras ! hélas ! ... ses rides profon- 
des , ses chereux blanchis ayant 1 âge , sa 
mort prématurée furent l'effet du re- 
mords... Pardonne, 6 mon père!... Ah! 
{fl pa s'asseoir à son Aureau; on entend 
frapper à la porte.) Grand Dieu. 

AIBUI, au dehors. Albert , Albert. 

AUHEAT. Amélie! qu'elle ignore. ..^ ce 
rerrou» 

(Il te lire et coart Ttrp U port* do load^ pparU 
feroicr Mi verrou. AmélU entre ea ce moment.) 



SCENE XL 

ALBERT, AMÉLIE. 

AMKLIB. Albert, qu'avexp-vous? parlez , 
que signifie le trouble où je vous yob? 

ALBERT. Désespoir ! 

AÛUB. Ce regard fixe... cette pâ- 
leur... ce n'est point un malheur oiîli- 
naire. 

ALnBRT. Non , mais ne me demande! 
rien , car je ne puis tous dire la Terité» 

AMÉLIE. Vous avez peu de mémoire , 
Albert ; hier encore devant le portrait de 
votre père, vous m'aves juré que vous 
n'auries jamais de secrets pour moi , que 
vos chagrins seraient les miens... déclares 
moi donc que vous ne m'aimes plus. Cet 
aveu peut seul votis délier de votre ser- 
ment. 

ALBBBT. Ne plus VOUS aimer! 

AHBLIB. Eli bien ! parlez donc, parlez , 
je vous en conjure; n'ète»-vous pas mon 
époux devant Dieu, et bientôt devant les 
hommes ? J'ai droit à la moitié de vos 
peines... 

ALBEBT. Vous l'exigez, eh bien!... 
mon père... oh! jamais je n'en aurai la 
force... 

(Il lu: motilre ilu gc^te les pe|)îert qui sont tmr U 

secrète ire./ 

AHtLlE. Ah! ces papii'i-s , sans doute... 
{Eilc s*€n suMi et its parcourt; Whcri ^ il 



faut rendre toute celte fiortmie..'. nous mnis 
expatriercMis. 

ALBEBT. La rendre f Ah! si je le pou- 
vais !•.. mais à peine m'en reste«lr-il la 
moitié. 

AMÉLIB. Mais je suis riche , moi ! Al* 
bert ; toute ma fortune est entre vos mains. . 
Quel plus noble usage !..« 

ALBBBT. Tous dépouiller » non , non ; 
assez, assez d'un crime ! Un second d'ail- 
leiurs ne nous sauverait pas ; car ce n'est 
pas seulement de l'argent oue demande 
cette fille y c'est son titre d'entant légitime , 
c'est l'honneur de sa mère , et pour cela 
il faut flétrir la mémoire de mon père. 

AMBLU. Cest vrai... nous sommes per* 
dus!... 



AiB : Cétait Renaud de MonUtuban. 

Oaoj! ciiiqaaBte ans d^lioDoear, de probité, 
nermicnlr-iu éonc eilecéi pv on crime ? 
Et l*on Terrait ce nom ci retpertë, 
Soccomher sons le poiib (l*un mëpriâ légitime. 
Ah! rempècfaerii*ett pet en moo pouvoir. 
Si son opprobre auioord'bai doit m 'atteindre. 
On ne pdarra me bUmer mus me plaindre» 

Lonque f aorai fait mon devoir; 
Avant, du moioi, )*aonn fait mon devoir. 

AVÉLIB. Si j'osais... Oui» c'est te seul 
moyen. 

(Elle a*empare des papiers qu*cllc jette an feu. 

ALBEBT. Amélie, qu'avea-vousfait? 

AULiBy U retenant. Je vous ai sauve 
l'honneur. 

ALBEBT. Mais c'est un critne. 

AHiUB. Mon , car tout peut encore se 
réparer... et quoi qu'il vous en coûte , vous 
aurez assez de courage... 

eeeeQe s eesQeqQQQceseQceQseei i QQQeeeBe y eeQQasi 

SCENE XIL 

Les Mêmes , FERDINAND. 

FEBOMAND, entrant étourdiment. Ah! 
pardon !.. je suis d'une indiscrétion... 

AMELIE. Le vicomte ! 

FEBDINANB. Ce n'est pas ma faute. 
N'ayant .trouvé personne pour m'annon- 
cer... J'étais si loin de penser... 

AMELIE. Expliquez-vous y monsieur... 

FEBOINAMD. Allons, avèc la meilleure 
volonté du monde, il n'y a plus moyen de 
douter : depuis loog-tems je n'entendais 
parler partout que de votre prochaio 
riage ; j'étais seul incrédule. 



MMàÊJm. LeiM— ia •• piiit à 

des Douvellei mensongères, oS Im 
reaces sont souvent trompnns e» ..» 

FCftOiNAm , Pi$Ug99wmfmi* k ipioî basi' 
cnercher des détours, madame ? vous âvss 
mm doute des motUs pour ao p«s nottre 
«core le public dans votre confidunrr 

ALBERT. Monsieurl 



inasanD. Vous pouvoi eoi 

AttÉtiB. Encoi^ une fob, rnoosienr, 
Mi fai rédame? Il n'en esf pas besoin là oâ 
il tt*y a pas de mystère.. . Je ne ^axsâ dois 
smoin eomufe de mu oonduîte... mai&pour 
ne pas accréditer par mon silence des bruits 
ss—foudsisnty je voua disuii it a» be- 
soin je vous autorise à répéter mes psopres 
paroles ; il n*est nuttiMMttt question de ma- 
riage entre M« AttMrt et mow 

AUoiT , àpoH. Que ditrelle? 

AMÉLW , /mmmt mnm VmMmmtà s» Al- 
heH. Bas à AWert. fcl y danf nn iosoint^ 
vous saurea quel est naou projet. ( HmÊi. ) 
MesskoiUf je 



rBIU fort par la foail » Albert U caaAiîi ^Mqa^li U 

^ fflVU.) 
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SCENE xni. 

AUSRT, VmVMKS». 

FIEDINAND , à part. II paraft que Tavo» 
cat aura gâté sa cause... ( HaxU, ) Touchez 
là I mon ami ; ah î }e wus en roulan de la 

obtSBS» sur 



ALBUT. Monsieur de Sauvanny, vont 
m*aveadMUié votre cenfianco ; pour y s^ 

Cndre dignement , je vais vous pai4er le 
igage d'tm bonftéta homme. 

FERDIHAMD y à porL OÙ diable veut-il 
en venir avec ce préambule? 

albMt. C'est aojounFhuf qu^on )qge 
votre caisse*' 

FERDINAND. S'il u'a qM cda è Si'ap- 

prendre-!.. • 

ALBBM. Sb avBBi-iMa eMÎSBfé toMas 
les conscqueneea? 

FBADWABB. Vous sttves bien i^ c'est 
mou idée fiae. . ainsi... 

AitBBmT. Si cenendant cette îeuna fille 
éieit véeUement 1 enÛoit de votre oncle? 

nsaMUAiiBw Si elle l'est, qu'ellr k 
prouve. 



IfBislIeildis 
pour k }«sCieBt ^4» Bcpeadasn 
laissent au eciur une ceBvkdesi frofaside« 

nM^nVAHO. Je ne peux pas entrer dans 
ces sttbtilités-lâ. 

ALBBRT. AL ! mealieiur! si vous aviei vu 
cetle ieuM fille^. si vous Veviea entendue 
comme moi rappertert «vcc raecent de k 
Warké , les denuires paroles de sa mère 
mourante, vo«s votii hitenes , P^r une 
sage transaction , deterauner ceiaialnco- 
ces... vous vous éviterka peut-être oien 
des remords et prévenant un anret tou- 
jeuas douteux , p u isy'il dépané du ji:^fe- 
ment desbommes* 

FenDiNAim^Halie lll«^to«slVitetdît... 
macaCMecetbauttsu.* âûMÉjeBcpMSto^ 

ALnntT. Eh Mettl nonskori puisque 
ces considérations ne peuvent voue ton ^ 
dur 9 vous seveasaeedoeiie. #• plus eeaslbk 
à k proposhkn que }e vik tMS fkire. 

FeamHABiD. Yojons. 

ALBBET. Si un homme fdeinement con- 
vaincu du bon dtoil de celle jeune fille , 
redoutant néanmoins la fatale issue de ce 
procès, vous offrail cent wiUe francs ( à 
part ) c'est tout ce qui me reste, {haut) pour 
la kisser en possession d*un nom qu elle 
porte depuis iong-tems ; que répondriez- 
vous? 

VsteMAim. Je r c pes i drak q^wtt bout 
deee ncrm , ii y a uir château , des terres, 
qui peuvent bien valoir six cent mille 
ianis «. par ceusaqusnt ak fok mkux 
que cent tiiiUe Crânes. •• elqlief par consé- 
quent aussi , je plaide. 

jrtF«^*- Mak si cel^ kunrne, riche 
d'avenkf s'engagsaiC à travailles jour et 
MMt, et à vous apporter k fruit de ses 
veiUes««« si enfi» il se dévouait à voua 
oarps et ame? 

FlRttOiiVAiinF. Clk r dans ce eas je dkais. . • 
que je pkide toujours ; et que tous ^ea 
efforts qu'on kk paar me détourner sont 
une preuve cestaine de k bonté de mk 
cause. 

ALamr. SHl eft est maà i je n'ai plus 
qa^uai motà ajouter. {Upa àson hmiau , 

et prend des papiers qu*U rend à Fer dim mt â ,} 
Moosiemr > voilà vôtre dossier. 

FnniNAM* Hem ! 

ALEBET. Jamais je n'ai plaidé une affaire 
eemre mu conviction* 

FBEDINAND. Pkit-il? votrc couvictioj}!.. 
votre conviction. •• combien en avea*voua 



Là uimmn •Nm léB&r 
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done? 

en aves une auM à prêtent... 

ALBERT. Monsieur ! 

FEnniimim. fTcst très-èîen... il ne faut 
paa croire que votre refus m'enbarrasse Le 
inoîiis dii monde*., d'abord , je pourrais 
faire ravictlre la cause; uiais je n^aurai 
pas méiue besoin de cela. .. je son de chez 
Belcour , son rhttnie va beaucoup mieux , 
je 1 ai trouvé à tible, enU*e deux bouteil- 
les de Cbnblisy fusant fice à une ënome 
cloière d'huitres, qu'il m*a enf^agéà par- 
ta^er.«. at tout en déjeunant ^ û rcsrMait 
beaucoup de ne plus élra chargé ds cette 
excellente affaire... ainsi , il plaidera. 

ALiitaT. Sk! wonsîcnK«,« 

pemwrvais». Mai», je n'en suis pas moine 
reconnaissant de vos Doos procédés ; ¥ona 
n'avaz point a&irei un ingrat; je tiens 
note de tout ce qu*on fait pour moi* Nous 
aurons y çonme voua le penses bien, im 
petit compte à régler ensemble ; je vais 
li'aboitl au plus pressé, nous nous rever- 
ix>ns plus tard. 

ALBERT. Quand vous voudi-ez, mon- 

sieiu*. 

(FcfJiaanAflttrt) 

»9oo 9 QQ 9 oo 9 ee a cooQeQeoQC99e9Qeaece P 099e9Qi 

SCENE XIV. 

ALBERT, jevi. 

Eli! tout autre à sa place n'agirait-il 
pas ainsi? il ignore cet affreux secret que 
je sais seul avec Amélie!... avec Améue! 

qui déjà n'est plus rien pour moi! 

Qu'importe mon amour dédaigné, mon 
déœipoir ? b sort de cette jeune fille doit 
seul m'occuper ! . . . dans un instant sa ruine 
sera consommée | et c'est mon père , et 
c'est moi f .. . non , cela ne peut pas être , 
cela ne sera paa^ Au lieu d'en appeler à la 
générosité de ceabonuse , à sa pitié» j'au- 
rais dû tout lui aivoscr... tout lui avouer!., 
ma languese serait glacée, avant de laisser 
échapper cette fatale rév^tion... cepen- 
dant, lesdtnccoitunctinielft.* eequema 
bouche n'aurait pu prononcer, ma main 
peut-être aura la (brâe de Técrire... (// se 
meiàson /^urroiMtf «<riC)OniCNaDie«( donne- 
moi du courage, car il en faut pour re- 
noncer à l*estitiie publique , pour appeler 
sur soi la honte et rinfamie!..... ont»., à 
ses yeux, je serai seul coupable... pour- 
quoi deux victimes , quand je puis leur 
en arracher une.^ j'assumerai sur ma tête 
tout le bUiuede ce forfait» et ta mémoirei 



6 mon pire, ne sera pas loiiilMek#.«« 
Allons, point de faiblesse.** (// fo«n# , «i» 
domestique puraii,) Cette lettre à M. do 
Sauvagny ; à lui mêmop voui m'entondon 
(^Fausse sortie du domest{Êpàe.\ Ce n'est 
point assex... il faut aussi quelle sache. 
(// r appelle le cibm^jft'gM^.) Philippe, vous 
passerez en ' même tems chez madame 
d'Brmilly ; vous X\f€t à la jeune personne 
qui, depuis hier habite cheselle, que j*at 
quelque chose d'hnportant à loi etmimu* 
niquer. {Le thmestique sort. Il $e lèpe.} 
C'en est fait ! inamtenaat il est quelqu'un 
devant oui il me faudra baisser les yeux ! 
S'il est nonncte homme . il laissera à la 
jeune fille le nom et ta fortune qui lui 
appartiennent. Quant à moi , je n'aurai 
pas long-tems à rougir. 

ceoeeaoe eyBy s yyse e sitfii i inssiiy QoeQoeoQeoQoaQO 

* 

SCÈNE XV. 

JOSEra , AUNERT. 

JOSRPU. M idi , monsieur , vous n'y pen- 
sez pas ! et l'audience ? 

AL^E^TfUçec disifuciion. L'audience! 

JOSEPU. Je vois ce que c'est ; vous voiU 
comme monsieur votre père. 

ALBERT. Mon père..., 

JOSEPH. Quaod il s'agissait d'aller 
plaider une affaire douteuse , on ne pou- 
vait pas l'arracher de sosi odbîaet. 

ALBERT. Que ven^il dire? 

JOSBP0. Tenei, monsicar Albert, je 

Earierais que vous n'avea dé^ plbs si 
onne id^ de lacausede M.daSauvagny. 

- AIBBRT. Comment ? 

JOSEPH. Pour mon compte , je ne sais 
vraiment plus qu'en penser ; depuis ce ma- 
tin j'ai appris bien des eboses. 

ALBERT. Explique-toi. 

JOSEPH, n^abord, }e vous ai toujoui-s 
soutenu une Roea Bî^zaad était une brave 
fille... chacun s'intéresse au sort de son 
enfant. Tout à f bevne , quand ^ suis 
allé au palais porter votre robe | il n'y 
avait qu*une voix là^essus. 

ALBERT. Est-il possible? 

JOSEPH. Ou disait même qu'il était venu 
du pays des gens qui , dans les tems , 
avaient été témoins du mariage... 

ALBERT. Ainsi donc y tout ne serait pas 
désespéré. 

JOSEPH. Et ou'ils le soutiendraient de- 
vant le tribunal. 
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ALBEiT. Oli ! oui , car le ciel ne doit 
pas permettre qu'une si grande injustice 
s'accomplisse ! Joseph , mon bon Joseph , 
ai tu savais le bien que tu me fais... 

JOSKPH. Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

ALSEET. Je serai U je veux être 

certain que rien ne manquera à sa dé- 
fense. •• Le ciel m'inspirera peut-être quel- 
qttes--unes de ces paroles qui entraînent , 
nui subjuguent. - Courons , courons à 
1 audience. 

, (11 sort par la pclîta porte à gauche.) 

•90QC9g99Qa>flca9QaQQe99Qca9C099oaaa9aeaBoaQt 

SCENE XVI. 

JOSEPH, seul. 

Si j'y comprends un mot !... mon 
pauvre maître, la tète n'y est plus.... 
C'est égal , il parait que ça sera intéres- 
sant, je n'aî pas de tems à perdre 

Ilcnreuseinent , on a des moyens pour se 
faufiler dans l'enceinte priyilégiée. 

(Il va pour sortir. 
J999»a0aj0»g9a9C0C0QflCOagaiaQTOOa99OSiQ90Q0Qa 

SCENE XVIL 
JOSEPH, AMELIE. 

AUELiK. Voire maître... 

JosEPff. M. Albert est au Palais. 

A^MCLie. Au Palais... tant mieux, son ab- 
sence me donnera le tems d'agir. Oui., cela 
seul peut tout concilier ; Albert , en épou« 
sant cette jeune fille , lui rend un nom , 
une fortune.... Il répare, autant qu'il est 
en lui, la faute de son père... Mais vou- 
dra-t-il consentir.!'... Cest à moi de lui 
donner l'exemple du courage.... 

a9Q» 9 096aa99ecQQCQe9a>QQ9Q n 99Qa9BaQoaeeao» 

SCÈNE XVIII. 
Les MAmes , HENRIETTE. 

UK.^RIBTTE, à la caniannade. M. Vernier 
m'a fait demander. 

AMÉLIE. Voici Henriette.... C'est le ciel 
qui I envoie.... ( /4 >/useph. ) Laissez-nous. 

JOSEPH. Il suffit. 

(11 son.) 



taikTààL: 

SCENE XIX. 

HENRIETTE, AMÉUE. 

HENRICTTB. Ah ! madame « je suis heu- 
reuse de vous rencontrer ici , car je ne 
Tenais qu'en trembbnt. M. Albert m'a 
fait prier de me rendre att|nrès de lui... 

AVÊLIB, à pari. Albert!... 

HENiUETTE. On m*a dit que c*éuit pour 
une affaire importante. 

AMitiE, ioufwtrs à, part. Quel peut être 
son dessein? n'importe, profitons de sa pré- 
sence. 

RENRIETTC. Sauriex-Tous d^?.... ah ! 
parles, parles, madame, coimaltFait-on 
le résultat de ce procès ? 

AHÉLIB. Je voudrais pouvoir vous ras- 
surer sur ce point ; mais ce n'est paa là 
l'objet dont il s*agit en cet instant. 

UENniETTE. Qui peut alors m'intévea- 
ser?... 

AilÉLiB. Vous êtes orpheline, Henriette, 
seule au monde , sans appui , sans parens. 

BBNHIBTTB. Bientôt peut-être sans nom. 

AMÉLIE. Si ce malheur doit vous at- 
teindre , ne perdes pas courage le ciel 

vous réserve encore des jours de bonheur. 

HENBIETTE. Hélas ! il n'en est plus pour 
moi, depuis que j'ai perdu.... 

AMÉLIE. Votre mère !. .. cette perte est 
grande sans doute, mais est-ce donc à vo- 
tre âge qu'il faut désespérer de l'avenir , 
quand il dépend de vous seule de vous 
faire une destinée nouvelle ? 

HENRIETTE. Je De VOUS comprends pas. 

AMÉtlB. 

Al A : Ce que fépnmift en vaut voyant. 

Ce c|u*an destin trop rigoureux 
Pourrait vous enlever, ma chère, 
Mom, fortune, amîlië sincèrei 
6oios de parens afTectuciiz , 
V Un mot p«ttt les rendre i vos vœux. 

HBNaiBTTI. 

ijoranient, Mlas! mot, pauvre &Uc , 
Accottvrer un sort aussi doux ? 

Oui, tout cela peut lire k vous. 
N*est-elle pas uotre ramille. 
Celle qui nous donne un époux ? 

lÎBNRiETTE. Un époux à moi ! 

AMÉLIE. Pourquoi vous le tairais-jc; 
davantage? votre jeunesse, votre beautc^ 
ont captive le cœur d'un homme qui n'as^ 
pire qu'à vous nommer sa femme. 



*»<r» •*•- 
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vm. De gtftce 1 

AÛLB, A peine s^il yoob a me ; et 
déjà son existence est liée à la vAtre. 

■smunem , à part. Mon Dieu! serait-ce 
loi qui y ce matin, id même, paraissait 
prendre tant d'intérêt à mon sort?. .. 

ABBLU. Plus de repos pour lui si yous 
rejetes Toffre de sa mam. 

HxmiBTTK. Ah ! madame/ ce que tous 
me dites là est impossible... 

ansLiB, wec effort. Cet homme que 

je ne tous ai point encore fait connaître.. 
et dont toute femme serait fièrede porter le 
nom.** 
aniBlBTn, tinude et a»ee anxiété. C'est. • 
WïïXMHàXù^aa dehor$. Ça m'est égal... 

AHiuB* On Tient.... dans un autre in- 
slmt* 

SCENE XX. 

Les Miios, FERDINAND"^, avec me 
bâtie de pistofttSm 

FEmBlNAND, entrant et posant sa botte de 
pistoiets sttr le pieux secrétaire. Il faut ab- 
solument que je le Toie*. • 

akélib'^. m. de Sauyagny. 

msiiaiETTB. M. de Sauvagny !... lui !... 
et moi qui ai pu croire... 

FERDiiVAiVD , à part. La jeune personne 
de ce matin... allons, Toilà que je ne sais 
plus où j'en suis...!. Mais ce n'est pas le 
moment de m'attendrir*... allons d'abord 
au plus pressé* 

AVÉLiE. Vous ici, monsieur! lorsqu'en 
cet instant. . • 

FERUiNAiiD. C'est Tfai y à l'heure où je 
TOUS parle , on me juge ; ma présence à 
l'audience serait complètement inutile, 
tandis que j'ai ici une autre affaire... 

AMÉLIE. Une autre affaire... 

feediUand. Presque rien... une de 
celles qu'on est dans l'usage de traiter en 
personne. 

AnLiB. Que signifie... TOtre embarras, 
ces armes?... monsieur, il s'agit d'un 
duel.'** 

VEmDm AND Madame. 

HBRBIKTrB , Offec inquiétude. Un duel ! 

ASiUB. Parlez , monsieur , aTec qui?.*, 
pourquoi/.*. 

f HmôsHSi A f"*^^^ Fcffiinaad* 



FERDINAND. Au fait .. TOUS finirez ton- 
jours par lé savoir , ainsi je puis vous le 
dire tout de suite... Les paroles un peu 
amères que tous avez adressées ce matin , 
devant moi, à M. Yemier l'imt piqué, à 
ce qu'il parait ; et comme il ne pouvait ga- 
lamment s'en prendre à tous, c'est sur 
moi qu'il a fait retomber sa mauTaise hu» 
meur.** 

AMÉLIE. Comment, c'est là. . . 

FERDINAND. Croiriez-Tous qu'il a refusé 
de plaider pour moi , sans SToir la moin- 
dre excuse: pas la plus légère apparence 
de rhume? 

AMBLiE.* Ah! monsieur, je sub désolée., 
il y a un mal-entendu dans tout cela...* 
TOUS ne TOUS battrez pas. 

FERDINAND. Nous uous battrons, mor- 
bleu! 

AMELIE. La moindre explication suf* 
fira... différez au moins. 

FERDINAND. Pas d'une minute... j'ai le 
plus grand intérêt à en finir aTant le 
prononcé du jugement 

.\ta de Partie et Revanche. 

Votti Icsavcs, je «au pca philosoplis , 
YoîU poiun|ooi j*û iagemcnt peni^, 

Enlr« la tritte CAlâttroph» 
Et d*iia dael et d*aa procès i place, 
Que je deraîi , calcoiataiir tena^^ 
Me battre avant tonte autre chose. 
Un double ^chec peat m^étrcréserréi 
Moarant ^vant d*aYoir perdu ma eaoïc. 
Sur deux malheim c*ca est on d'esqaiTtf* 

AHSLIB* Et je serais cause !••• 

FERDINAND. Je cours trouTer M. >er- 
nier* 

AHBLIE j à part. A tout prix je dois 
empêcher ce duel... [Haut.) Monsieur, je 
«TOUS en supplie... 

HENRIETTE. Monsieur, si mes prières 
jointes à celles de madame Dennilly. 

FERDI^lAND. Vous aussi , mademoiselle, 
que de bonté !... {A part) Ali ! si elle s*en 
mêle d'abord , je ne ré|>onds plus de mon 
courage... je ne sais rien refuser aux da- 
mes... allons, nous verrons... il ne dé- 
pendra pas de moi que cela ne puisse 
s'arranger. 
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SCENE XXI. 

Ln MAmes^JDSEPIL 

JOSEPH. * Bravo! bravo! Yîctolre. 

FBRDUIAMD. Déjà! YictDÎre» pour qui , 

imbécille ? 

JOSEPA. J'en iuii eneort tout aAten- 
dn. 
AVBf'iÈ. Expliquet-Tout. 

JOSEPH. Iinaginet-Tous qu'on n'a ja- 
mais vu une foule semblable., les dames 
à la plac« du barreau » le barreau dans 
l'auditoire , l'auditoire dans la cour , des 
gendarmes à toutes les portes* 

FEaniNAMO. Au fait, au fait. 

lOSEPH.M^y voilà!... la parole est à 
maître iielcour pour le deniandeiin ( A 
Ferdin<ind,) C'est une justice à rendre k 
votre avocat , il a plaidé comme un ange. 

VUAixAiM». J'en éuia aàr ! 

JOSEPH. Le conseil dt la partie Brf- 
zard répond : entre nous , il a été faible, 
décousu. 

HENEtCTTB, b part. Hâas. 

JOSEPH. Je me disais en moi-même; 

Mon gareop, tu barbottes , tu barbot- 

tes » H s'enfonçait complètement , 

3uand toul-4-cotip im bruit soiu-d circule 
ans la salle. •• j'eu cbeidiais le mc»tif , 
lorsque j'aperçois mon mahre, M. Albert 
qui venait de se lever , pâle , pâle , que 
j'avais toute la peine du monde à le re- 
coénaUre ! en moins de rien il est devenu 
plus rouge que la robe des juges... il a 
été écrasant, étourdissant, iuiiiiense. . . 
Je n'entreprendrai pas de vous réciter le 
discours qu'il a prononcé en faveur de la 
jeune comtesse de Sauvaguy , vous le ii- 
rcx dans la Gazette des Tribunaux : \e, n'es- 
seyerai pas davantage de vous ))eindre 
Teffet qu'il a produit; les hommes étaient 
émufl, les femmes sanglotaient, It^ juges 
tiraient leurs mouclioirs... on a vu, ô 
triomphe de l'éloquence.'. . un larme 
dans l'œil du procureur du Roi... du 
proeurtur du Roi ! et pendant que la 
cour est allée aux opinions , moi je suis 
venu vous apprendre cette bonne nou- 
velle. 

FERDINAND. Le diable t'emporte! avec 
la nouvelle. 
AMÉLIE , avec foie. Ah ! s'il était vrai ! 

* Henrielte, Amélie, Joseph, Ferdîn 



JOSEPH. Eb! teuM, Totd M. Al- 
bert qui va vova eoniffmar et qiM {ennis 

ai dit* 

maiRAifO. Allons , je ne r é ehapy e i ai 
pas... J'auimii bien fait de me battre ttmt 

de suite. 

SCENE XXU. 

Les 3Iix£s, ALBERT, entrant par te 

fond. 

AHBLIB , aUani à la mkitmifm à^MeH. 

£h bien ! . . . cette jeune fille ?. . . 

ASMtmt **. A penlu tan ptooès* 
UEtamm a ÂMàïÀB* Cieli 

peHiilHAH» « iÊPec /me. BtUil pomible ? 
ah! je respire., et cet autre qui vient erac 
ses histoires. 

JOSEPH. On appelle ça des juges. 

ALBERT , ailant à Henrieiu. Mademoi- 
selle, un inslaat, j'ai cni au anccès de 
votre cause.., le jugement est venu dé- 
truire toutes mes espérances '^'^. 

HENEiBTn. ma mère. 

FEEDINARD. Qtt'cntttMlH«I H»! cll 

quoi, cette jeune personne aemit... 

AMELIE. Celle à qui vous venez de ravir 
son nom et sa fortune. 

FERDINAND, à paH. Est-il possible!... 
en vérité , je crois que j'aimerais mieux 
avoir perdu ma cause... cardans ce cas, 
elle serait ma cousine.. • rien ne s'oppose- 
rait à l'accomplisssément d'un projet 

AMÉUBk Que voules-vous dire? 

FERDINAND. Rieti... un instant j'avaia 
cru entrevoir r.. (A part A Mais mon nom, 
les convenances... la fille de Rose Bri- 
sard... Je n'y dois plus songer. 

ALBERT. La fille de Rose Brisard!.... 
Ainsi donc , monsieur , vous persistez à 
ne lui donner que ce nom ?.. Il me sem- 
ble cependant , qu'après l'aveu qui vous 
a été fait. 

FERDINAND. Un aveu... 

AMÉLIE. Que signifie? 

ALBERT, à demi^otnx à Amélie, J*Ai dA 
le faire... ce matm uii billet... Je lui RÎ 
tout appris. 

AMÉLIE , allant à Ferdinand. Ah ! mon- 

• • • 

* HenrieUe, Amélir, Albert, Ferdinand, JoaepU 
** Henriettt» AlbcH, AiaélU» Vbi«ea«d, loleph. 
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neor, tous serei fjÂnireax ; cette lettre , 
elle ne sortira pas de vos mains. 

FEADHf AND. Une lettre ! d'honneur , je 
ne sais ce que vous voulez me dire. 

JOSEPH. Je vois ce que c'est... Madame 
veut sans doute parler de celle que Phi- 
lippe a rapportée , n'ayant pas trouvé M. 
le vicomte... Pardon , j'oubliais de vous 
la remettre. 

ALBERT, n ignore encore... 

AMELIE. De grâce , monsieur , je vous 
en supplie , rendez-moi cette lettre. 

ALBERT. Relevez-vous, madame, car 
vous devez comprendre qu'à présent, plus 

2ue jamais , l'honneur de cette jeune fille 
emande justice et réparation. 

FERDINAND. Que vais-je apprendre ? 

ALBERT, à Ferdinand^. Jusqu'ici, mon- 
sieur , ma réputation fut sans tache , ma 
vie sans reproche ; pensez-vous que je 
veuille aujourd'hui me déshonorer gra- 
tuitement par un infâme mensonge ? 

FERDINAND. Monsieur ! 

ALBERT. Apprenez donc la vérité : 
Henriette est la fille légitime de votre 
oncle ; j'ai vu l'acte de mariaee du comte 
de Sauvagny avec Rose Brizard : je le jure 
sur mon honneur , ( wec force. ) sur ma 
vie. 

AMÉLIE. Et moi aussi , monsieur , je 
Tai vu cet acte. 

FERDINAND. Mais où est-il ? 

ALBERT. Ce titre n'existe plus. 

FERDINAND. Quel mystère ! 

ALBERT. Lisez, monsieur... vous allez 
le connaîtrez... et après cette lecture? vous 
ne refuserez pas de croire à la vérité d'une 
révélation qui va coûter l'honneur à une 
famille , la vie à un homme. 

HENRIETTE. La vie ! {Se précipitant sur 
la lettre , et Varrarhant des mains de Fer-^ 
dioMMndn } Mon bonheur à ce prix. . . ja- 
mais ! 



* Ueorîette, Amélie » Aibert, Ferdîoand, Jeseph 
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FERDINAND. C'est bien ; c'est tris-bien. 

HENRIETTE. Oh ! ma mère , pardonne- 
moi ! 

FERDINAND. Ah ! c'en est trop... je ne 
résiste plus... ( Allant à Albert, ) Je crois 
à voire parole , monsieur Vcruier. . Tant 
de vertu , tant de désinlércssoincnt , une 
conduite si noble!... Henriette, chère 
cousine ! 

hinde Turenne, 

Oai, eet arrêt envers vous si sévère, 
Si vouf ToulcB, je puis l'anéantir; 
Vous reprendre! le nom de votre père, 
Se» biens aassi, sans avoir à roaciri 
Mais ce moyen , phéslte k vous l'^flrîr... 
Qu'un doux lien à jamais nous unisse, 
Vous, ma eousine, et ma femme en ce jour 
Ah ! recevex deux fois de mon amour, 
Ce que vous ravit la justice. 

HENRIETTE , iui tendant la nusMn* Mon- 
sieur ! 

ALDERT. Mais cette dette sacrée 7 

AMÉLIE. Refuserez-vous encore de votre 
femme ? 

ALRERT. Non... car à présent je me sens 
la force de m'acquitter envers toi . .. O 
mon père ! ta mémoire restera pure. 

ËNSCMBIJE. 
A ta d^une Galope de Ch. Tolbecgue» 

Bannissons la tristesse, 

Ce beau jour 
Enchaîne leur tendresse 

Sans retour. 

ALBERT, au publie» 

Ain d*Aristippe. 

Contre les coups d'un arrêt tropstfvèr^ 
En vain, messieurs, j*ai voulu protester. 
En re moment, c'est devant le parterre 

Fu*humble avocat j'ose me présenter ; 
attends l'arrêt que vous allrs dicter. 
Su'aucun de vous à mes vœux ne s'oppose, 
n me verra tout fier de ce succès, 
Heureux encor d'avoir perdu ma cause» 
Si devant vous je gagne mon procès. 

{On reprend ensemble.) 

Bannissons la tristesse, etc. 



FIN. 
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PEmSONNAOES. 

LA BARONNE SUZANNE^ 
D£ MURVILLK, (68ans.).( 

SUZANNE DE MURVILLE, ? 
SX petite fille, (i8 ans.).... ) 

CHAMPRIGAUX, ami de U ba- 
ronnC| (69 ans.) 



ACTEURS. 



Mll« DfiJAZET. 



M. Lbmkkil. 



PERSONNAGES. 

RF.GlNALl) Dli CASSIGNY, 
neveu de I.1 b.trunnc, (^5 au5). 
Un Notaire. 

Uk DomRSTIQUE. 



ACTEURS. 



M. DERVALé 



La scène se passe en 17851 dans ie château de la baronne, à (fueii/ues lieues de Pans, 

Le th^&lre représente un salon. Grande porte au fond ; lîeux portes latérales; 5 {^aiulic une croise'e 

donnant sur le parc. ^ 



SCENE PREMIERE. 

REGINALD. 

(11 est étendu sur an fauteuil el a Tair de réfléchir 

profondément.) 

Mes yeux sont bien ouverts. . oui. j'y vois 
parfaitement... (Po5a/i/ la main sur son 
fmntJ) Ma tête est calme... {Se reganhini,) 
Je me reconnais bien... Je suis toujours 
moi, Reginald de Gassigny , lieutenant de 
dragons... Si j'ai encore ma raison, si je 
ne rêve pas , j'ai été enlevé comme une 

jolie femme.... Sin(j;ulière aventure! 

Voyons , tâchons de mettre im peu d'or- 
dre dans mes idées, et récapitulons. . . Hier, 
j*ai soupe chez Fleury , avec Dorât , Dé- 
sessarts, plusieurs filles d'Opéra, et Antoi- 
nette Gaussin, ma maîtresse pour le mo- 
ment.... c*est bien cela... J'ai joué et 
perdu deux cents louis... c'est exact (/i- 



rant une bourse vide ) cl prouvé... Au mo- 
ment où je portais la santé di» nota; am- 
phitryon, un homme.... était-ce un 
homme?.... un être vivant enfin , vêtu de 
noir et pâle comme un spectre , m'a 
frappé sur l'épaule et m'a prt'senté un 
billet... (// le cherche dans sa poche.) Eh ! 
parbleu! le voici... c'est du positif, du 
réel... (// ///.) M Reginald, suivez la per - 
sonne qui vous remettra cette lettre : elle 
vous conduira près de quelqu'un qui 
brûle du désir de vous embrasser «.... 
M'enibrasser ! . . . hum!.... et souligné, 
encore... (// se caresse le menton.) Pas de 
signature , une odeur de jasmin , et des 
pattes de mouches... G'est au moins ime 
marquise, {lise lèi^e,) Résistez donc à une 
aventure pareille!... Impossible... moi 
surtout , qui adore tout ce qui est merveil- 
leux, original... Aussi, je me suis esquivé, 
j'ai sràvi mon guide silcucicux , une chaise 
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de poste m'a transporté dans ce vieux 

château I où un bon lit m'attendait 

Que s'est-il passe cette nuit, pendant 
«mon sommeil f .. . Je n'en sais rien. . . Per- 
sonne dans les salons , personne dans le 
parc... pas même un domestique, un 
cuisinier... enfin, l'essentiel. •• car j'ai 
riiabitude de déjeuner , j'y tiens , et je ne 
Tois rien qui annonce... Oh! mais un 
instant... je n'entends pas raison sur ce 
chapitre-là... il faut que je trouve le che- 
min de la salle à manger ou de la cui- 
sine, (li va à la porte du fond.) Parbleu ! 
Toilà qui est singulier... cette porte , qui 
était ouverte tout-à-l'heure, est fermée à 
présent... Allons, tout est bien en règle... 
il ne manque plus qu'un nain difforme j 
une princesse enchantée, et des sons 
de cor Gorbleu ! je perds pa- 
tience. . . (Jl pousse de nouoeau la porte,) Im- 
possible... mais la fenêtre... '(// Toupr^.) 
Piablel vingt pieds de haut!... j'aimerais 
mieux la porte... Allons ! bah ! en y met- 
tant du moelleux et de l'élasticité... 

(Il se dispose sauter par la fenêtre. Uoe porte 
s'onvre au premier plan et Ghamprigaaiparatt.) 

MooeneeQQeeooQeoQWQMOweoooooooQOQOMOQ 

SCENE II. 

REGINALD, CHAMPRIGAUX. 

GHAMFRIGAUX , courant à kti. Arrêtez! 
jeune imprudent! . . . 

BBGINALD. Ah! enfin, voilà une créa- 
ture vivante. (Prenant Champrigaux par le 
bras*) Monsieur , je ne vous lâche pas , que 
vous ne m'ayez expliqué ce que tout cela 
signifie. 

GBJJIPEIGAUX. Avec plaisir. 

REGINALD. Eh bien ! monsieur , parlez 
donc... qui m'a fait venir dans ce château 
gothique... où on ne déjeune pas ?... qui 
m'a écrit ce billet?... qui brûle du désir 
de m'embrasser?... qui m'enferme à dou- 
ble tour^,. Voyons, monsieur, expli- 
quez-vous, j'attends, je bous d'impa- 
tience. 

CHAMPRIGAUX. Modérez - VOUS , mon 
jeune ami , soyez froid. 

REGINALD. Etes-vous l'auteur du billet? 

CHAMPRIGAUX, le prenant» Du tout.... 
je n'ai pas la moindre envie de vous 
embrasser. 

REGINALD. G'est heureux... mais enfin, 
la personne qui m'écrit me connaît donc?. .. 
elle m'a donc vu à la cour , à Versail- 
les, à Paris?.,. 

CHAMPRIGAUX. La personne en ques- 
ne vous a jamais vu. (// prend une 



prise de tabac. A Reginald,^ En uttf 
vous?..* 

REGINALD. Allons donc I .. . Ge ne peut- 
être un homme ? 

CHAMPRIGAUX. Mon. 

REGINALD. G'est donc une femme? 

CHAMPRIGAUX. Oui. 

REGINALD. Elle est jeune, n'est-ce pas? 

CHAMPRIGAUX. D'un âge raisonnable. 

REGINALD. Jolie? 

CHAMPRIGAUX. D'une beauté remar- 
quable... il y a trente-cinq ou quarante 
ans. 

REGINALD , reculant. Heml comment!... 
j'aurais été enlevé par une vieille fem- 
me ! . . . une vieille femme ! . . . . qui veut 
m'embrasser!... mais c'est un guet-à- 
pens, un assassinat !... Monsieur, je ne 
resterai pas un instant de plus... qu'on 
attèle les chevaux à la chaise de poste. 

CHAMPRIGAUX. Impossible. 

REGINALD. Yoilà qui est plaisant ! 
Ci^iMPRiGAUX. G'est assez original. 

REGINALD. Monsieur , je vous déclare 
que je n'aime pas les mystificateurs , les 
vieux mystificateurs. .. et si dans un quart 
d'heure je ne suis pas sur la route de Pa- 
ris... 

CHAMPRIGAUX. Soyez froid, mon jeune 
ami... je vais d'un mot vous arrêter... 
Vous avez une tante. 

REGINALD. Plaît-il?... une tante?... je 
crois qu'oui... une tante que je n'ai ja- 
mais vue , la baronne de Murville , qui 
habitait la Guadeloupe , la Martinique , 
je ne sais pas au juste... Cependant sa ré- 
putation est venue jusqu'à moi. .. Il pa- 
rait que c'était une beauté de premier 
ordre, qui mettait toute la colonie en 

feu. 

CHAMPRIGAUX. Il y a toujours trente- 
cinq ou quarante ans... j'en sais quelque 
chose, moi... Que d'esprit, monsieur! que 
degatté!... Et des yeux grands comme 
ça... une bouche divine... un nez!... 

REGINALD. GrCC? 

CHAMPIUGAUX. Non , américain. 
REGINALD. Eh bien ! cette tante... 

CHAMPRIGAUX. Malgré son âge avancé , 
a quitté son pays pour venir s'établii 
en France, pour vous voir, vous con- 
naître , vous embrasser. 

REGINALD , vwement, M'embrasser ! 

comment! l'auteur du billet mysté- 
rieux... 

CHAMPRIGAUX. G'est elle. 

REGINALD. Ma tante de Murville !.... 
mais pourquoi m'eniever , pourquoi cette 
iiise ?... 
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CHAMPiiBAlfS. B a bien fallu rem- 
ployer , après je ne ^ais combien de let- 
tres restées sans réponse , et que proba- 
blement monsieur n'avait pas le tems de 
lire... 

Aia : De sammtUUr eneor^ ma chère. 

Pour connahre an nerca ({u'elle aime, 
Poar vous attirer en ces lieux, 
Il nous fallait an stratagème , 

S ni f&t adroit, in^nieux; 
ne msa, en an mot, complète... 
Et ce moyen , maintenant ^proavë. 
Je Tai tant cherche dans ma tèt», 
Qae votre tante à la fin Tatronvë. 

BK6INALB. Cette chère tante ! vous lui 
direx bien des choses de ma part. . • je m'en 
vais , je reviendrai la semaine prochaine. 

CHAMPEIGAUX. Eh quoi! refuser de 
voir cette bonne parente , qui a quitté la 
Guadeloupe exprès pour vous, pour assu- 
rer votre bonheur ! . . . 

BEGINALD. Comment ? 

CBAiimiGAiJX. Devines ce qu'elle veut 
faire pour vous? 

mBGfilAiiD. Payer mes dettes? 

CHAHFRiGAirx. D'abord... ensuite? 

•BOUIALB. Me coucher sur son testa- 
ment? 

csSABHiieAUX. En toutes lettres 

après?. •• 

ms/OmMJù, Dam! je cherche... m'a- 
cbeter un régiment , peut-être ? 

CUAHPRIGAUX. Pas précisément... mais 
v»us enr61er dans un régiment trèsniom- 
breiix. .. vous marier. 

BBOINALD. Me marier!... non, non, 
merci, elle est trop bonne... je préfère 
autre chose. 

€KAiif>M6Ai]X. Comment ï le mariage... 

REGiNALD. Est une combinaison so- 
ciale incompatible avec mon caractère... 
Et puis, tenez, je vab vous parler franche- 
ment... vous êtes l'ami de ma tante, vous 
êtes presque de la famille.. . 

CHAMPRIGAUX. Pas tout-4-fait... mais 
j'ai essayé d'en être. . . il y a encore trente- 
cinq ou quarante ans. 

REGINALD. Yous auriez aimé?... 

GKAHPRIGAUX. Avec rage , avec trans- 
port, avec délire!... et j'aime encore... 
mais avec sang-froid et en dedans. 

REGINALD. Alors , VOUS me compren- 
drez... Moi aussi, cher monsieur, j aime 
avec transport , avec délire. . . 

GOAHPRIGAIJX. YoUS? 

«BGINALD. Ah! c'est que vous ignorez 
qu'dle réunit tout en elle , talent , esprit, 
beauté... En l'aimant, .j'aime trois mai- 
tresses, ayant chacune son mérite... son 
nom seul vous le prouvera... 



ciiAHPRiGAUX. Et ce nom, c'est?.. 
REGINALD. Antoinette Gaussin. 
CHAMPRIGAUX. Une comédienne?... 

REGINALD. Une femme sublime!..* Et, 
comme s'il ne suffisait pas de tous ses 
charmes pour me fixer, elle en a de« 
mandé un à la magie , à la sorcellerie. •• 
Crédule et superstitieuse, elle m'ordonna , 
pom* première condition, de partager avec 
elle un élixir, un philtre, qu'elle tenait 
d'un personnage fameux, le comte de Ga- 
gliostro. 

CHAMPRIGAUX. Le comte de Gaglios- 
tro!... et cet élixir... 

REGINALD. Avait la propriété de rendre 
les amans fidèles pendant deux ans... La 
fiole fut vidée. 

CHAMPRIGAUX. Yous Rvez pris de cette 
drogue-là, iinprudent!... 

REGINALD. Elle le voulait... et puis, je 
l'avouerai , tout ce qui semble merveil- 
leux , surnaturel , sourit à mon imagina- 
tion... Je ne croyais pas à ce philtre , je 
n'y crois pas encore... et cependam, qui 
m expliquera pourquoi mon amour est 
resté le même jusqu'au dernier jour?... 
car c'est aujourd'hui, 12mai 1785, qu'ex- 
pirent les deux années. 

CHAMPRIGAUX, joyeux. Yraiment?... 
Eh bien ! vous pouvez vous marier de- 
mam. 

REGINALD. Jamais!... jamais d'autre 
que Gaussin ! . • . qu'U ne soit plus questioi; 
de mariage. 

CHAMPRIGAUX. Mais votre avenir?... 

REGINALD* Je me contente du pré- 
sent. 

CHAMPRIGAUX. Mais votre fortune ? 

REGiNALD. Je me contente de mes ap 
pointemens. 

CHAMPRIGAUX. Mais vos créanciers? 

REGINALD. Us se contenteront de l'espé- 
rance. 

CHAMPRIGAUX. Allons, je suis à bout 
d'éloquence et de logique... votre tante 
seule pourra... 

REGINALD. Ma tante?... je la respecte , 
ma tante, je la vénère... mais je ne l'é- 
couterai pas. . . 

CHAMPRIGAUX. Yous la verrez toulrà- 
l'heure, après votre déjeuner. 

REGINALD , ,vii}ement. Hein? que dites- 
vous?... mon déjeuner!... 

CHAMPRIGAUX. Doit être servi. 

REGINALD. Et VOUS ne m'en parlez 
pas?... la chose la plus intéressante... 
quand je tombe d'inanition!... 

CHAMPRIGAUX , Urant une clef de sa po^ 
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che et ouvrant la porte du fond. Voilà votre 
prison ouverte. 

Am : Désormais plus d'absence. (Mari charmanL) 

ENSEMBLE. 

RiaiHALD. 

QaelbonKeor! TÎte à table; 

H&tons-noas. 
U orepas confortablsi 

C*estsi douxl 

CBAMPEIGAinC. 

Allez donc! vite à labié, 

Uitea-voui: 
Un repas confortable, 

Cest tî doux* 

BîentM votre faute 
Va venir, vous la verre» 

Aimable , cbarmante... 
J*en suis sûr, vous l'aimerea* 

RBGIlfALD. 

Ma tante cbe'rie ! 
Ob ! oui, mon cœur t'est donne, 

Pour toute ma vie... 
A partir du déjeuné. 

REPRISE BNSBMBLIL. 

Quel boi^beur, etc. 

nEGINALD. 

Allca donc, cic. 

(Refpnaid sorL) 

SCENE m. 

CHAMPRIG AUX , seul. 

Nous voilà bien avancés... il refuse !... 
Que va dire la baronne?... elle se fâchera, 
et ça retombera sur moi , comme d'habi- 
tude... Maudite comédienne! elle avait 
bien besoin de lui faire prendre un phil- 
tre... Si je pouvais, moi, lui faire avaler 
son mariage en élixir ou en pilules?... 
Il faudrait une circonstance bizarre , quel- 
que chose d'original... pour lui, qiii 
aime le merveilleux... Si la baronne était 
là, je trouverais tout de suite... Eh mais! 
j'entends une petite toux , qui n'appar- 
tient qu'à elle. 

SCENE IV- 

CHAMPRIGAUX , LA BARONNE DE 

MURVILLE. 

(Gbamprîgau va au devant d'elle et laî offre son 

bras.) 

LA BARONNE. 

Aie: Quand on est fille. (Du Cbevil de Bronse.) 

Mon bras, du v6trc 
Implore ici le iecourt| 



Et Tan de Taotre , 
Mon cbcr, aoutcnoiif iMvicui îo«s« 

Où donc, hélas! est la beau tems. 
Où je courais dans les champs, 
PIos rapide que le vent? 

A présent, 
Je ▼cm courir, je ne pnb pas. 
Je cbancelle à cbaqne pas ; 
Alors j'enrage tont bai. 
Mais ce qui me fait grand plaisir, 
Oui, je peila bien en convenir , 
C'est que vous éties jeona aussi, 
Et que vous avea vieilli. .... 
Point de colère ; 
Mon cber ami, tout comme moi, 

Da temt sévère 
Sans peine subisses U loi : 
Sî nous gardons au fond du coeur 
Le souvenir enchanteur 
Des beaux jours 
Et des amours, 
Si nous conservons la gatté, 
L*appétit et la santé, 
Le Lonbeur nous est resté ; 
Le tems n'a rien emporté ! 

^ (Elle s'assied.) 

Ali ! j'avab besoin de mon grand fau- 
teuil. 

ciiAMPHiGACX.yous aurei fait une trop 
JoDgue promenade , chère amie..... vous 
aveï ce matin oublié vos soixante-huit ans. 
LA BARONNE , vhement. Mes soixante- 
huit ans!.... parlez donc de vos soixante- 
neuf, s'il vous plaît... Il est toujours là à 
me numéroter mon âge.. . je le sais^ mieux 

que personne, mon âge Vous êtes in- 

supporuble, Ghamprigaux. 

CBMJKViiGXVXj à pari. Bon! voilà déjà.. 
(Haut.) Allons, ne vous fâchez pas, petite 
impatiente... je suis votre aîné, c'est vrai.. 
vous savez bien que je me donnerais l'âge 
de Mathusalem pour vous faire plaisir. 

LA BAAONNE. Vous êtes ua vilain... vous 
me contraries toujours. 

CUAMPRiGAUX. Faisons la paix...» votre 
main, que j'y dépose mon baiser d'ami. 
LA BARONNE. Vous n'aurez pas ma 

main laissez-moi, vous m'impatientez. 

CHAMPBIGACX. Me refuser ma satisfac- 
tion habituelle , le baiser quotidien ! .. . . Il 
y a vingt-neuf ans que je vous le donne 
tous les matins. 

LA BARONNE. Raisou de plus... c'est tou- 
jours la même chose. 

GHAIIPBIGAUX. Il est sssez di£Bcile de 
varier dans ce genre-là. .. Mais jamais vous 
n'avez pu me soufirir.... j'ai toujours été 

votre bête noire je dirai mieux, votre 

victime, votre souffre-douleurs et je 

m'étonne, en y réfléchissant , d'avoir sup- 
porté si long-tems vos caprices*. • 
LA BARONNE. Du dépit? de la colère ?.« 

I (Elle loi préicnle saauîa»^ 
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GH AMFRI6A1IX, courant hd baiser la main • 
Ah! si TOUS aviei voulu m'aimer... 

LA BARomvE. J'y ai fait tout mon posai* 
ble..« çan*est pas venu. . • Tous étiez un ami 
si dévoué , que je ne pouvais me séparer 
de vous , je vous avais sans cesse sous les 
yeux... et c'est ce qui voys a fait du tort. 

GHAMPBI6AI1X. C'est flatteur. 

LA BAROmiB. La, entre nous, vous n'a- 
vez jamais été beau..., et vous n'avez pas 
changé en vieillissant... (iSbu^îiran/.^ Moi , 

c'est différent Ghamprigaux, j ai été 

bien jolie, n'est-ce pas? 

cnAMPRiGAUx. Coquette! à qui le 

dite»-vous?... J'ai toujours votre portrait, 
à l'âge de dix-huit ans... en petit costume 
créole... il ne me quitte pas. 

LA BAROiVNB. Oh ! ne me montrez ja- 
mais ce portrait-là , mon ami.. 

Air de Tén/ers, 

Lorsqae j'arrive au bout de ma carrière, 
Ce sonrcntr doit in*étre défenda : 
Je ne Teos pai regarder en arrière, 
Pour ne paa Toir tout ce qae j'ai perda. 
Je ne Teoi pas admirée tant de charmai, 
Mes yens surtout , qai vous dicuient des lois : 
Cens d'anjonrd'hni Terseraient trop de larmes, 
£a revoyant ceuid'aatrefois. 



Soyons nrudens , laissons cela, et parle- 
moi vite de lui, de ce cher enfant.... que 

je croyais trouver ici Ou est-il? que 

fait-il maintenant?... 

CHAMPBIGAUX. Il déjeune. 

LA BARONNB. Eh bien ! vous l'avez vu., 
est-il joli garçon? 

CHAHPBIGAUX. Pas trop mal. 

LA BAROtlNB. A-t-il les yeux bleus 7 

CHAMPRiGAUX. Je crois qu'oui., à moins 
cependant qu'il ne les ait noirs. 

LA BARomoE. Des moustaches? 

CHAMPRIGAUX. Parbleu! un dragon. 

LA BARONNE. Tant mieux ça sied à 

une jolie figure vous devriez laisser 

pousser les vôtres, Champrigaux. 

CHAMPRIGAUX. Laissez-moi donc tran- 
quille. 

LA BARONNE. Il doit avoir l'air bien 
mauvais sujet... n'est-ce pas? 

CHAMPRIGAUX. Un air ti-ès-scélérat. 

LA BARONNE. J'ai toujours beaucoup aimé 
ces petits airs-là. 

CHAMPRIGAUX. Alors, VOUS scrcz con- 
tente de votre neveu sous le rapport 

des mœurs, j'en ai une idée effrayante. 

LA BARONNE. Je lui donnerai de bons 

conseils, des conseils de grand'mère je 

m'y entends... D'ailleurs, ces petits mau- 
vais sujets, le mariage les change, les rend 
raisonnables. 



CHAMPRIGAUX. S'il n'y a que le mariage 
pour dianger celui-là.. . 

LA BARONNE. Comment? que voulez- 
vous dire ? 

CHAMPRIGAUX. Il a refusé net. 

LA BARONNE. Ah! mon Dieu! et 

pourquoi ? 

CHAMPRIGAUX. Yous allez être indi- 
gnée... parce qu'il a une maîtresse. .. 

LA BARONNE. C'est pour cela?... 

CHAMPRIGAUX. Et il veut lui rester 
fidèle quelle horreur! quel dérègle- 
ment! Comment! vous n'êtes pas fu- 
rieuse?... 

LA BARONNE. Furieuse ? contre lui , 

ce pauvre enfant, parce qu'il est fidèle à 
sa maîtresse?. . . c'est si beau, et si rare ! . . . 
aujourd'hui, comme de mon tems... Mais 
enfin , cette maîtresse , quelle est-elle ? 

CHAMPRIGAUX. Yoilà le comble.... c'est 
une... 

LA BARONNE. Une?... 

CHAMPRIGAUX. Une comédienne. 

LA BARONNE. Oh!... c'est immoral... Si 
c'était une comtesse.. . 

CHAMPRIGAUX. Il en perd la tête. 

LA BARONNE. Une comédienne!... je ne 
pois pas souffrir ces créatures-là.... Savez- 
vous qu'elles nous ont toujours fait beau- 
coup de tort... Tous souvenez-vous, Cham- 
prigaux, du voyage que je fis en France.. . 
il y a vingt-cinq ans? 

CHAMPRIGAUX. Avec moi. 

LABABONNE. Oui, et M.deNangîs...qiie 

1* 'aimais ah! j'en étais folle Eh 
»en! il alla souper chez la Sophie Ar- 
nould , et cette drôlesse-là me vola comme 
dans un bois... Mais comment n*avez-vous 
pas fait comprendre à mon neveu. . . 

CHAMPRIGAUX. Ah! bien oui.... parlez 
donc raison à cet enragé-là. 

LA BARONNE, S* animant. Vous vous y 
serez mal pris.... vous êtes d'une gauche- 
rie!... 

CHAMPRIGAUX. Mais, chère amie... 

LA BABONNB. Refuser de se marier!.... 
renverser tous mes projets , tous mes 
plans !... c'est abominable!... n'est-ce pas, 
Champrigaux?... mais dites-moi quelque 

chose, consolez-moi donc ou plutôt 

n'ouvrez pas la bouche^ ne dites pas \\\\ 

mot car c'est vous qui êtes cause de 

tout cela Tenez, j'ai envie de vous 

battre. 

CHAMPRIGAUX. AUons! bon... quand je 
disais que tout retomberait sur moi.. 

LA BARONNE y açec colère. Oh ! mais j'y 

mettrai de l'obstination je ferai son 

bonheur malgré lui ! 

CHAMPRIGAUX. Yous avez raison. 



LE MAAAaur TH^TAAL. 



LiL SAROBRiK. Je ié marierai de force ! 

CHAMPRIGAUX. Yoiis ferez bien. 

lA BARONiVB. Et si je ne rëussUpas... 
H à Champrigaux ) je ne vous le pardon- 
pierai de ma yie ! 

COBAMPRIGAUX. Ah ! c'est trop fort ! 

LA BARONNE. Je vais l'aller trouver ! 

GftAMPRiGACnL.yoilà mou bras. 

LA BARONNE. Bah! poorquoi faire?... je 

ne suis pas paralytique je mardiey je 

cours même, quand je yeux. 

(Elle veat faire qaelquef pas.) 

CSAMPRIGAUX. AQez, allez... 

LA BARONNE. Aie! aie ! Champrigaux I.; 
Champrigaux ! . . . 

GHAMPRiGAiJX. Eh bien? 

LA BARONNE. Ycncz donc ici... donnez- 
moi donc la main. 

CHAVPRIGAUX. Bah ! pourquoi faire ? 

LA BARONNE. Yous sRvez bien que j'ai 
un rhumatisme. 

CHAMPRIGAUX. Yous l'avez oublié , 

TOUS. 

LA BARONNE. Yous devcz toujours vous 
en souyenir yous êtes une yieille ga- 
nache !... 
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SCÈNE V. 

Les Mins , REGIN ALD y un peu gris et 
fUranl sans voir la baronne qui s'est 
retirée à l'écart. 

Air du Cheçal de Bronze^ 

11E6INALD. 

Repas aimable! 

De cette table. 
Je sors content y joyeux et traiisportë. 

Bon Tin qne j*aîmef 

Pbiltre suprême, 
Ton doux parfum m*a rendu ma gatté. 

RepaSy etc. 

ENSEMBLE. 

GHAnPAlOAUX. 

GonTÎTe aimable , 

Il sort de table, 
Le cCBiir content, joyeux et transporté. 

Le yîn qu^ii aime , 

Pbiltre suprême, 
k toat-4-coap ranime sa gaUé. 

IK BAmONNS. 

8u*il est aimable! 
est un vrai diable. 
Le voilà donc, mon enfant adopté! 
Oui , c*est lui-même... 
Mon cœur qui Taime, 
L'a reconnu d*abord à sa gaîtc. 

EBGINALD. Maintenant que j'ai déjeu- 
né , je suis tout à vous. 
CHAKPBIGAUX. Ainsi ^ yotre estomac.... 



ETCDiAtD. Est complëtemeot satisfait.» 

GEAMPRIGAUX. Et votre cœur... ne vous 
dit rien? 

EBOINALD, étonné. Mon coeor? qm 

diable yonlez-yous qu'il me dise? 

CHAMPRIGAUX y lui montrant sa tante. Eb 
hien ! vous ne voyez donc pas? 

REGDIALDy se retournant. Ah! cette 

dame respectable est ma tante? com- 
ment, c'est ma tante? oh! cetfe bonne 

tante !.«.(// court tem6rassêt,)^inhrsLW0OS" 
nous, ma tante. . . bon jour, ma tante ! 

LA BARONNE , Se ééboàant. Ah ! mon 
Bieu ! il m'ëtouJffiel.. . {Champrigaux inier- 
oient.) Le voilà enfin. ..Ha donc fallu vous 
enlever, vaurien... (A pari.) H est fort joli 
garçon. 

RBGINALD. J'étais un ingrat, ma tante., 
mais, maintenant... 

LA BARONNE. Regardez donc, Champri- 
gaux.... c'est tout le portrait de ma sœur. 

CHAMPRIGAUX. Oui , excepté les mous- 
taches. 

REGiNALD. Comment, vous avez traver- 
sé les mers pour me voir ?... 

CHAMPRIGAUX , à part. Je ne sais pas 
trop si ça en valait la peine. 

REGINALD. Tenez , je suis attendri au 
dernier point... et je sens là que je vous 
aimerai comme une mère. 

LA BARONNE. Oui, oui, contmcta mère. . , 
ne lui ai-je pas promis de la remplacer ? 

REGINALD. Que je suis donc fâché de ne 
yous avoir pas vue plus tôt ce matin !. . . 
vous auriez déjeuné avec moi.... vous ne 
vous seriQ^ pas ennuyée, allez... je vous 
aurais £b4 boire du Champagne... aimez- 
vous le Champagne? 

CHAMPRIGAUX , à pari, n aurait grisé sa 
tante , le malheureux ! 

LA BARONNE. Autrefois, j'en buvais...» 
demande plutôt à Champrigaux... Eocore 
une bonne chose à laquelle il a fallu re- 
noncer, comme à beaucoup d'autres. 

REGINALD. Jeparie , ma tante , que vous 
étiez une petite femme bien gaie « bien 
folle? 

LA BARONNE. Un vrai démon. 

REGINALD. Et jolie !... 

LA RARONNE. A croqucr demande 

plutôt à Champrigaux... 

REGiNALD.Aussi, qued'amourcux! hein! 
que d'adorateurs ! 

LA BARONNE. A ne savoir auquel en- 
tendre... ( Soupirant. ) Ah ! quelques-uns 
d'entr'eux on fait battre ce pauvre cœur. .. 
les autres me faisaient rire.... demande 
plutôt à Champrigaux... 

CHAMPRIGAUX , à part. Qu'elle est mé« 

chante! 



LA FIOLE DE CAGLIOSTBO. 



LA BAKOHFW. C'cst quc, de mon tems , 
comme aujourd'hui , il y avait des hom- 
mes aimables, séduisans... Je ne dis pas 

cela pour... 

CBAHPRIGAUX. Hein?... 



REGINALD. 



AXKi Restez, restez, troupe folie. 
Vous les remarquies donc» ma tante? 



LA BAKONNB. 



Oui, je ravoaeraî franchement , 
Dans ce tero$-là , j'ëuiâ contente 
De voir un visage charmant, 
Comme je le vois maintenant. 

(Jpart.) 

Â celte époque florissante. 
Ah ! si mon neveu, par malheur. 
Avait soupiré pour sa tante. 
Pour son oncle j*autaiseupeor. 
Oui, s*il avait aimé sa tante, 
Pour son oncle )*aurais eu peur. 

( Haut. ) Laissons cela et parlons rai- 
son... ( A Champrigaux. ) Je vais Tinter- 
loger avec sévérité .... Mon enfant , je 
siiîs à présent ta seule parente.... c'est à 
moi de veiller sur toi avec toute la solli- 
citude maternelle.. .. c'est à moi de t'aider 
de mes conseils, comme de ma bourse... 

REGINALD. Ah ! OUI, ma tante, j'ai bien 
besoin de conseils, et surtout de... 

LA BARONNE. AUons... ( Bai à Chom" 
prigaux. ) Vous allez voir. ( A Reginald, ) 
Es-tu bien rangé , bien sage ? 

REGINALD. IJn modèle poiUT la jeunesse. 

LA BARONNE. Reginald , tu n'es pas 
querelleur, mon ami? 

REGINALD. Querelleur ? moi !... je suis 
d'une douceur angéliqùe.*» Par exemple , 
il ne faut pas qu'on me regarde de travers, 
ou qu'on me marche sur le pied.... Oh . 
alors, je me fâche..-, et sur le terrain... 
c'est bientôt fait. 

LA BARONNE. Tu asraîson.... Un gen- 
tilhomme doit être délicat sur le point 
d'honneur et corriger les insolens. 

CHAMPRIGAUX , à part. Si elle appelle 
ça de bons conseils.... 

LA BARONNE , à Chomprigaux, Si j'avais 

été garçon, j'aurais été très- mauvaise 

tête....(-^ Reginaid.) C'est très-bien... Tu 

n'aimes pas le jeu , n'est-ce pas ?... tu ne 

[oues jamais?... c'est une bien vilaine 

passion. 

REGINALD. Le jcu ?... fi donc !... jene 
peux pas le souffrir... je déteste les dés et 
les échecs. . • Les cartes, à la bonne heure.. . 
et encore, je n'y touche pas souvent.... 
mais lorsque came prend , par exemple . 



je ne quitte jamais sans ruiner les autres 
ou perdre tout ce que j'ai... 

LA BARONNE, ^£r5 à Champrigoux. C'est 
comme moi aubiribi. 

REGINALD. Parce que, voyez-vous, ma 
tante , un lieutenant de dragons ne doit 
pas regarder à l'argent. 

CHAMPRIGAUX, à part. Pour cause. 

LA BARONNE. Au fait, c'est juste... il 
faut bien que tu tiennes ton rang... Joue, 
mon ami, joue, et je te donnerai de l'argent* 

REGINALD. Quant aux mœurs... c'est 
mon fort... Je n'ai qu'ime seule maîtresse. 

LA BARONNE. Il n'est guère possible 
d'en avoir moins... Tu en aurais même 
deux , que je ne te blâmerais pas... on ne 
sait pas ce qui peut arriver. [ A Champii" 
gaux. ) On ne saitpai ce qui peut arriver. 

GUAMPRIGAUX , à part. £Ue le rendra 
plus mauvais sujei qu*avant , c'est sûr. 

LA BARONNE. Allons • c'est à merveille. •• 
je vois que ta conduite erft exemplaire* 

REGINALD. Ma tante | ^ous êtes bien 

bonne. 

LA BARONNE. Bonne?*, je suis sûre ^ 
Reginald, que tu croyais tiouvec en mol 
une vieille bien maussade, bien impi- 
toyable... au regard séveve , avec des lu- 
nettes, et le nez barbouillé de tacac. 

GHAHPRiGAi}X,6â5. Mais vous c:a prenez. 

LA BARONNE , de même. ïaifM^z - vous 
donc... il est inutile de dire ça devant... 

REGINALD. C'est vrai.... voilà juste le. 
portrait que j'avais tracé... le tabac, lei 
lunettes , tout s'y trouvait... Mais quelle 
dilFérence!... vous êtes indulgente, vive, 
enjouée, toujours de bonne humeur •.*. 
Vous me plaisez , vrai ! 

CHAMPRIGAUX , à part. Est-ce qu'il 
deviendrait amoureux de la baronne? 

LA BARONNE. Je veuxêtre ta meilleure 
amie. 

REGINALD. ToujOUrS. 

LA BARONNE. Ta confidente. 

REGINALD. C'est ça, je vous racontera» 
toutes mes aventures 

CHAMPRIGAUX , à la baronne. Comment , 
vous voulez entendre des confidences de 
dragons ! . . . 

LA BARONNE. Certainement.... ça m'a- 
musera. ( A Reginald. ) Je veux et j'eiH 
tends que tu mènes joyeuse vie , que tu 
fasses mille extravagances... Bah ! chacun 
son tour. 



Ai de Foltaire chez Ninon, 

Oui, ce s plaisirs que j'aimaîs tant, 
Qu'ils charment aussi ton jeune âge : 
Ces plaisirs-U sont, mon enfant. 
Une part de mon héritage. 



• 



LE HIGASIN TUftATHAL. 



Je ne te bllmerti jamais 
])*avoîr et mon cowir et ma téla... 
Car les péchés que tu commets, 
Sont les péchés que je regrette. 

( Changeant de to/i.^ Eh bien ! non , 
monsieur , j'ai tort.... je ne dois pas être 
Totre amie... car vous n'avez pas d'affec- 
tion pour moi , de déférence pour mes 
Tolontés. 

REGINALD. Moi , ma tante ! moi , qui 
me jetterais au feu pour vous!... 

LA BARONNE Je n'endemande pas tant^. 
il ne s'agit pas de feu , mais de mariage. . . 
et tu refuses la femme que je t'offre ! 

CHAHPRIGAUX. Un trésor ! 

RE6INA.LD. Que ne puis-je vous prouver 
ma reconnaissance et ma soimiission !... 
mais vous ne voudriez pas me voir mal- 
heureux. 

LA BARONNE. Malheureux!... toi! mon 
enfant ! . . . Ah ! ce mot-là seul. . . . Ne par- 
lons plus de mariage... Et pourtant je 
suis sûre que si tu voyais celle.... 

REGINALD. Ne l'exigez pas... car refuser 
cette personne après 1 avoir vue , ce serait 
lui faire outrage... Aussi , je suis décidé 
à repartir sans la connaître. 

LA BARONNE. Allons, soit.... je lui dirai 
que l'entrevue ne peut avoir lieu. 

REGINALD. Yous allez m'en vouloir.... 
me détester ? 

LABARONNE.Yeux-tute taire?... Qu'est- 
ce que ces idées-là ! . . . moi , ne plus t'ai- 
mer , parce que tu es fidèle à tes sermens , 
à ta maîtresse!... Ohf je sais tout, et 
c'est à elle que je m'en prends.... Je la 
déteste. . . . ( Mouoement de Reginaid. ) Non, 
non , je ne la déteste pas... ça te ferait de 
la peine... Pourvu qu'elle te rende bien 
heureux.... te rend-elle bien heureux , 
mon garçon?... 

REGINALD. Mais» jusqu'à présent.... 

LA BARONNE. Aussi , il te tarde de la 
revoir.. . Je ne te retiens plus.... Allons, 
viens m'embrasser , viens. 

(Regînald lai saute au cou, elle leearesse.) 

REGINALD. Quelle bonne petite vieille ! . . 

LA BAROirHB, soupirant. 

Air : Je prends ici le parti le plus sage. (Mari 

charmant.) 

Adieu, retourne auprès de ta maîtresse , 
Et que mon vœu du ciel soit écoule : 
Qu*eUe te rende en bonheur, en tendresse, 
Ce que ton cœur pour elle a rejeté. 

Maïs U se peut que ta belle, inconstante, 
Trahbse un jour l'amour qu*elle jura... 
Aeyiens alors trouver ta vieille tante. 
Si Dm permet qu'elle soit cncor U. 



ENSEMBLE. 



Adieu, retourne, etc. 



REGIKALD. 



En vous quittant, )e sens que la tristesse 
Trouble déj^ mon bonheur, ma gaîlé. 
le n'oublierai jamais votre tendresse, 
Et mon amour paiera tant de bonté. 

CHAMPRIGAUX. 

Vous le voyea, votre Unte s'empresse 
De vous laisser maîtresse et liberté : 
Conservet-lui toujours votre tendresse. 
Et n'oubliez jamais tant de bonté. 

{La baronne son, Reginald la reconduit») 

SCENE VI. 

REGINALD, CHAMPRIGAUX. 

REGINALD , la regardant sortir, L'excel- 
lente feinme !... je crois que je pleure , le 
diable m'emporte ! 

CHAMPRIGAUX. N'est-ce pas qu'elle est 
aimable ? 

REGINALD. Adorable !... Voilà une tan- 
te!... une tante modèle!... comme on 
n'en fait plus. . . Dieu ! que feu mon oncle 
a dû être heureux ! . . • 

CHAMPRIGAUX. Il ne tient qu'à vous de 
l'être autant... celle qu'on tous offre... 

REGINALD. Encore!.... laissez celle-là 
tranquille.... Tenez, si je changeais d'i- 
dée, si jamais je devais me mariei*... voilà 
le caractère , l'esprit , les manières que je 
voudrais... 

CHAMPRIGAUX , piçemeni. Hein ?... vous 
dites.... 

REGINALD. Que je voudrais une femme 
exactement semblaJ)le à ma tante. 

CHAMPRIGAUX. Eh bien ! épousez-la. 

REGINALD. Yous croyez plaisanter, 
Champriçaux ?... Si ma tante avait seu- 
lement vmgt ou trente ans de moins.... 

CHAMPRIGAUX. Yous en seriez amou- 
reux?... 

REGINALD. Comme un fou. 

CHAMPRIGAUX. Yous l'épouseiiez?.. 

REGINALD. A l'instant. 

CHAMPRIGAUX , à part. Oh ! quelle ins- 
piration. (Haut.) Mon cher ami, je vous 
marie ce soir. 

REGINALD. Avec?.. 

CHAMPRIGAUX. Avec votre tante. •. 

REGINALD. Hein? 

CHAMPRIGAUX. Yous la trouvez trop 
âgée.. . c'est juste , et vous demandez vingt 
ans de moins. . . Ce n'est pas assez. •• je vais 
lui en ôtcr cinquante. 



LA FIOLE DE CAGLI08TEO 



BBGINALD. YouB aUez... 

GHAMPRIGAUX. Lui ôter dnquante ans 
bien comptes. 

REGINALD, à' part. Yoyons donc un 
peu... est-ce que Ghamprigaux serait un 
vieux mauvais plaisant qui veut rouer les 
dragons de sa majesté?.. Attends , attends... 
{Haut.) Ça va... Je vous prends au mot... 
(^appwant sur VépauU de Champrtgaux. ) 
Vous allez donc me rendre ma tante fraîche 
et jolie* .. 

GHAMPRIGAUX. Gomme à dix-huit ans. 

BEGHiALD. Elle n'aura plus de rides? 

CHAMPBIOAUX. Pas une seule. 

mEGiNAU). Ses cheveux blancs... 

GHAMPRIGAUX. Deviendront d'un blond 
charmant. 

REGiNALD. Ses deuts... 

GHAMPRIGAUX. Repousseront comme 
des perles. 

REGINALD ; kd tapant dans la main. 
ACTaire arrangée, pacte conclu , monsieur 
le magicien. 

GHAMPRIGAUX. Magicien?.... vous êtes 
bien bon.. .magicien.. .par hasard..Tenezy 
écoutez-moi un instant... 

REGiNALD. Je suis tout oreillcs... ( A 
pari. ) Ce vieillard est très-divertissant... 

GHAMPRIGAUX, À po/^. Ah! tu aimesle 
merveilleux... tu vas en avoir. 

REGINALD, <li part. Yoyons comment il se 
tirera de là. 

GHAMPRIGAUX. En 1775... il y a neuf 
ou dix ans... nous étions encore à la Gua- 
deloupe, madame la baronne et moi... 
un soir , par le tems le plus affreux , un 
voyageur demande l'hospitalité... elle lui 
est accordée avec empressement... Le len- 
demain , au moment de se remettre en 
route , il me prend à part et me dit : 
« Monsieur, en retour du franc et bon 
accueil que j'ai reçu dans cette maison, 
veuillez accepter un petit présent. .. Cette 
fiole contient une liqueur , dont la pro- 
priété est de rajeunir à l'instant le vieil - 
Laird qui parviendra à inspirer de l'amour, 
malgré les infirmités et les désagrémens de 
son âge. 

REGINALD. Ah!... Eh bien! vous?... 

GHAMPRIGAUX. Quoi?... 

REGINALD , riant. Les désagrémens.,. 

GHAMPRIGAUX. Je ne sais à quoi ça 
tient, mais je n'ai jamais pu inspirer la 
plus petite passion... 

REGINALD. G'est étonnant!.. A ces paro- 
les, vous avez jeté à k porte l'insolent qui 
osait se moquer de vous. 

CHAMPHIGAUX. Cest précisément ce que 
j'allais faire... lorsqu'il me dit son nom. 

REGINALD. Et ce nom était?.. 



GHAMPRIGAUX. GagUoMO. 

REGINALD. Gagliostro!.. 

GHAMPRIGAUX. Yous ne riez plus?... 

REGINALD. Si fait. . . (A part. ) Je serai 
donc toujours poursuivi par ce nom-U ! 

GHAMPRIGAUX. Ose^ donc douter encore 
du pouvoir qui m'a été remis par Gaglios- 
tro lui-même, par le diable en personne... 
Yous êtes amoureux de votre tante, à vingt 
ans près... Eh bien! je n'ai plus qu'à la 
décider à boire de mon élixir , juste ce qui 
sufi&ra à lui ôter cinouante ans... de sorte 
qu'il lui en restera dix-huit... Et tenez, 
pour vous en donner d'avance une idée... 
( tirant un portrait de sa poche ) regardez 
ce portrait. 

REGINALD , le prenant, et aoec transport. 
Dieu ! la divine créature !.. Quelle est donc 
cette jeune fille?... quelle est-elle? 

GHAMPRIGAUX. G'eSt... 
REGINALD. G'eSt?.. 

GHAMPRIGAUX. Yotre tante à dix-huit 



REGINALD. Matante!., si jolie! 

GHAMPRIGAUX. Yoilà ce qu'elle a été , 
ce qu'elle va être pour la seconde fois... 
Gardez le portrait, pour établir la compa- 
raison... 

REGINALD. Oh! oui, je le garde... 
AUons, monsieur l'élève de Gagliostro, à 
l'œuvre!... 

GHAMPRIGAUX. Ah! j'oubliais. . • Je vous 
ai promis de rendre la jeunesse à votre 
tante... mais non de lui rendre la mé- 
moire. 

REGINALD. Gomment ? 

GHAMPRIGAUX. Elle n'aura plus aucun 
souvenir du passé... elle ne vous reconnai- 
tra même pas. 

REGINALD. G'est égal, allez toujours!... 
Eh! mais, à mon tour, je fais une ré- 
flexion... est-ce qu'un neveu peut épouser 
sa tante? 

GHAMPRIGAUX. Ça ne Se voit pas tous les 
jours... mais il est avec le pape des acom- 
modemens. 

REGINALD. Soit... je m'arrangerai avec 
le pape, et j'épouserai ma tante... Mais... 

Air du Dieu et la Bayadère. 

Rendes-laî s» jeunette. 

CHAMPaiOAUZ. 

Lomptei rar ma promaiM. 

RseniALD. 
kl son joli minois. 

CHAMPaiGAU]& 
Le même qu'autrefois. 
REGTRALD. 

Ses yeux pleini âc tendresie* 



fo 
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6fÀiipmi6Ainc. 
Ses yeux pleins de tendresse*. 

RBGIHALD. 

BrîIUot da plus dottxfea.^ 

CHAMPaieAUX. 

Poar son tendre neren* 
ENSERIBLE. 

OHAIIIP&HIAUX. 

Il tremble, eer il n*use 
Rire de son erreur. 
Cette métamorphose 
Doit faire son bonheor. 

EBGIRALD. 

Quoi! se peut -il qu'il ose 
Compter sur mon erreur! 
De la métamorphose 
Je rirai de bofi ccèur. 



(// soH.) 



SCENE VII. 

REGINALDi puis UN DOMESTIQUE. 

RÈGiNALt). Il y va!... C'est qu^U à ur 
aplomb inouï, ce Chainprigaux... C'est 
drôle... je ne crois pas un mot de tout ce 
ou'il ma dit , et je ne peux pas bouger 
d'ici... la curiosité me cloue à cette placcM* 
Allons donc! mon prétendu sorcier se mo- 
querait trop de moi s^il me retrouvait en- 
core... partons. 

un DOMEStlOuÈ. ntonsieur Reginald de 
Cassigny... 

KBGiNALD. C'est moi... Quémevoules"- 
vous.? 

LE DOMESTIQUE. Cette lettre a été ap- 
portée tout-à-l'heure par un iiomme que 
]'ai remarqué hier , suivant à cheval votre 
chaise de poste. 

REGINALD. Encore du mystère.*.. C'est 
bien, donne. ( Le domestiqua sort,) Une 
lettre qui m'est adressée ici... cest de 
Gaussin!... J'aurais du le deviner... elle 
m'a fait suivre , elle me rappelle. . . pauvre 
femme , comme elle m'aime ! . . . ( Lisant. ) 
« Mon ami, c'est aujourd'hui , à dix heu- 
res du matin , que finit notre bail d a- 
motir; je vous remercie de me l'avoir 
rappelé ; adieu Reginald , bonheur et 
liberté, votre aitiie Gaussin. Ne vous 
ravisez pas , il serait trop tard ; dette 
payée, dette oubliée. » Tralii!... moi 
qui pensais toujours à elle^ moi qui croyais 
être aimé pour moi-même, je ne l'étais 
que par la puissance d'un philtre !.. . c'est 
humiliant. . . Oh! je me vengerai. .. Au dia- 
ble Champrigaux et son miracle !... à Pa- 
ris, morbleu! à Paris, et malheur à mon 



rival!... {H va sortir ^ quelques meearéêde 
claQecin se font entendre , il s'arrête. ) Hein ! 
qu'est-ce que c'est que cela?... Ah I ma 
tante qui va jouer un menuet... partons. 

( Oa eatend dans la coalissé nne Toix de femme. 
Air ou ehoii de Tiietriee. ) 

^ftBHIBK COltrPLBf. 

EBoniAUi. Je ne me trompe paai... c'est 

une voix de jeune fille ! 

(I« vois dans la eoolisse. Mêine Aé. ] 

dbuxiAmb couplbt. 

REGIBIALD. Oh! mon Dieu! eettft voix... 
Oh! je suis ensorcelé!., il fatit «bsolfithent 

2ue je sache. .(// court à la porte ê^ frappe.) 
hamprigaux! monsieur Ghantprigaux! ou- 
vres, e'estmoi.;. ma tante , oitvrfet ,* eVst 
Reginald, c'est votre neveu... otivfes^ je 
vous en|>rie... (lia vèulu s^éiunver vers fa 
porte qui vieut de s*uuerir^ muià il recule 
épouçanté.) Ciel!.. 



lôooeowte 



SCÈNE Vlïï. 

REGINALD, CHAMPRIGAUX, SU- 
ZANNE. 

(Susanne, conduite par CliAmprigaux, parât*, «ttr 
le seuil de la porte. Reginald , qui a rei>ul^ i 
SOD aspect, est a Tautre estrénité du théâtre. 



CHAMP RfGAtJX. 



Àia : Suivons (bis) cette jeunesse. ( Des Malheur 
d*nii Amant faeuredi.) 

ÀTanceii ma petite amie. 

SBGIHALD , à paru 
Je crou fta diable » à la magie ! 

SOSANIfB. 

itfaiisiear , où me coodullèv^Totii f 

CBAMPRi^AOX, àml'voisc. 
Vous ailes voir votre fatur époiix- 

SUZANMB. 

Vraiment , je ne saurais comprendre 
Tout le mystère que l*on fait : 
Pourquoi vooles-vouS donc surbrehdre 
L*éponquNci Ton me promet f 
Mais quel est done Totre projet 1 

RBOmALD,dtparr. 

C'est sa figure 
Bt Sa tonmare !..« 

eHAKPRiGAuz , à part. 
Le Toilii bien émerreillé: 

aBGtNAtDy de même. 
A.h ça ! morbleu! suis -je éveilldf 



LA ROIS BB c^yBUommo. 



il 



VfkSimtR. 



mBOJNAZD. 



Vrûinenti je Q*y fm rien comptenèt^J 
Oui, j'en conviens, ahJ c'est parAiit!... 
Gomment a-t-tl doae pa me rendre 
L*onginal de ce portrait ? 

CHAMPaiGAUX. 

Vraiment, îl n'y peut rien comprendre ^ 
Et le voità tout stvpëfatt , 
Etonne qu'on ait pu inî rendre 
L'original de ce portrait. 

SUZAHn y à part. 

Vraiment , je ne saurais comprendre 
Tout le mystère que l'on me fait ; 
Pourquoi voulea-^ous donc surprendre 
L'époux qu'ici l'on me promet r 

SUZANNE , bas à Champngaux, Gest ce 
inonaieur4à qui doh être moi» mtoti ? 

CBAMPiuGAUX. Oui, nademoiseDe... 
comment le trouvés-Tous? 

SUZANNE , bas. 3el& trowe très-gentil. 

REGINALD, à bU-même. Je crois rêver... 
tous les tratits 4e nn tante !... 

SUZANNE. Conmie il 0»er^;arde!... il 
ne me trouve peut-être pas jolie?... Mais 
aussi, pourquoi m'avoir lut reprendre 
cnon costume des colonies ? 

CHAMPEIGAUX. Il le fallait. 

SUZANNE, bas. Voyez donc, on dirait 
^e je lui fais peur. 

GHAUPRiGAinc. Silence, petite. {Ame^ 
nant Suzanne à Reginald, ) Monsieur Re- 
ginald, je vous présente mademoiselle 
Suzanne de MurviQe, votre future. 

SUZANNE. Oui , monsieur. 

RSGiNALii. Ahi c'est madame... made- 
moiselle qui.. . {A pari.) C'est ma tante, 
ou le diable m'emporte! 

CHAKPEiG AUX , bas à Reguudâ. Eh bien! 
étes-vous saitisfait ? 

BSOniALD , bas à Champrigouic. Tous 
êtes un honmie à brâler. 

CHAMPRiGAUX. C'est possible. 

KEGINALD. Tous serez damné, Gham- 
prigam. 

OHAHPEiOAinc. Ga ne regarde que moi. 
SUZANNE. Que vous ditril, mon bon 
ami? 

CQAHFKIGAWX. Qu'il VOUS trouve char- 
mante , et qu'il veut vous faire sa cour. 

SUZANNE. Ah! eh bien ! allez-vous-en , 
Champrigauz... pour qu'il me fasse sa 
cour. 

CHAMPBIGAUX , bas à Reginold. Du cou- 
rage, mon ami, enlevez d'assaut le cœur 
de votre tante... et si vous ne la trouvez 
ras assez jeone... ne vous gênez pas. 



adressez-vous à moi. (Mùntraniunflattm^ 
n en reste encore. 

(n sort.) 
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SCENE IX. 

SUZANNE , REGINALD. 

(Os soni toujours loin l'on de TMiire.) 

REGINALD j à part. Cagliostro est un 
orand homme, ou je suis un grand sot !.. 
C'est qu'elle est diarmante... pour une 
femme d'un âge équivoque* 

SUZANNE, à pari. Est-ce qu'il va rester 
long-tems là-bas? 

REGINALD. Une tante de soixante-huit 
ans, qui redevient petite fille... Comptez 
donc sur les héritages ! 

SUZANNE. Ce n'était guère la peine de 
nous laisser seuls. 

REGINALD. Allons, jeune fille... tante ou 
diable, ilfautlui po-ler... Que lui dire?.. 
Pour se mettre à sa portée , il fisiudra 
reculer la conversation d'un demi-siècle. 

SUZANNE. Ah! il approche... c'est bien 
heureux. 

REGINALD , à pari. Si ce n'est là qu'une 
femme rajeunie, Champrigatïx fait joliment 
les choses. {Haut.) Soyez assez indulgente 
pour excuser mon embarras... mais vous 
devez comprendre , ma chère tante... 

SUZANNE. Ma tante ! ( E/ie ^garde au-- 
iour d'eilé.) Gomment? c'est à moi que 
vous parlez ; moi... votre tante , à mon 
âge?... Mais vous seriez plutêt mon oncle. 

REGINALD, à part. Ah! mon Dieu! elle a 
perdu la mémoire... Champrigaux m'en 
avait averti. 

SUZANNE. Est-ce qu'il est fou, mon 
prétendu? comme il me regarde!.. (Haut.) 
Est-ce que vous me trouvez laide , moiH 
sieur ? 

REGINALD. Charmante , divine , aii 
contraire. 

suzanh^e. Tant mieux: car moi, de 
mon côté, je vous trouve très-bien... Je 
vous le dis, parce que je le pense... 
vous seriez laid, je vous le dirab tout de 
même, moi... j'ai été élevée comme ça... 

REGINALD. Ah ! mademoiselle , si je... 

SUZANNE. Mademoiselle ?... On vous a 
pourtant dit numnomtotit-à^l'heure... Je 
m'appelle Suzanne. 

REGINALD. Oui, Suzanne de Murville... 
(à pari) comme ma tante. 

SUZANNE. Est-ce que vous n'aimez pas 
ce nom-là ? 

REGINALD , à pari. Je croîs que j'ai detf 
vertiges. 



» 



LE MAGASIN THEATRAL. 



SUZANllB. Voyons , monsieur , n'ayez 
pas Tair sinistre comme cela... On ne vous 
force pas à m'épouser, j'espère... si je ne 
vous conviens pas, vous me refuserez .. je 
vous le permets... Mais avant, il faut au 
moins faire connaissance.. . Donnez-moi la 
main... venez vous asseoir là, et causons... 
voulez-vous ? 

REGINALD. De grand cœur. (// la con- 
duit à un divan. A part.) La jolie petite 
main!... et pas le moindre grain de 
tabac! 

(Il se melii genoux devant elle.) 

SUZANNE. Pourquoi VOUS mettez -vous 
à genoux? 

REGINALD. Pour mieux vous voir. 

SUZANNE. Tiens ! il est gentil comme 
cela. 

REGINALD , à part. Pas la moindre ride. 
SUZANNE. Eh bien ! comme vous me 
regardez ! 

Aia : Amis , voici la riante semaine. 

Ça me déplatl, monsieur, preuea-y garde... 

{Montrant le diçan.) 

Auprès de moi, là, vous seriez bien mieux... 
Car je me tais lorsque Ton me regarde : 
Pour que je parle, allons , baisses les yeux. 

REGINALD. 

Ordre cruel!... d*obëir je m*empresse , 
Et, sans vous voir, j*écoute vos discours... 
Mais \t voudrais vous entendre sans cesse , 
Et cependant vous regarder toujours. 

D'abord, laissez-moi vous demander.... 

SUZANNE. Tout-à-l'heure. 

REGINALD. Il faut quc je sache... 

SUZANNE. Taisez-vous... Vous êtes of- 
ficier , n'est-ce pas ? 

REGINALD. Lieutenant... mais... 

SUZANNE. Si j'étais homme, je voudrais 
être officier... parce qu'on commande et 
que les soldats vous portent les armes. 

REGINALD , à part. Hum ! le natiu-el 
de ma tante. 

SUZANNE. Si vous m'épousez , j'irai 
avec vous à l'armée , je ne vous quitterai 
plus... Oh ! je n'aurai pas peur... et puis, 
moi, j'aime ça ; les courses, les voyages, 
sa me rappellera ma vie des colonies , ma 
vie d'indépendance et de liberté. 

PRRHIBa COUPLBT. 

Aia : Chœur du Chalet, arrangé par M. Adam. 

Rester en place est Un tourment, 
Mais voyager , ah î c'est charmanl I 
Marcher toujours, toujours courir. 
Voilà ma vie et mon plaisir. 
Dans nos plaines, dans nos campagnes, 



Je courais, clitQUnI de tout cour) 
A récko de nos montagnes 
Je rëpëuisce refrain enchantrar : 
Toujours , toujours , tou|oars coorir . 
YoiU ma vie et mon plaisir. 

. Tra la U, ^ 
Plaisir , bonheur, oui , tout est là. 

DXDXlàMX COUPLET. 

Si mon mari, vaillant soldat, 
De par leéroi marche au combat, 
* 1ère de ses lauriers nouveaux 
Je le suiyrai sous les drapeanj^. 
J'aimerai, hardi militaire. 
Le son des clairons, des tamboon... 
5ous I habit du franc mousquetaire . 
Pour lui mon cour palpitera foujoui^ 
Toujours l'aimer et le cbërir, 
Yoilà ma vie et mon plaisir. 

. Tralala, ^ 

Gloire et bonheur, oui, tout est là. 

EEGiMALD Ah! je n> tiens plus!... 
Dite^moi, Suzanne, êtes-vous bien sûre 
de n avou" que dix-huit ans?... 

SUZANNE. Comment ! je parais donc plus 
que mon âge?... '^ 

EEGINALD. Etcs-vous bien sûi© d'avoiT 
toujours été jeune ?... 

SUZANNE. Par exemple ! . .. 

EEGINALD. Suzanne... vous allez me 
prendre pour un fou, pour un vision^ 
naire... ça m'est ^al... Si je vous disais. 

??* ' "f^.li T * * P^*"« 'lûc heure... yoiiS 
étiez vieille! 

SUZANNE. Vieille!.., quelle horreur! 
REGINALD. Ridée. 
SUZANNE. Ridée! 

REGINALD. Oui , VOUS n'aviez plus de 
oents. 

SUZANNE. Mais je les ai toutes. 

REGINALD. Vous aviez soixante-huit 
ans... enfin, vous étiez ma tante. 

SUZANNE. Encore sa folie qui* le re- 
prend... Au secours! au secours! 

REGINALD. N'appelez pas!... ou je jette 
par la croisée le premier valet qui se pré- 
sente. . '^ 

SUZANNE. Ah! mon Dieu! 

REGINALD. Suzanne, si vous ne voulez 
pas que je perde le peu de bon sens qui 
me reste, convenez que vous êtes ma 
tante... Suzanne, convenez-en. 

SUZANNE, en colère. Eh! monsieur , je 
SUIS votre tante... je serai votre grand - 
mère , si vous voulez... mais dans tous les 
cas, je ne serai pas votre femme... je ne 
suis pas assez jeune pour vous... enfin, 
nous ne nous convenons ni l'un ni l'aUf 
tre... ainsi, allez-vous-en, ou laissez-moi 
partir. 

REGINALD , lui prenant la main. Vous 

laisser partir!... 



LA FIOLl HE CAGLIOSTRO. 



8UZA1I1INB. Voyons, voyons , tous me 
faites peur... D'abord, je ne vous aime 
plus du tout. 

BBGINALB. Vous m'aimiezdonc? 

SUZANNE y reculant. Je ne sais pas. 

BBGiNALD. Non, tu ne partiras pas., car 
je suis décidé, vois-tu, ange., ou démon, 

i'eune fille ou vieille femme, œuvre de 
)ieu ou de Champrigaux , je t'aime , en- 
tends-tu bien , je t'aime et je t'épouse !... 

SUZANNE. Du tout... je ne veux pas 
d'un mari qui me croit vieille. 

RBGiNAiD. Tu l'as été... mAis je m'en 
moque. 

SUZANNE, Qui me prend pour le dia- 
ble. 

REGiNALD. Tu l'es peut-étre... mais je 
me risque. 

SUZANNE. Du tout... à soixante-huit 
ans, on à la main si sèche... voyez plutôt. 

(Elle lui donne un coup sur la joue.) 

REGINALD prttid la main et la baise. 
f À>uiine elle est blanche ! 

SUZANNE. La taille si mal prise... 

REGINALD Ventoure de son bras. Gomme 
elle est fine ! 

SUZANNE. Et les joues si ridées... 

REGINALD Fembrasse. Gomme elles 
M>nt fraîches ! 

ENSEMBLE. 
Aiaif« Monpau» (Fannelli.) 

REGINALD. 

Couronne la tendresse 
D*un amant, d*L.n époux... 
Amour, délire, ivresse, 
Je m^abandonne à vous. 
On sagesse ou folie , 
Qu*importe à mon ardeur? 
Cédons à la magie, 
Conservons mon erreur ; ^ 

OqÎ. j^aimemon erreur ! 
Ah! partage ma flamme, 
l.es transports de mon amc! 
Sois mon bien, {bU) sois ma femme; 
Mou trésor, mes amours ! 
Ah! c'est si doux de s*aimcr pour toujours! 
Toujours! 

(// f embrasse.) 

SUZANNE. 

VoîU donc la tendresse 
D*un amant, d'un époux! 
Le délire, Tivresse 

Brille en %e* 7'**' 'i <]oux* 
Est-ce de la folie , 
On plutôt do bonheur? 
De mes yeus^ la magie 
A donc charmé son coeur ? 
Oui, j*ai charme son cœur. 
Mais je sens que sa flamme 
A passe dans mon ame. 
Je serai {bis) votre femme^ 
Totre bieD| vos amours. 
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A h ! c*cst si doax de s'aimer poor toujours! 

Toujours ! ji 

SCENE X- 

Lus M£mes , CHAMPRI6AUK , Le No- 
taire , qui entre et se met à la table sans 
être tfu de Regfnald, 

CBAHPiaGAiix , à part. Bravo ! 
SUZANNE. Mon bon ami , il m'aime , il 
m'épouse. 

CHAMPRIGAUX. Et VOUS? 

SUZANNE, bas. £t moi, je suis con- 
tente... Dites donc, pourra«t-on nous ma- 
rier tout de suite? 

REGINALD. Maiicz-moi tout de suite, 
ou je vous étrangle. 

SUZANNE* Moi aussi... vous voyez que 
nous sommes bien d'accord. 

CHAMPRIGAUX. £h bien ! le notaire a 
dressé le contrat. (Le montrant.) Il est 
là... 

REGINALD , se retournant. Par où diable 

est-il venu ? Gbamprigaux , le notaire 

est-il aussi de votre façon ? 

CHAMPRIGAUX. Non, non... le diable 
lui-même se réserve la création des no- 
taires et procureurs. 

REGINALD, à part.* C'est dràle, le cœur 
me bat. 

SUZANNE, bas. Dites donc, avant de «i- 
giier , regardez-moi bien. 

CHAMPRIGAUX. Mous u'avous plus be* 
soin que de la signature des époux... car le 
contrat est en règle. 

REGINALD , à part. La signature?... ah ! 
parbleu ! la loi ne plaisante pas, et je vais 
voir si ma femme signera comme ma 
tante. 

CHAMPRIGAUX. Monsieur le futur,c*€St 
à vous. 

REGINALD , le prenant à part. Champri- 
gaux... Suzanne est jeune, tout-à-fait 
jeune , n'est-ce pas ? 

CHAMPRIGAUX. Yous pouvez la prendra 
de confiance. 

REGINALD. Oui... mais après mon ma- 
riage?... Champrigaux, vous me répondez 
des suites... à la première ride, je vous 
brûle la cervelle. 

CHAMPRIGAUX. C'est convenu. .. Le no- 
taire vous attend. 

REGINALD, à part. Ah! le notaire... Ce 
notaire-là a une figure qui ne me plaît 
pas. 

LE NOTAIRE. Je vRÎs VOUS lire Tacte. 

REGINALD. C'est inutile. 

SUZANNE. C'est inutile. 
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LB HAGASIir tRÉAnAL* 



LB NOVABiK* PaidoBBeiHsioi... Paide- 
yant maître... 

EEGINALD. C'est bon , c'est bon. 

SlJtANNE. C'est bon , c'est bon. 

LB NOTAIBB. Sont comparus... le sieur 
Reginald... 

EEGII9ALD. Passes. 

MZANBff. Passez. 

cttAvnaeAUX. On n'a jamais passe le 
JTutur. 

LB NOTAIBB. Le sieuT Reginald de Cassî- 
gay, officier de drasonsi âge de Yingt-<inq 
ans, et la demoiselle... 

EEGINALD, bas. Attention I 

LB HOTAIBB. Et la demoiselle Suzanne 
de MiunriUe , néeà la Guadeloupe, âgée de 
dix-huit ans. 

BBGiNALD. De diz-huit ans? il y a bien 
dix-huit ans? 

LBBOTAIBB. Oui, mo&sieur... d'ailleurs 
j'ai ru les actes de naissance. 

BBGINALB. Ah! vousavez vu... (A part.) 
Ge notaire-là a quelque chose desatanique 
dans la figure. 

QHAHKIGAUX. PassoBS à la dot. 

BBGINALD. C'est inutile. 

fiUZANNE. C'est inutile. 

QBAMPBIGAIJX. Yous acceptez la dot ? 

EBGINALD. J'accepte tout , mais signons. 
(Prenant la plume que /^ notaire lui présente^ 

Tout m'est suspect dans ce notaire-là 

jusqu'à sa perruque. ( // signe. ) C'est fait. . . 
A vous, Suzanne. 

SUZANNE. Tiens! j*ai peur à présent... 

RE6INALO. Signez , signez. 

BIJZANNB Pa pour signer. C'est qu'il est 
un peu timbré, mon prétendu C'est 

4gal..l 

(Elle tiga^.) 

BEGINALD, U lit pendant qu'elle écrit. 
Suzanne de Murville!... c'est bien cela. 

LB NOTAIBB. Il manque encore une si- 
gnature. 

RBODfALD, virement. Je ne veux pas 



I queChamprigauxsigBeàmoncoiimt... je 
ne le veux pas ! 

LE NOTAIBB. Je ne vous parle pas de 
monsieur... mais il me faut la ôgnature 
de madame la baronne de Murville. 

BBGINALD, étonné. La baronne de.., 

LB NOTAIBE. Sans doute. 

CBAMTttiGAJBX. La graiid'Kière de «m- 
dcmoisdle Suzanne. 

BBOINALD. Qu'enCends-je !... ChamfM'i- 

gaux , regardez-moi regardez-moi sb&s 

rire. 

CHABVBiGAux. C'est assez difficile. 

REGINALD. Comment!... Suzanne.*, ma 
femme... n'est pas ma... 

SUZANNE. Ah! ça va encore vous re- 
fNrendre? 

BEGINALD. Suzanne... serait!... 

CHAMPRIGAUX. Votre cousine... que 
vous avez refusé de voir, et qui a bien ses 
dix-huit ans, qu'elle tient de Dieu et non 
pas du diable.... Si vous n'en voulez pas, 
nous la reprenons. 

(Miisi4|oe.) 

BEGINALD. Suzanne!., dix-huit ans! ma 
cousine !.. Et cependant , tenez, je ne croi- 
rai à mon bonheur que si je vois ici, 
ensemble, la graud'inèi'e et la petite-fille. . . 

MoeoQooQOQQeoewQeooeQQeeeoQeeeooeaeoweoo» 

SCENE XL 

Les i\:ÛMEs, UN VALET. 

LE VALET , annonçant. Madame la ba- 
ronne de Murville. 

BEGINALD. Ma tante! 

SUZANNE. Grand'mamanI 

CHAMPRIGAUX. Ma vieille amie... qui 
vient bénir ses enfans. 

(La porte âa fond s^ouvic et la Tieille baronne pa- 
ratt : aussitôt Reginald et Suaanne se jettent à 
ses genoux ; Ghamprigaux se frotte Us mains. La 
toile tombe.) 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

CLODION, Habitans. 

(Ils sont partagés en deux cercles aux entrcfnltrs 
de la scène et ils sont occupes h se faire la 
qaeae.) 

CLODION , au miUiu. 

Air iU Zampa. 

HabiUns de la Comète 
Cesses d*étre en néglige, 
Et pares Ions Totre létc 
De l'ornement oblige f 

CHŒUR. 

Habitans, etc. 
Cessons, etc. 

CLOBlON. Célestes compatriotes... je 
crois que Toici notre reine. 






SCENE II. 

Les' MÊMES, UNl^ ÉTOILE, LA CO- 
METE. 

l'étoile 4 annonçant. Sa majesté la 
Comète. 

LACOiiÊTE. Mon cher Qodion, mon 
deuxième perruquier et mon premier 
ministre , je vous fais mon compliment 
sur la manière distinguée avec laquelle 
vous jetez de la poudre aux yeux de mes 
sujets. 

CLODION. 

v\ln : yauâeville de VÉtnde 

£h ! mon Dieu ! majesté c<Fleste , 
Je n'&uis {UI& rseul ùe mon luclicr, 



LB lUaAlilf VHBATftAL. 



Panni les graiuli , les petits » je l'atteste 
Noos voyons plas d*an perraquier ! 
C'est comm* sur la machine ronde , 
£n amoor , comme en amitié , 
Sans ruban la moUié du monde , 
t*êit la qaeotf à Ttatra moitié» 

LA COMÈTE. Mes joumaux? 
CLODION. Voici le Giabe et V Etoile* 
LA COMÈTE. Donnez. 

(Elle îeUe les jeux dessus et bâille.) 

CLdDioU. Sa majesté s^ennuie ; si 6Ue 
voulait se livrer à la chasse de la grosse 
Déte. 

tA COMÈTE. Il y a long-tems que j*ai 
couru après la grande ourse et la petite 
ourse. 

CLODION. Une partie de pêche à la li- 
gne. 

LA COMÈTE. Mais!... 

CLODION^ Le signe des poissons est à 
ses ordres. 

LA GOMÊTE* J'avàU etivi^ d'alléf ren- 
dre une visite au Capricorne, thais il 
est chez Vénus , je suis aujourd'hui ca- 
pricieuse et lunatique. (Prenant sa /or- 
gneite et lorgnant,) Mais qu'est-ce donc 
que je vois là-bas... là-bas... à quatre- 
vingts millions de lieues... c'est un petit 
point noir qui tourne , tourne. •• 

CLODION. C'est cette petite planète ap- 
pelée la terre... 

LA COMÈTE D*où vous étcs venu ? 

CLODION. Où j'ai habité pendant un 
demi-siècle. 

LA GOMBTE. £t M la fdiipart des iadî- 
vidus marchent à reculons.. 

CLODION. C'est un pays où il y a beau- 
coup d'écre visses. 

LA COMÈTE. J'ai bien envie d'aller rô- 
der aafour de celle ^ahète-là... je lui 
donnerai un petit totlf) de queue en pas- 
sant... elle s'enflammerait et cela nous 
ferait ufi joli petit feu d^artiflce... {Vne 
étoile traverse le théâtre.) Que nous att- 
nonce dene cette étoile qui file?... (Un 
halitm érofent.) Ah ! mon Dteu! 

TOtB. Ah!... 



GtoŒURi 



Air: 



Ab! quel bruit, quel ttntamare! 
Quel monstre ose s'approcher ? 
De nous la terreur s^empare, 
Fuyoos^ allons nous cacher. 

{Les hmMar^ sortant en tiésorilre.) 



SCÈNE III. 

GLODtON, KOBERT MAGàlAE, LA 

COMETE. 

« 

MOMSiiT MACAIAE. N'ayez pas peur , ce 
n'est que moi. 

LA COMÈTE. Qui, vous? 

nODEUT MACAfRE. Le chcvâlitt Satnt- 
Remi, beaucoup plus connu dans la 
bonne société sous le nom de Aobert 
Macaire. 

Lii COMÈTE. Et pourrait-on savoir 
pout*quoi vous venez ici? 

aOBERT , chantant. 

C*est pour savoir si le printems s'avance 

Kn (ic'pit des frimas , 

De leur triste influence ; 
CVst pour savoir si le prinleros s'avance , 

Pour comparer la France 

A vos heureux climats. 

J'étais infiniment trop connu à Paris, 
capitale du monde civilisé... je cdfkimen- 
çais à devenir rococo pompadour!... alOf% 
j'ai pris mon vol pour voir si, dans le 
royaume de la Comète, il n'y aurait pas 
quelque chose à frire , à grincher. 

LA COMÈTE. Grincher. 

ROBERT HACAlftE. Il me parait qite 
madame n'est pas ^ la hauteur de là 
bonne société de Paris ; mon amot lui est 
très-familier... il a fait se^ déliceâ pen^ 
dant toute l'année... ce qui fait infini- 
ment d'honneur à son goût et à sa pro- 
fonde moralité.,. • 

CLODION. Comment ! la bonne société, 

ROBERT MACAIRE. Elle et moi , nous 
étions une paire d'amis... je la recevais 
sans façon en robe de diambre , même 
en chemise, ça lui plaisait : elle m'ai- 
ittait beaucoup dans os oostQillt«>là% 

Air : Gny a qu'à Paris. 

Tous ces Ali-esfs gëm^reox, 
Pour un rien criant an seaddale , 
Tous ces philantrop*s vertueux , 
Tuus ces vengeurs de la morale 
£n lug*s grille*s venaient me voir ! 
La comëcfie est an miroir. 

J*ai vu mnint vieillard transporté 
Quand Wormspîr bénissait sa fille ; 
Quand je flouais à l*ccarte, 
J*ai vu plus d*un fils de famille ^ 
Dans un coin sourire d*espoir; 
La comédie est un miroir. 

Ces hommes è spéculations , 
A fortune extraordinaires. 



PAâlf DANI LA COIÙTE. 



KaiDockèBl IMI* s Us Action* ^ 
En nla^nâDt tons Ui actîoaoAires , 
lis venaient m*admlrer cha<|ae soir; 
La tomédit est un niroif • 

LA GOMBTB. Et comment étes-vous 
tenu? 

mOÉEEV KiiQiiuiB* Dam mon ballon, 
tout timplelHenty vu qu*il n'y a pas en- 
core A'digénenntê ni à'HùrmdelUê établies 
dans cette direction. 

CLODION. SaTAz-Tous bien, moucher, 
que vous ayez un aplomb à vous faire 
jeter par les fcnétretf i .. . 

KOBfiR'T ttACAïKB. J'ai passé par là... 
mais quand On demeure aussi haut que 
vous, la plaisanterie est fort déplacée. 
{A ia Comète, ) Madame, présumant que 
vous manquiez de tout ce qui fait le 
charme de notre boule terrestre, j'ai 
rempli mon ballon d'une foule de choses 
pluA ou moins cttrieuses dont j'ai l'inten^ 
tion àé faire une exhibition avec votre 
permis^oftd 

lA cohAtK. Nous avons un repas de 
corps où doivent se trouver Pallas , Ju- 
non , Jupiter » Cérès , Vesta , Saturne. 

ROBËaT H AGAiRE. Comment, un dîner 
de planètes ! 

CLoniox. Elles viennent dans le cha- 
riot avec le grand chien, et prennent la 
voie lact4e. 

momT HACAiBB. J'entends, le che- 
min de fer de ces contrées $ à quelle 
heure madame dine-t-elle ? 

JLA «OVÈTB. A quatorae heures. 

ROBERT MACAiRE. Eh bien ! de midi à 
quatorze heures , vous aurez le tems d'en 
pastfer en revue une demi-douzaine... 
qtiant à moi , je vais me familiariser avec 
le gousset de k population, pour faire 
connaissance avec la monnaie du pays. 

(Il salas t ▼* allumer son cigare \ nue e'IoiU et 
sort en ehantant : C^esipour savoir si U prin^ 
tiCfnSfm j 



SCENE IV. 

CLODION t LA COMETE. 

LA COMETE. Allons, mon cher Clo- 
dioni vous allez revoir vos anciennes con- 
naissances. 

CLODION. Et vous, madame, vous al- 
lez en faire de nouvelles. 

LA COMETE. Je m'y attends... d'après 






ce que vous m'en aves: dit pourles origi- 
naux et les ridicules , la terre est un pays 
de cocagne. 

CLonioiV. Et si je me trompe , en voilà 
un que je ne connais pas ! et qui a l'ail 
d un échappé de Charenton. 



SCENE V. 

CLODION, LA COMÈTE, LE MAR. 

QUI8. 

LE MARQUIS. 

Am: Dqfne digne,,, ei din dih din... 

Mettes donc partout votre «ottvert 
Sans cuifine. 
CrkOê & moi» ohaCBii dlfie, 
Méitex doiM partout votre couvert , 
Le restaurateur omnibus est ouvert. 

^^^COMâTE. Toicî un original accoi»> 
tre d une façon assez cttiieuse. 

LE MAEQuia^ Déployez vos serviettes , 
prenez vos fourchettes, tendez vos as- 
siettes... mon omnibus va verser do 
bouillon et de la sauce dans les douze ar^ 
rondissemens... je les inonde. 

LA COMETE. Mais il me semblait qu'au- 
trefois c'étaient les mangeurs qui allaient 
chez les restaurateurs. 

tE MAEQuis. Maintenant , c'est le res- 
taurateur qui va chez le mangeur... ah, 
ah!., voilà... demandez... commande*... 
et ça , sans vous déranger.. . ma voiture 
passe, vous ouvrez la fenêtre et vous 
dites une sole... un fricandeau , voilà î 
voilà ! et le fricandeau et la sole s'em- 
pressent de monter quatre â quatre â votre 
cinquième étage... ah ! ah! 

( Il remtae une casserole qu*îl lient li la main et 
fAît tntue d'y goûtef. ) 

Ci.ODlON« Permalteal... 

LE H4BQUIS. Luculltts > Garganttta , et 
même le grand Yatel , n'éloiant oue des 
marmitons... dès ce moment je 1« dé* 
Uône, je les enfonce... et même ce car- 
naval, je suis sur dWonoer caréme< 
Ah ! ah ! 

CLODiO!«. Permettes... c'ait le cou- 
tume... ' 

tE MARQtiis. Mélange de hiee Jeux na- 
tures... marquis et cuisinier le casque à 
mèche et le chapeau à plumes... la hotte 
féodale et le soulier plébéien, l'épée et 
le couteau decuîsijM* voilà!..» ahl ah!... 

LA COMETE. Un marqub , s a tte te eu r df 
Valel. 



MAGASIN TBKATILAL. 



LE HAEQUIS. Pouiquoi pos?.. Ic yentre I 
ennoblit, et d'ailleurs. 

Am : yautUville de VÉcoit de village» 

OoAe croUe , on se mës«llîc , 
Noms et rangs tout est confondu « 
C'est le siècle <Ie Tindustrie ; 
Déroger est un mot perdu. 
Quand un duc et pair fait Tescompte | 
Quand un baron vend des tapis , 
Sereif-vous surpris de bon compte 
Qu*un restaurateur soit marquis? 

Youlez-yous de mon ragoûi ? 

(Même jeu.) 

LA COMÈTB. Il est amusant, il est ori- 
ginal avec sa folie... 

LE KARQUis. Original, c'est le mot, 
le génie est original... et j'ai du génie... 
Ah 1 ah ! on me croyait mort : les restau- 
rateurs riaient, les traiteurs se délectaient, 
les cuisiniers se jubilaient , les cordons 
bleus chantaient victoire. Le restaurateur 
omnibus, tant yanté, tant prôné, tant 
trompette, est enfoncé , noyé au fond de 
sa vaste marmite!... quel bouillon!.... 
Tremblez, curieux!., je vais vous fermer 
la bouche. 

• 

CLODioif. n ferait mieux de la leur 
faire ouvrir. 

LA HARQUIS. Resurrezit!... (JBâimejeu.) 
Ah! ah!... 
CLODION. C'est du latin. 

LE MARQUIS. Oui, de cuisine... c'est 
mon fort... Ah ! ah !... je viens de recom- 
mencer mes annonces formidables dans 
les journaux. .. ces chers journaux!... je 
les nourris en attendant mieux , et j'ou- 
vrirai mon temple à Cornus ; le premier 
avril, je vous enverrai du poisson. 

LA COMETE. Mais pourquoi n'ouvrez- 
vous pas tout de suite ? 

LE MARQUIS. Impossible, bel astre, 
impossible... 

CLODION. Ah ! j'entends, {lljaît le geste 
du pouce,) Absent, n'est-ce pas? 

LE MARQUIS. Et VOUS aussi... esprit 
élevé, VOUS partagez l'erreur générale... 
de l'argent... j'en ai beaucoup... j'en ai 
assez, j'en ai trop, je pourrais mettre des 
cAtelettes en papillotes avec mes billets de 
mille francs. < • 

LA GOMiTE. C'est peut-i^tre votre per- 
sonnel qui vous arrête ! 

LE MARQUIS. J'ai cinq mille cuishiicrs, 



deux mille gàte-sauces, et cinq cents mar* 
mitons , tous plus gentils les uns que les 
autres , qui sont occupés à se croiser les 
bras. 

LA COMÈTE. Alors c'est votre matériel? 

LE MARQUIS. J'ai deux mille chevaux 
qui croisent les jambes... j'ai oiise mille 
fourneaux, trois casseroles, et une lèche- 
frite... 

CLODION. Cest donc le combustible?... 

LE MARQUIS. Neuf mille voies de bois 
dans mon cabinet. . . et des copeaux I .... • 
plein un sac de papier ! ah! ah !... 

CLODiOif. Je vois enfin... ce sont les 
comestibles qui vous ont manqué de pa- 
role... 

LE MARQUIS. Manqué depande!... les 
comestibles!... au contraire... j'ai tout-au 
grand complet... 1800 bottes de radis 
premier choix , mon beurre ^ mes 
œufs frais..... mon fromage à la cfè- 
me... Depuis trois ans, ils sont là... à 
attendre avec les marrons de Lyon, Et 
mes bœufs,' mes moutons, mon gibier... 
tout cela grillé. • • d'impatience. . . 

LA COMÈTE. Alors, faîtes-moi l'amitié 
de me dire ce qui vous manque. 

LE MARQUIS. Un rien, une misère!... 
mais de ces riens qu'on ne trouve ni avec 
du crédit , ni avec de l'argent... une botte 
d'allumettes. 

CLODION ET LA COMÈTE. Une botte 

d'allumettes, «m 

LE MARt^uis. Oui, je la cherche par* 
tout, je la demandée tout le monde... 
qu'est-ce qui a une botte d'allumettes? 
avez- vous une botte d'allumettes? il me 
la faut pour animer 'mon établissement , 
pour }ui donner le mouvement... la vie., 
car enfin , il est mort-né , sans une botte 
d'allumettes... il est là comme ces ta- 
bleaux dont le dessein est correct..-* 
comme ces statues donl les lignes sont 
irréprochables... comme ces tragédies se- 
lon les règles... c'est bien, mais ce n'est 
pas bien... que leur manque-t-il?rien... 
presque rien... une misère... mais , ce 
rien-là , c'est le trait du génie. . . c'est ce 
qui constitue le feu divin... c'est ma botte 
d'allumettes. 

A iR : delà Légère 

G* est la flamme 
Dans une ame 



VARIS DANS hk COMETE. 



Qui fétJâU et qai l'enflamme , 

('*est la flamme 

Qa^on réclame 

Dans raateufy 
Dans l'inventeur. 
Qui fait aller jusqa'aus cieux 
Ce livre que l on veut lire? 
De la beauté qu'on admire , 
Oui sait animer les yensP 
^ne manque t-il li rouvrage , 
.^ù le lecteur dori il'ennui ? 
A l'acteur dont le visage, 
Noas laisse froid comme lui l 

C'est la flamme 

Dans une ame 

Qui pétille* etc. 

CLODION. Mais il me semble, mou cher 
marquis, qu'il y a long-tems que vous 
tournez autour du pot. 

LE MARQUIS. Le moty est... n^importe, 
je ne vous en veux pas... je conserve ma 
baine poiu* les traiteiu^ , restaurateurs , 
pâtissiers et marchands de comestibles... 
mais ma veneeance sera prompte, j'ai 
trouvé mon alliunette... elle est dans la 
lune... chaud... chaud... J'y serai de- 
main à l'heure du dîner. 

Am : D'un dimanche à Passjr» 

Restaurateurs à la carte , 
Gargotiers, disparaisses... 
Devant moi que l'on s'écarte , 
Mes omnibus sont lances. 
De vous qu'on ne parle plus | 
Récites vos orémns. 
Selon lev goûts à tout prix, 
J'alimenterai Paris. 
J'enverrai chaque semaine 
A maint orateur sifflé ; 

8 ai se croit un Démosthène 
n magnifique soufflé. 
Aux courtiers nous donnerons 
Une volaille aux marrons. 



Pour les banauiers étoffés 
J'aurai des dmdons truffés. 
Pour l'auteur qnt s'évertue 
Sans rien trouver de nouveau | 
Vn potage i la tortue 
Et àts cervelles de ve«u. 
A la signora Grisi , 
Au maëstor Rossini, 
Bref, à tous les noms en i, 
Des plats de macaroni. • 
A l'Institut hUtoriqoe 
Des bocaux de cornichons ; 
A maint vieillard satirique , 
Des pieds & la Sainte-Ménéhould; 
Aux grisettes des pigeons , 
A leurs amans des goujons ; 
A l'opéra cet hiver, 
Beaucoup de sauces Robert; 
A maint commis subalterne , 
De modestes mirotons ; 
A plus d'un peint? e moderne^ 
De la purée aux croûtons. 
A nos féteurs de budget, 
Le plus gpulu des brochets ; 
Pour nos conseillers d'état , 
Tai trois merlans sur le plat. 
Contre des projets sinistres , 
Voula&t BOUS mettre à couvert | 



Je destine à nos minisIres 
Des soles à la Golbert. 
Ecrcvisses et homards y 
A l'école des Beaux-Arts, 
£t des flagolets nouveaux 
A l'hAtel acs haricots. 
Et comme enEn je conserve 
Le secret de mon métier , 
Au bon peuple je réserve 
Toujours la carte à payer. 

En route, la cuisine, monstre... dé- 
ployez vos serviettes, prenez vos four- 
chettes, tendez vos assiettes. (// reprend 
le nfreîn du premier couplet.) Mettez donc 
partout votre couvert , etc. 

(Il sort.) 
Q9CC09QOW9COQC0900aoOQOOOflOOOQQ C OOQOQCOOQt 

SCÈNE VI. 

LA œJMÈTE , CLODION. 

CLODION. Tous auriez dû le retenir 
potir votre repas de coi*ps. 

LA COMETE. Au risque de dîner dans 
six mois... ah! ah!., qu'est-ce donc que 
ce joli troupeau de jeunes filles que 
j'aperçois.. ... toutes..... un rôle à la 
main...» 

ooooœooaeneooQQOMoeoeooQMMoeeoeooMOMt 

SCENE Yll. 

Les Mêmes, LA JUIVE, AGNES, H- 
FINE, et Plcsieuas autres JEozfEs 

Filles. 



LES JEURBS FILLES. 



An: 



Je veos faire 

La grand*iDère. 
Ma Tolooté c*est ma loi. 

Je Yeux faire 

La grand*nière, 
Ches noas il n^estplas d'emploi. 

LA JUIVE. 

On s'en souvient au Gymnase , 
Le public assea long-tems 
Devant moi fut en extase, 
Quand je jouais les enfans. 

ENSEMBLE. 

Je veux laire , etc. 
AGHis. 

Pour ce rAl' qui m'intéresse . 

Je dirai bien ma leçon , 
Puis-je craindre une faiblesse , 

Quand pour appui î'ai Samson T 

ENSEMBLE. 
Je veiuCÛM)tte» 



^ 



IM MA«ASIN THEATRAL. 



Firmi. 



Gcllmène très peu sa^ 
Se retire, c*ect fort bMa, 
Je nVrains pas M» héritage* 

CLOpiOtf. 

Les cnlans n*oat pf or ât rîen* 

ENSEMBLE. 
Je veai Uire ^ etc. 

tx covftTB. Yotci iejmincs pension- 
naires bien émancipées... 

AGNÈS. Sodëtaires, madAine» socié- 
taires, 

L\ coaÈTE. La jolie petite société. 

LA JUIVE. Petite!... une société qui 
compte au noi|ibre de tes membres 
Talma, Saint-Prix ; Fleury... et autres 
grands talens!.. qui n'y sont plus! nous 
sommes delaComédie-Françaîse. 

CLODiON. Ah! pJil... cttrce qu'elle 
brille encore sur terre'?«*f ma foi* sa lu- 
mière a bien pAU,., car d'iei pu ne la dis» 
tingue plus, 

LA JUivs. Jamais die n*a été plus 
jeune... c'est toujours le premier thàtre 
français. 

CLODION. C'est juste... il n'y en a pas 
de second. 

l,\ JUIVE. Où trouverezovous des jeu* 
nés premiers plus formés? des pères 
nobles plus jeunes? des comiques plus 
raisonnables, des soubrettes plus riche- 
ment parées?... et des amoureuses plus... 
nous le sommes toutes. 

LA COHÊTE. Amoureuses. 

LA JOiVE.G'est notre emploi. 

FiFiNE. Je veux faire la grand'mirf . 

LA COHÈTE. Qu'est-ce que c'est donc 
que cette gran4*i|ière qui paraU éUe un 
objet de rivalité?.. .« 

AGNÈS. C*e^ im^ P0mmp de dis<corde 
qu'on a jetée chea nous. 

LA JUIVE. Et DPII9 vpulpn9 toute? ayoïr 
la pomme. 

FIFINE. Moi aussi , je veux une pomme. 

LA COHÈTE. Mes petites amies , «e fruit- 
là a perdu la femuM , il tient à l'arbre 
de la science... i^'y toutes pas encore* 

AGNÈS. Cependant nous avops des 
titrw , moi 4 abpr4 j^ viens 4e faire un 
mariage raisonnable. 

CLODION. J'ainverais mieux un mariage 
déraison. 



LA JUIVE. Et moi , ne vlens-Je pas de 
jouer ma Sara avec un succès... Je suis 
sans appui, sans défense- •* ou plutôt je 
n'ai qu'un refuge, et c'est voua.., vous 
sur qui je compte pour ce iiMe qu'un ^ut 
me ravir... vous qui seras eacore défen- 
seur contre vous-même* (S'û^OMfiUft pers 
fui,) Don Comique... l'actioa fue vdus 
voulez commettre est horrible, et J'en 
demande justice.. • k vous-même. 

( Elle tombe i genoux , CMi^u s'approche , elle 
se relève Tivement et le pigsr^osvw fierté.) 

CLODION. Ravissante de terreur et de 
fierté !.. mais c'est le seul vcsu de toi que 
j e n'accomplirai pas. 

LA JUIVE. Ecoute-moi donC| bomtne 
cruel... je ne dirai qu'un mot puisque j'y 
^uis réduite, il vous fera reouler d'hoi^ 
reur... je suis... 

CLODION. EhJ que m'importai 

LA imVB. Je suis romantique* 

CLODION. Toi ! qu'entends-je ? ali J inal- 
heureuse fille... puisses-tu, pour ton salut 
dans ce monde et dans l'autre, avoir 
poussé la vertu jusqu'au mensonge! . . Tout 
Paris , pour Florinde, a les yeux de don 
Juan; cependant..» preuei^y {ard^i 

Aia du FUuvt é$U^ 

Pour le ikëiLtre de MoUèfS* 
Vous faites un peu trop «l'cfforU ; 
Moins de gestes et de maoiireA , 
Et vous seres parfaite alor*t 
Le public qui toujours te picjue ^ 
D*applaoclir la Juive avec feo 
Désirerait voir votre jeu , 
Un peu plus catholique. 

FIFINE. Je veux faire la grand'mire! 

CLODION. Ah ça! mais va-t-elle nous 
laisser tranquille, cette morveuse» avec . 
ses prétentions... décidément il n'y a plus > 
d'enfans. | 

ocaoQceoaeaQacoacoacQQCoacQecaacQaaQeaoaocc l 

SCENE vm. 

Les Mêmes, LA GRAND'MÈRE. 

LA GRAND 'mèrb. Si , mottsieur , il y en 
a et il y en aura toujours. 

CLODION. Et d'où Tenes-voos , la belle 

voilée ? 

LA grand'hère. Comme ces demoiselles 
4u Théâtre-Français, et je vous trouve 
plaisant de vouloir , avec méchanceté , 
anéantir les enfans. 

CLODION. Je n'ai pas prétendu... et 
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d'ailleurs je ne sais pas quel est votre âge. 

LA grand'hèeb. Au thi^Atre ou u'a pas 
d'âge. . . on n'y vieillit jamais. 

AGNÈS , aux autres. Ce sera bien agréa- 
ble pour nous. 

CLODiON. Je parie qu'elle est jeune. 

LA grand'hèrs. Cest dans le privilégs 
4es i^>eçtacle8. 

LA gwHb. Dites plutôt dans le privi» 
fa%edu talent... 
CLODION. Je parie qu'elle est vieille. 

LA GOHBTB. Mais puisque vous êtes de 
JaCpmëdie-Française, vous allez réduire ail 
néaptles prétentions de demoiselles. 

lagrand'hère. Quedites^vous? 

LA COMÈTE. Yous allez jouer la gr^nd - 
mère. 

■A GmAND'MÈAE. Je n'en ferai rien ! . . . . 

CLODION. Décidément elle est jeun#. 
LiV quaud'hèrb. Compromettre mou 
avenir!... 

Q^QDIOH. Décidément elle n'est plus 
jeu«e. Comment!... ils ne uouvent pas 
une gi'and*mère aux Français ! c'est de U 
mauvaise volonté!... 

LA COMETE. Allons , allons , belle Tha« 
lie, malgré votre voile, je vous recon- 
nais... ne vous retirez plus sous votre 
tente. 

CLODION. Eh ! sans doute, personne n'y 

Sgnerait , ni le public , ni surtout le 
eâtre. 

Ai& : F'audeviUe de Fanchon» 

L*actrice qnl s'abandonne , 
Gomme une fleur d'automne. 
Va se faner et dépcrtr 

Le pubtlc voas adore. 
A son soleil , à Tavenir, 

Présentcz'TOUs encore , 

Ça va vous rajeunir. 

lïe Boyea poânt coqueUe , 

Car le public regrette 
De ne pouvoir vous applaudir. 

D*un nouveau rMe avide, 
Allons , faites lui ce plaisir. 

Mettez-Vous une nde , 

Ça va vous rajeunir. 

( Ciodion s*approclu delà Grand'3Ièn ft feint 
de lui faire une ride avec un pinceau. Elle 
change en jeune femme. ) 

LA COMÈTE , à la ^rand^mire. Eh bien ! 
ma dière Yictorine, quand je vous di- 
sab... 
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SCENE IX. 

Les Mêmes , PEBLO. 

PKBLO. 

Aja de la Parisienne. 

£n avant marchons , 

Sous nos capuchons. 

Vo^rea met travers , 
Je fais la guerre aujc vtn. 
Je nVcris pluA qu'en prose , 
Et c*nest plus là même chosp* 

LA JUIVE. Ail ! ah ! c*est mon gentil 
Péblo, le petit novice du couvent de Saint- 
Just. 

PBtLO. Pas plus novice que vous , tnes^ 
demoiselles. 

AGNÈS. Oh! comme il est grandi ! 

PÉBLO. C'est eu traversant la place du 
Palais-Royal. 

LA COMÈTE. Est-ce que le petit bon- 
homme court aussi après le r6le de la 
gmnd'inère? 

CLODION* Qui? ce petit chérubin d'a- 
mour? 

PÉBLO. Moi , plus souvent ! vivent mes 
gamins! le duc dTorck, Péblo!... et je 
m'en acquitte assez bien ; d'ailleurs , dans 
les petites boites , les bons nanans... Oh ! 
eh! oh! eh! les autres! oh! eh!... 

Air : Morgue qu'ta mère est donc sauvage. 

L*acteur que chérit le parterre, 
Court après toutes sts faveurs ; 
Pour l'émouvoir et pour lui plaire 
Il sait mêler le rire aux pleurs. 
Dans chaque pièce qu'il met en scène 
Sans doute pour flatter son pays , 
D'pttis qu'il a fait la parisienne, 
Il flanque uu gamin de Paris. 

lOLfitmOBi. Allons, r^eoaciliaCion gàné- 
raie... et mentrez-¥Ous toutes dignes de 
fij^Nurer un jour dans le nouveau musée. 

LA COHÈTS. Quel musée? k Musée des 
Familles. 

CLODIOQI. NoU. 

f^ACOliÈTB. Le Musée de YersoilLes ? 

CLODION. Non, 

LA COMÈTE. Le Musée du Louvre?... le 
Musée Maritime?., le Musée Grotesque ?.. 

CLOMON. Non 4 le Musée I^oUèi'e. 

LA JUIVE. Auquel tous nos artistes mo- 
dernes travaillent en ce moment. L'expo- 
sition générale au foyçr ^ la Comédie aura 
I lieu incessamment. 
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- LAGOHÈTE.OucoDfiaitlesiiiceMaininent 
de yolre théâtre. 

LA JUIVE. 

Air : Un homme pour/aire un tableau* 

R eprod uisa D t Tartnfe , O rgoo , 
Scapin, Alceste, GîUmène, 
De jettoes peintres Tont, dit-on, 
Faire un tableau de chaque scène. 

CLODIOK. 

Pour être îmiDortels , entre nouS| 
Ils ont pris la bonne manière, 
Au Parnasse ils monteront tous 
Sur les épaules de Molière. 

TOUTES LES FEMMES, en Sortant, 

Au Parnasse ils monteront tous 
Sur les ëpaules de Molière. 
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SCENE X. 

GL0D10N,;;i«5 UNE ETOILE et M. PER- 

RUQUE. 

UNE ÉTOILE , annonçant L'honorable I 
M. Perruque j amateur de musique. 

(Un grand bruit de cymbale et de tam-tam se fait 

entendre.) 

M. PERRUQUE. Youlez-vous bien me 
laisser tranquille avec votre cuivre... les 
vandales!... ils poui*suivent mes oreilles 
jusqu'ici. 

CLODION. Après qui en avez-vous donc ? 

M. PERRUQUE. Après votre enragée de 
musique moderne... votre orchestre infer- 
nal ! Dieu me pardonne , ils mettront 
bientôt un canon pour remplacer la petite 
flûte!... ils accompagnent déjà une ro- 
mance avec un cornet à piston. 

GLODION. A ce que je vois, monsieur 
n*est pas le partisan de nos maestid italiani, 
de nos soprani , bassi , dilettanti ? 

II. PERRUQUE. Oh l ne me parlez pas de 
T08 Rubini, Bonisetti, Tamburini , Grisi, 
Lablachi > ni même de Rossini. . . Dans mon 
tems 9 dans le bon tems. . . nous avions de la 
musique. .. de la véritable. . . de la musique 
de Lully , de Dimi , de Gretry , de Monsi- 
gny , de Spontini... au moins ce n'était pas 
vos noms en i. . . etquelle musique !.. on n'en 
fait plus comme ça !.. L'autre soir , j'étais à 
rOpéra 9 à côté d'un petit jeune homme ! 
voilà qu'il me soutient qu'il n'y a de bonne 
musique en France que depuis Rossini , et 
il m'entonne ce petit air du Comte Ory : 

Que les destins prospères 
Accueillent tos prières. 

Et Grétrv monsieur... que je lui dis..; 



c'est bien un autre chant... doutez eet ai 

admirable de Zémir et Azo r : 

{Chantant sur le même air.) 

Pu moment qu'on aime. 
On devient plus doux. 

Quelle différence !. . comme c'est phrasé... 
comme c'est modulé!.... là-dessus mon 
jeune hommes'échauffe et croit m'imposer 
par ce petit air du Barbier de SèçiUe z 

(De même.) 

Ah ! bravo ! bravo ! Figaro. 
Ah ! bravo l bravifsin&o ! 

Mais je l'ai terrassé , anéanti , pulvérisé 
avec ce bel air de Dalayrac dans Benaud 
aAst : 

(De même.) 

Ah ! le pauvre petit ! 
Ah! comme il est transi! 

Il n'y a pas de comparaison. ' 

CLODION, à part. C'est toujours le même 
air pour changer. 

M. PERRUQUE. On ne fait plus de la mu- 
sique comme cela aujourd'hui , ni à l'O- 
péra ni aux Italiens. 

CLODION. Vous y avez donc été bien 
souvent aux Italiens? 

PERRUQUE. Jamais et c'est assez pour 
juger. 

CLODION. Allez-y... 

M. PERRUQUE. Quelle gamme mechàn^ 
tez-vouslà?... que j'y aille !... impossible, 
mon cher. 

Air : Trou y la^ la. 

Tont est fouë. {bis.) 
D*avanc* la recette 
Est faite. . 
Tout est loue 
£t le public est joué. 

Malibran u*est plus ici. 
On s*a rien de Rossini ; 
On peut se passer de lui. 
On p^ut s'passer d'elle aussi. 

Tout est loué. 

Si de bons Parisiens, 
Qui paient aux Italiens 
Leur part de la subvention. 
ycul*nt entrer, on leur répond: 

Tout est loué. 

Les journaux ont eXalté 
Ce tnéâtrc trop vante. 
Par gr&ce on leur offre encor 
Des billets de conidor. 

Tout est loué. 

(Des coups de tom-tam se font entendre comme 
au commeocement de la scène et M. Perruque 
se sauve en se bouchant les oreilles.) 
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SCENE XI. 

GLODION , LA VIEILLE. 

GLODioii , seul. Yoilà une drMed'orga* 
nisation musicale ! (Se retounmmi.) AUons y 
encore une visite!... Qu*es«e que c'est 
que cette vieille femme... qui est num^ 
rotée comme une place de fiacres. 

LA VIEILLE, enUauL Ah ! mon Dieu ! mon 
Dieu!... ils disent qu'on a sa liberté, on 
ne peut pas seulement perdre sa pauvre 
aillent. 

CLODion. Qui ètes-vous, ma bonne 
femme? 

LA VIEILLE, sans ^écouter. IlrrontdM- 
mée, abtmée, supprimée. •• 

CLODION. Supprimée. . . qui ? quoi ?. . • 

LA VIEILLE. La loterie, mon pauvre 
cher homme , la loterie royale, nationale, 
impérial. • • qui existait de tems immémo- 
riale. . . à Lille, c'était pour les imbécilles... 
k Lyon, c'étaient les bons , à Strasbourg, ça 
reculait toujours... je ne vous parle pas 
de Bordeaux, c'est tous des Gascons, ils ne 
sortent jamab... 

CLODION. Eh! mon Dieu... comme à 
Paris... 

LA VIEILLE. Excusez, mon chéri , Paris 
sont tous sortis... à preuve qu'où bout de 
vingt-trois ans j'ai gagné u¥te amhé^ qui 
m'a servie à nourrir un terne. 

CLODION. Eh bien! est-il venu votre 
tei'ne? 

LA VIEILLE. C'est pas sa faute , il allait 
venir... c'était son tour à sortir, quand ib 
ont inventé la supprimation... aussi, moi 
je l'dis, c'est l'horreur des horreurs , c'est 
de l'arbitraire... c'est du mornopole tout 
pur... v'ià conune ils pensent au bonheur 
do peuple. 

Aia delà Grand'Mh^, 

Corebien je regrtito 
Mes bons numéros, 
Mes inis*s en cacbette, 
Et me» réTcs si beaux* 

Toutes les nuits en équipage^ 
Je révais que {'me promenaifff 
Ib pois quand venait le tirage. 
Sur mes deux pieds je me tronrais* 

Combien, etc. 

D'autres fois encor plus contente» 
Je révais cbat ou bien civet, 
Je mettais l*numéro quarante, 
Cdiiit la trtnte^naafqoi sortait. 

Goinbi«0|tls« 
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Ah! je peux dire qu'ils m*en ont coûté 
de pièces de sixliards, ceux-là. .. imagine»* 
vous que j'étais cuisinière chez des sens 
cossus , des marchands de briquets phos- 
phoriques. . ils en ont vu du phosphore. . Je 
leur faisais manger des poules pour des 
chopons , et tous les matins j'économisais 
un quarteron de beurre que j allais mettre 
à la loterie. 

Aa : yéù vuie Parnasse. 

Leur ai-j' conté des balivernes I 
Sur le poisson et le gibier, 
Pour alimenter mes quatemes, 
Je f sais danser Tans* du panier. 

CLODIOIV. 

Vos fiiçons étaient un peu traîtres, 
Si j*en juge d*après tos propos. 
An lien de bien nourrir vos maîtres, 
Vous nourrissies vos numéros... 

LA viBiLLE.Dites donc, vieux moraliste, 
est-ce que vous croyez qu'on n*estpas mora- 
liste ^^ement comme vous.... supposes 
qu'on ait affaire à des ingrats.... que les 
numéros s'ostineni^ on est quitte pour 
en rêver d'autres... ça ne coûte pas plus 
aux pauvres cuisinières, puisqu'elles vont 
tous les jours au marche. 

CLODION. Idiote, parce que ça aura 
révèle 4, le 28, le 45.... ça s'imagine. 

LA VIEILLE. Qu'est-ce que vous avez dit, 
mon chérubin, le 4, le 28, le 45... C'est 
bon à retenir.. . si jamais ils la rétablissent, 
nous les mettrons ensemble... chacun 
pour sa moitié.... c'est vous qui paierez 
tout... en attendant... je viens établir 
un petit bureau dans votre pays de la 
Comète. 

CLOlMtNf. Sorsd'ici, vieille sorcière» ou 
je tedeshabille.*.. 

LA VIEILLE. Je n'ai pas besoin de femme 
de chambre , et puisque vous ne voulez 
pas de moi dans votre planète... vous ai- 
meriez peut être mieux celui-ci. 

( Elle change et Ton voit paratire à sa place on 
garçon de la caisse dVpargnes une tire- lire & la 
main.) 

GLODION. Qui'est-ce que c'est que cela 7 

LE GABÇON. Ceci vous représente Fran- 
çois la tire-lire.... naguère gamin fini... 
mantenant garçon de la Caisse d'épargnes, 
c'qui veut dire corrigé et considérablement 
augmenté , lui et son boursioot ; allez 
donc?..»» 
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Aim ! Tanf çtÊt 9' on rira, h rirtUe . 



A ma caiss* le« joari de palcy 
Apportes souc et deniers ; 
Oa jr*Çviitla petite monnaie, 
G*«st la banqu* au au«*i«ts | 
Qi»% la b«4rae U Halia ft'flMi* 
A doi^Mer f u |r(i# 
Capitaux, 
Oq bien 
Qtt'ttB vattrioB) 
Qaî ne &ît rien. 

Ailla au jeu, 
Ça m*y^ no pau ; 
Ploi d'folie. 
Ma tîre'lir' c*est ipa (olerît* 
Tons les numéros 
Ont des lots. 

Pour l'artisan, Thomna «tile, 
L'pramîer ëcu, je Tcproprendsi 
A placer est moins facile 
Qae rdaraiw billet d>iir Cimncf, 
Aussi pour coi^^mencar ^ piU» 
A,«MS» «MtWits loiu 

Soiu siif sottfy* 
A pein' rëunis , 
lis font d«s p*tits, 
Et la somme est bientôt arrondie. 
Mu tir^ lîr' c*esC ma loterie, 
Tuas \9A numéros 
Ont de9 lols^ 

Autrefois 2k la Goortilte, 
(>B s*eoi«rMtd*vrai poison. 
Mainttn^at 01» boit •« fcmilit 
Un seul Aacoo» 
Mais du bon. 
0e fia drap Pouvrier s*bi|biUf , 
Etl'dimamzhe il a Tchapeau rond; 
Même il s*permet 
Dliparer son objet 
De soierie, 
Et d*fin' bijouterie. 
Mn tir* lir* c'est ma lolct it. 
Tous les numéios 
Ont des lots. 

CLODIOM. Au moins voilà de l'utile et 
c'est agréable ; je m'en empare. .. 

LE GARÇO?! . Vous n'étes pas dégoûté^ 
aa surplus tout le monde y viendm^ pavce 
que tout le monde y gagne* 

KiK de Turenne» 

Le maltr'j trouve son avantagei 
A ses travaux on apport' plus de soin. 
Et Touvrier se dit : Allons, courage! 
Je vieillirai sans craindre le besoin... 
Cet <t|ablîssement d'bienfaisance 

Par chacun doit être vante... 
J'ne vois guère que le Mont-de*Piétë, 
Qui n'iui doiv' pas de reconnaissance. 

Sans adieu ; j'vais faire un tour à vos 
âtbri<{ues et leur apprendre mon refrain. 

(// sort en reprenant, ) 

Ma tir' lir' c'est ma loterie* 
Tons ^s immtfrm, 
Ont des lots. 
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CLODiON. n m'a mis du baume dans 
lo jiHMU, •« hauéift«l gtt... U doit 
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SCENE xn. 

CLODION,NÉ»lALnf. 

(11 •aii»d'iui air|0«bray — maicaa b 

nftnaiiv. 

Aa ik MMJ^pnM. 

U m \m pas aar Mn 4aMe, 
Et pour appui j^ai dessouUrds; 
^orsqu'on prétend que l'estravagae. 
Je mets la «■{« sarmes poignards. 
J'ai des brassards, 
il'ai dos cuissard»! 
Je suis bard^ 

Larde, 
De tooies partd 
Sur le rempart, 
£a vrai Saraffd, 
Vmvs les moHv fP^lrta w» e'teiNUril 
^1 prends d assaolfortr^se et ville, 
I/çn me porte sur un brancard. 
Aecomi>aniéd'un corbltlvd. 
Je sttiale v«Dd«viHe 

delg35... 

GLODiON. Vous le vaiuleTiik! attona 
donc,,... le vaudçriUe ^'a jaquais «u cette 
tournure-là ! 

Ni MALIM. Vous me reconiuiitr^ peut- 
être mieux sous ma forme précédente 
(// aie son manteau et se kouve en sergent 
français.) Vaudeville de 1816... Pardon, 
mon colonel, épousez votre jolie veuve qui 
a toujours cent mille livres de rente. 
A vous les veuves , à moi les femmes de 
cbambre, . . Soyes le eouâdent des damea. . . 
moi je suis le mirotr des camérbtes... je 
ne vais pas sur vos brisées*... mais mille 
millions de topuerre, ne dvuwez pas ou* 
mon t^r^in... ^hi VPua me fonsoreai, mon 
colonel» & V01M iUr« que voua êtes un îm^ 
grat, que je vous ai sauvé cinquante qua- 
tre fois la vie... ce n*^t pas poiu* vous la 
reprocher.... parce que tous les sergens 
ont sauvé lavie à kw colonel. 

Aie : Ten simpiens-tu^ 
En Iulie, en EsMfie, «n CaJabre, 




Vous n'aves pas une seule égratignure ; 
Pendant vingt ans, moi, pour vous, j'ai reçu 
Dix couds d'canon an BMlita d'U figvre | 
Mon colonel, dit-moi, t*en aaaviens^tu f 

Ah! vous êtes attendiL... vous versez 
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des larmes... Venez, venez les épancher 
sur le sein de votre rienx soldat. 

An : F*auàeçiiU des Amafonfs* 

if.»La vittnirt, 

• •••••'•.»«. Lef pMrt Un, 

r . J^gtoirc, 

• • • Ses foj^TSj 

• • . • . 6«s Uvrîers. 

La lâcheté p* «Mil pM U valtUBçe.^ 
Mille rcTers imi Ibnt |im un saceès... 
Ouï, mais la Franca |ff« ^onjonri la France, 
El les Françaîf seront toujoi^rs françaîi. 

CLODION. Yousn'étespaslç vaudeville... 
le vaudeville avait plus d*esprit que cela. 

Ni MAMJpi. Bk I UeBMBi^nton^ encore... 
v'ià. 

( n «e tffQTA B^ PirtTlf-rÎpii «p« Mtfaîflt h I, 

main.) 

Am Fi<m, fiHh /km* 

Da bon jas de la treille 

Je m'humecte toojeart, 

Je cHante la booieille, 

Ce sont U met amours! 
Et flon, flon, 4oa, la rira dopdalne. 
Et f;ai, gai, gai, la rira dondé ! 

dur tout 1 monde je frappe, 

J# laaoe lee bons mois/ 

Et quand Tesprit m^^cjifppe, 

11 m*arrive à pfopos. 
Et flon, flon, etc. 

Vaudeville de ^. 

CLOmOH. Ah! oui, flon , flon , gai , gai, 
gai, c'éMit fort eoounede... «lais enfln je 
commence à m'y reconnaître ; mais.., oe 
n'est pas tout-4 fait cela. .• 

ni BàLili. i!h l remontons eno(»e... 

(Il change et se trouve en arlequin.) 

GLODiM. Ah! je reconnais l'enfant, 
NÉ MAUN. {!t moi mon berceau. 

AlA de Coiombine mannequ/n. 

Dans ceire logej'a perçois 
Les y<a« de Colombioc. 

• Je r'trottv' dans ces jolis minois 

L'minols 4* Çolombine» 
Ces petits pieds aue je ne v|^|| |ps, 

Sont ceux de Colombioe. 
Ces' traits, ces gr&ces, ces app^s , 

M'rtf péllanl Golombine. 

(Jifa(tde,i^mid 

CUHNON. Ah! le voij^'f» Y0U9 me 
rajeunissez d'un demi-siècle en jnç rendait 
ma Golombine. 

NÉ MAUN. Et vous , et V0U9 me r^per 
lez ce pauvre Cassandre 4 ^ui j'ai volé 
tant de confitures..,, 

Aia 4'A^guin ^J(jlkh€iif, 

Oh!lalaU!UUU. 
Lca bonnes poQAtares. 



CLODiON. A la bonne IieuriQ ; j« yv^b 
reconnais aux confitures. 

NÉ MALIN. Oh 3angodémie!.... vous 
ne me reconnaissiez pas, par ce que j'ai 
changé du noir au blanc ; il y en a tant, 
qui ont changé du blanc au noir... c'est' 
le pftjv fui veut ça ? 

Air de Julie. 

Jamale d'eonstance îl ne se plqoe, 
Vif #n«ef gO^* g»i dane sas meurt 
ModcSfl amouTf fi polUiqui^ 
Tout eues lui cbangjB de foiileuri \ 
Auss4| par une allusion fticlle. 
Le Français Ueer et matin, 
D*on ^eqiil habit d*arle^»ii|, 
Fit renseigne do Vaudeville. 

A4teu père Gassandra. je vain Ikire m 
tour à la cuisine et visiter les petites co^ 
tombines de la pométe. 



(II fait quelques laxsis, frappe tuf 1« ««Hre da 

Clodion et sort.^ 

SCENE XUl. 

CLODION, Hulse frottant U centre. 

yéritaUevanieville... daas letemsque 
je l'ai connu en 92... Arlequin tout seul 

ren»pUs9ait ia#alle. 

Air : Au son du fifre et du tambour. 

P^Qff «e^ plof légères blaattes^ 
Le public était itidulgen^; 
Cbac^u*pièc' disait St% recett#;s ; 
C'était poor lui le siècle d'argent. 
Avec %%% qwtre pcrionnages, 
Quand il me retrace %ts quatre &ges, 
Je m*dis : Il faut du tcms encor. 
Pour qu*il retrouve TAge d*or. 

seseaooe fl eQweeaa flp eeaaBCQcaeaQaeeesssoeaw n 

SCÈNE XIV. 

CLODION, MARTEAU, L'ENCLUME. 

CLODION. Que veulent ces deux indus- 
^iels? 

MARTEAU. Je mçpomme Marteau.^... 

l'enclume. £tmoi£'endume! 

CXODION. Me voilà bien placé. 

MARTEAU. Serrurier mécanicien. 

l'enclume. Afécanicien serrurier. 

MARTEAU. Inventeur des serrures 
personne né peut ouvrir.... 

l'enclume. Inventeur des clefs qui ou^ 
vrent toutes les serrures. J'ouvrirai te» 
cadenas.... et jeté permets de faire des 
doubles tours. 

MARTEAU. J'ouvrirai tes serrures et 
sans peine. 
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MAGASIN THiATlAL. 



l'SNCtfmS , lui collant une ajfiche sur 
h dos, YoUàmon affiche. 

HABTBAUi même jeu. Voici la tnienue.. 

L*BNCL1JMBy lui collant une qfficlte sur le 
centre. Voilà ma réponse. 

HAETEAU, même jeu. Voici ma ré|^* 
que. 

l'bngluiib, lisant sur U centre de Mar^ 
ieau. « Le sieur L'Endume, très-estimé 
dans les machines y offire une prime de dix 
mille franc à quiconque ouvrira ses serru^- 
res sans en avoir la clef, h 

MARTEAU , même jeu. « Vingt mille 
francs à gagner pour celui qui parviendra 
à faire usage de cette def sans avoir la 
senrure. » 

l'bnclumb. Pierre TEndume , rue des 
Ikux«Portes... 

■AETBAU. Georges Marteau, rue Cas- 
sette. 

CLODION. Ali ça! dîtes donc, vous me 
faites l'effet à^ètxe deux vieux plaisans.,.. 
qui s'affichent pour donner leur adresse, et 
votre querelle m'a tout l'air d'un prospec- 
tus. 

l'encluhb. Qu'on me donne qudque 
chose à ouvrir. 

KAETBAU. Cric y crac, en deux tours... 

CLODION. £h bien ! nous allons voir.... 
Je vous donne à tous deux un brevet d'in- 
vention si vous parvenez à ouvrir ceci. 

TOUS DBUX. Qui'est'ce?... 

(On konDine paratt portant nn monument.) 

GLODION. Le théâtre de l'Odéon. 
l'bnclumx. a moi d'abord... 

CLOOION. 

Air : ¥^audeifiik des deuae Edmomis, 

Allons, lises de votre adresse, 
Cette ouvertare m*iatéresse. 

lVncluhk. 

En ▼aîn, j'y vais à tour de bras. 
Ça n*ouTre pas. {àis.) 

MAETBAU. 

Ta, travaîllei mon cher confrère; 
Ta pauvre clef aura beau faire, 
\}n second théâtre françab, 

l'bnclumb. 

Ça n*ouvrira jamais, {bis) 

L*BNGLIIMB. J'y renonce !... 

MARTEAU. A*Uoi!.... 



mme 



atr^ 



Pour augmenter leurs loratairea. 
Du c|uartier les propriëtaîrts. 
Se disent cha^e jour, hélas ! 
Ça D*ouvnra pas. [bis,) 

CLOOiOll. 

Mais pour finir leurs doléances^ 
Qu*on ait recours k leurs financeiy 
Pour prendre la soir des billeta • 

Ça n'ouvrira jamais, (bis.) 

MAETBAU. J'y renonce aussi. 

CLODION. Il faut une clefdW pour 
vrirce théàtreJà... 



Aia : yam^pUlêde la FamiUtde fApoihieain. 

Astre brillant et passager, 
H a des phases inc^gales, 
Comme un météore léger* 
Il se montre par intervalles. 
On l'admire de loin surtout. 
Ce théâtre quasi banlieue , 
Bessemble à la comète en tout, 
• Excepté qu*il n*a pas de queue. 



SCENE XV. 

Les M£mbs,LA COlfETE^LECORSAIRE, 
LA GAITÉ, DIFFERENS THÉÂTRES. 

TOUS^ea entrant. Non, non..*, il n'ou- 
vrira pas.... 

LB COBSAIRE. Majesté ëtoilée... je suis 
le reprësentantdu Corsaire et du Charhari. 
•— Je fais carillon et feu de bâbord et de 
tribord.... sur les mauvaises monirs... la 
mauvaise littérature.... la mauvaise politi- 
que. . . . J'ai résisté à la chute des feuilles, 
et j'ai hérité de cet infortuné Figaro qui 
avait eu l'imprudence d'établir son bu- 
reau d'abonnement chez le boulanger, ce 
qui naturellement l'a fait tomber dans le 
pétrin... Voilà mon équipage dramatique, 
vous voyez d'abord ce petit-Ià, c'est le 

g* une St- Antoine. . . le premier théâtre de 
ans.... quand on arrive de Qiarenton. 

CLODION. Et ce moricaud-là. . . 

(Montrant un homme moitié noir , moitié blanc , 
Africain d*un c6té, Européen de l'autre.) 

tE conâAiRE. Le successeur du drame 
moderne. l'Antony africain... et leBuri- 
dan altastique. 

LA COMETE. En d'autres termes, un 
bédouin de la place de l'Estrapade. . . 

Aie : Jusq^aufond de V Arabie* 



l 



Si les Bédouins, troune nomade 
Sans îndiouer au juste leur pays 
De l'Atlas on de TEstrapade, 



PAEIS DAMS II QOJliXB. 



Sool arrivés pour charmer tont Patif , 

A Içun frères de i* Arabie, 
Kos îeanes soldais et leur vieux commandanti 
A Mascara viennent de jouer une comédie, 
Dont les Bédouins n*aiuient pas le dénouement. 

PBÉNix, à la Gatté, Mais je tous aanire, 
madame la Galté! 

LA GAITÉ. Laissez moi donc tranquille 
monsieur l'assureur.... vous m'assiu'ec 
toujours... et vous ne me payez jamais 
qu'en belles psuroles. 

PBÉNix. Mais vous savez bien que je 
suis un vrai phénix. 

LE GOmSAinE. Oui un phénix avec lequel 
on est sûr de ne pas renaître de ses cen- 
dres* 

CLODION . Quel est ce gros pouf ? 

LE GOB8AIAB. C'est un boùfie. 

CLODION. En deuil de son public. 

LBCOBSAIRE. Non , d'un compositetur 
qu'il regrettera long-tems. 

Au tfYeiça. 

Si jeunet hélas? pourquoi faut-il qu*on rorure I 
Loin de sa mère et loin de son fo^^er? 

Jusqu'à ta dernière demeure, 
Paris, du moins, lu fus faorpitalicri 
Un double laurier va s*étendre 
Sur le sépulcre où Ton t*a dit adieu ! 

Car on a déposé ta cendre 

Près d'Hérold et de Boyeldieo. 

CLODION. C'est une grande perte sans 
doute.... Mais ou est donc le Gymnase? 

LA COMÈTE, n n'est pas venu ce petit 
théâtre.... 

LE oossAiEE, Bonne nouvelle. 

CLODION. Et les Variétés. • 

LEC0R8AIIIB. Odry est en voyage..... 
boulevart du Temple... 

CLODION. Quelle folie dramatique. 

LA COMÈTE. Et l'Opéra , dont on a tant 
parlé.... autrefois.... 

LE CORSAIRE. Les chanteurs ont des 
entorses dans la voix, et les danseuses ont 
des migraines dans les jambes... {Montrant 
rOpéra-Camique. ) Voilà le Théâtre de la 
Bourse. 

M. FETDEAU, montrant Une hmguê bourse 
plate. Et voici la boiuse du théâtre. .. 

LE CORSAIRE. Il ne faut qu'un Eclair 
pour la remplir. 

Air : Faisons la paix, 

C*est un éclair , 
Qui Tra cesser votre disgrâce , 
Mais n*en faites pas trop le fier , 



Partout grand «nccès brille et ptiis 

Comme un éclair. 

( Qnatora» coups sonnent très vite.) 

CLODION. Voilà quatorze heures mi 
sonnent à la paroisse du Scorpion... j'at- 
tends les ordres de Sa Majesté, (la 
Q>mète lui parle bas. A tout k mande. ) 
Vers terrestres, Sa Majesté emprunte ma 
bouche pour vous annoncer qu'elle est 
parfaitement mécontente de vous, et 
qu'elle ne voit pas pourquoi elle se refu- 
serait l'innocent plftuir de vous livrer aux 
.flammes de sa céleste queue... elle re- 
grette seulement que toute la terre ne se 
soit pas fait assurer contre l'incendie. 

CHCEUR GÉNÉRAL. 
Air de ^allace* 
Calmea votre colère. 
Et laissea-voua toucher ; 
Auprès de notre terre, 
Passes sans raccrocher. 

( La ComèU les repmtsse et sort en les fnenacanit 
tlodion la suit apee une tarehe alhtmeê. zi 
décor ehanffe, U théâtre représente le basûê* 
pardy plusieurs personnes arrivent une longue 
Pueàla main et regarde en l'air apee effroi, ) 
Aitidu BoijTTpetot, 

Oh! oh! oh! oh! thi ah! ahiah! 
C*eftt la comète que voilà 

Làlà. 
Oh! oh! oh! oh! ah ! ah! ah! ahl 
On dit qu'elle nous brûlera . 

Là là. 

( Un ballon traverse le thëàlre.) 




SCENE XVI. 



Lbs Mêmes , ROBERT MACAIRE , 
PAILLETTE, LE CORSAIRE. 

bobbut hacaire. Rassurez-vous^ com- 
patriotes estimables, cette voiture était 
mon arëostat. . . 

LE cOBSAiiiE. Nous sommes tous rêve* 
nus dans la nacelle de son ballon. 

BOBBRT MACAIRE. Vous redoutiez ht 
queue de la comète qui devait vous in- 
cendier; je Tai flouée, la voilà... et j'en 
fais hommage au Vaudeville , pour ajou* 
ter un nouveau lustre à son lustre. Allez, 
la queue. 

( La qoeue s*en vole et va se placer an lustre.) 

LE COE8AIRE. Quelle est donc cette 
jeiine beauté qui vient vers nous, elle est 
jolie comme une année qui commence? 



■ M LK MAGASIK ttfélTAAL. 

SCÈNE XVII. 



L£g MiifEs, 1836 

AVk \ Je suis lapeiHêiaMèfe. 

Jt ttfU , f mil 1a Bo«tell« aoftëe , 
Que obacon «oriMire à ma ▼ms| 

Saint SjlTestre in*a couroanétf 
Et mon régne aura dou£o moU> 

TOUS. Pratégeft-BOiM) protégA-tiduâ» 

Lti AÉOIélSEDtl DtJ TAÙDEVlLLfe. Centille 

Hinnëe, je suis lé régisseur du Vaudeville, 
nous donnons une pièce nouvelle ce soir. 

1836. Jo vous la sonhaile bonne et 
heureuse. 

LE RÉGISSEUR DU VAVDBViLLB. Accom- 
pagnée de plusieurs autres. 

1836. Et vous , madama, que deman- 
dez-vous? 

M"** MARAROUT. Volre protection... Je 
su is madame Mai*about , pour vous servir. 
Je tiens un double magasin d'év«ntaik. . . 

fias autre chose... je suis pour la spécia- 
ité , le laque , le cliène . Tivoiio ei Té- 
caille sculptée sont mis à la contribution , 
ainsi que la peinture , Tenluminure et la 
dorure. , la Giiine ^ TEspagne , le Mexique, 
le Pérou , la Turquie m'ont inondée de 
leurs chefs-d'œuvre. On trouve chez moi 
une collection complète , en remontant le 
Iwk^ fleuva dat âgas , dapais les Oorisan- 
dres jusqu'à la feuille de bananier , éven- 
tail primitif. 

1836. OU I l'évantall... je suis fetnihe, 
et je la préiidiaous ma protection... c'est 
le joujou de TindifTérence. ( Elle joue twec 
Vévêntail en l*ûiu?rant et le Jermant. ) C'est 
l'écran de k pudeur. ( ÊUe se cache der- 
rière. ) C'est le talisman de la coquetterie. 
( Elle /ait une mini êtei caché en partie par 
reçenïail. ) G'ast Tartna de la vertu. 

(ElUfrappt êut len doi|^ll du Gôrsaîffe qtii lui 

prenait la uîlle.) 

LE CORSAIRE. HeureHsameiit qu'on peut 
la désarmer. 

vn HARCHaUD , tenant déi porcelaines» 
Belle année , je suis le marchand de thé 
le la Porta4ihmoi8e. 

1836. Et vwis yetïAeil 

LE CORSAIRE. Oefe porcelaines. 

1836. Et vous? 

GIROUX, tenant des joujoux. Rue du Coq, 
mardiand de tableaux. 



1836. Et vous vende»? 

LE CORSAIRE. Del jouets d*enrana« 

(Un honm6 paraît char^< de caricat«r«f dé Daa* 
tan, de bronses, de tableaux, etc., etc.) 

ROIBRT MAGAiRfe. Je tons présente un 
papetier , place de la Bourse. 

18M. Et il vehd ? 

IB CORSAIRE. Du plâtre , du bronze . 
du cuivre , de Tivoire , des boîtes de Spa , 
de palissandre, de plus, âiteur d'un jeu 
appelé Nat&rUecMcàpe , et pas pltiâ difficile 
à jouer qu'à prononcer... de plils inten- 
teur des cartei d« viaite â ciaq oafttt fltocs 
la dougaine» 

ROBERT HACAIRE. En voilà un qui fait 
la carte d'une autra maniera qaa moi. 

1836. Maîf â aa compta on aa ruinera 
en politesses. 

LE corsairej Qu'est-ce que ça lait y si 

çâ enrichit le marchand..», chaque carie 
est un petit chef-d'œuvre , un dessin , une 
aquarelle, une sépia...« atpub c'est très- 
bon genre.... dans aucun magasin vous 
ne paleret aussi chef. 

1836. Alors je vous promets la vogue. 

ROBERT hacairb. Et à eet Oatropoth 
d'in-folio ? ^ 

(Il présente un bommecoîrTe d'un bonnet de coton 
et enferAlédani nn dictionnaire ënurme.) 

lE CORSAIRE. Coiffé d'un bonnet de co- 
ton et relié en basane , c*est le diction- 
naire de l'Académie ^ commencé en 1 624 
et terminé en 1835. 

1836. J'Ailendral k «aconde édition de 
1855. 

ROBERT MACAiRE. Bon , la FiRRca eu 
condamtiée à vingt atis. 

LE CORSAIRL. De iHaOvaltes langues. 

UN JEUNE PEiNTftB iportttnt auktui d'utie 
èpèe le chapeau de Nap^à^, A 1»950...« 
une fois, deux fois, trois fois... adjuge 
le petit chapeau. 

1836. Le petit chapeau > da qui? 

LU GOUAiftB. La petit chapeau. .. ça n'a 
paa d'autre nom. 

t»36. 

Air ! Du partage de la n'chess. 

0«ieiqtt« (rfnfral, je parte, 
Anra voulu Ifavoir à prix d'argêht, 

LE PJSIRTRI. 

Au contraire, par modestie, 
A cette vente aucun n*Aftk priieati. 

ta teaSAtKl!. 

Si lc3 compagnodi asci cooqudles, 



PA&IS DANS LA OOmiK. 
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N*oiit pas «cqaîs eet emblème sî beau, 
C*eat qa*aacan* de ces grosses tèteS; 
I<(*eût pu coiffer le petit chapeau. 

CHŒUE GÉNÉRAL. 

, Gentille anne'e^ prolégea-noiu ! 

1836. £h bien! monsieur le Corsaire , 
je TOUS prie d'annokicer dans y os colonnes 
ces messieurs et ces dames, avec votre an- 
cienne bienveillance et vos caractères neufs. 

LE CORSAIRB. Avec plaisir... et béné- 
fice !•.. il est si doux de faire des heureux 
à 25 centimes la ligne. 

1836. Et, par la même occasion, ma 
nouvelle invention pour encouragement à 
la lecture. 

LE CORSAIRE. A l'instar des publications 
à la mode , 75,000 francs de frime.. . 

1836. De prime. 

LE CORSAIRE. De frimes à qui con- 
naîtra ses lettres au bout de six mois... 
30,000 francs pour ba , be , bi , bo , bu. 
500,000 fran<!^ pour ca, ce, ci, co , eu. 
3 francs 10 sols pour za, ze, zi zo, zu. 
Ga ne vaut pas davantage. 

1836. Moi , je ne demande rien, et 
comme les hommes sont de grands enfans. .. 
C'est un jouet que je leur offre pour étren- 
nés. {A ia cantonnade^) Alphabet , garde 
à vous... en avant, mai'che. ( Musique à 
l'orchestre , et toutes les lettres de Volpho" 
het et quelques signes de ponctuation font le 
tour du théâtre et vont se ranger au fond. ) 
Halte !.. front! A droite , alignement! 

VAUDEVILLE FINAL. 

Air : Vaudeville du Bal champêtre. 

Ce jeu doit vous sourirci 
Protégea l'inventeur , 
Et pour apprendre à lire 
Prenea-moi pour Votre moniteur. 

En France où Ton se pique, 
D*obéir à l'honneur, 
Quet est le mot magique, 
Qui fait battre le cœur?.. 

(Les lettres forment le mot GLOIRE) 

Ce jeo doit, etc. 



£B coasÀiâB. 

Chansonniers, point de gric9| 
Paires avec esprit, 
Sur l 'intrigant en place, 
Sur les sots en crédit.... 

(De même,) Feu ! 

Ce jea doit , etc. 

ROBERT MACAIRB. 

En peinture, en musique, 
En morale, en amour, 
Et même en politique. 
Quel est ie Dieu du jour T 

{De même.) L'argent. 
Ce jeu doit, etc. 

LB CORSAIRB. 

Qui fait une recette 
An Théâtre-Français? 
D'une chute complète , 
Qui fait un grand succès ? 

(JDe même.) Mars. 

Ce jeu doit, etc. 

Quel est en Angleterre, 
Pour se mettre d'accord 
Apres les pomm's de terre. 
L'argument le plus fort? 

{Un boxeur se présente les poings entatret 

la poitrine,) 

(De même.) Deux points. 

Ce jeu doit, etc. 

i836. 

Que vent le vaudeville. 
Lançant ses malins traits. 
Et chantant à la file, 
Sa prose et ses couplets?... 

[De même,) Bravo ! 

Ce jeu doit vous sourire, 
Protégea rinvcntcur, 
Et pour apprendre à lire, 
Prcnes-moi pour voir»; moniteur. 



FIN. 



IMPKIIfiUIB SE DOMOST-PDFRÉ , «PB SAIMT-LOOIS , 46 , AU MAKAil. 





LES 



INFIDÉLITÉS DE LISETTE , 



DAAME-YALDEVILLE EN CINQ ACTES , 



{par MM* iOrazur, if. ht Meneuot tt Ct|. >e iTtorg, 



REPBÉSENTÉ POUa LA PREMIEIlE FOIS, 8U& LE TBÉATEE DE LA GAIJE, LE 29 D]BCEl<tUIE 1835* 

\ 



PBBSOUnVAGBS. 

CTPRIEN 

JEAN LEKOIR 

DURAND, bailli 

DOPRÉ, fermier-général. 

UN OFFICIER 

PROSPER 

BERTRAND, paysan 



ACTBUBS. 

M. Lhé&ic. 

M. LXBBt. 

M. Armakd. 
M. Parent. 
M. Eugène. 
M. Pechbna. 
M. Pradibr. 



PBRS01VNA6E8. ACTEURS. 

UN COMMIS aux gabellei. M. Yalmbrs. 

UN CLERC de la Basoche. M. Provost. 

UN AUTRE CLERC M. Laîsné. 

UN DOMESTIQUE M. Darcourt {•. 

LISETTE M"« Nokgaret. 

Clercs, Commis, Grisettes, Paysans et 
Paysannes. 



Xa sâne se /fasse , au premier acte , dans un viiloffe de Bourgogne , vers /'an 1 786. j4u second 
ÉMeMe^ à Paris, un an après» Au troisième, dans l'hôtel de Duprêt à Paris , en 1788. Au qua-^ 
trième^ en 1793, dans le même village qu'au premier acte. Au cinquième, vers lajin de Cannée 
i8i5« 



S'adresser pour la musique de celle pièce à M. Béancourt, chef d' orchestre du théAtre de la Gatic. 

r 

ACTE PREMIER. 



Le tbéAtre représente nne place de village. A droite , la maison de Jean Lenoir, marchand de vin ; ■ 
|»ache| celle da bailli; nne table avec des bancs devant la maison de Jean Lenoir ; dans le fond , une 
rivière. 



SCENE PREMIERE. . 

BERTRAND, t/ueiques Paysans ^ puis 
JEAN LENOIR. 

(A« lever dn rideaa, Bertrand et les antres paysans 
sont assis aatour d*nne table et boivent.; 

CHŒUR. 

Aie : Nargue delà folie. (Pré aux Clercs.) 

Le plaisir nous rassemble ; 
Chantons tous anjoiird*btti. 



Qn doit fêter ensemble 

La noco li un ami. 

Pour rendr* son sort prospère, 

Trinquons en son honneur ; 

Et buvons ^ plein verre, 

Le vin porte oonheur ! 

{Tous élevant leurs verres en voyant entrer Jean 
Lenoir arme' d'un broc , et portant le houqutt 
au côié: ) 

A la santé de Jean Lenoir ! 

JEAN LENOIR. 

Pour célébrer mon mariage. 



LB MABiMm TBIATAâL* 



Soa boiH|iiet doit mettre ea gatU 

Tous ceux qui eonam' vous , lUns l'TÎlUge , 

CTmatîa Tont boire à ma WDtë. 

TOm. A sa santé ! à sa santé ! 

Le pUUîr nous rassemble, etc. 

tZKn LEilOTii* Ah fa t yoiis autre» , pai- 
dant la cérémonie , n'allez pas oublier les 
bouquets , les rubans , les violons , les pé- 
taitls et les coups de fusils... J'ai de Tam- 
bition y moi ^ et je veux que Inon mariage 
fasse du bruit dans le pays. 

BERTRAND. Il a raisou!.».. quand on 
épouse la nièce d*un bailli.. . 

JEAN LENOIR. J'crois ben. . . sans compter 
que mon épouse va-t-être couronnée ro- 
sière à ce matin. .. et n'y a plus rien à dire 
sur la vertu d'une fille, une fois qu'elle 
a été visée et paraphée par toutes ka 
autorités de l'endroit. 

BERTRAND. Ga n'empéche pas que si 
Lisette n'araU 'été protégée par sonoor 

cle..« 

JEAN LENOIR. Monsieur Bertrand, voua 

êtes une mauvaise langue.. Lisette avait ses 
titres en règle « puisqu'elle est portée sur 
le registre de la paroisse comme ayant 
passé trente nuits près de la vieille Miche- 
line, sa grand'mère, et comme lui ayant 
fait des infusions de fleurs de sureau et 
de la tisane de bourrache, d'après l'or- 
donnance du médecin, qui tenait à la 
(aire suer, c'te pauvre femme.... bref., 
il l'a tant fait suer qu'elle en est morte !... 
Que voulez-vous ? c'est un malheur!.... 
mais Lisette ne s'est pas moins conduite 
comme une brave et digne fille. 
TOOS. C'est vrai. •• . c'est vrai ! 
BERTRAND. Après tout , c est pas me 
si belle affaire pour toi que ce mariage- 
là.... T'as un beau cabaret, bien acha- 
landé , et elle n'a pour dot que ce qui re- 
vient à la rosière. 

JEAN LENOIR. Je saisbien.... mais une 
fois son mari, je peux succéder à son 
onde.. . devenir bailli ... 

BERTRAND. Ouî , joUment.... tune sais 
seulement pas lire. 

JEAN LENOIR. Ah ! par exemple , en via 
une bêtise.... G>mme si on avait besoin 
de savoir lire pour être fonctionnaire.... 
une fois qu'on est nommé à la place, 
vlà l'essentiel ; après ^ si on a le tems , 

on va à l'école ou bien on dit 

qu'on a la vœ basie.u at si vos adminis- 
trés se moquent de vous, on les fait coffrer 
donc... Ga serait joli s'il n'y avait que 
les gens instruits qui aient le droit d'être 



quelque chose les ignorans ne 

raient jamais rien ça ne peut pas 

marcher comme ça... il faut une justioe 
pour tous. 

BERTRAND. T'as raisou... Les hommes 
doivent être égaux.... même quand ils ne 
le sont pas. 

JEAN LBNom. Certainement.. .eaBcpCâ 
quand ib ont des protections , comme 
moi... car vous n'ignorez pas qu'on m'a 
assuré dernièrement que j'avais l'honneur 
d'être cousin, à la mode de Bretagne, avec 
M. Lenoir, le fameux lieutenant de po- 
lice du royaume. 

BERTRAND. Oui , mais tu n'en m pas 
sûr. 

JEAN LENOIR. J' n'en suis pas sur, c'est 
vrai... parce que je ne descends de la. 
famille que du côté des femmes... ça 
n'empêche pas que quand on porte le nom 
d'wi- homme , on doit être son parent , 
surtout quand cet homme est grand 
seigneur et qu'on n'est que paysan, juais , 
chut! j'entends M. Durand et mapié- 
tendue qui sortent de la maison du b aii 
liage avec les notables et les jevncs fiUea... 
Attention, vous autres... 



SCENE n. 

Les MiMEs, DURAND , LISETTE , No- 
tables ET Jeunes Filles. 

GHŒUa. 

kiKde Pouçerture de Joeonde, 

Tout le vîlUgt 
Voui rend hommage. 
C*est la plui ftiige 
Qui r'çoit la fleur. 

LiSETTB , véiue en hlane. 

Le sort le vent, je suis rosière. 
Déplaisir je sens battre mon cœnr, 
De votre choix combien j* suis fière ! 
Pour ma vertu c'est trop d'honneur. 

CHŒUR. 
Tovt la village^ aie- 

JEAN LENOlB,aiii; paysans* Hein? est* 
elle jolie ma femme , sous la oomette de 
l'innocence ? 

BEnnAN D. Eh ! la eometta ne hsi ▼» |^ 
mal... mais eMe n'a paa l'air de t'aimer 
beaucoup. 

JEAN LEiioni. Laisse donc.... derantlH 
autorites , une rosière est forcée de dissi- 
muler... mais une fbb qu'elle sera cou- 
ronnée , tu verras comme elle m'aimeca. 

DURANO , aux paysans. Ah ça î mes 
amis, vous savez que c'est aujourd'hui 
le grand jour... Feu M., le comte de Bre* 
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f notre honoré seii^Mnir 9 alansé, 
en Bioiinnt, un legs annuel de mille 
livres, payables sur les revenus du fief, 
pour servir de dot à la fille du villaf(e qui 
aurait donne les plus grandes preuves de 
vertu dans le courent de chaque année... 
après un mur examen , ma nièce lisetle. 
Ici prétente » a obtenu la préférence ; en 
conséquence elle sera proclamée rosière 
ce matin même , sur cette place , et en 
présence de tout le village. 

TOUS. Vive Lisette ! 

jSANLBBionL El ensuite nouspartùrons 
pour l'église, on mademoiselle lôsette 
deviendra M"** Lenoir avec l'autorisation 
de M. le bûUi et la bénédiction de 
M. le curé. ( A LUeUe. ) Dites donc , 
mamieUe» quel bonheur !••• tenesi il me 
semble déjà vous vw dans notre petit 



Air de Jlf>>* GrtgiÀn, 

Lonqu^à mon comptoir* 
¥ont voos placées pimpante et fièrci 

IjS lÎMile, dmmf «oir, 
VM«4m Tmr la bdl' cabnr'tière ; 
V«raë d« votxc main, 

L'yîn 
Pa r É hia dmn ; 
N*vtB4nMi-vom «m 41a piqiialte 
£b 4aMX ans not* fbrtinie t'rait lai 



Car cliacan Toadrait 
B<yreà vot* cabaret 



faite, 



JÊUaumir» 

Moi, i*D*ai pas d'or|iiai), 
Kl c^socMà n'a rien qui me pUiie. 
Dana votre fauteuil 
J*t'i%î oioittt à Taiie 
Qoe ior «n* ckaîae. 
l}n mari <|u*nit d*rkoane«r. 
Et qu* )*aim* , voilà rkonliciir. 
Qi^iroport' qu*on babîte un* cbaumiire ? 
l/tout creet i£M bonne femme et bonn* mère. 
Mien va«t l'homme q« plaît 
Qu'on brillant cabarel. 

LB BAILLI. Mais 9 voilà la matinée qui 
s'avance , il est tems de penser aux prépa- 
ratifs de la cérémonie*. «. car mon anœn 
ami, le curé d'Auxerre, A qui j'ai écrit de 
venir officier à la cérémonie nuptiale , ne 
peut tarder à arriver... ailes prévenir tout 
le monde. 

JBAN leHOIK. Cest ça. ( Bas à Durand. ) 
Et TOUS , monsieur le bailli, pendant ce 
icms là, parles à Lisette en ma faveur. 

aipaiss DU Cl 
font le village I etc. 




SCEIŒm. 

BURAND, USBTTIÎ. 

DL'n.\;\D. E3i bien! mon enfant, comme 
te voilà pensive !... estrce que tu n'es pas 
enchantée de voir tout le viUsge rendre 
kouuiiage à ta sagesse.. m* à ta vertu^..».. 
c'est flatteur pour une jeune fille. 

LISETTE. Oui, mon onde, cependant je 
ne sais pourquoi*, cet honneur que tant de 
jeunes filles envieraient me cause pri 
du cliagi'in à moi... car je ne peux ol 
tenir la dot et la couronne ou'à la con- 
dition.... dVpouser AL Jean Lenoir •«. el 
j'aurais mieux aimé rester fille toute ma 
vie que d*étre la femme d^im homme que 
je n'aime pas. 

DUEAND. T penses-tu ? le plus riche gu^ 
çon du pays. 

LISETTE. Est-ce oue j'ai jamais pensé à 

être riche quana une fille est jeune et 

gentille, die a toujours le tems de le de» 

venir au lieu qu'une fois enchaînée à 

un mari , il ne lui est plus permis d*en 
aimer un autre. 

nuEANn. Oui-dà !..... mamielle , est<e 
que vous auriez commencé par là t 

LISETTE. Oh I non, mon onde, je n'aime 

personne seulement je sens oue j'ai 

Desoin d'aimçr quelqu'un... Quand je suis 

seule, et que je consulte mon cceur j'ai 

presqu'envie de pleurer en pensant qu'A 

n'appartient encore à personne il me 

semble qu n y a on vîtle antomr cte moi. . • 
et je ne serai fout^-fiût heureuse que 
quand ce cceur si vif et si tendre appai^ 
tiendra à odui q[ue je dois aimer toute ma 

vie car une fois que j'aimerai , ce sera 

pour la vie. 

noRAND. Eh bien! que cdui-U soit 
Jean Lenoir ou tout autre peu im- 
porte. 

LISETTE. Au contraire, mon onde, c'est 
très-important ouand on est à mon âge... 
et je me rappelle encore la chanson que 
ma grand'maman Micheline me chantait 
toujours pendant sa longue maladie. 

DOEAND. Eh bien i que disait la chanson 
de ta grand'mère? 

LiSBTTB. Eoomtes, motk onde, c'ert dlr 
qui parle. 

Air : On revenant dtBéU e» Suisse, 

CeUe couronne àe rosière, 
Comm' toi, je Tobtins anlrerois ^ 
MMê je m'aenviena^ne l«n gAm 
£n s*cret in*coartîsait d*pnf as " 

Profita, fiHMS, 
IHvi 
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itftÎMVi d*amoiirattM 
Durent fi peu de tems. 

Même Air, 

\\ faut aimer qm sait nous plaire ; 
CroU-en mes coBfeîU, mon enfanl • . 
CttX comm* ça qu'a fait ma grand mère. 
Ma p'iil' EU' peut en f*»'» autant. 
ProfiUa, &Uette«, etc. 

DimMD. Joli refrain, vraiment!.... ah ! 

si j'avais su cela ! 

DURAND. Vous voycï bîcn que dans son 
tems die a été rosière aussi, et pourunt 
elle aimait en secret grand-papa depuis- 

six mois. . .. 

liftCTTE. Taisez-vous, mademoiseUc , 
elle n'en était que plus coupable... D ail- 
leurs , elle n'était pas comme vous or- 
phelme et à la charge de son oncle..... 
Ainsi dëcidez-vous à être M- Jean Le- 
rioir aujourd'hui même, ou à perdre 
ma bienveillance et à sortir de ma maison. 

' LISETTE. O ciel! mon oncle et que 

deviendrais-je sans vous ? 

DUR ANO. C'est pour cela qu'il faut obéir, 
et vous apprêter à partir pour l'église aus- 
sitôt que la cérémonie du couronnement 

sera terminée. 

LISETTE , pleurant. Epouser un homme 
qu'on déteste.... c'est pourtant bien désa- 
gréable ! . . . (^ paH. ) O ma bonne mere- 
grand ! pourquoi n'êtes vous plus là., vous 
auriez pitié de mes larmes , vous ! 

(EllcVa >*aweoir en pleurant sur le banc qui eit 
devant la maison de Durand^ 



SCÈNE IV. 

Les MtBnss, CYPRIEN. 

CYPnîE!«. // est relu simplement; hahii 
et niht'e fontièefiy les rhfoeux coupés en jeune 
sétninarLie. Ou m'a dit que c'était là la 
maisou do M. le bailli , et que je le 
trouverais devant sa porte.... {^AperceQurU 
Durand, ) Justement, voilà une tête à per- 
ruque. . . ça doit être ça. (// le salue,) Mon- 
sieur Durand. 

Di RANO. C'est moi. 

CYPRIE2V. Enchanté de faire votre con- 
naissance... Moi, je suis Çjprien... j'arrive 
par la patache.. vous me remettez, n'est-ce 

pas? 

DUR%!«D. Pas précisément. 

CTPBiEN. Comment, vous ne reconnais- 
sez pas le petit Cyprien d'Auxerre.... avec 
qui vous avez dine chez M. le curé... c'est 
moi qui servais. . 

DCRANO. Ah! vous avez servi? 
GTPRUBf. Oui, je senraislamesBe quelque- 



fois quand il la disait..... ce qui, par 

parenth^e, ne m'amusait pas trop... Mais 
que voulez-vous , ma tante qui est grosse 
marchande de toiles à Auxerre , et qui a 
jugé à propos de se faire dévote.... depuis 
qu'elle est vieille... a cru qu'elle calmerait 
comme ça l'ardeur de mes passions... car 
elle me répétait toujours que j'avais la 

tête ardente et les passions trop vives 

Alors, moi, je me suis laissé faire, d'autant 
plus qu'elle me donnai^ pour ça des tar- 
tines de confiture , et que j'ai toujours eu 
un faible pour les sucreries. 

DURAND. J'ensuis fort aise... mais vous 
n'arrivez pas par la patache tout exprès 
pour m'apprendre cette nouvelle ? 

CYiPRiBN. Ah! c'est vrai... je ne pensais 
plus à la lettre que j'ai à vous remettre. 
DURAND* Une lettre pour moi? 
CTPRiEN. Oui f parce qu'il faut que vous 
sachiez que ce bon ciu^é m'a pris en affec* 
tion depuis quelque tems... il m'a appris 
le latin , le grec , le . .. enfin , un tas de 
choses dont je me serais bien passé... 
Voilà donc que , ce matin , je m'apprêtais 
à partir pour Paris , on ma tante veut 
absolument me faire entrer comme novice 
dans le couvent des bénédictins... ce qui , 
entre nous , me semble absurde... car je 
ne suis pas plus fait pour être bénédictin 

Sue vous pour être grenadier du roi.... 
Iref , ma valise était prête , quand , il y a 
deux heures, M. le curé me fait venir au 
chevet de son lit , et me dit : Cyprien , 
n tu vas passer par le village de Brevannes 
» qui n'est qu'à trois lieues d'Auxerre. — 
n Oui, monsieur le curé. Remets pour moi 
» cette lettre au bailli de l'endroit. — Oui , 
M monsieur le curé. — Il y a une noce à 
» laquelle il t'invitera , sans doute. — Oui, 
» monsieur le cure. » A cette idée je l'ai 
embrassé , je suis monté sur^le<l)amp en 
patache avec le sacristain qui m'a conduit 
jusqu'à cette place , où je vous ai reconnu 
tout de suite à votre figure respectable 
et à votre belle perruque. 

DURAND , prenant la lettre. Toyous donc 
ce qu'il m'écrit — ( Après aooir lu. ) Que 
vois-je? il m'annonce qu'il est retenu dans 
son lit par la goutte, et qu'il ne pourra ve- 
nir , ce matin , marier ma nièce. 

LISETTE, se levant. Il ne viendra pas... 
quel bonheur ! 

CTFRIEN, V apercevant. Oh ! saperlotte !.. 
la jolie demoiselle ! 

([1 la salue d^an air galant , LlseUe repond à sor 
salut sans oser se retourner.) 

DURAND. Me voilà bien.... quand tout 
était prêt... quand on n'attendait plus que 
lui. . . Allons I la cérémonie sera r^ardée. 
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cniisil. GommeiU, îl n'y aura p^s de I 
noces? ' 

tiSBTTE. Oh! tant mieux! 

CYPEIEN. Tant pis , au conti'aii*e. 

DURAND. Rassurez-vous... Il me reste 
encore une heure environ. . . c'est tout ce 
uUl me faut pour aller chercher le curé 
u village voisin» et l'amener ici en 
carriok: 

CTPRIEN. C'est ça , en carriole. . • el» s'il 
le faut , pour que le repas arrive plus 
vite, c'est moi qui servirai la messe. .•# 
vous verrez comme ]e ferai marcher ça ! 

DURAND, à Lisette» Toi , mon enfant , 
jusqu'à mon retour , tu tiendras compagnie 
à M. Cyprien.... tu causeras avec lui... tu 
le feras rafraîchir. 

CYPRIEN. Ah ! voilà une bonne idée ; 
monsieur le bailli » vous êtes un bon en- 
fant... Je l'aurais parié tout de suite, rien 
qu'en voyant votre figure vénérable et 
votre belle perruque. 

DURAND, à Çypnen. 

Air : Je reconnais ce miliiaire, 

Adîen, mon ami, je vous ouîUe, 
Car j*ai bien peu aie tems, je croi, 
Mail au repas je tous îiiTite. 

GTPEISir. 

Oh ! poor cela comptes sur moi. 

{ApaH,) 

Pauqa^oa me Toae an aacerdoccy 
11 faut d'avance, en attendant, 
Me rattraper à cette noce 
De tous les jeAnes dn couvent, {bis) 

ENSEMBLE. 

Monsieur le bailli, partes ^ite, 
Car le tcms vous presse, je croî. 
Et saches que quand on m'invite. 
On peut toujours compter sur moi. 

durahd. 

Adieu, mon ami, je vous quitte, 
Car j*ai bien peu de tems, je croi, 
Mais au repas je vous invite, 
Et vous pourrea compter sur moi. 

CPgCQSQWW y QBQO Winn D O OBSQaQQaeeQQQQOOCOgQOQ 

SCENE V. 

USETTE, CYPRIEN. 

tJBVm, qui fondant le couplet précédent 
est reitie dans la maison, et en a rapporté un 
verre 9 une bouteille et une assiette de 
biscuits.^ Tenez , monsieur , buvez... c'est 
da meiUeiur de mon oncle , et, puisque 
rouB êtes si gourmand. .. voilà aussi des 
biscuits. 

CTPBiEif. Gimment, mademoiselle , une 
pAtisoerie si fine et une attention si déli- 



cate..». Ah! V0U9 êtes tro|i aimaUe»... 
vous avez eu tort de vous donner tant de 
peine. 

LISETTE. Et pourquoi y s'il vousplait? 

CYPRIEN. Parce que... si , eu arrivant . 
je mourais de faim et de soif. . depuis un 
instant , mon appétit, ma soif , tout est 
déménagé. 

LISETTE. Et depuis quel instant? 

CTPRIEN. Depuis que je vous ai aper- 
çue, mamzelle ! 

LISETTE. Vraiment? 

CYPRIEN. Ca voiLs étonne... Si je n'avais 
pas été surpris... ébahi... eh voyant celte 
jolie figure.... cette iourmîresi gentille... 
ce petit air si doux... ce regard si inuo- 
cent et ce beau bouquet blanc qui vous 
va si bien , vous auriez été bien plus sui^ 
prise , n'est-ce pas? 

LISETTE. Gomment , monsieur , vous 
avez vu tout ça ? 

CYPRIE.\. Et bien autre chose encore... •> 
sans avoir l'air devant votre oncle., aussi, 
en lui parlant , je faisais semblant de ne 
penser à rien , mais ce n'est que vous 
que je regardais... je ne perdais |>asuude 
vos gestes... j'avais l'air de rire... et ce- 
pendant je me suis senti tout triste • tout 
ému , lorsque j'ai cru voir que vous ta^ 
suyiez une larme ! 

LISETTE. Vraiment , monsieur Cyprieji, 
vous avez remarqué que je pletwais ? 

CYPRIEN. Vous , plemer , mamzelle , et 
pourquoi?... quand vous êtes à la veille 
d'être couronnée rosière et de vousmaricr! 

LISETTE. Me marier! c'est justement 
pour ça ! 

CYPRiBN. Bah !.. vous n'aimez pat votre 
prétendu ? 

LISETTE. M. Jean Lenoir.... je le dé> 
teste. 

CYPRIEN. Il serait vrai ! 

LISETTE. Tout-à-rheure , en entendant 
lire la lettre que vous avez apportée , je 
me réjouissais... j'espérais que ce mariage 
allait manquer... ou du moins qu'il serait 
retardé... pas du tout... vous invitez mon 
oncle à le presser , vous vous réjouissez de 
le voir partir pour hâter le moment de la 
cérémonie!... Allez , vous êtes bien mal- 
adroit. 

CYPRIEN. Ali ! mon Dieu ! c'est vrai..... 
mais il fallait donc me dire ça y mademoi- 
selle... je serais parti avec lui en carriole., 
je l'aurais fait verser en route. •• je me se- 
rais cassé un bras , une jambe , n'iiiiporte 
quoi... et à lui aussi.... pour vous être 
agréable... je suis capable de tout^ voyez 
vous. 

LISETTE. Merci » monsieur Gyprien« 
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CWMHW. U u*j mfê èe quoi , Hiani- 
tiHe... CaMnneiH . Toire onele veut vous 
sacrifier, lui qui a Kair d*un si brave 
kMHme , ïmï qni m nut si belle paruque ! 

U8BTTE. Dam! il n'est pas riche.... 
et depaia si long-tems qv*il me soutient... 
CVPMBN. Sonimes-^uous maUieurevIi !.. 
car je n'ai guère plus de chance que vous, 
allez... Vu jeune homme agréable et qui 
domiait des espérances , entrer au sémi- 
naire... faire pénitence toute sa vie y et 
maigre pendant le carême.... comin€ c'est 
régelanil 

Eisr.TTB. C'esè juste.... mais, comme 
fo«i «tes drôlement coiffe donc? 

CTPMRli* Ah ça ! oni , c'est ma tante 
qui voulait toujours me couper les cheveux 
ello-méme, pour me donner l'air d'uu 
enfant de chœur... en attendant mieux... 
Se trouvais car ridicule ; mais, que voulez- 
vous... une tante dont on sera héritier... 
tt faut bien lut passer quelque chose. 

LiSETn. Sans doute , on doit se sou- 
mettre aux volontés de ses parens. 

CYPaiCN G'est-è-dire , quand ils ont 
des idées comme ça , je n'en vois pas la 
nécessité... car, enfin, les nôtres seront 
bien avancées, n'est-ce pas , quand vous 
seres malheureuse en ménage, et que 
moi , je me serai laissé pousser une barbe 
dé capucin ! 

I.I9BTTC. Que pouvons-nous y faire ! 

CTVRIBN. Ce que nous pouvons y 
faire... je ne sais pas... mais j'ai tou- 
jours entendu dire que quand deux per- 
sonnes étaient trap malheureuses et 
qu'elles réunissaient leurs niallieurs en- 
semble... ça finissait quelquefois* par de- 
venir un bonheur. 

LIBBTTE. Vous croyez? 

CTPBIEN. Oui , mamzelle ; aussi , il me 
vient une idée... j'ai une proposition à 
tous, faire... voulez-^ous die moi pour 
mari? 

LISETTE. Vous, monmari?... y pensez- 
Tous?.. vous me connaissez à peine. 

CYPBlEif» Vous ne me connaissez pas 
davantage... mais ce sera bientôt fait.... 
il ne ftkut pas vous en rapporter à ma 
coîAire... qni me donne Tair d'uif caf- 
fard... je ne le suis pas, grâce au ciel... 
j'ai quelques idées dans la tête , la parole 
sur la langue, et le cceur sur la main... 
franc comme ror, gai comme un pinson , 
rond comme vous voyez... me voilà , je 
totts aime... voulez-vous de moi? 

LlBETTB , truubiéc, Counnent , vous so- 
ricB assez bon pour m'aimcr... moi, une 
pauvre orpheline, qui ne possède rien ? 

Ctnillt. Tant mieux.. . i'ai cent ^ws 



que ma tBBde m'a àÊmmêê pdiir BMettbFer 
ma cellule... ça nous suffira pour mias 
mettre en ménage... phis tard, jîériterai 
d'elle , et tout sera pour vous. 

LISETTE. Ah ! moBsietir Cyprien... on 
si bon coeur... un pareil désintéresse- 
ment... Tenez, moi aussi, je crois que je 
tous aime , et je r^etie de ne pas avoir 
de trésor à vous apporter en dot. 

CYniHEii. Alors , nous nous aimons tous 
les deux, c'est arrêté, c'est contenu... 
. ainsi vous ne serez pas M^« Jean Lenoir, 
et moi, je ne serai pas capucin. 

An : 

Pour un devoir taer^ 
Mon ame n^csl pas faite. 
J^cusie été, ma LUetle, 
Un très-mauvaii curtf. 
J*Mratt bientAi trahi ce auc j*aunîs juré. 
Maia )c serai, ma oello, 
A nos ftcrmca« fidèle. 

Toi, <|ul mis dans- mon cour, 
L*instinct de la nature, 
Pardon I mon Crialtur, 
D*airoer ta créature. 

Mon coeur est fait, je croi , 
Pour Thonneur et la gjuerra|- 
Je serai mîlîlaire^ 
Je servirai le roi, 
Et de Tamour ainsi suivant toujours la lot. 
Je prendrai pour devise. 
Mon pays et ma Lise. 



Toi qui niîs daas won- 



etc. 



LISETTE. Mais, comment faire? mes 
bans qui sont publiés, mon mariage qui 
doit se célébrer ce matin , et mon oncle 
qui m'a menacé de me chasser de chez 
lui si je résistais à ses ordres. 

CYPRIEN. Raison de plus pour ne pas 
l'attendre... il faut partir. . il faut nous 
sauver. . . avant qu'il ne nous chasse. 

LISETTE. Mais où aller? 

CTPRICN. A Paris!... ce n'est que là 
qu'on est heureux ! justement ma tante 
m'avait fait retenir une place sur le coclie 
d'Auxerre , que je devais prendre là-bas » 
au bac... près de l'auberge du village... 
voilà le moment où il va passer... suivez- 
moi, et après-demain nous avertirons 
votre oncle de notre mariage enr lui en- 
voyant une lettre de faire part. 

LISETTE. Eh bien ! oui, pour vous, je 
quitte tout!... mes bonnes amies... ce 
pays qui m'a vu naître... les souvenirs de 
ma grand'mère qui m'aimait tant!... et je 
suis prête à partir , à vous suivre par- 
tout! 

K\K : Eh l vogfuep ma wneiie 

Ibns cet humbta village, 
•''«levais oasier mes jours, 
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An foB^Ja coBur» je gage» 
J'y pcnierai toajoQrt. 
La fleur de l'innocence 
D'<vaît parer mon eoriet, 
Maïs à c^te rëcompanse 
Je r'noiice «ans regret. 

(JEttr aiTDcAe le bouçnet ^'iiie porte à son eor^ 
s^gtf U feiUpartem oi prend ia main de 
C^rien.) 

TuoM en Totre paieiance; 

J'obëîs aujourd hui. 

Partout^ an' femm' je peate, \ t^ x 

Doit laivre son mari M *' 

Bartoiu, partons, j .^ , 
Je-SQivrai mon man | ^ ' 

I*mm en \otre paissante , etc. 

CTPB1BN. 

8oyca en ma pnîssance, 
St. partons aa|oard'liui. 
Partoaton' femme» je pense, 
Doit suivre son mari. 

Partons, partons, 
Je aoiA votre mari. 

itihii donne le brasi Us s'éloignent par la gauche.) 

SCENE VI . ,. 

JEAN LENOm, BERTRAND, Paysans, 
Patsaitbies, f^u» BERTRAND. 

(Bartrand lot précède en jouant du violon.) 

CHŒUR. 

Al& : Eh! gai, gai, gat, mon officier. 

Eh I gai ! gaî ! gai I nous venons tous 
Pour commencer la fête ; 



A s'amuser qu chacun s'appréle, 
Cest ici l'rendea-vous. 



DURAND, accourant. Me yoilàl... me 
Toilà. . . grâce au ciel , j'ai réiusi... j'ai con- 
duit le curé à l'église , où il yeUle aux 
préparatifs en nous attendant. 



JEAif LBKloiE. En ce caS| ne perdons pas 
de tems. 

FINAL de Béaneoart, 

JEAN LEHOIR. 

Que la c^r^monic enfin soit commencdni 
A l'instant même il fhut partir. 
Mais où donc est ma fiancée ? (Bis») 

DURARD, entrant ehe» lui. 

Attendci, je vais l'avertir, (ùis.) 

jbah lbnoir. 

Enfin (bis) la gentille Lisette 
Ta donc m'accorder sa main. 
Ah ! pour mon cttor c'est une fête, (bis) 
Car mon honhenr hienl6t sera eertain. 

DURAKD, sortant de thés lui éun air effaré* 

Mais je ne pois trouver ma nièce ! (6m.) 
Mes amis, je n*y conçois rien. 

^ JBAH LBNOia. 

Allons, vite, que l'on s'empresse j ,*. % 
De tous thxés cherchons-la bien. ( ^ ^^ 

TOUS. 

Cherchons-la bien. 

(Appelant ) 

Lisette ! . . . Lisette ! • . . 

( Ici on aperçoit le coche 'd'eau qui deseflnd, emc 
portant Lisette et Cyprien.) 

CTPRiBN. La Toici la Toici, n'en 

soyez pas inquiète , elle part avec moi, 

Vban LENOia. Que Tois-»je? ma Lisette 
sur le coche avec un étranger ! 

CYPEiBN. Lisette ne veut pas de tous, 
c'est moi qu'elle aime... et je l'emmène à 
Paris pour l'épouser à Saini*Eustache... 
adieu, tout le monde. 

JEAN LENOIR , crîant, se désespéranê* 
Au secours!... au rapt... au voleur... 

(Tableau.) 
FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE ÎI. 



Une chambre modestement meubUe. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CYPRIEN , USETTE. 

GYPRIBN ^finissant de ranger les meubles. 
Voilà les chaises rangées. 

LISETTE , achetfant de mettre le couvert. 
Et le couvert est mis. 

GTPRIBN. Maintenant les amis peuvent 
aniver quand ça leur fera plaisir. Je dis 



que notre société sera joliment composée ; 
deux commis du palais marchand... deux 
clercs de la basoche et un employé dos 
gabelles. 

LISETTE. Deux lingères du charnier 
des Innocens , deux modistes de la place 
Cambrai , et une plumassière de la rue 
du Paon. 

CTPHlEiv. C'est huppé... aussi. 



LE MAGAftlN TrIaTIAL* 



nous nom en donner... Tiens , au fait , 
vivent la gaité, la danse et 1«:8 chansons!. 
Ah ! à propos , as-tu pensé aux rafraîchis- 

eniens as-tu commandé le dindon 

hez le rôtisseur ? 

LISETTE. Sois tranquille , j'ai pensé à 
•out. 

CYPRIEN. C'est que les amoureux ont 
bon appétit... et j'en sais quelque chose, 
moi... d'ailleurs , je n'en aurais pas , que 
les yeux de ma Lîselte m'en donneraient 
tout de suite... Dis donc, j'ai voulu te 
faire une suiprise ; j'ai commandé , chez 
le pâtissier , mon cœur en biscuit de Sa- 
voie , avec ton chiffre en anis de Verdun. 
Je dévorerai ton chiffre et tu croqueras 
mon cœur. 

LISETTE. Ah ! c'est gentil de ta part.... 
Mais, prends garde... si nous y allons de 
ce train-là , nous verrons bientôt le fond 
du sac, comme on dit... Depuis uu an. 

3ue nous sommes à Pai-is, nous avons fait 
e la dépense. 

CYPRiE*3i C'est vrai que des quatre 
mille cinq cent livres que ma tante m'a 
laissées dans son testament , il ne nous 
reste plus grand'chose... Pauvre brave 
femme, elle m'avait toujoura dit qu'elle 
voulait mourir, dans mes bras, et elle 
est morte dans ceux de son grand fau- 
teuil... Je n'ai plus rien à espérer d'elle 
maintenant. 

LISETTE. C'est pour ça qu'il faut de 
l'économie , parce que , depuis quelques 
jours, ça sonne creux. 

CYPRiEN. Je sais bien... mais que veux- 
tu? 

LISETTE. Qu'est-ce que nous ferons 
quand nous aurons trouvé le fond du sac? 

CTPRIEN. £h bien ! je travaillerai donc. 
Je possède mes quatre règles sur le bout 
du doigt... j'ai une main superbe, et je 
suis censé avoir appris le latin... Ainsi , je 

ferai comme tant d autres je montrerai 

ce que je sais... et même ce que je ne 
sais pas. 

LISETTE. Et moi donc , je ne suis pas 
fille à rester les bras croisés ; je sais cou- 
dre , tricoter , festonner. .. En avant l'ai- 
guiUe, les ourlets, les surjets et les œillets. 

CYPRIEN. C'est ça , et le soir, ma Liset- 
te, le soir, rendez-vous général, à nous 
deux , dans l'appartement de garçon, rue 
de la Huchette , au-dessus de PentresoL.. 
eh! allez donc... 

( Il saute. ) 

LISETTE. Oui , et puis , plus tard... 

CYPRIEN. Oh ! plus tard , nous nous 
marierons. Tu seras ma petite femme , je 
serai ton petit mari... Nous aurons une 



petite fille ou un petit garçon... et allez 
donc. 

LISETTE. Oh ! oui , il faudra nous ma- 
rier , et promptement, quand ce ne serait 
que pour mettre un terme aux poursuites 
de Jean Lenoir, qui a déjà voulu te faire 
arrêter comme ayant commis im enlève- 
ment, un rapt... Dam! c'est qu'il en 
aurait le droit, avec l'aide de mon onde 
Durand. 

CYPRIEN. Je sais bien... et c est encore 
pour ça , sans doute, .que ce matin, en 
allant visiter les amis, j'ai vu un grand 
estailier qui m'a suivi jusqu'à la poite. 

LISETTE. Ah! mon Cyprien, si l'on 
allait me séparer de toi !... te. mettre en 
prison... Oh! j'en mourrais d'abord. 

CYPRIEN. Laisse donc, dans quelques 
mois tu seras majeure , et dès ce jour^là 
iria femme... Alors on n'aura plus le droit 
de te tou mien ter , de te ravir à mon 
amour... toi, mon idole... mes amours... 
ma chérie... ma Lisette , pour qui je don- 
nerais tout ce que je possède... si je pos- 
sédais quelque chose... Qu'ils y viennent 
donc ! 

LISETTE. Tu as raison ; tiens... ne pen- 
sons pas à des malheurs imaginaires... Le 
présent est heureux, jouissons du présent, 
et faisons serment de nous aimer toujours. 

CYPRIEN. Quant à ça , je te le jure. 

Air des Dragons dt çeriu. 

Mais, toi, Lisette, toi, 
Si tendre, si jolie. 
Dis-moi que pour la yie 
Tu m*as donné ta foi. 
Répète -moi sans cesse 
Que Tor ni la grandeur 
Ne sauraient de ton cœar 
Altérer la tendresse. 

?'uand tu devrais mentir, 
a fait toujours plaisir. 

LISBTTE. 

Même air» 

Et toi , mon Cyprien , 

Répète à la gnsette 

(^ue ton cœur, de Lisette 

&era Tunique bien. 

Oui , dis-moi , dès Taurorc , 

8ue j^ai ton seul amour, 
is~fe-rooi tout le jour , 
Et puis le soir encore. 
Quand tu devrais mentir, 
Ça fait toujours .plaisir. 

(On entend chanter en dehors.) 

CYPRIEN. Ah ! voilà nos amis. 
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SCENE IL 

Les MÊMES, COMMIS , CLERCS DE 
BASOCHE et GRISETTES. 

(Ils sont faWU de deas garçons traîteurt qui por- 
tent des gàteaaz et des bonteilles. ) 

CHŒUR. 

Aie : Ciic et elae » si va qui roule. 

De Lisette , 
G*est la fi^te , 
Chantons à nous étourdir , 



Car c*est en perdant la tête 
Que i*on trouve le plaisir. 



UN cciiiMis. Portez ça là-dedans. 

CYPRIEN. Des gâteaux, des liqueurs.... 
voilà de Tamitië , ou je ne m'y connais 
pas. 

UN COMMIS-MARCHAND. Moi , j'apporte 
du Champagne , c'est le vin des dames« 

LISETTE. Oui , mais ça étourdit. 

CYPRIEN. Tant mieux!... ça rend gai: 
ce n'est pas toiu les jours fête. 

LISETTE. Oh! les jolis bouquets ! 

LE COMMIS. Cyprien , tu nous permets 
d'offrir... 

CYPRIEN. Tiens J cet autre... offrez 

offres... 

Aie: Fivent les fillettes. 

A bas Tétiquetle , 
Ça ne mène à rien 
Kt fêtons Lisette, 
Lisette veut bien. 
A bas l'ctîi|uette , etCr 

LISETTE. 

Alii : /•« beau Lycas aimait Themire. 

Oui , je permets que l'on m*embrassey 
Yencx chacun i votre tour. 

CYPRISir. 

Ueîn !... qu*en dites-vous ?... quelle gr&ce ! 

LISETTE. 

C'est que mon cour est sans dëtour. 

CTPaiEic. 

Voyez combien Lisette est bonnes 
Car elle n'excepte personne. 

LISETTE. 

Dam ! un baiser c'est si commun , 
Qu'on peut en donner k chacun , 
Ça ne fait de mal Ji personne , 
Et ça fait plaisir à quelqu'un. 

CYPRIEN. Ah ça ! qu'allons-nous faire 
en attendant le souper ? 

LE COMMIS. Si nous jouions aux jeux 
innocens , à la petite boite d'amourette ? 

CYPRIEN. Non, il vaut mieux danser. 

TOUS. Oui , dansons. En place ! 



CT PRIEE. 

Air de MarSanne. 

Avant que l'on se mette à table , 
Il faut danser, mes bons amis ; 
Jamais fête plus agreabe , 
Me nous aura tous réunis. 

Que la fo/ic , 

Ici rallie 

Les gais lurons 
Et les |olis tendrons ;' 

Sue cher Lisette , 
ne goguette , 
Soit le signal 
Dn plaisir m du bal ! 
Ayant toujours aimé les dames , 
Je vous l'avoûrai sans façons , 
J^airaeles repas de garçons... 
Qu'on fait avec les femmes. 

LB COMMIS. Ah ça ! messieurs , je dois 
TOUS prévenir qu'au lieu d'apporter un 
bouquet , j'ai fait une chanson pour la 
reine de la fête. 

CYPRIEN, Oh ! oh ! une chanson d'un 
commis à la gabelle.. . ça ne doit pas inan* 
quer de sel. 

TOUS , riant. Ah ! ah ! ah ! 

LE COMMIS. Comme l'air est difficile , je 
prierai l'ami Cyprien de chanter pour 
moi. 

CYPRIBN , prenant le papier. Voyons... 
Tiens ! c'est l'air de ma tenturlureite.. . tu 
sais bien , Lisette. . • 

(Il chante. ) 
TurlorettCy 
Ma tenturlureite. 

TOUS. Les couplets ! ... les couplets ! . . . 
CYPRIEN. M'y voilà... attention! et que 
chacim fosse chorus. 

Air ! Ma tenturlureite. 

Ce matin , j'ai , tout de bon» 
Invoqué mon Apollgn, 
£t fait une chansonnette 
Turlurelte! 
Turlurette 1 
Pour fêter LiseUe. 

(Tout le monde répèu te refrain en chtxui après 

chaque couplet, ) ' 

LISETTE. Ah ! c'est très- joli. 
TOUS. Ah ! c'est charmant. 
CYPRIEN. Deuxième couplet. 

Je voudrais chanter au mieux 
Ton pied , ta main et tes yeux , 
Et ta taille si bien faite , 

Turlurette ! 

Turlurelte ! 
Tu m'entends, Lisette. 

LISETTE. C'est un peu leste. 
CYPRIEN. Bah! bah !... Troisième et 
dei'iiitr couplet. 



SI ViUM rbcoKih Miafiit 
vue m cherîi tendrement « 
Ce soir, tout seul , en cachette i 

Turlarette ! 

Turlurctte / 
M*enten<ls-ta LUcUc? 

Ah ! par exemple., celui-là ert un peu 
graveleux.... 3e crois que Li ieil e en a 
rougi. 

LiSETTF.. C'est tnà. aussi... rot» me 
chantez des bêtises comme ca devant tout 
le monde... je nem*y atténuais pas. 

TOUS. Ah ! elle a rMigi..« elle « rMgi !•• 

CTPMEN. En ce cas plus de «kaasons et 
dansons... Vous allez faire VorcbeAre, 
TOUS autres. (^A ce ittomeni un commît va 
pour inciter UseUe à danser.) Non, je ne 
veux pas, je suis jaloux... «Ile uc^noMra 
pas avec un cavalier. . . 

LISBTTB. fit moi, je ne v«ux pas ^oc tu 
danses avec une dame. 

U GUma*. Mais cemmaut «Iki^-vuus 



. m"» 



GTPEiBN. Vous allez voir , nous aUuus 
danser à nous deux uue CDnUré'^Lanse èqua- 
tre. (jCyprien et UeeUe prenmai ^kmmn tme 
chaise et damrni a^fec. Après Jm dmitte :) 
Messieurs , ce ballet a été composé par «la 
rempailleur de chaises de «nés asmis. (A 
part.) Voilà le moment d'aHer cherolMSr 
mon cœur chez le pàtissîar, il dokéCM 
sorti du four. (Haut.) Mes amis , j'ai à sor- 
tir; De vous mettez pas à table sans moi , 
je vous permets seulement de boire à la 

santé de Lisette. 

(Uaoft.) 
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SCENE IlL 

Lxs MÊMES , ea^epté GYI^IEN. 
CHŒUR. 

A bas Tëtiquettc, etc. 

LISBTTB. 

Fî de U coquette 
Qu'on mot aoit froUter , 
vive U griiette 
Qu'on peut cmbratter! 

TOCS. 

bat Pétîqaette , etc. 

(On entend frapper à la porte %« «lokdn. ) 

LUETTE, courant à la porte ^u'elie en- 

ouçre. Ah! mon Dieu!.. d'oÀ vient ce 
bruit?.... Ciel!.... ce sont des soldats qui 
montent... A qui donc en veut-on? 

iiB COMMIS^ regardant aussi. Un officier 
les acconipaene. 

LIASTTE. Il demande Cyprien !.. Serions- 
nous poursuivis ?. . \ lendrait-on l'arrêter ?. 



ions de danser... |tf^ez tous dans cette 
chambre. W^'' 

Afa« FmadêviUêjé^ CiHiiuriim»^ 

PaÎR , ^ia ! «s dtek rîea-, 

Faites silence , 
m ^àm 4a pm J Muti i i f 

Ir afll f "CMMB I Wk *Q4V^a 'vMB'A 

C'est le m<qr«a 
De sauver Cypriea. 

fiB tremMe X*elhoi1 

L*opriciia , en Êéhgrs. 

Oavrea-Doas bÎMi vîte^ 
C*est une vîsfta 
Et de par 4c roi] 

usirra. 
C«Mua^Nfto'Aaroi! 



ICKSEMBIA. 

Paia, paÎH, ne ditas rien, 

Faisoai cilance , 
H &dl de la prudence 1 
ffifs f pats I "lie intoiis tfiMi ^ 

€*Mt latM^aa 
Oaja«f«r C^pnoa. 



( Us antrart tooi é«Ms la dhaaAi« , 'neapTr IJ 

.) 
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SCENE IV. 

LISETTE, puis L^FfiaER. 

l'offiCIEE , en dehors et frappant à la 
porte. Au nom du roi, ouvrez. 

USETTE. Ah ! mon Xlieu I je suis perdue ! 

l'offigiee, frappant fouiours, Ojvrez 
donc ! ... ou je fais enfoncer la porte ! 

LISETTE , aUani ouvrir. On y va ! 

L'OFFiGim, entrant. Allons donc, la 
belle , on a bien de la peine à pénétrer* 
chez vous. 

LISETTE , balbutiant et baissant ieê yeax^ 
Monsieur, que voulea-^ous?que demandez^ 
vous? 

L'OFFttaER , jetant les yeux sur elle. A 
part. Dieu ! la jolie fille ! (Haut,) Eh bien! 
comme vonSYoilàtrendiIante!.. la vued*uii 
uniforme et d'ëpaulettes vous effraie donc 
bien... j'en connais beaucoup qui sont 
moins farouches... il est vrai qu'elles ont 
rarement d'aussi beaux yeux que vous.. . 

LISETTE. Mais, monsieur, ces soldats 
qui vous suivent , ce bruit d'armes que j'ai 
entendu, «k tout cela n^est-il pas fait pour 
porter la frayeur dans Came d'une pauvre- 
fiUe qui se trouvait seule chez elle le soir. 

l'officiee. Oui-dàl .. vous étiez setile- 
chez vous... à travailler peut -être... fm à 
lire un roman bien tendiv*. bicnfiatsio«i««<* . 
yr<iiinent, je pourrais croit e tout cela, si 
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les ftCMvdt d*«M ooaireHUaie ne m'ataîent 
asfluréque Yousvoas trouviez tout-4-rheiire 
ici en joreuse comfMignie... et totre effroi,, 
le désordre qui règue dans cette chambre 
qui ressemble plutôt k une salle de bal 
qu*à un atelier d'ourrière... tout cela me 
proure que je sais bien chez M< Gyprien , 
accusé d'aToir sédnhet enleré une certaine 
Lisette Durand... et sur laquelle vous 
pourrez , j*espère , me donner quelques 
renseignemens* 

LISETTE. ciel! monsieur l'officier, ne 
nous perdez pas... ce pauvre Gyprien, c'est 
l'amour qui lui a lait commettre £ette 
faute... et moi je futf ailsH coupable que 
lui. 

l'officier. Ah ! vous ea convenez donc 
enfin... ma foi , ciMrrRMHile Lfsette ^ main* 
tenant que je voos connab, que j'ai vu vo- 
tre jolie taille , vos yeux si éveillés , votre 
ligure si piquante... je ne m'étoune plus 
du crime de votre séducteur... et loin de 
l'en blâmer , ^e regrette maintenant de ne 
pas l'avoir commis à sa place* 

LUETTE. Vous êtes bien honnête, mon- 
sieur l'officier... mais que comptez-vous 
Daire de ce pauvre Gyprien? 

l'officier. Oh ! mon Dieu î presque 
rien... le conduire d'abord devant M. le 
lieutenant de police... et ensuite en pri- 
son... d'où il ne sortira que pour être jugé 
d'après la rigueur des lois? 

LISETTE. En prison!. . ah! mentiettr y 
▼ous ne serez pas assez cruel pour séparer 
deux amans qui ont juré de ne jamais se 
quitter... je vous en supplie ••• grâce pour 
lui! .. 

Air: Puisi/ue nous sommes au bah ( Deuxième 

Ami^e. ) 

Faite» droit Si «a re^aéte , 
Car e« pauvre Gypriea. 
M*aime... qu*îl en perd la tête ; 
Je suit ton amour, fon bien... 
Que voolex voat donc c|u*il fasse 
S'i\ doit Ae quitter... grand diem! 
Ab ! mettes-vous à ta place. 

?0FPIC1BR. 

9e ne demande pas mieux. 

LISETTE. Eh bien! puisque vous avez 
tant de bonne volonté , qui vous empêche 
de m'accorder la grâce que je vous de- 
mande? 

l'officier. Oh! mon Dieu, rien que 
ma consigne... je suis officier du roi, et je 
dois me soumettre aox ordres qui m*ODt 
été transmis. 

LISETTE. Mais, en le laissant échapper, 
quel danger pouvez- vous courir ? 



l'officibe. AiKtlil<i. si ce n'est d'aller 
eu prison pour lui. 

LISETTE. Hélas ^... comment donc le 
sauver? 

l'officier. Gherchet bien... il est 
peut-être un mo;yen de me décider à me 
sacrifier à sa place. 

LISETTE. Ahl dite»*le*-nioi , monsieur , 
et K*îltst en mon pouvoir... 

l'offkibr. Cela ne dépend que de 
vous... ainsi, faibvile) faisons un arrange- 
ment... mais , de la justice pour tous... 
Votre amant, pour prix du châtiment que 
la loi Itii inflige , a l'eçu d*avance une ré- 
compense assez douce pour pouvoir tout 
bfftVieT... fnats mot, qtil peux courir les 
mêmes dançers tfue loi*., dites-moi, Li- 
sette, quelle recompense m'accorderez 
vous,si'je me sacfifie? 

LllBtTB. Hélas ! mon beau monsieur, 
je n'ai rien à t«us offrir, je ne sUls qu'une 
pauvre fille*.. 

L'OFFiCini« Une pauvre fille n'a rien 
à ofiriv, lfien.«« mais elle peut tout accor- 
dtv. 

LiSET'fB. El que voulez-vous donc que 
je vans accorde? 

l'offigibr^ D'abord , la fnveur de me 
laisser baiser cette jolie main. 

iiSEtfS, i étirant sa main. Ma maîh... 
y pensez-vous!... mais ce serait être in- 
fidèle â Gyprien... et mot, qui, tout-à- 
l'heure encore , viens de lui jurer... 

l'officier. En ce cas» ne paillons plus 
dVrrangement... je vais donner Tordre à 
mes soldats de cerner la maison... le si- 
gnalement du coupable leur eat connu , 
et... 

( 11 fait un mounrcnoent ) 

LISETTE. Arrêtez !.,. {A part,) Dieu ! et 
Gjprien qui va revenir... si j'hésite , il 
est perdu?., dans le fait, il n'y aurait pas 
grand mal. 

l'officier. Prenez garde.... je vous 
préviens que les ordres que j'ai reçus sont 
sévères... une jeune fille enlevée avant 
l'âge de sa majorité!... le jour de son 
mariage... il y a double rapt... et puis, 
la morale.,, la société... que sais^je?... 
oh ! je vous le répète , l'affaire est mau- 
vaise* 

A ta: jémis, voici la riante semaine. 

Allons , Lisette , un peu <Ie complaisance , 
N«»us sommes seuls, et ce «I6ijx entretien 
Ne peut ici tirer à consi^quence , 
Car votre amant n*en saura jamais rien. 
Donnes un peu cette main si charmante, 
^Vte je 1» presse.. 
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iiUirrB. 

n paratt doax et bon... 

{EiU lui d<mne sa main, } 

Prenes, mopiîcar... ah ! que je suis contentel 
Mon Gyprien n*ira pas ro prison. 

L'OFPlCIsa. 

Même air. 

Mats , à présent , que î*aî ta main , Lisette , 
Si ta voulais iD*accorder an baiser ; 
Quand on est bonne et qu*on n*est pas «oquette^ 
Cela ne peut jamais se refuser. 
Auprès de tous c'est un bien qui me tente ; 
Allons, Lisette 9 obtenes son pardon... 

USBTTB. 

(// Vembrasse*) 

Prenea i monsieur »... ah ! que je sais contente .' 
Mon Gjprîen n*tra pas en prison. 

SCENE V. 

Les MÂMEfl , GYPRIEN. 

CYTMSEH ^ paraissant dans ie fond. Que 
vois-je! (Jl laisse tomber son cœur par iêrre.) 
Coquette, perfide, scélérate! c'est donc 
ainsi que voua tenez tos sermens ? 

LiftBTTB. Ecoute-moi donc, Cyprien... 

GTPRIEN. Je n'écoute rien... c'est à ce 
beau monsieur-là que je veux parler. 

l'officier. Là? là!... tout doux, 
monsieur l'amoiu-eux , ne tous emportez 
pas pour un baiser. 

CTPRIEN. Un baiser!... quand elle 
m'avait promis de n'en donner qu'à 
moi... de m'aimer toute la vie... ah! 
Lisette! Lisette!... 

l'officier. Allons donc, mon ami... 
être égoïste à ce point... et vouloir garder 
pour Vbus seul une aussi jolie conquête. . . 
vous n'y pensez pas. 

CTPRlEif , marchant sur lui. Monsieur, 
ma colère ne connaît plus de bornes... je 
vous provoque... je vous insulte... je vous 
outrage... 

LISETTE , voulant le retenir. Cyprien , je 
t'en conjure. •• 

L'OFridER* Laissez-le donc , sa colère 



méfait rire... nevoyez^vous pas que c'est 
im fou ? 

CTPRIEN. Ah!... je suis fou!... et vous, 
vous êtes un lâche. 

l'officier , mettant la main à la garde 
de son épée. Ah ! c'est trop fort ! 

CTPRIEN, prenant une des épées tpd se 
trouvent sur un meuble. Ça sera bientôt fait? 

L*07FlCIia €t CTPaiBN. 

Aia: Ahl jamais mitant de 'rage. (Pré aai 

Clercs) 

Ah! c*est par trop d'insolence « 
Vous venes de m*oatrager , 
Et d*une nereille oQcose 
Je saurai bien me venger. 

LISITTS.. 

Ooel toorment J qucUe soaflînnce 
Us TÎennnent «'e rootrager , 
Et d'une pareille offense 
Ils Tont , ne'las ! se venger , 

( Ils sortent tous les deux par le Tond. ] 

LISETTE, appelant. Arrêtez!... Cy- 
prien!... Cyprien !... an secours! 

TOOT LE HONDB, accourant. Ou'v a-t- 
il? ^ 

LISETTE. Cyprien!... un duel... cou- 
res... courez donc. . . 

( Denx honmes sortent. } 

TOUS. Ah ! mon Dieu ! 

LE COMMIS , allant à la fenêtre. Les 
voilà en bas!... ik se battent. 

LISETTE , courant à la croisée. O ciel ! .. • 
(On entend le cliquette des épées.) Il se dé- 
fend... à peine si l'on distingue..! ah! 
l'un des deux recule... Dieu!... il 
tombe!... il est blessé!... mort peut- 
être !... mon Cyprien . .. 

( Elle 8*e'vanouît et tombe sur une chaise auprès 
de la croisse. Tous *tê amis Tenlourent et lui 
donnent des soins. La toile tombe.) 
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ACTE III. 



Un Mlon trèf-rich\B,; fenêtre au fond , portes lateralesi 



SCENE PREMIERE. 

USETTE, DUPRÉ. 

( Lûclte est afiiie et chante en t'aecompagnant fur 
une barpe. Elle eat en toilette élégante. ) 

DUFRÉ , quand eUe a fini de chanter , por-- 
tant sa harpe dans le fond du théâtre. Bravo! 
vous chantez comme un rossignol , et j'es^ 
père que vous serez bientôt citée comme 
une des premières virtuoses de la capi- 
tale. Ah f friponne , si vous vouliez ? 

LISETTE. Vous savez bien que vous 
avez promis de ne plus me parler de 
cela. 

DUPEE. Oui , parce que mademoiselle 
se donne les airs de soupirer , de pleurer , 
d'être amoureuse enfin... et de qui , je 
vousledemande... d'un homme de rien... 
du moins à en juger d'après ce que vous 
m'avez dit de lui lorsque je vous ai trou- 
vée , il y a un an 9 seule , triste et pen- 
.ftive dans un petit [appartement de ma 
maison de la rue de la Huchette. 

LISETTE. C'était le lendemain du jour 
de ce duel fatal. Je venais d'apprendre 
qu'après avoir blessé son adversaire , celui 
que j'aimais avait disparu , en me soup- 
çonnant, en m'accusant peut-être... et 
Dieu sait que si , pour la première fois , 
je lui fus infidèle , c'était poiu* le sauver. « 
Depuis cette époque , je ne l'ai pas revu. 

DUFRÉ. £st-u donc si difficile de deviner 
que l'ingrat vous aura sacrifiée à im autre 
amour... et sans doute, maintenant, il se 
rit de votre tourment, tandis que moi 

2ui vous adore , vous me traitez avec plus 
e rigueur que nos dames de Yersaîilles 
ne traiteraient un caporal des Gent-Suisses. 
Si vous consentiez seulement à venir pa^ 
ser quelques jours à ma maison de cam- 
pagne, près Marly... 

LISETTE. Je ne consens à rien. . 

DOVRÉ, à pari. Décidément elle est 
inflexible... Mais avec de la patience et 
un collier de diamans*^ Justement , mon 
bijoutier demeure ici près. ( Haut. ) Au 
revoir , belle inhiunaine ; je vais faire une 
course dans le voisinage; je reviendrai 
«Milite déjeuner avec vous. 



Air : Adieu ^ je vous fuis , bois charmant 

De mes transports aadacicax 
Ne craignes rien, belle Lisette , 
Cest à mes soins seuls que je veux 
Devoir un jour votre conquête. 
Conquête objet de loui mrs vœu. 
Ah ! par une aimable «lltance , 
Puissions- nous , bientôt , tous les deux 
Unir la robe et la finance! 

(//soit.) 



SCENE IL 

LISETTE , seule. 

Un an sans le revoir, sans entendre 
parler de lui!... C'est élre punie cruelle- 
ment d'une faute que Tamour seul m'a fait 
commettre... Que pensait-il donc de cet 
amour, pour l'oublier aussi vite?.. Mais 
je ne puis croire que mon souvenir soit 
sord de sa pensée... Quant à moi , c'est à 
lui que toutes mes idées appartiennent. 

Aia: Je suis prisonnière. (Pré aax Clercs.) 

L*or et la richesse 
Brillent à mti veux , 
Un peu de tendresse 
Me charmait bien mieux. 
Pour toujours la sienne 
Dut m*appartenir. 
Ah ! calmons ma peine 
Par le souvenir ! 

( Elle s'assied et reste pensive. ) 

SCENE III. 

LISETTE, UN VALET. 

LE VALBT. Mademoiselle , il y a là un 

jeune honune qui demande à vous parler. 

LISETTE. Un jeune bonunel... Son 

nom? 

LE VALET. Il dit s'appeler M. Cyprien. 

LISETTE , à part. Cyprien.].. . Oh.' ciel ! 
je pourrais encore le revoir.-., quand tous 
les jours je pleurais son absence. Ali ! qu'il 
entre... qu'il entre ! 
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SCENE IV. 

LISETTE, CYPRIEN. 

CYPniEN, entrant QivemerU. LiseHe!. ... 
Lisette!... où est-elle? 

LISETTE , s'avançant Qcrs lui Us Iras 
ouoerts. Gyprien ! 

CYPRIEN. Tu in*es enfin rendue .. après 
tant de recherches et de tourmens. ( // pa 
pour se jeter dans ses bras et s'arrête. ) 
Mais que Yoi»-je? ce beau salon, ces 
meubles brillans... et cette robe , ces dia- 
mans. . . Ah ! cjueUe idée ! 

Aia : Eh! non i non » non. 

Quoi ! ListUe , esl-et vo«s ? 
Vous en riche toilette ! 
Vous avec des bijoux , 
Vous avec una aigraUÎi U» 

£hl non, non, non. 
Vous n*èlef plus Lisette | 

Kh! non, non. non, 
Ne portes plus plus ce nom. 

LISETTE. Eh quoi! tu Yas encore me 
soupçonner , m'accuser , parce que tu me 
trouYes parée et dans ce brillant salon ? 

CTPEIEN. Tout cela prouY&-t-il en fa- 
veur de votre innocence ? et croyez-vous 
en paraître plus belle à mes Yeux?... Oh ! 
non ! 

Mime Air^ 

Si Tamour est un dieu , 
C*cst près d*une fillette ; 
Adieu , madsiBe «adieu , 
Ko duchesse on vous traite. 
£h ! non , non , non , etc. 

(Jt u» pour sortir. ) 

LISETTE , le retenant. Arrête ! Gyprien , 
et avant de me fuir , consens à m'enten- 
dre. 

CYPRIEN. Et que poarriea-voua me dire 
pour vous excuser? 

LISETTE. Que, malgré ce luxe qui 
m'entoure , mon coeur t'est toujours resté 
fidèle ; que je suis encore cette Lisette , 
amante dévouée , et prête à faire tons les 
sacrifices pour te prouver son dévouement 
et son amour. 

GYPRIEN. Mais alors il faut donc que 
tu aies, fait un héritage ; car enfin , toiu 
ces beaux meubles. •• 

LISETTE. Ils ne sont pas à moi. Je suis 
ici chez une dame qui m'a recueillie dans 
ma détresse ,^<\tù m*a donné de l'éduca- 
tion... des talîxig... Elle habite cet hôtel, 
avec son frère , riche fermiei^énéral. 

CYPRIEN. Gomment? un financier ! 

LISETTE. Oh ! rassure-toi ; tu sais bien 
que Lisette n*eut jamais le cœur intéressé, 



et , malgré toutes les déclarations et le» 
ofres les ploa briUanles, je tais Umfamn 

restée digne de toi. . Si j'étais coupable,, 
aurais-je tant de plaisir à te revoir?.... 
Tiens , regarde , mes yeux te paraissent 
ils moins tendres et moins sincères qu'au- 
trefois ? 

CYPRIEN. Oh! non... te voilà bien telle 
que tu étais , et je te demande pardon 
de t'avoir soupçonnée... Mais c'est ta 
faute; si, dans le tems, je n'avais pas 
vu moi-méine ce jeime officier. 

LISETTE. Ah ! Gyprien , devais-tu m'en 
punir aussi cruellement ?. . . rester un an 
séparée de toi ! 

CYPaiBiv. Parbleu ! qiund on en peste 
la moitié en prison ! 

LISETTE. En prison • 

CYPRIEN. Figure^toi qu'après ce mau- 
dit duel , je fus arrêté par le guet et cour- 
duità la Bastille comme un malfaiteur... 
pour avoir blessé un gentilhomme. J'y 
serais encore, si mon adversaire , une fois 
guéri de sa blessure , n'avait eu la généro- 
sité de me fiiire rendre la liberté. 

LISETTE. Le bon jeune homme I 

CYPRIEN. Doucement ! ne vas-tu pas 
encore prendre feu pour lui ? 

LISETTE. Tais-toi, vibin jaloux... c'es< 
dans ton intérêt. 

CYPRIEN. Merci ! En auendanl, ne sers 
plus mes intérêu dans ce genre-U ; car, 
pour m'éviter un désagrément , tu as été 
cause d'un malheur que je me reproche 
tous les jours, et qui trouble/mêmela joie 
que j'éprouve à te revoir. 

LISETTE. Que veux-tu dire? 

CYPRIEN. Je vais te conter ça... A peine 
fu»-je sorti de prison , que je fis les dé- 
marches les plus actives pour te retrouver... 
je courtis à notre ancien logement... mais 
on ne put m'apprendre ce que tu étaU 
devenue. 

USETTE. J'avais laissé pourtant ma 
nouvelle adresse. 

CYPRIEN C'est ce que m'a dit le portier; 
mais, la veille, il l'avait justement vendue 
avec d'autres paperasses à ré|Mcier du coin. 
Je cours chez l'épicier, je redemande la 
bienlieureuse adresse... il en avait fait le 
matin même un cornet de cassonade pour 
un prociu"eur du voisinage. . . Je cours chez 
le procureur... je le supplie de me céder 
son cornet, mais il me rit au nez... Déses- 
péré , le cœur plein de ton imaçe , et le 
gousset vide d'argent , f allais... ]e ne sais 
où., quand le mahre-clerc, toucbé de mon 
chagrin , me «fRestionne sar ma position , 
me prend en aimtié et finit par me p ropo- 
serae m'^dlR^ttre' dans son elnAe en tptf 
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sur-le-champ. Ah! Lisette... voilà k 
source de mom maUieur L.. PMinfBoî aî-je 
lAÛi le» pied& dans cette «MMuAile maison? 

&IMTTE. Ttt me Cbu» laeiMblKri 

GYmcN. Un jouff, j*éiai» thumi fmh 
MtooB lie porter une seiune de mx mille 
livces ebes uadteut ; je ^'H'^^ffiM lelnug 
du quai de laFerraÛle, mou sac sur " 
pauk ei pensant à tni» coiiuae c'était i 
liabitude... fusod^ iau»j^c— y^ je 
sens aiTété par le bras... je uie ictammu , 
et je reconnaia^ qui? Tkanui^ Gorîehoo , 
tu saia» Fancien cmmninaiix gdbcttesL 

LUHOn. Cehii qui fiÛMât é^ A diAhi 
de c(Mipleta? 

cipuw. Justement... jo kt demanAs 
de tes nouiveUee en lui nfiontanfc 
aventwes» ci» teutencmiSMirt» nom 
iront dans un câtt ^mx il mi'effipe do 
vafiraklûr*.. l'acccftct». ^étaksi eonlent 
de trouver qnekpi'unqnî tn connaîsmit et 
4 <piii î/p pouvait parJLÔr de toitnntè mon 
aise. .. Nous kivont un bol de pnnek» puis 
UA second, puis un tgoisikusi, .. il ■« 
promettait de tA cendre à mouanHnr.... il 
m'asBuraiâ tam avoir cnleadn paden^da 
retraite que tubabitais^..* quo je anarUb- 
sai faire , il me firend par le braseft ife'eHi- 
mino dans un salon où il y avait beau- 
coup de moudo autouc d'un tapia^ vert... 
Goncboa me parle tonjowude toL- il «te 
soutient que» pouc te sejoindrei, U me 
laut beaucoup d'ainpmt , el m'engaqp à 
tenter k cbance i je jette deapoi(p2ifladror 
aur k table, sans pensée ^ê^ cet 
or n'est pas à nm..« enfin , je jouo tout 

I'amenl oui na'était contt» 
I.ISBTTK. MalbcUKUJI !,.« 

cxwmun^ Quetow^tu.*. îea^iakpbis 
odAraisoeu 

la dSe lantara. 

Guidtf ptr cel an» ptsids^ 
J*obéuMb à ÊOtk oBiie mok; 
Mai» aen aee è peine ëtaîl ¥Îde, 
Quele trahre mvait dUptni ! 
Et depuis je ne l*aî p*' revu. 
Je r'vke «Wn d» «• ftdnie Wn 



Et Je compri t yliop iMil pour hm* nallieur» 
Qtt*en voulant gagaarln rithBm» 
Je venait do p o a Jto l^beoèoue* 



Tu penses bien qu'après eak y je n'ai 
plus oâé retourner à réUidè. 

'. LISETTE. JÙk ! Cypnen , qti'as-tu fait ? 
GYPRIEN. Une grandefaute, sana doute, 
make'était pour toi... pou» aare^pok.... 
me pardonneraa^ttt?:.. Sois tranquille, 
au surplus, }o travaiMnraii ie paierai 
tout, dussë-je piMW tu «ttll»» m'as- 



M 



twram ka pks pAiibk&... 
uiatntenans que je t^ai reuwtvee. 

Air : Lisette ^ ma Lisette, 

Phtê die tristes pensées. 
Plu* d*aiiters suuvenirf ^ 
Mus ptin*s ftool effacreek 
Par ee moocnl d'pbiÏAir, 
Pour bannir la trisiirftsc, 
Par un repas cujuk, 
J^'veua îètur ma mtittrfsse... 

{SÊonêronf' une tabie servie que thutjc iaquatâ 
Viennent d'apptfrter ) 

VîeAfty ncHM sommta se«^M ! 
^ Lisciie» ma MaeU», 

N*penflons qu*à noa beaux i^ows, 
Ah! vive la ciistfUti, 
le veux, Lisette, 
^iro à n«4 amour» ! 

{Il prend une bouteiiie^ remplit un verre et boit ) 

DOTRB, en «Meiv. Attendes mes. otdres. 



Diei 



voiei 



LISETTE. Ab t 

M. Dopré quft rentre. 

GYPami , se k^mêê dm iakk précipUum- 
ment. M. Dupré! 

MonTTB. Oui , k frère de ma protec- 
Ipice.... ce ricbe fermien^énfra)... autre- 
feta il était procureur... mais voiià 
quelques moia qu'il a Tendu sa charge. 

CYPaiBis , à paei. C'est bien cela. .. c'est 
mon bomme!... où fuir ? où me caciiev^.. 

aWBTPB. Eb bien! qu'a».ni donc?... 
esl^ce encore la jalousie qui te ferait 
penser 7... 

erPttlBlf . Hon , cette ibis , ce n'est pas 
cela.... mais il est nécessaire qu'il ne 
mlip c r fo iye pas... n'aa-tu pas ici im «»- 
droitoÂ Peu puisse secadier peadant ^el- 
ques inslans? 

Eiaim. Mon, mais à quoi bon?... 
mainleBant que je t'ai retrouvé , je veuK 
tout hù dire... tu n'as plus rien à craindve. 

CTPMBfS. Ciel i le Toiià. . . ne dis rieiK . . 
ou je suis perdu!... 

( n sa fourre sous b table et <iisparatt sous la 

noppe.) 



SCENE V. 

USnTE , CYPRIEN , mm la table , 

aunî. 

•UlJui, «otraot 
a/B w traire» 

AtabU!(lrff.) 
Vite. Lisette* «asejQns~nous« 
Je trouve un repa» délectable 
Auprès de vouf. 

(// offre ia main à li^eiU ei la conduit fusqu*à 
In table ak â^ eSBeeejtnt imt*' tfèus.) 
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liiSBTTB, à part. Je suis toute trem« 
blante. . . ce quevientde me dire Gyprten.*. 

DUPRÉ. Voyons , mon ange , que tous 
offrirai-je ? 

LISETTE. Ce que vous Toudrez i mon- 
sieur , cela m'est égal. 

DUPEE, à part. Elle ne s'attend pas à la 
surprise que je lui ménage. ( Tirant de sa 
pttche un écrin , et le plaçant sur une as~ 
sleite qu'il passe à Lisette, ) Belle Lisette ! 
souffrez que je vous offre ce plat de mon 
métier. 

LISETTE. Dieu ! les beaux diamans ! 

DUPEE. Ils sont pour vous.... vous l^ 
acceptez , n'est-ce pas ? 

LISETTE , regardant Cyprien qui la tire 

{}ar sa robe. An contraire ^ monsieur , je 
es refuse. 

DUPRÉ. Par exemple ! voilà un désin- 
téressement fort extraordinaire. ... il y a 
quelque chose lÂ-dessous. 

CYPRIEN j à part. Je crois bien qu'il y a 
cpielque chose là-dessous... pourvu qu'il 
ne se doute pas que c'est moi. 

DUPRE. C'est unique. . ces choses-là 
n'arrivent qu'à moi... il n'y a peut-être 

Su'une Lisette au monde capable de refuser 
es bijoux d'un si grand prix... et il faut 
que je la rencontre... où diable la fidélité 
va-t-elle se nicher ? 

CYPRIEN, à part. Où diable l'amour va- 
t-il attendrir le cœur d'im vieux procu- 



reur? 



DUPRÉ. Voyons » belle Lisette, réfléchis- 
sez donc que... £h bien ! vous nem'écoutez 
pas. .. vous avez l'air distrait , préoccupé... 

LISETTE , ^i^ement. Moi, monsieur, vous 
vous trompez. 

DUPRÉ t à part. C'est singulier... ce trou- 
ble subit... Ah ça! pourquoi diable re- 
garde-t-i:lle toujours sous la table? (// 
soulève un coin de la nappe,) Qu'ai-je vu ? 
Ah! j'étais joué! 

LISETTE, qui çiènt de remarquer son mou- 
cernent. Que faites-vous ? 

DUPRÉ. tâchant de se contenir. Kien, ma- 
demoiselle... ne vous effrayez pas... {A 
part.) Allons , prenons notre parti en 

brave. 

(Haut.) 
Ai a ; Un homme pour /aire un tableau. 

Je com menais en ce moment 
Un oubli bien impardonnable, 
Que je pois « fort heureusement , 
Bf^parer sans sortir de table ; 
Pendant que je suis bien nourri , 
Je laissais jeûner un convive... 

( Prenant un biscuit , te mettant sur une assiette 
et l'offrant à Cyprien. ) 

Faisons comme le roi Henri... 

« 11 tèut que tout le monde vive. » 
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LISETTE , à patt, O ciel ! il est décou- 
vert!.,. 

DUPRÉ y toujours dans la même position. 
Allons, monsieur, prenez donc... c'est de 
bon cfBur que je vous l'offre... {Arrêtant 
Cyprien qui veut s'échapper par le côté op^ 
posé.) Oh! je ne souffru*ai pas que vous 
nous quittiez ainsi... Que voi»-je ! monsieur 
Cyprien! mon ancien clerc! Ah! drôle! 
non content de m'avoir volé mon argent, 
vous venez encore ici m'enlever celle que 
j aime;... 

LISETTE , à pari. C'était lui ! 

CYPRIEN. Un instant... un instant! mon* 
sieur le procureur... cela demande une 
explication... Je vous ai emporté votre ar- 
gent, c'est vrai. . . trompé, trahi par un mi- 
Siérable , j'ai succombé au piège qu'il m'a 
tendu et j'en deviens la première victime.. . 
mais que j'aie eu la volonté de vous le 
)»-endre, c'est ce que je nie... je vous dois 
six mille livres et tôt ou tard vous tou- 
cherez cette somme. . . mais quant au coeur 
de Lisette... vous n'aviez pas plus droit de 
me le prendre que moi de vous emporter 
votre argent, car c'est mon bien, ma vie! 
il est plus pour moi que tous vos trésors. . . 
et j'aimerais mieux mourir que de le 
perdre. 

(Il presse Lisette sur son cœnr. ) 

LISETTE, y ous 4'entendez , monsieur... 
pardonnez à Cyprien , et Lisette, alors, 
poiurra vous aimer, vous chérir comme im 
ami, comme un père... car c'est à vous 
qu'elle devra son bonheur. 

DUPRÉ. Nenni, la belle. . . vos paroles ne 
me toucheront pas... et c'est désormais le 
lieutenant de police qui se chargera du sort 
de M. Cyprien. {Allant à la porte du fond 
et appelant,) Holà ! Pierre! Jasmin! Landry! 
{Quelques domestiques paraissent.) Arrêtes 
ce vatu*ien sur-le-champ et enfermez-le 
dans ce cabinet jusqu'à ce que la justice 
vienne s'emparer de lui. 

LISETTE. Grand Dieu ! 

CYPRIEN, les menaçant. N'approchez 
pas... 

£B« DOVeSTIQUBS, te SaiêiêSOfU. 
Aie : Sortet à f instant^ soHeM. 
Obéissons à Tinstant , 
£ntratnona-le pronapteaient. 

En prison. ( Éis. ) 
Il faut mettre ce fripon ! 
Allons, ne résistez pas 
A la rigueur de nos bras , 

Rendes-Yont. {£js.) 
Bien vite sous les verrous* 

( lis le tiennent par le collet . il fait toufamre 

sistanes. ) 

LISETTE t à 4 
Dans votre colère , 
Soyci moîas sévèrstf 
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DUFRB. 



KoB) jamais de pardon 
^oar qui yole son patron !••. 

GTPEIBH. 

Ab ) ▼raîment, j'enrage.^ 

PoQT moi (jnel outrage ! 
H*Toir traite de voleur 
Par on ancien procureur. 

LBS DOMESTIQUES et DUPRR. 

CYPEIEir. 

Allons , jVoas sais à Tinstant 
Mais c'est an peu dur, vraiment i 
D'étra mis sans façon. 
En prison. 
Gomme un fripon ! 
Doucement !... n*employea pas. 
Tout* la vigueur de vos bras... 
. Yolontîers , avec vous , 
Je me rends sous les verrous. 

{Les domesttgugê poussnU Cyprien dans ta 
duunbnquiest à droite et enferment la porie,) 

DUPÛ , en étant la clef. Bon ! le Toilà en 
lieu de sûreté... maintenant, je vais pré- 
Tenir M. le lieutenant criminel et rëdamer 
l'exécution de la loi. 

LISETTE , se jetant aux genou» de Dupré, 
Monsieur , je tombe à vos genoux ! . . Grâce 
pour Gyprien... il n'est pas coupable , il 
n'est que malheureux... vous Tavez en- 
tendu, il ne voulait pas vous soustraire 
cette somme... im jour il s'acquittera en- 
vers vous... et, moi-même... s il le faut, 
je vous engage ma parole. 

ncmÉ. vous aurez beau dire et beau 
faire , votre cher protégé recevra le juste 
diàtiment qu'il mérite. 

LUETTE. Et quel sera donc ce châti- 
ment? 

VCPRÉ. Ne le devinezrvous pas ? vol do- 
mestique... abus de confiance... ce sont là 
de ces fautes qu'on va d'ordinaire expier 
dans quelque port de mer, destiné à servir 
d'asile aux vauriens de cette espèce. 

LISETTE. Grand Dieu! une peine infa- 
mante ! ... un déshonneur étemel ... et c'est 
moi qui serais la cause... Ah ! monsieur , 
prenez pitié de mon malheur... Ce luxe , 
ces brillans costumes dont vous m'avez en- 
tourée... ces bienfaits que j'ai reçus de la 
{générosité de votre soeur , reprenez tout. •. 
mais ne perdez pas Gyprien. 

DCFEÉ. Non , vous dis-je , je serai aussi 
inflexible pour lui que vous l'avez été pour 
moi... 

(Il va pour sortir.) 

LISETTE. Arrêtez, monsieur. (A part.) 
Il le faut , Gyprien ! Gyprien! pourquoi le 
sort t'a-t-il conduit ici ? (Haut.) Je vous 

Les InMeVt^s de Lisette. 



ai compris, monsieur... Lisette n'a plus 
qu'un moyen de vous attendrir.. • 

(Elle se met à tabla ai icrU. ) 

nuPEÉ. Que va-t-elle faire ? 

LISBTTB AnWmC , à part. 

Aia: Soldai français. 

Dieu m*est témoin que , pour toi, char amaat. 
Je brAlerai d'une flamme étamaila, 
Et qoe mon cceur, fier de ce sentiment» 
Serait heureux de te rester fidèle... 

Mais le destin, pour mon malheur» 

M'ordonne encore un sacrifice , 

Et , puisqu'il vent, dans sa riaaeur, 
Qu'au pria du mien je sauve ton nonneur , 

Que sa volonté s'accomplisse ! 

(Jprès avoir plié la lettre et mis l'adresse.) 

Ghargez-vous de ce billet, monsieur. 

nupRB , le prenant. Que vois-je?... pour 
M. Gyprien ! 

USBTTB. Pour lui... mais , avant de le 
lui remettre, je vous prie d'en prendre lec- 
ture. 

DUPRB, l'owrani. Qn'ai-je lu?... voua 
lui faites un éternel adieu ! 

LiSBTTB. Eh bien! monsieur, sera-t-il 
libre? 

ncPRÉ. Ah! vous êtes un ange... et la li- 
berté lui sera rendue à l'instant même. 
(Appelant.) Holà ! quelqu'un I (A am dome»^ 
tùfue qui parait.) Faites avancer mon car- 
rosse avec mes quatre meilleurs chevaux 
d'attelage? 

LE noiiESTiQ€B. Oui , monsieur. 

nuPBÉ, bas au domestique^ Dès que nous 
serons éloignés, cette lettre à ce jeune 
homme. 

(Le domestiqua sort) 

KISBTTB jetant un refjord du eàté ok l'on a enfer- 

me Çyprien. 

Aie : fValse Ai due de RMtstadt 

An destin il dut obëir , 

Oui» levais le fiiir: 
Gëdons à la voix de mon cCBur» 

Sauvons lui Thonneur. 

nupai. 

Tous mas tréson et mes amoiurs 
A vous } pour toujours • 

. I.ISBTTS. 

11 faut encor par dévouement 
Trahir mon serment. 

( Voràiestre fait entendre un trémolo fusqu^à In 
reprise de l'air. ) 

LE DOHESTiQTrE, rentrant. Le cairoase de 
monsieur est prêt à partir. 

DUPRJB, à Lisette. Ne perdons pu un 
instant. 



il 



LB «AAAflllf THÉâTmât^ 

Tronvcr le bonCcor. 



Ao 4e«tm il fant •!>€» 
Songes à le fuir , 



( Lisette jeUe un dernier regaré smrim porie dm 
cabinet et disparaît a»ee Dupré, Pendant ce 
tenu Cjprien a pmnaneé ie nom de Lisette en 
secouant la porte qu'il cherche à enfoncer, ) 

FIN nu TEOisinii Acn. 
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ACTE IV. 



Le théâtre repréieoU Tînténear da cabaret 4e Jean Lenoir, entièrcinriit ouvert sur une route; h droite , 
one elcove fermée par deux rideaux de aerge Terto ; dans le food et en dehon» on Ut atir «ne «ureille : 
Jemn Lerouge^ manhmnd de «mi. On voit affiché dans rintérieur : Ici Von l'honon du titre de 
dèoyen et ton fume ; et plm loin : Liberté', égaUtd^ fraternité. 



SCENE PREMIERE. 

JEAir LENOrn , BERTRAND , 
LISETTE j PATSAifi et PAriAimBS. 

(Ut iporteai le eofttotte de 1 793, arec dea cocaides 
tricolore* à leora bonaeta et dea ruhana paieila à 
leurs corsets.} 

CRGEOU. 

Air de la Carmagnole* 

Citojennes et citoyens^ 
^MUy danseurs et oosieiens , 
Accoures sans façon , 
Oi^ va dana la maiao» 
Danser la carmagnole, 
Au bruit du son {bh) 
Du violon. 

BBETEAI19. Allons, c'est fini ; citoyenne 
lisette , te vlà madame la mimicipale. 

TOUS. Vive la mimicipale ! 

BERTRAND, S approchant et étant son 
bonnet. En ma qualité de votre garçon 
d'honneur» youlea-Tons ben me permet 
tre... 

JBAH UDI0IR« On te tmoic ; Horatius 
Codés j on se tutoie, 

BERTRAND. T'as raisoR... ( À Lisette. ) 
Citoyenne , Teu^tu permettre que je vous 
embrasse? 

JBAN LBNOIR. C^cst ^, Taccolade rëpu- 
blicaine...-Heim! estNeU» gentille oâmme 
ça, ma petite femme !... cette cocarde 
tricolore lui sied à niTir... ( A Lisette. ) Il 
me vient ime idée ; )*«i envie que , décadi 
prochain, tu fasses la ddesse de la Raison. 
* V ni I tn serais délideiise. 

LiSBTTE. Oh ! dispenses-moi de grâce... 
' dlAN UNOIR. Bah! bah! ta cousine 
Jeanne a déjà fait trois fois la Liberté, et 
je n'ai Jamais vu de Liberté plus appé- 
tissante... seulement , comme on en pre- 
nait trop avec elle , je n'ai plus voulu 
de ça... C'est la femme du tonnelier qui 
Ta remplacée... une grand'maman , bien 



fraîche, bien joufflue... une Liberté su- 
perbe ! qui pèse au moins deux cent cin- 
quante... Ah ! la tonnelière est une 
fameuse sans-culotte. 

BERTRAND. A propos. Citoyen Leuoir ? 

JEAN LBNOIR. Qu'est-ce à dire... Je ne 
me nomme plus Lenoir , ^e me nonune à 
présent Lerouge , dit Spartacos* 

BERTRAND. C'est vrai ; j'avais oublié... 
Ah ça I pourquoi donc ne t'appeUes-lxiplus 
du nom de ton ancien parent?. •• car, 
autrefois, tu te vantais d'être lecovisîn 
d'un certain M. Lenoir » lieutenant de 
police. 

JEAM LBNOA , indigne. Qui ça? moi*... 
moi , parent d'un aristocrate qui faisait 
la police sous l'infâme tyran... ^i donc ! 
j'aimerais mieux changer mon nom vingt 
ibis de couleur... le rendre violet, cra^ 
moisi, gris-lapis ou raisin de Corinthe... 
Ainsi , souviens-toi de ça, Horatitts Co- 
dés, si tu ne veux pas que je te bmt 
incarcérer comme un agent de Pitt et 
Cobouig. 

BBBTRAHD. Allons , allons, ne te fâche 
pas et occupe<4oi plutôt de ta fenusie... Il 
me semble que , pour un jour de noces . 
v'Ià une mariée bien triste. 

LISETTE. Moi ! mon Dieu ! non. •• je sois 
gaie. 

JEAN LENOIR. A la bonne heure ! carte 
voilà la femme d'une autorité , et c'est un 
peu flatteur é.. Maintenant il fiiut te ren- 
dre digne de porter le beau nom que je 
viens de te donner. ( Àtag paysans, ) Ah 
çal mes amis, je vas m'oocuper avee ma 
petite femme des préparatifs du repas , et 
j'ose me flatter qu'il sera soigné. En at- 
tendant, allez rigaudonner sur la place... 
je vous appellerai quand la table, sera 
BÙse, et demain.. • nous irons tous à 
réglise. Ah! ah! ça vous étonne ^ vous 
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«BticiL.«QuftTa«ks<^fM8M. ma femme 
T tenait... et paie d*«il~ 

AlAi 



••* 



J*oiit oa tmté patriote. 
J*ont an carë citoyen y 
Uo corë vrai saiM-calotte 
Un curé ^i n*fait qnMn bien. 
Chaqn* citoyen trouve en lui 
Son modèle et son apPui, 
Et nos court sont A luit 
Ottiy n9ê ««or» font loa» à Inî. 

TOUS. 
Et nos coBun, etc. 

(Ils êûHàni iotis par h fond*) 



SCENE II. 
JEAN LENOm, LISETTE. 

LISETTE. Maintenant que noiu Toilà 
aeuky monsieur, m'apprendres-yous si 
TOUS ayez rempli yotre promesse 7... J'ai 
consenti à yous épouser , à condition que 
yous sauyeriez Cyprien. 

JBATI LEN OIE , Ttgardomt oQec orècamn 
Uan autour de lui. Il est sauyé... Le con- 
cierge de la maison d'arrêt, oui m'est 
tout dëyoué , le citoyen Garacalla , a dû 
lui ouyrir les portes de sa prison , pendant 

ri nous étions à la municipalité. Ayec 
bonne jambes et l'uniforme de yolon- 
taire qu'on lui amis sur le dos, il pourra 
facilement sortir du pays sans être reconnu. 
USETTB f à pari. Que le ciel le con- 



JEAE LBEOm. Saia-tn » atoyenne , que 
je risque |pt)6 pour t'obliger. Si on yenait 
à découynr toute cette mani|;ance... {lise 
tâuUcm*) Mais, c'est ^ , il n'y a rien 
qu'on ne braye pour posséder l'objet de 
•a première passion... Est-ce heureux que 
to soies reyenue te fixer au pays depuis 
un an, et que je me soie trouyé encore 
disponible pour t'épouser?,.. Je sais bien 
que tu n'es pas prMÎgieusement folle de 
moi , mais ça yiendra. 

LISETTE I MOupUwU* Je l'espère , et ce- 
pendant c'est yous qui ayies (ait arrêter 

Cyprien. 

JEAV LBEOIE. Bu tout I ce n'est pas 
moi ; c'est Le comité de salut public, dont 
je suis l'instrument passif et soumis , en 
ma qualité de municipal de ma commune. 
Il m'a expédié l'ordre de Paris, et j*ai 
obéi., oonune une machine... comme un 
automate... enfiu comme doit le faire un 
braye et digne fonctionnaire... sotis un 
ttouyernement quelconque... Mais aussi , 

Curquoi ce diaiile de Cyprien a«t-il fait 
b^ise d'offenser ptiUiquement un 



repiésentant du neople ?•«• Celait bien la 
peine de quitter le pays pour «t ! 

LISETTE. Fatal yoyMe! SI! m'ayait 
cru , il ne serait pas allé à Paris; mais 
il tenait à acquitter la dette sacrée qu'il 
ayait contractée enyers M. Dupré. • il 
ayatt trayaillé ayec tant de courage pour 
amasser ces six mille liyres! 

JEAN LENOIE. S'il ayait été raisoi^ 
nable, il ne serait pas reyenu ici après 
l'imprudence qu'il ayait commise. 

LISETTE. Hélas! c'est pour moi; c'est 
pour me reyoir... nous nous aimions taad 
nous aurions pu être si heureux ! Depub 
un an le destin me rayait rendu. •• Ketî- 
rée dans ces lieux qui m'ont y» naître , 
loin des discordes driles... près de l'objet 
de toutes mes aifections, Je me croyais 
enfin arriyée au terme de mes maux..* et 
un seul jour a renyetsé toutes mes espé- 
rances, a détruit pour jamais tous mes rèVes 
de boidieur... An ! je suis bien à plaindre. 

JEAN LENOIB, S* essuyant hs ytox. Pau* 
yre femmel elle me fend le cœur.«« Sois 
tranquille , ma petite Lisette , j'aurai bien 
soin de toi , je te rendrai bien heureuse ! 
D'abord , tu me mèneras par le bout du 
nez... tu feras de moitout ce^que tuTOSH 
dras... je t'obéiiai ayeaclément... comme 
au comité de sahit public... di ! In fwras 
que je suis un bon mari. 

LISETTE , mw iofÊmmr. Oui» Jeaut oui, 
je sais que yous n'êtes pas méchant. 

lEAii UMOn. Méchant I au contsaire^. 
Tois-tu, en public, je ftus la frosse yoiXf 
je crie Uenfort..»(ÀaJsfswf Al soâi) omis 
en secret je rends bien des petits serri^ 
ces. 

LISETTE. Oh! )€ n'oEbUevai jamais 

cdui que vous yenei de me rendre au- 
jeurd'bui... Sans yous» Cypricu était 
perdu. 

#EAE LENOiE. Lc iUt cst qu'unc fois 
transféré A Paris, son afiairs n^auiait 
pas été longue. Eh bieni yrai, fa me rond 
tout joyeux de l'ayoir sauyé ^ ce pauyre 
gar^... Q me semble que cette poEpe 
acuon-li doit porter bonheur i noire m»- 
riage.*. Mais ne parlons plus de ça i dans 
le tems ou nous sommes, les muis eut 
des oreilles. {PrtnatU JUtetit par la maià » 
figatmeiU*) Allons, ma petile femme , 
yiens m'aUier à mettre k couyert. (^Veii< 

Luette preste immobile et pensive.) BsKe 

que 9a l'ennuie? eh bûm! ne ta fène 
pas... reste... je me change de l9Ut*. mais, 
laisse-mçit F^ur la peine, déposer sur 

u belle main un hawer Ugltims..» CD kd 
ham ta jimAiO INsu! foe c'est bOBSt* {4 

fMrt, ) AUoBi» attoEs» iPt s't <iM ils 
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repas va la mettre en gaite... et ce soir... 

{Fredonnant.) 

ToD. ton. ton, loii| tonuine. 

' (nsort.) 

OOOOOtTt] F P p pF?*'?^''^^'^^"*' finnnnnnnnnnnnfintt ofift 

SCENE m. 

LISETTE , 4^11^. 

Mariée!'.... mariée à un autre!... oh! 
mon Dieu ! Yoilà le plus grand sacrifice 
. que je pouvais lui faire ! 

Ah ! maîntenant , en lecret je déplore 

Mon sort funeste et maudis cet hymen, 

Maïs par amour il me fallait encore 

Trahir la foi promise à Cyprien. 

Ce%l pour mon cœur une peine cruelle... 

Je me souviens qu*en de plus heureux iems. 

Je lui jurais d*éire toujours fidèle... 

Et c*estlui seul q,aî tient tous mes sermens. 

(Elie tombe accablée sur une chaise») 
#QaeO>QQQQfl9009Q09S9QCQ9Q9QQa>OeQW9Wgaoeg 

SCÈNE IV. 

LISETTE , GYPRIEN , qHu en soldat de 
la république , et en»eloppé dans un large 
numteaum 11 paraU , en dehors , sur le 
bordde la route ^ et s 'avance aoec précaution . 

CYmiSiv» à pari. Non , je ne partirai 
pas sans la voir... et dût-il m'en coûter 
layicy il faut absolument que je m'in- 
forme... (i^/i^ivepaa/ Lisette qui a le dos 
kmmé.) Justement , yoilà quelqu'im.. . 

(Il s'avance.) '. 

LI8BTTB, à part. Pauvre Gyprien!... 
' jene te verrai donc plus!... 

(Elle pleure.) 

CYFRiEify à pari. Qu'entends - je !... 
cette voix... oui) c'est elle!... Lisette... 

LISETTE j se leçant oqcc ^roi. Gyprien ! 
encore dans ces lieux! Imprudent! n'es- 
tu pas prévenu du danger que tu cours ?. . 

GTPBIEN. Et toi y as-tu pu penser que je 
m'éloignerais ainsi ? non , tu me connais 
trop bien pour cela... Ecoute... je ne sais 
quelle main protectrice a veillé sur moi 
et m'a ouvert les portes de ma prison... 
mais, enfin, je suis libre. 

LISETTE. Eh bien! pars... les momens 
sont précieux... tâche de gagner la fron- 
tière. . . 

GTPBIEN. Oui, Lisette, oui, je parti- 
rai... mais avec toi. 

LISETTE , à pari. Grand Dieu ! 

GTlP'iUEN. Quittons notre pays... soyons 

..proiscrits... errans, qu'importe! si nous 

sommes ensenible... nous serons heureux 



partout!... et pour que rien ne- puisse 

{>lus nous séparer, désormais... une fois 
à-bas, je t'épouserai... 

LISETTE , à part. QutïLe affreuse posi* 
tion! 

CYPBIEN. Eh bien ! tu ne me réponds 
pas... tu hésites... ah! Lisette.... Li- 
sette!... 

LISETTE. Mon Gyprien... si tu savais.. . 
mais , non... il vaut mieux que tu l'igno- 
res. . . pars , je t'en conjure, fuis et ne rn'in^ 
terroge pas!... 

CYPBiEit. Quelles étranges paroles!..^ 
tu me fais trembler!... mais pourquoi 
ces habits de fêtes ? pourquoi ce bouquet 
blanc qui brille à ton corset?... tu détour- 
nes les yeux... O ciel ! si c'était... mais , 
non... c'est impossible!... Lisette n'a pu 
me trahir à ce point?... Lisette ne peut 
appartenir à un autre ! . . . . 

LISETTE. Gyprien... pardonne... il le 
fallait pour te sauver ! 

CTPRIEN, anéanti. Il est donc vrai!... 
{^A^ec Jureur.) Et c'est encore pour me 
sauver!... toujoiurs ce mot! mais ne me 
croyais-tu pas assez de courage pour sup— 
porter les coups du sort les plus terri- 
Hes... après tous ceux que j'ai déjà bra- 
vés ! me croyais-tu donc assez lâche , pour 
ne pas affronter le danger le plus grand y 
afin de te conserver à mon amour? Soxx— 
viens-toi de ce tems où tu m'aimais et 
où tu jurais de me chérir éternellement... 
Insensé ! . . . j e te croyais. .. et tu m'as tou- 
jours trahi ! 

LISETTE. Ingrat!... m'accabler de re- 
proches... me déchirei* le cœur, quand 
c'est pour toi que je me suis toujours sa.-- 
crifiée!... étaitH:edonc là le prix que ^u' 
réservais à mon amour ! î 

CTPEiEiv. Ton amour! ton amour!...* 
mais il m'a été plus fatal quêta haine! «.' 
il m'a rendu le plus malheureux des hom- 
mes!.. Qui donc te forçait à devenir par- 
jure , lors qu'entourés de nos voisins , de 
nos amis , nous vivions au sein des plai- 
sirs , libres, heureux et insoucians , dans 
cette petite chambre , où pour la première 
fois un autre obtint de toi, presque aoos 
mes yeux , un gage de ta perfidie; et main- 
tenant je te revois la femme d'un autre , 
et ne te retrouve que pour te perdre à 
jamais. 

LISETTE. Et si , aujourd'hui, je n'a-* 
vais pas eu la force d'accomplir ce der- 
nier sacrifice , bientôt ta tête serait tombée 
comme celle de tant d'autres ! 

GYPRIEN. Eh bien! j'aurais mieux aimé 
mourir! 

LISETTE. Et moi , plus calme, et non 
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moins aimante^ j'ai préféré renoncer 
pour jamais au bonheur, et te sauver la 

vie. 

GYPRIEN. Et qui donc pouvait en dis- 
poser dans ce viUage? 

LISETTE. Ton ancien rival, Jean Le- 
noir , qui , maintenant , est le premier 
magistrat de cette commune... Il risquait 
de se compromettre en te rendant libre, 
et le don de ma main a pu seul le décider 
a ne pas remplir les ordres qu'il avait 
reçus de Paris... mais on peut venir, et 
si quelqu'un te reconnaissait, t'aperce- 
vait... il ne dépendrait plus de mon mari 
de te sauver encore... éloigne-toi. 

CYPRIBN. Ton mari!... non, je ne 

m'éloignerai pas sans qu'il sache que ton 

cœur ne lui appartient pas... qu'il ne peut 

loi appartenir. 

Air : Époux imprudent ^ fils rebelle. 

Je lui dirai : Que son malhenr tous toache ! 
LîseUe, hëlasT maudit celte unîoD, 

Devant la loi, lorsque sa bouche 

DÎMtt oui, son cœur disait non. 

Elle peut, comme illégitime , 

Vouioîr que ce nœud soit rompu. •• 

Le parjure est une Tertu, 

Lorsque le serment fut un crime. 

{.Ici l'on aperçoit Jean Lenoir en dehors poHant 
avec Bertrand et quelques hommes une grande 
table servie *) 

JEAN LBNOIB. Par îci , par ici , vous 

autres! 

MSETTE. Le voilà!... éloigne-toi, te 
dis-je-. Ciel! il n'est plus tems ! mon sa- 
crifice serait-il donc inutile! songe que 
rien ne peut me séparer de lui désoi^ 

mais. 

CTPRIEN. Eli bien! que m importe, 

Ïu*on me prenne , qu'on me tue !.. . je le 
ésire maintenant. 
LISETTE , ie priant aoec instance et tom" 
bant presque à ses genoux. Cyprien , je t'en 
supplie, je t'en conjure, ne te montre 
pas à leurs regards... consens à te rendre 
à la dernière prière de Lisette... les 
voilà! cache-toi... cache-toi... ah! der- 
rière ces rideaux... {Elle le pousse dans 
Valcwe et tire les rideaux sur lui.) Je res- 
pire! 



SCÈNE V. 

CYPRIEN caché dans ValcoQe, LISETTE, 
JEAN LENOIR, BERTRAND, tocte 

LA50CE. 

CHŒXJR. 

AIR : Gai, gai, gai. 

Gai, gai, marions-nous, 
Comme ont fait nos pères 



Et mires. ^ 
Gaî, gaî| marioni-nous, 
^'vivons pas comme des hibous 

BERTRAND. 

A nos pèr's ce jeu plnisait... 
Lorsqu Adam ht ce beau rêve, 
Et qu*il se rapprocha d*£vc, 
C'est que Tserpent lui disait : 
Gai, gai, marions-nous, etc. 

JEÀV LENOIR. 

Même air, 

Chaqu* mariage me paraît beau, 
Mais, ici, je vous l'alleslc. 
Il en est un que jMc'teste, 
Ccst l*mariag* du vin et d^Peau. 

CHŒUR. 

Gai, gai, etc. 

JEAN LENOIR , qui vient de disposer^ la 
table. Allons, allons, à table... et qu'on 
boive ferme !... je ferai incarcérer le pre^ 
«lier qui n*aura pas soif. 

TOUS. A table ! à table !... 

(Ils s*asseyent.) ' 

BERTRAND. Saperlotte ! via un fameux 

dindon! un gigot, un pâté et des 

fruits qui vous ont une mine 

comment donc que tu fais pour avoir de 
si belles prunes de Monsieur ? 

JEAN LENOIR. Heiii!... qu'cst-ce que 
j'entends-là?... si tu voulais bien dire des 
pnmes de citoyen. 

BERTRAND. C'est Juste... dcpuis qu'on 
a débaptisé les bommes, les rues, les 
fruits et les légumes ... 

JEAN LENOIR. Silence, Horatius Co- 
clés.. . nous ne sommes pas ici pour parlci 
politique {Tendant son r erre.) Verse- 
moi à boire , et fais-en autant à la ci- 
toyenne Spartacus. 

BERTRAND. Ça lui fera peut-être reve- 
nir ses couleurs , car elle est fièrement 
pâle tout de même . 

JEAN LENOIR. Ces diables de mariages, 
ça produit cet effet-là sur toutes les fem- 
mes... mais ça ne sera rien... demain 
elle n'y pensera plus. . • 

(Cjprien entr'ouvre le rideau ; «l'un geste Lisetlc 

le contient) 

Air : Je frai tant, tant, tant. 

Tsouvicns-lu qu'il y a six ans, 

Ici notr* noce était prèle ; 

Je te dois, depuis ce tems, 

Des intérêts, ma Lisette... 

Je frai tant, tant, tant, Unt, tant, 

Que j'acquitterai ma dette, 

Je frai tant, tant, tant, tant, Unt, 

Que d'moi tu seras content . 

BERTRATID. 

Même air. 

Mais surtout n'oublies pas 
Que la France doit combattrt; 
mus avons beidin d'ioldatt, 
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Ftit'f «I émmt fui troU» miît «uttrc ; 
Patl'fl-eft uni, UAt, lanl. tuât, Uot, 
Que rumboor venant k battre, 
FaitVcn tant, Unt, tant, tant, tant, 
Qu*on en faste un régiment. 

GHOEUB. 
FaU'»-en, etc. 

AAN LBNom. A propos de régiment , 
vous savex que les Pnuûeiis sont entrés 
en Champagne 7 

TOUS. En Champagne! 

JBAN LBNOiB. C*est le maître d'école 
^i m'a appris cette noarelle-^là , et elle 
ne peut pu être fatisse, car elle était 
hier annoncée tout au long dans le Père 
Duchéne. 

LtStni) hfùrt. Ah! ifuellc idée... si 
)• poutais. . • essayons. • • 

•atTEAND. Les PruMÎens!... ah! cest 
égal , j'espère bien qu'ils n'iront pas plus 
loin. 

LttBTTa. Sans doute, car tous les bons 
Français doivent se lever en masse pour 
aller les repousser. 

JBAN LBNOia. Bravo!.. v*li ({uest 
Iparlé « citoyenne. 

LiaBTTB I a9ecinUntlon et jetant de tems 
m Um$ un regard pers falco^e oà est caché 
ÇyprieH. Et s'il V A^i^^^ îci quelqu'un qui 
hésitAt k se rendre à la frontière , quand 
rien ne doit plus le retenir au pays na- 
tid... dut-il quitter tout ce qu il aime, 
tout ce qui l'attache a la vie t je lui di- 
ftis I LtL voix du cœur doit se uire de- 
vant la voix de la patrie... partes, la 
France est suc le point d'être avilie... 
souillée par l'étranger , et si voiis dévex 
mourir , c'est seulement au milieu des 
eamps et sur un champ de bataille que 
votre mort peut être honorable. 

JBAN LBNOIR. Diable, comme elle ha- 
fangtie bien , ma femme !... Vrai , j'irais 
de ce pas m'engager soldat , si je n'étais 
pas municipal.... Attends, attends I ci- 
toyenne , puisque tu es si bien disposée , 



j'ai jQsiemeni un petit racueil 

patriotiques me j'ai aeheté l'attira jour... 

il est sur la plandie de mon alcôve , et j« 

vais.... 

(Il ▼« pow et laver.) 

UBBTTB, àpaH. Oh! ciel! il est perdu!.. 
{Arrêtant Lenoir. ) C'est inutile 9 je me 
rappelle les couplets qu'on chante au 
théâtre Feydeau dans le iSiK^fe ils lâlr 9 et 
je peux vous les répéter. 

LBNOIB, se rasseyant, A la bonne heure. . . 
Ta potir les couplets du SiégB de LUU !. . . 
Attention, vous autres.... et vous feres 
chorus. 

tttBTTBt 

Aia du Si^ de IMU. 

L*amoar éani le cour é*nn Frsftçnfo, 
L*aaioar h\i le bonhanr raprlmei ^ 
Tons les matins sont pleins «l*aUr*îtt 
Auprès delà beauté qu*il aime. 

( Avec inUnUon et Jetant les yeux du eàU' de 

Çxprien.) 

Maïs au pranter son du tambour. 

Il sacrifie 

A sa patrie, 
Son bien, sa vît et son amour. 

{Çfprien enir'aupre ie ridemm et reprend le êhceur 

mree ttmi lemen de ^ 

TOUS. 

Haii so pttmior soo du tambour, etc. 

LISBTTB. 

A s*acqoitter de son devoir 

Un bon Praoçais trouve des cbarmei ; 

De son amante au désespoir, 

Il est fier d*essuyer les larmes. 

( Ici elle s*arrêU et regarde encore du eàSe' de 

Cyprim^ 

JBA!V LBNOIR. Eh bien! tu pleures?... 
LI8BTTB , pâ^men/. Moi!... non!... 

Mats au premier son du tambour, etc. 

{Cyprien vient prendre la main de Lisette, sani 
étte aperçu des autres paysans et part pour re- 
(oindre les volontaires..) 

TOUS. 
Mais au premier son du tambour, etc. . 

nu DU QUATRiina acte. 
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ACTE V. 



U tbéAtre représente la place du village que Von % vue au premier acte. Sur la maison à droite, on ▼o»» 
deui pii^ues en cuivre sur lesquelles on lit : Notaire ryyai. Sur la maison , à gaucbc , on lit en très- 
grosses lettre» S Jean Leblanc ^ marchand de vits» 



SCENE PREMIERE. 

PROSPER , seul , sortant de rétude. 

Ce ITaoât 1815. • sont comparus par-de- 
Tantnous. {UjêUskùontiraieUM plume, )^otif 



je ne copierai pas ce contrat de mariage... 
Voir celle que j'aime s*unir à un autre... 
quand je suis sur de posséder son cœtir... 
Oh! si cette bonne M"^* Lisette n'était pas 
morte !... Tayons-nous pleurée!— elle 
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ocHuiainait notre amoiur et Fencourageait, 
elle eut empêché ce mariage; mais par 
malheur voilà bientôt un an qu'elle n'est 
plus de ce monde. Pauvre Lisette !... Ta- 
t-on regrettée dans le pays!... encore si 
M"« Lise, sa fille, qui est tout le portrait 
de sa mère , et qui a maintenant dix-huit 
ans, avait assez d'ascendant sur Tesprit 
de son père pour le décider à m'accorder 
sa main.... mais non, il ne veut rien 
entendre. Ah! voilà W^* Lise !... 
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SCENE II. 

PROSPER , LISE y soriant du cabaret. 

USB. G>mment , monsieur Prosper , 
vous n'êtes pas à votre étude ? 

mosYBR. Je n*ai pas eu le courage d'y 
rester... Votre père est là , avec mon pa- 
tron et M. Bertrand , votre futur beau- 
père... ils conviennent des conditions de 
votre contrat de mariage.... et, comme 
on voulait me forcer de le rédiger , j'ai 
mieux aimé sortir. 

USE. En épouser un autre que vous !.. 
moi qui vous aime tant ! mon Dieu ! 
qu'est-ce que je vais devenir ? 

FROSPER. Et moi donc, tenez, j'ai- 
merais mieux me brûler la cervelle que 
de vous voir appartenir au fils de M. Ber- 
trand.... C'est votre faute aussi, mamzelle, 
si vous aviez tenu ferme quand votre père 
vous a parlé de ce mariage. 

LISE. Dites donc que c'est vous qui en 
êtes cause , car enfin , si vous n'étiez pas 
toujours à lui parler politique.... à lui 
vanter Napoléon , lui qui est si royaliste , 
depuis que les Bourbons sont revenus et 
qu'on l'a fait maire de sa commune.... 
Comment allons-nous faire maintenant 
que je n'ai plus là ma pauvre mère pour 
me protéger et me défendre ? 

FROSPER. Yotremère... oh ! il me sem- 
ble que je l'aurais bien aimée... on dit 
qu'elle vous ressemblait tant!... 

LISE. Oui, tout le monde assure que je 
suis son portrait vivant et qu'on m'aurait 
prise pour elle quand elle avait mon 
âge... mais je l'ai toujoiu*s trouvée bien 
plus jolie que moi, et avec ça si bonne, si 
tendre ! ça n'est pas elle qui m'aurait 
forcée d'épouser le fib de ce Bertrand. .. 
Mais voilà mon père qui sort de chez vo- 



tre notaire. ,. il ne faut pas que nous aymi 
Tair de causer ensemble, 

( Elle (ait semblant de ranger les verres qui «oot 
sur la lable; Prospcrte r«lir« vn peu à réeart.) 
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SCÈNE III. 

L^ MâMEs , JEAN liENOIR ei BER* 
TRAND , sortant de la maison du n^ 
taire, 

(Leooîr porte une large croîi du Iji à sa bouton- 
mère et une cocarde blancbe à ion cbapoau.) 

LBHOIR, tenant un papier à la main et fredonnmmU 

Vive Henri quatre, etc. 

Ah ! enfin voilà notre contrat bien enr^ 
gle et demain nos enfans seront imis. 
\Apercei^nt Lise,) £h bien! Lise y tu ne 
vas pas t'habiller pour la cérémonie ! 

LISE. Gomment , mon père , c'est pour 
aujourd'hui ! 

LBIIOIR. Ton mariage à la mairie... et 
demain à l'église. 

PROSPBB. Qu^enteodê-^le? (Rapprochant 
vivement.) Parbleu, monsieur Leblanc, 
vous êtes bien pressé de faire le malheur 
de votre fille. 

BERTRAND. Gomment , comment, soo 
malheur ! eu épousant mon fils Gogo ? 

LENOiR. Silence , Bertrand , ne compro- 
mettez pas ta dignité d'adjoint en répon- 
dant à ce jeune et impétueux san&-culotte. 

PROSPER. Sans-culotte vou»-méme , en- 
tendez-vous ? 

LBNOiR. Si vous dites un mot de plus , 
j'ajouterai terroriste... anarchiste. . clu- 
biste et bonapartiste. 

PBOSPBR. Tenez... vous n'êtes qu'une 
girouette! 

LBifOiB. Hein!.... je crois que vous 
m'insultez... Ok ! je vons en prie , pas de 
nu»ts à double entente !... Ghice à Dieu , 
je suis connu pour un bon royaliste... j^ai 
des certificats qui prouvent que j'ai émi- 
gré... des certificats de civisme.. • non y je 
veux dire de royalisme!... 

BBBTRAND , bas à LenoÎT. Prends garde, 
tu t'embrouilles... 

LISE. Allons, mon père, ne vous fâchez 
pas... M. Prosper a voulu plaisanter. (A 
Prosper.) Et vous, taisez-vous , vilain ta- 
quin !. .. Quand je vous dis que c'est votre 
mauvais caractère qui sen cause de notre 
malheur. 

BERTRAND. AlloRs, allons, asscz causé... 
je n'en vais prévenir mon fils Gogo... Toi, 
va te préparer ainsi que la mariée. 

LENOIR. C'est cela... rentrez, mademoi- 
selle. (Il lui prend le bras , et Jette sur Pro3» 
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PfT un regard furieux.) Hum!... sans-cu 
lotte!.. (A pari.) J'ai cassé ma bretelle. 

(ÎI rentre avec Lise dans la maison.) 



SCÈNE m. 

PROSPER^ seu/. 

AlIoM , voilà que mon mariage avec 
M*|" Lise est plus impossible que jamais !.. 
M ça ne sera pas, dussé-je me battre avec 
Gogo, avec M. Bertrand, avec M. Lenoir, 
avec tout le monde. . Me battre !.. quand je 
J« tuerais tous, ça ne serait pas encore le 
bon moyen... il faut en trouver un au- 
tre... voyons... cherchons... 

'Il rentre à ton ëtade et s^assied devant un bureau. 
Oo le voit à travers la fenêtre.) 



SCENE IV. 

PROSPER, <b/i^ l'étude, CYPRIEN, en 
vieux militaire , chapeau à cornes, la 
croix d'honneur et ane jambe de bois. 

crpaiE!T. 
Aie : Bon voyage, cher Dumollet. 

Vîv* la guerre ! 
Joyeux tronpier, 
Ceit un roëtier 
Qu'ans autres je profère ! 
Oui, la guerre 
Est un beau métier, 
Ouand on en rVient sans se faire estropier. 
Vieux fantassin, je n'suîs pins très-ingambe 
Sur rchampd'bauiille autrefois ^allais mieux. 
rviens défaire pourtant cina Ueuesavec nn'jambe 
Si j*caleiil* bien, c*est comm' dix avec deux. 

Viv* la guerre, etc. 

(// regarde autour de lut,) 

Ah ! me voilà donc dans le village que je 
n*ai pas revu depuis vingt-trois ans. . en en- 
tront, le cceur me battait presque comme 
le soir où j'en suis parti pour aller rosser 
les Prussiens... c'est que, dans ce tems-là, 
je laissais ici un bien que je n'aurais pas 
voulu perdre... même au prix de ma vie I 

.\IR : Te S0itpiens~iu, Marie. 

Il m'en souvient, Lisette, 
Me fit beaucoup souffrir... 
£k pourtant je regrette 
Ses maux qui font plaisir. 
Si j'ai bonne mémoire^ 
Je pleurais nuit et jour. 
Mais soudain la victoire 
Sut me plaire à son tour ; 
Sans Pamour de la gloire, 
Je serais mort d*amour. 

M Ane air. 

Quand \t quittai Lisette, 
Pairivai dans les camps. 
L'amitié fut parfaite 






Avec les bons enfanst 

Aimant \ la folie, 

Lfs lauriers, le laraboor. 

Maintenant je m'écrie 

£t la nuit et le jour : 

Amour de Ja patrie, 

Cl jamau d autre amour. 

Et cependant, malgré tous ces beaux pio 
jets-là , mon cœur est toujours resté fidèle 
à son chef de file..i Le souvenir de Lisette 
me suivait partout ! c'était comme l'aigle 
de mon drapeau., je ne le perdais jamais 
de vue... toujours prêt à mourir pour lui... 
Mais, si je m oriente bien , ça doit être ici 
la place où logeait ce diable de Jean Le- 
noir, lecabarelier, etquidoit êUe main- 
tenant i'Leureux épouxde.. . Hum ! ce nom- 
la fait mal à prononcer... voilà encore son 
cabaret... (// ///.) « Jean Leblanc. » Ce 
n'est pas ça... diable! il paraît qu'il a 
vendu son fonds... est-ce qu'ils auraient 
quitté le pays ?. . il faut que je m'en in- 
forme... mais je ne vois personne à qui 
demander... {/IperceQant Prosper à la fe- 
nêtre.) Voilà un jeune homme... Eh ! dites 
donc, l'ami... 

pnosPER. Plaît-il, monsieur?... 

CYPRIEN. Venez un peu ici... {Prosper 
entre.) Vous êtes de ce village... moi, voilà 
vingt-trois ans que j'en suis parti... et 
J aurais quelques renseignemens à vous 
demander sur un certain Jean Lenoir. 

PROSPER. Jean Lenoii*... vous êtes de- 
vant sa porte. 

Air : Tenez, moi,;e suis sans malice. 
Son cabaret est sur la place, 
On Taperçoit lorsque l'on passe. 

CYpaiEN , à part. 

Cest toujours là... bon, j»ai l'espoîr, 
O Luette , de te revoir. "^ ' 

PAGSPBa. 
Mais en lui, depuis votre absence. 
Vous trouvVex du changement, je penfe. 
CTPRiiif, montrant le nom écrit sur le cabareL 
Ouï, d'après son nom Ton comprend 
Qu il a changé du noir au blanc. 

PROSPER. Monsieur est militaire, à 
ce qu il paraît ? 

CTPRiEiv. Oui, capitaine en retraite 
pour cause d'une jambe de moins qui ! 
après la bataille de Waterloo , à manqué 
à 1 appel.... et je reviens dans ce villarre 
de Bourgogne où j'ai laissé quelques an- 
ciens amis, auprès desquels je veux 
manger le revenu de ma petite pension , 
et les deux cent cinquante francs de ma 
croix dhonnem-.... Avec ça, on n'a pas 
de quoi rouler carrosse , mais on j>eut 
encore obliger de tems en teins quelque 
vieux soldat qui n'a pas de quoi fiuner 
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sa pipe , ou boire un petit verre... il ne 
faut pas être égoïste. 

PROSPEE. Une pension et la croix !.... 
TOUS êtes bienheureux ! 

CY^fLiEN ffrappani sur sa jambe. Merci! •• 
si vous appelez cela un bonheur.... 

PROSPEE. Oh! c'est que moi, je n'ai 
plus qu'à me brûler la cervelle.... quand 
ou voit celle qu'on adore et dont on est 
aimé , sur le point d'être mariée à un 
autre!... 

CTPRiEN. Celle qu'on adore.... mariée 
à uii autre! Oui, oui, je connais ça... • 
le fait est que c'est vexant, saperjeu !•... 
mais cependant , quand on ne peut pas 
l'empêcher. 

PROSPEE. Tout ça est possible, mais si 
on me refuse celle que j'aime.... plutôt 
que de la voir appartenir à un autre... je 
1 enlève.... je l'emmène loin d'ici... au 
diable.... je ne sais où.... je l'épouse de 
force ou de bonne volonté.... et ce sera 
de bonne volonté , parce que je la con« 
nais... elle fera tout ce que je voudrai ! 

CYPRIEN. Allons, du calme, conscrit , 
et avant de vous enflammer... donnes*moi 
es renseignemens dont j'ai besoin. .. par^ 
ez^inoi de M. Leblanc... 

PROSPEE. Il faut que vous sachies d'a- 
bord que sa femme... 

UNE VOIX, chez le notaire. Prosperl. 
Prosper!... 

PAOSPER. Pardon, monsieur, mon pa- 
tron m'appelle... 

CTPRIEN. Que le diable l'emporte !..»• 
( Reconduisant Prosper. ) Allez , jeune 
homme , mais si vous avez un moment 
de libre , venez me retrouver , je vous 
montrerai la charge en douze tems , et 
morbleu ! avec ça et du cœur , on fait le 
tour de l'Europe. 
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SCENE V. 

CYPRIEN, nul. 

Il est gentil , ce petit blanc*bec , il me 
rappelle mon jeune tems.... qtiand j'étais 
amoureux de Lisette*... Je vais donc la 
revoir... sans doute elle est encore bonne 
et jolie... Cependant, elle doit être un peu 
chiffonnée... si j'en juge d'après moi... Il 
est vrai qu'elle n'a pas fait la guerre.... 
N'importe, belle ou laide, je sens que 
je donnerais encore ma vie pour elle. ... 
Asseyons-nous en dehors de son cabaret... 
et demandons une bouteille de vin... cela 
me fournira, l'occasion de prendre quel- 
ques renseignemens. Milz'yeux !... je sens 



mon cceur qui batlagénérale... Allons, al- 
lons, du courage! (Vs^ assied devant une table 
et appelle. ) Holà! eh! garçon !... la fille!.. 

(I! frappe avec sa canne.) 

SCÈNE VI. 

CYPWEN, USE, accourant. 

LISE. Yoilà ! voilà !... on y va! qu'est« 
ce que demande monsieur le militaire ? 

CTPRIEN. Je demande... (La^regardant.) 
O ciel !... en croirai-je mes yeux !... 

LIEE , reculant. Eh bien ! qu'est-ce 
qu'il a donc à me regarder comme ça ? 

CYPRIBN. Ces traits !... ce son de voix ! 
cette tournure!... c'est elle !... 

LISE. Certainement que c'est moi. 

CYPRIBN. Oh ! non, non... c'est impos- 
sible !... Lisette ne peut être si jeune, 
si fraîche... 

USE. Lisette.... qui vous a dit mon 
nom ? 

CTPRIEN. Son nom!... il ne manquait 
plus que ça pour compléter l'illusion.... 
Est-ce que je fais un songe ? est*ve que j'ai 
dormi pendant vingt-trois ans. 

(^9ec/eu.) 

hiKiLUrMe, dont Vempire, 
Toilà bien sa £gure, 
VoiU tes traîu piqua ns. 
Sa gr&ceetsa toarnarcf 
Et ses yeax de vingt ans ! 
Ma foi ! SI c'est un réire', 
|ai me r*trac' le passé, 
jue gatment il s'achève, 
«omme il a commencé! 
Lisette, ma Lisette, 
C'est toi 
Que je revoi! 
Pour qu'l'errcur soit complète 

Ma p'tit' LiseUe, 
Vite embrasse-moi. 

(// va pour i*embrasser., 

LISETTE , reculant. Voulez - vous bien 
finir? 

CrpRIBN. 

Même air. 

Eh quoi ! jeune fillette. 
Un baiser te fait peur ? 
Tu n'es donc pas Lisette, 
Adieu, ma douce erreur ! 
Pourtant v'ià son image. 
Moi, qui ris des amans, 
J'sens mon rœnr, à mon SgCi 
Qui bat comme k vingt ans. 
Lisette, ma grisette, 

Si c'est toi, 

Que }e r'voi, 
N'attends pas, ma Lisette, 
Que j'te rrpète. 
Vile embrasie-moi. 

LISE. Ah ça ! qu'avez-vous donc à me 
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ohaDter tout çal... je ne tous ai jamais 
▼u , moi I 

CTPRiEN. Il est donc Trai ! ... ce n'e«t pas 
elle !... mais vous m'expliquerez ce mys- 
tère, jeune Elle... C'était bien ici, pour- 
tant, que je devais retrouver Lisette 
Durand .... 

LISE. Lisette Durand.... c'est le nom 
de ma mère. 

CYPRIEN. De votre mère. . . la femme 
de Jean Lenoir 7 

LISE. Aujourd'hui Jean Leblanc. 

CYPRIBN. Et c'est bien ici qu'elle de- 
meure? 

LISE. Oui , c'est bien ici qu'elle demeu- 
rait.. .. mais depuis un an... 

GYPniBN. Eh bien l depuis on an?»«. 

LISE , tristement. Elle n'est plus avec 
nous... c'est là-bas Y au bout du village. •- 
auprès de l'église... Vous saves... ou il 

a une croix. 

CTPEiEN. Quoi ! elle serait... 

USB. Morte !... 

CTPRiEN. Morte!... 

LISE. Nous l'avons bien pleurëe... moi 
surtout!... Elle éuit si bonne !... elle 
m'aimait tant !... Aussi, tous les jours , 
je vais m'agenouiUer devant son dernier 
asile , pour prier le ciel de lui donner là- 
haut un bonheur qu'elle n'a jamais pu 
trouver ici -bas... car, tant que ma 
pauvre mère a vécu , elle a conservé un 
chagrin secret... dont je ne puis encore 
comprendre le motif. 

GYPRiEN , à /7arl. Pauvre Lisette! moi 
je le comprends. 

KiK de tAngéUu 

Je ne la verrai plat, hëlas ! 
Adiea, ma dernière espérance! 
Ah! loin d'elle dans les combats, 
J'aurais dà mourir pour la France ! 

{Prenant la main de L/se.) 

Chaque soir, avec vous, {e veut, 
Sur sa tombé , en ami fidèla, 
M*agenouii1cr... car c*esl nous deui 
Qui devons prier Dieu pour elle. 

LISE, troublée. Vous l'avez donc aimée 
aussi , vous ? 

CYPRiEnr. Oh ! oui, morbleu ! Personne, 
jC crois, ne Ta jamais tant aimée que 
moi. 

LISE. Mais qui donc êtes- vous 7 

CTPRIEN. Son meilleur ami ; car je lui 
dus autrefois la liberté » l'honneur et la 
vie. 

LISE. Oh! cela ne m'étonne pas; elle 
était si obligeante , si généreuse ! 

CYPRIEN , à part. Oui. .. trop peut-être! 
Mais, silence, Cyprien... sa mémoire doit 
rester purCf comme le fut son cosur!.. Et I 



dire que jamais je ne 
qu'elle n existe plus ! 



pourrai la revoir !.•• 



LISI, 8*approehani ie bd a»ec inlérri. 
Eh bien ! qu'avex-vous donc ? vous pleu- 
res? 

CTPEiSll y essayant ses larmes Mais , 
non... je la reverrai... elle existe encore ; 
car la voilà telle qu'elle était à vingt ans, 
telle que je la vis autrefob , quand, par 
ordre de ma vieille tante, je traversais ce 
village pour aller me faire bénédictin.... 
{Lise /ait un mouvement) Oui, mon enfant, 
sans elle je serais curé ; je ferais des ser- 
mons, je chanterais matines, au lieu de 
chanter des refrains de soldats*. Mais 
ne parlons plus de ça... Tout ce que je 
vous demande , à vous , jeune fille , c'est 
de m'accorder un peu de l'amitié que vo- 
tre mère eut pour moi. 

LI8I. Oh ! je vous le promets ; car je 
ne sais... mais ce que vous m'aves dit sur 
ma mère... ces larmes que i'ai vu couler 
de vos yeux... tout ça a déjà fait naître 
dans mon coeur cette confiance , cette 
amitié que vous me demandes. 

CTmit!!. Merci ; ça me fait plaisir... 
parée que , maintenant , je n'ai plus que 
vous à aimer... Je me figurerai que c est 
Lisette , et cette iUusion-lâ me donnera 
quelques beaux ioun de pliu.». Youf lui 
ressembles tant! 

LUE. C'est vrai que maman me répétait 
tonjoiws que je lui ressemblais sous tous 
les rapports, et je crois qu'elle avait raison. 

Aia : Lise ekantaitdans lapwmrie* 

Oa me iit légère et Mqnelte ; 

C'est poMÎbl* , }• l'fuû ua pHît bno... 

Mais [éprends MOTent «or m» toilelit, 

Pour rendr* terrice à mon prodiain. 

rpST* l'ëcole à lâii*lit Fanc^ette, 

L*umie Atk père MathDrîii| 

Et j*mèn' prom'ner la vietil' Babette. 

CTPaiSH , attendri. 

YoîU bien, Toilè bien le ttma de Lisette. 

LISE. 

Même air. 
J^ainie qaclqo'aa*.. c*cst êti' coopable... 




m verra si )e mMévo^krai. 
A mourir poor lai je sait prête. 

tTPaiia, Pentbrassantt 

Voilà bîea {bis) ramoar de Lisette.. 

Vous aimes quelqu'un, dites-vous... 
Attendes donc... n'est-ce pas un petit 
jeune homme qui demeure uk ? 

LMB. Justement , monsieur ! Bon , ai- 
mable, brave, mauvaise tète... très-joli 
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garçon , et bonapartifte comme un enragé, 
ce qui fait que mon père , qui vient de se 
faire royaliste , il y un an , veut me 
donner à un autre que je déteste ! 

CYFRiBN. C'est ça même; je connais 
l'histoire... Mais soyez tranquille et ayea 
confiance dans votre vieil ami. 

LMK. J'entends du bruit ; c'est mon 
futur... On vient me chercher pour la 
signature du contrat. 

CYPRiEM. En ce ca»-là , entrei un mo^ 
ment avec moi chei le notaire. 

LiSB. G>mment, monsieur , vous voû- 
tes I •.. 

Cyfeim. Chut !... songes que je suis 
votre guidon, votre capitaine, et que 
vous devei m'obéir ! 

Aia s Gùs, muikieni* 

Vite, avec moi Tcnex clans son ëtude, 
Allont trouver vot* petit atnonreui.. 
D*la confianra et plut <l*ini|ui<inile ; 
J'cspèr* bientôt vont unir tout le« deus. 

J^t'avais promis, ô ma pauvre Lisette ! 
Mais je n*aî pu te donner le bonhear» 
*^"' ton enfant j'acquitterai ma dette .. 

bant des deux ta verras qu*j*âi dM'boattenr. 



Sur 
Du 



ENSEMBLE. 
Vit«, avec mo^ cte. 

Puisqu'il le faut, je vats dans son ëloda* 
Avec plaisir rejoindr* mon amonreus. 
D*puis qu'voos ét*s là, pai moins d'inqui^tudet 
Ab! puiaiea^vons nous unir tous les deux ! 

{EiU entre dans la maiion au notaire apee Cy^ 

prien.) 

y goQCQQ8ceecoQa9cce9999QQQQeQeQeQeeBaeeeeQa 

SCENE TU. 

LENOIR , BERTRAND, GOGO , Pat- 
SANs , PAfSÂNNiSf ta ioUttie et a90€ des 
ùouquets ; un peu après^ GYPRIEN. 

(Flasîeurs paysans s*approehent du cabaret at 

appellent ) 

LES PAYSANS. MonsietuT le maire ! 

monsieur le maire!... 

IBAIV LBNOm , entrant whî de Bertrand. 
Me voilà ! me voilà. . . ne vous impatien- 
tes pas. .. Voyons, tout le monde est-il là? 
(// poste les paysans en revue, ) Très-bien. 

CTHtiBN , à pari en entrant. Le voilà ! 
e*est drôle.. . il n'est pas changé. . . toujours 
aussi laid ! (L'arrélani au moment oà il oa 
pour entrer chez lui, ) Un instant , muni- 
cipal ! 

JBAN iiM<m. Qu*appelez-vous. munici- 
pal?.*. Si vous vouliex bien dire M. le 



CTPmnii, Eh bîeni donc, monsieur 
Jean Lenoir? 

JEAN LENOin. Monsieur , je ne m'ap- 
pelle pas Lenoir. 

CYPRIEN. Alors , monsieur Lerouge.... 

JEAN LENOIR. Je ne m'appelle pas Le- 
rouge , je me nomme Leblanc , je suis le 
maire Leblanc. 

CTPRiBN. Lenoir , Lerouge , Leblanc... 
voilà de quoi faire un nom tricolore. 

JEAN LENOIR. Tricolore! mon cher 
monsieur , vous m'avez l'air d'un vieux 
grognard... d'un de ces enragés qui ont 
servi sous l'autre... Enfin , n'importe , je 
daigne vous écouter. 

CYFRIBN. Tenez, voilà tme lettre pour 
vous , lisei^la , et ensuite nous causerons. 

JEAN LENOIR, prenant la lettre. Une 
lettre pour moi... Que vois-je?.. c'est l'é- 
criture de ma fille. 

(Lisant.) 

« Mon cher papa , vous voulez me faire 
» épouser un homme que je n'aime pas , 
» un espèce d'imbécille, de nigaud... » 
Qu'est-ce à dire? 

BERTRAND. Un nigaud... Gogo! 

CTPRIBN. C'est écrit: continuez. 

JEAN LBNOIR, lisant, « Mon cœur ap- 
» partient à un autre qui mérite mon 
» amour... Il m'a proposé de m'enlever. » 

TOUS. De l'enlever ! 

CTPRIBN. C'est encore écrit : continues 
toujours. 

JEAN LENOIR. « J'ai accepté , et je pars 
» à l'instant même avec M. Prosper. Vo- 
• tre fille respectueuse et soumise. » Qu'ai* 

Çlu?.. Et vous croyez que je souffrirai... 
ile« qu'on aille cherdier le garde cham- 
pêtre t les gendarmes, le procureur du 
roi , tout le bataclan , et qu'on poursuive 
les fugitifs sur toutes les routes... Moi, 
je vais ceindre mon écharpe , et je saurai 
prouver aujourd'hui que je suis père et 
maire! 

(PeoilanI le chcBnr suivant il rentre et ressort im 

instant après. ) 

CHŒUR. 

Aia du Maçon, 

Ab ! grand Dîru ! pour le village 

Quel terrible ëvtfnementl 

Le jour de son mariage 

S'cafiiir avec son amaot ! 

CooroQt après la volage 

i.. /ain*nons-la prompicment. 

( Ils sortent, ) 
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LE MAGAtl? TBEATKAL. 



SCENE VIII. 

CYPRIEN, puis JEAN LENOIR. 

CTPEIEN. C'est ça ; courez après la fu- 
gitive : vous serez bien malins si vous 
l'attrapez. 

JEAN LEMOIE , sortant de la maison , 
reçitu d^une écharpc tricolore. Voilà l'auto- 
rité en tenue légale... Maintenant nous 
allons voir... ( // qo pour sortir; Cyprien 
V arrête par son écharpe, ) Ah ! mon l)ieu ! 
quelle erreur !... dans mon trouble, dans 
ma précipitation... Gourons vite cacher 
cet emblème séditieux. 

CYPRIEN 9 le retenant. Ce n'est pas la 
peine : ça pourra vous seryir plus tard. 

JEAN LENOIR, arrachant Vécharpe et la 
jetant dans la chambre. Monsieur... 

GTPRIEN. Allons , allons , remettez- 
vous ; car voilà le moment que j'attendais 
pour causer avec vous tranquillement. 

JEAN LENOIR. Gauser ! quand ma fille 
est en fuite !... quand.. . 

( Il va poar sortir.) 

CTPRIBN , l'arrêtant, Cesi justement 
pour vous parler d'elle que je suis là... 
Voyous , Jean , la main sur la conscience, 
vous aimez votre fille , pas vrai ? 

JEAN LENOIR y attendri. Si je l'aime !... 
Oui j monsieur ; et c'est surtout dans des 
moinens comme ça qu'on sait... 

CYPRIEN. Je vous crois; car il faudrait 
avoir un mauvais cœur pour ne pas aimer 
une fille comme la vôtre... et je sais que 
si vous avez été ambitieux et girouette , 
vous n'êtes pourtant pas un méchant 
homme.,. Aussi , je venais vous dire que 
je pourrais peut-être vous rendre votre 
fille... 

JEAN LENOIR. Me rendre ma fille !... 
Alt ! parlez ; je vous ferai avoir tout ce 
que vous voudrez ; une place , un débit 
de tabac... un bureau de papier timbré.. 

CYPRIEN. Merci ! je ne tiens pas aux 
honneurs : tout ce que je vous demande, 
c'est une promesse. 

JEAN LENOIR. Laquelle? 

CYPRIEN. Celle de faire le bonheur de 
votre fille, en l'unissant à celui qu'elle 
aime. 

JEAN LENOIR. Comment!... un séduc- 
teur !... un drôle qui se permet d'ionirer 
de l'amour à une jeune personne sans ex- 
périence... qui ose l'enlever de la maison 
paternelle !... ça ne s'est jamais vu. 

CTPRIBN. AUons donc!... vous n'avez 
pas de mémoire.^, et tenez... je pourraiS| 



àpropos de ça, vous ram>eler certaineaTeih- 
ture qui date, je crois , de l'année 1786... 

JEAN LENOIR , comme frappé d'un souve^ 
nir. Hein ! 1786. 

CYPRIEN. Il y avait dans ce village une 

jeune filiè, jolie, tendre et bonne 

comme Lise... 

JEAN LENOIR I attendri. Oui, oui, je 
m'en souviens. 

CYPRIEN. On voulait aussi la marier i 
un homme qu'elle n'aimait pas. 

JEAN LENOIR, étonné. Comment pou- 
vez-vous savoir ça? 

CYPRIEN. Quand survint au village un 
jeune garçon, un peu simple, un peu 
naïf... qu'elle aima et qui fut préféré à 
l'autre... si bien qu'elle s'enfuit avec lui , 
le jour même de son mariage , et au mo- 
ment où elle allait recevoir le prix de 
vertu. 

JEAN LENOIR. Tout cela n'est que trop 
vrai ; mais, ce que vous ignorez sans doute, 
c'est que cet amant infortuné... cet homme 
respectable, abandonné pour un inconnu. . , 
pour un blanc-bec... 

CYPRIEN. C'était vous! 

JEAN LENOIR. Comment, vous savez en- 
core... 

CYPRIEN. Corbleu !.... j'en sais bien 
d'autres. . . puisque cet inconnu. .• ce blanc- 
oec... 

JEAN LENOIR. Eh bien ? 

CYPRIEN. C'était moi ! 

JEAN LENOIR. très-étonné. Vous! pas 
possible ! vous seriez ce petit jeune homme? 

CYPRIEN. Devenu vieux grognard 

comme vous disiez toutrà-l'heure et 

votre fille a fait comme sa mère. 

JEAN LENOIR. Oui, j'auraisdû prévoir... 
oui, la force du sang. 

CYPRIEN. Vous auriez dû songer qu'à 
vingt ans il faut qu'une femme aime et 
qu'elle soit aimée. 

JEAN LENOIR, pleurant à chaudes larmes. 
Vous avez raison.. . Tenez , je suis ce que 
j'ai toujours été... 

CYPRIEN. Un ambitieux ! 

JEAN LENOIR , pleurant toujours* Un im- 
bécille! 

CYPRIEN. Un entêté! 

JEAN LETîOVRy pleurant encore plus fort. Un 

mauvais père ! et pourtant j'aime ma 

fille... oui, je l'aime... et maintenant 
qu'elle me quitte, qu'elle m'abandonne... 
je sens que je lui pardonnerais, que je 
l'embrasserais... parce que tout ce qui est 
arrivé... c'est ma faute, voyez-vous.. • je 
m'en voudrai toujours !... 

( Il saogloUe. En ce rooment Lise et Propér •»- 
trent doocement en scène.) 



LES INFIDELITES DE LISETTE. 
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Am: Eh! non, non . rum. 

Elle a faî ma maison 
Pour une antre retraite 

CTPRIEN. 

Paisqn*elle a ton pardon 
Maint'nant la pais est faite 

Eh ! son , son , son , 
▼îte embrasses Lisette 

Eh ! son , son , son , 
Et maries Lison. 

Ma fille ! comment, c'est toi , tu n'étais 
donc pas partie ? 

LISE. Je n'ai pas bougé de là. 

JEAN LENOIR. Ah !.. je commence à com- 
prendre , vous ayez touIu rire à mes dé- 
pens... vous TOUS êtes moqué de moi... 

CYPRIEN. Un peu... 

JEANLENOIR, s'animant. Et tous aTez em- 
ployé la ruse pour m'escamoter un con- 
sentement... 

crvmi&fi ^fronçant le sourciL Eh bien? 

JEAN LENOIR. Que je me faisunTrai plai- 
sir de ratifier Mais, j'entends toute 

la noce... tous allez Toir si j'ai du carac* 
tère. 

9Q0QQ0QflOOfiBQae0Q0Q00QCQ>00000Q000QQC009g99 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, BERTRAND , smoi des 
paysans armés defaïUL , de fourches^ etc^ 

jRAïc LENOIR. Assez*..*a88ez, je suis tou- 
ché de Totre zèle... mais les fugitiis sont 



retrouvés... Il n'y a rien de changé au 
contrat. 

LISE. Que le nom du futur qui 5 appel- 
lera Prosper au lieu de s'appeler Goço. 

BERTRAND. Par exemple ! 

JEAN LENOIR. Ne te fâche pas, mon ami 
Bertrand , je t'expliquerai tout... et puis, 
d'ailleurs , j'ai donné ma parole , et tu 

sais que quand j'ai pris un parti je ne 

change jamais. 

GTPRIEN. Il est toujours le même... 
{Prenant Lise par la main.) Ah ça! mon 
enfant, je tous recommande de bien aimer 
TOtre mari. 

LISE. Soyez tranquille. .. je ne l'aime 
que trop. 

CTPRiEN. Aimez-le assez... ça suffit.. • 
trop rend quelquefois infidèle... 

LISE. Moi, infidèle !... jamais! 

CTPRIEN , à part, Lisette m'en disait au- 
tant !... pauTre Prosper! 

LISE lUipu^/lV. 

Air : Lise chantait dans la prairie» 

Vous aves tous connu ma mère , 
Partout on la chante aujourd'hui; 
C'est Bcranser qui fut son père , 
Ce nom-là doit m'servir d'appui. 
Par éstnà pour notre poète 
Ah ! cbiffnes m'accueillir aussi! 
En m'traitant cumm*la chansonnctlc 
Adoptes (bis) la fiirde Lisette. 



FIN. 



NOTA. 



I^cs dÎKCteafs ^ ptot i a c a ^ te— ircr ai cal U 
pièce trop embaraiMiite en cinq «clef , pourraient 
la jouer en trois actes seulement ; «Ion on posM- 
rait ies deuxième et troiiième acttf an faÎMSt le» 
changement «uivaDt: 

tiouoooooo iiiiii nnonnnnnnrn n nn n îirr ttfftirimmtirfir 

SGEIŒ m. 

(Da quatrième tablaan.) 

LISETTE, Mifr. 

Mariée! Mariée à un autre! •• Qh ! mon 
Dieu ! Toilà le plus grand sacrifice que je 
pouvais lui faire... mais tâchons d'oublier 
mes tourmens ! 

Aia iiu Pré aux Cterts. 

J*aî va la ricbeifo 
Briller à mes yeux , 
Un peu de tendrasto^ 
Me charmait bien mieux. 
Pour toujoufi la sienno 
Dut m*appa«tamr. 
Ah ! charmons ma peina 
Par le souvenir ! 

Puis à la scène quatrièma, après laa motsi 
libres, heureux et rnsouàanSt Cjprien ajoute 
dans notre mansarde»» 

Aia \ Eh t non | fBofi| noiiy 
F'ous n*ét€splus Lisette» 

Certain soir, en rentrant , 
Je vis, de la chambrette » 
Un ofncier galant 
S'évader en cachette. 
£h ! non, non, non* 
Vous n*étesplus Lisetta; 



CvB . ■■«■•• ^nras* ^n»*»* 

Ne porlea plus ce nom. 

LiSBTTE. Ton sort , ta Ubcrté étaient 
menacés ; tu allais être arraché à ma ten- 
dresse ; im baiser seul pourait te préserrer 
du danger et mériter ta grâce... et je ne 
cessais pas d'être pure... Ah ! quelle femme 
à ma place eût refusé de l'obtenir à ce 
pnx! 

CTPMBil* Mais plus tard , quamd le 
hasard me fit vous retrouver chez M. Dn- 
préy le riche fermier- général? 

Mené air. 

Ah I cVtait cncor vous , 
Voos» en riche toilette , 
Tous avac des bijoux. 
Vous aTcc une aigrette... 

£k ! non , non, non. 
Tous nulles plus Lisette ; 

£b ! non, non, non, 
Ko porCaa plus ce nom. 

LiSXTTB.Ton honneur m'était si précieus! 
tu l'avais compromis par une imprudence, 
en jouant un« somme de six mille francs , 
que M. Dupré t'avait confiée , quand il 
était procureur et que tu travaillais chez 
lui. 

CTPRIEN, ocre chaleur. Je la lui ai rem- 
boursée depuis... 

LSBTTB. Oh! je le sais... 

CTPRiBN. Mais maintenant? 

LUETTE. Maintenant. . . si je n'avais en 
la force d'accomplir ce dernier sacrifice.*» 
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A.URÉLIE, 



OIT 



LES TROIS PASSIONS, 



DRAME EN QUATRE ACTES, 



fax M. Mmattsarif 
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JLE 20 DBCKMRaB 1835. ' 



PBBSOBUiAGBS. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

BELFONT, négociant... M. Ombe. LE BARON D*£PF£!M- 

AURÉLIE , sa femme .... M^* 1. FiBRvitLB. BER6. • M. Psrrir 

EUGÉNIE, scMird'Aurtflîe. M"« GUttEBCB. DELACROIX, ez-procu- 

ERNEST, fils an correspon- rear da roi M. Fournier. 

dantdeBelfond M. Derut. SIMON, garçon de caisse. M. Eugène. 

M«* S.-LÉON, Teove co- JULIEN , domestique (en 

qwtle I ^"' ??*• ^ redîngole de livrée. ) . . . M. SAiHT-SAEBi, 

JM». BuGNT. UN INCONNU M. Beaux. 

UN DOMESTIQUE M. 

^ AuBBLim est un premier rôle ; Mm* Saitit-Lbow doit être jouëe par la soubrette ; Eugbicib est nna 
ingénne. Belfont est un jeune premier fort : c'est le premier rôle qui doit jouer le baron d'EppEM- 
BBEG; Delacroix est un premier comique; Errest, un second amoureux ; Juuew, un second 
comique, et Simon un grime ; le rôle de riNCOKWO doit être joué par le troisième rôie , avec beau- 
coup de tenue.— Les peisonnagef sont en télc de chaque scène comme ils doivent être placés sur le théâtre. 

£a $eène est à Pans; au premier et au troisième aeUs , chei Belfont ^ au deuxième , chet madame 
de Mariigny; au quatrième, dans une mansarde habitée par Aurelie.) 
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ACTE PREMIER. 



Un salon simple. 



SCENE PREMIÈRE. 
SIMON, JUUEN. 



JULIEN , à la cantonnade. Oui y mon- 
sieur, j'y cours , et je vais vous envoyer 
Simon. Ah! justement le voici. Simon, 
M. Belfont vous demande. ^ 



SIMON. Où allez-vous donc , Julien ? 

JULIEN. Demander des chevaux de 
poste , monsieiur part pour Bordeaux. 

SIMON. Ah ! oui , il a reçu hier une let- 
tre, j'ai peur qu'il n'y ait sur jeu quelque 
mauvaise affaire. 

JULIEN. Bah ! contez-moi donc ça. 

SIMON. Il parait que M. Delmare fait 
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dérables dans sa maison... ils sont asso- 
cia , et vous sentez que la ruine de Yun 
entraînerait celle de 1 autre. 

JULIEN. Je n'entends pas les affaires. 
Je n'ai jamais servi chez des g^ns de cdtn- 
merce. 

SIMON. Moi, jê m'y connais, voilà 
vingt ans que je suis garçon de caisse. 

JULIEN. Par exemple , j'ai été chez un 
agent de change , quel genre en compa- 
raison d'ici: il ^ fait deuk fbis bancpie- 
route de plusieurs millions. Ah ! c'était 
une bien bonne maison. 

smON. Yrainient?... 

JULIEN. Parlez-moi , pour les domes- 
tiques, d'une maison où il n'y a pas 
d'ordre ! ils y sont comme le poisson dans 
Teau; mais ici , il n'y a pas de plaisir!... 

SIMON. M. Belfont est la probité même. 

JULIEN. Oui , mais il ne, taille pas dans 
le grancl. Il n'a qu*nn cabriolet , aussi ça 
n'a pas l'air de flatter madame. Elle est 
vexée , quand elle va en société , d'être 
obligée de îu'envoyer chercher une Cita- 
dine ou un Delta : et moi... croyez-vous 
que ça ne m'humilie pas de monter der- 
rière une voiture de louage ? 

SIMON. De cette manière-là, M. Bel- 
font finira par faire une bonne maison. 

JULIEN. Si madame ne la défait pas. 

siMON. Comment donc ?... 

JULIEN. Il ne faut pas dire du mal de 
ses maîtres ; aussi c*est entre nous : mais 
madame n'est pas aussi économe que mon** 
sieur... et... 

SIMON. Je vous préviens que je n'aime 
pas la médisance... mais je suis bien cu- 
rieux de savoir ça, contez>moi donc... 

JULIEN. Chut! voilà monsieur! je cours 
41a post€. 

(11 sort.) 
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SCENE II. 

en refliogoU de voyage , 
SIMON. 



BELFONT , tenant des papiers et un porte-- 
feuille. Eh bien ! Simon , je vous ai fait 
dire de passer dans mon cabinet... voilà 
des traites qu'il faut aller changer en bil- 
lets de bahquiâ. 

SlAt)N. Oui monsieur. 

BEt^ONT. Et dépècliez-vous , il faut 
Cpit Je parte à tnidi. 

ê)Mt){I.Oui, monàiënk*! {îl parcourt les 
papiers,) Cent mille francs !... (.4 par/.) 



Celft })eMt fair« face ft ta bâiM{tief(mte de 
Bordeaux. 

BELFONT. Allez donc. 

SIMON. Je suis parti , monsiettr. 

( Il sort. ) 
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SCENE m. 

BELFONT. 

liELFONT. Quelle infamie!.. . Delmare. 
un ami, abuser ainsi de ma confiance... 
j'espère encore que nous pourrons prendre 
des arrangemens : ma maison commen- 
çait à prendre consistance; cet établisse- 
ment que j'avais formé avec peu de fonds 
et que j'avais agrandi à force de soins , 
detravaut et de persévérance, allait me 
récompenser de mes peines ; il faut que 
cette faillite renverse en un instant tout 
l'édifice de ma fortune. Mettons en sûreté 
celle de ma belle-soeur, de cette chère 
Eugénie , que ma femme et moi regar- 
dons comme notre enfant. La voici : ca- 
chons mon inquiétude. 



SCENE IV. 
EUGÉNIE, BELFONT. 

EUGÉNIE. Bonjour, mon frère* 

BELFONT. Bonjour Eugénie!... eh bien, 
tu dois être bien fatiguée ce matin. 

EUGÉNIE. Non, mon frère. 

BELFONT. Cependant , à ce bal , chez 
M""» de Nangis , est-ce que tu n'as pas 
beaucoup dansé ainsi que ta sœur? 

EUGÉNIE. Je n'ai pas manqué une con- 
tredanse , mais c'est tout au plus si ilia 
sœur en a dansé deux ou trois, on Venait 
toujours la chercher pour la Douillotte : 
mais je crois que le jeu ne l'a pas beat!- 
coup amusée, car, en nous allant, elle 
était d'une humeur!... 

BELFONT. Elle aura fait quelque perte... 
tant mieux , cela fait qu'elle ne prendra 
pas goût au jeu. Ma femme a sa pension 
que je lui paie exactement; et, si elle a 
ce mois-ci quelque fantaisie , il faudia 
qu'elle attende le paiement prochain , ce 
sont là de grandes contrariétés pour une 
jeune femme; tu dois savoir cela, Eugénie, 
quand tu as bien envie d'un chapeau , 
d'une robe à la mode , ou d'un joli bi- 
jou, et qu'il faut attendre... 

EUGÉNIE. Mon frère, je ne suis pas en- 
core coquette. 

BELFONT. Cela viendra... chaque âge 
a sa passion. Au tien , on plait sans y Bon- 
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gor^ on aime de bonne foi, et je suis 
sàr que toutes tes pensées sont pour ce 
cher Ernest qui , dans peu, sera tou heu- 
reux époux. 

BCGBNIB. J'aime bien Ernest ; élevés 
ensemble depuis l'enfance , c'est une ha- 
bitude que je ne pouvais m'empêcher de 
prendre. 

BBLFOiVT. Puisse-t-elle durer toute la 
rie I Ernest est sage, laborieux, plein de 
talent. Toi , ma chère Eugénie , tu auras 
une riche dot , je ne puis la mieux placer 
que dans ses mains. Ernest la fera valoir 
par son travail. Cet hymen surprendra 
peut-être le monde , les gens qui font 
du mariage une spéculation , qui ba- 
sent une union sur le rapport des fortu> 
nés , et non sur celui des senti mens : 
je vois les choses avec plus de prudence, 
tu n'as pas besoin que ton époux soit 
riehe ; mais tu as besoin de confier ta 
vie à un homme dont le cœur réponde au 
tien , dont l'ame soit noble et généreuse, 
et qui entoure ton avenir de considération 
et ae bonheur !... 

BUGINIB. Je pense comme vous , mon 
Bvre» 

BBLFONT. Je suis pour les mariages 
d'inelination : j'en ai fait un quand jai 
épousé ta sœtur : depuis ce tems , elle a 
bat ainsi que toi un héritage considérable; 
elle est maintenant riche par elle-même , 
j'en suis heureux parce que j'avais cru 
maarquer qu'il lui émit pénible de tenir 
aea bien de ton époux. 

■ccÉlin. Ne croyez pas cela, mon 
frère. Qu'importe de quel côté vient la 
fortme l on ne peut la désirer qtie pour 
rendre ridie celui qu'on aime , cela doit 
être un si grand plaisir ! 

BBLFONT. Puisses*tu penser toujours de 
même... mais ma femme ne parait pas 
ce matin... Je vais aller l'embrasser , car 
au moment d'un départ. . . 

BuaisriB Ah! la voilà... mon Dieu! 
qu'elle a l'air triste!... mon frère, ne lui 
parlée pas de ce que je vous ai dit. 

BMUfOfn. Sois tranquille. 

BUnNiB. Je vous laisse. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 

BELFONT, AURÉUE. 

BELFONT, Bonjour, ma bonne amie , 
j'allais... Ah ! mon Dieu! comme ta phy- 
sionomie est altérée!... Aurélie, tu es 
eouffirante... tu as quelque peine!... 



ACBBLIB. Sans doute. 

BELFONT. Confie-moi tee chagrins !.•• 

AUBiuE. Yous en êtes la cause. 

BELFONT Gomment? 

AiJRBLiB. Vous me laisses aller au bal , 
lorsque des affaires malheureuses mena- 
cent votre forttme. 

BELFOKT. Ma chère amie, lorsque tu 
avais formé le projet de cette partie de 
plaisir , je n'avais pas encore reçu la nou- 
velle fâcheuse de la faillite de Delmare. 
Hier encore , je doutais que ces bruits fus- 
sent véritables , je n'ai pas voulu te priver, 
non plus que ta sœur , d'un amusement 
innocent... je me suis contenté de ne pas 
le partager. 

AUiiÉLiE. C'est votre habitude, on ne 
vous voit jamais dans le monde avec 
moi. 

BELFONT. Pourvu que Je ne t'empêche 
pas d'y aller !.... je suis un peu misan- 
trope : les détails d'un commerce fort 
étendu, d'une correspondance très- ac- 
tive, m'occupent beaucoun. Des études 
approfondies sur diverses oranches d'in- 
dustrie que j'essaie de perfectionner 
m'absorbent tout entier. Je n'ai pas l'a- 
mour du gain ; c'est une noble émula- 
tion qui est le mobile de tous mes 
efforts. Je ne peux pas me contenter 
d'être un marchand , un négociant vul- 
gaire : si je ne me distingue pas par les 
armes , si je n'ai pas le ulent qui brille 
dans les lettres ou dans les sciences, je 
serai satisfait que quelques-uns de mes 
travaux puissent du moins me rendre 
utile à mon pays et à l'humanité. 

AURÉLIE. Je connais et j'apprécie tes 
qualités , mon ami ; mais le monde juge 
ta conduite tout autrement , on t'accuse 
d'indifférence , on me plaint , et lorsque 
je te défends , on vante ma générosité. 

BELFONT. Que m'importe l'opinion des 
oisifs. . des médisans!... 

AunÉLiE. Ce sont ces (eas-là qui coiti- 
posent la société. 

BELFONT. Voilà pourquoi je n*y vais 
pas. 

aurIliE. Pourquoi m'y laissez-vous al- 
ler ?... 

BELFO.\T. Parce que je ne suis pas un 
tyran. J'ai mes goûts , mes opinions , je 
laisse les autres avoir les leurs. 

AURÉLIE. Vous êtes ti'op ipdulgput. 

belfoiwt. Cependant, Aurélie, j'ai 
une confidence à te demander. 

aurélie. Une confidence ?••• 

BELFOXT. Oui , et j'ai un reproche à lt 
faire 
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AVAÉLis. Gomment donc?... (>i part.) 
Saurait-il?... 

BELFONT, à pari. Voyons si elle me 
parlera de sa perte... {Haut.) Tu n'as 
plus de confiance en moi. Tu me caches 
un secret. 

AUitÉLiR. Je n'en ai point qui puisse 
t'intéresser!... 

BELFONT. Tu ne parles pas franche- 
ment. Au reste, puisque tune juges 
pas à propos de me prendre pour confi- 
dent , je n'abuserai pas du droit que j'au- 
rais d'exiger un aveu , je respecterai ton 
silence. 

AURÉLIE. Mais, monsieur , il semble- 
rait^ à vous entendre, que tous me croyez 
coupable. Quelqu'un vous a-t-il fait sur 
mon compte des rapports?... 

BELFONT. Tu te trompes, chère amie , 
personne ne t'accuse : mais dis-mbi, hier, 
au bal , n'as-tu pas éprouvé quelque con- 
trariété... tu ne me réponds pas?... n'as- 
tu plus confiance en moi ?. .. 

AURÉLIE. Je pourrais vous faire la 
même question. La liberté que vous me 
donnez ne serait-elle pas une espèce 
d'échange de celle que vous voiliez con- 
server ? 

BELFONT. Quels soupçons!... 

AURÉLIE. Pourquoi seraient-ils plus in- 
justes que les vôtres ? 

BELFONT. Je voulais lui faire des re« 
proches , et c'est moi qui en reçois. 

AUaiLIB. Je suis bien malheureuse ! 

(EUes'éloigne.) 
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SCÈNE VI. 
BELFONT , DELACROIX , AURELIE. 

DELACROIX. Bonjour, mes amis ! . . . ah ! 
ah! qu'est-ce que je vois donc?... ma 
nièce à un bout du salon , son mari à 
Faulre... le dos tourné! Est-ce qu'on se 
boude?... ah! dam, six ans de ménage!... 
Je connais ça , moi , qui par état ai vu 
au palais tant de procès conjugaux , quand 
j'étais procureur du roi. Voyons, voyons, 
est-ce que je ne peux pas accommoder 
cette affaire-là ?.. . 

BELFONT. Je le désire vivement, mon 
cher oncle. 

DELACROIX. Eh bien ! c'est bon , voilà 
déjà une des parties qui désire le rappro- 
chement. Et toi, Aurélie, veux-tu me 
prendre pour arbitre ?. . . 

AURÉLIE. Mon Dieu , mon oncle , ce 
n*est rien , une petite discussion de mé- 
nagCy celane vaut pas la peine d'en parler. 



DELACROIX. GependanL.. 

AURÉLIE. Non, j'ai eu tort, un peu de 
jalousie, sans ibndement. Je serai une aa* 
tre fois plus raisonnable. 

DELACROIX. A la bonne heure!... que 
diable! tu as un mari qui t'adore, un 
homme sage , rangé , on l'a surnommé ie 
Gaton du haut commerce. 

AURÉLIE. Oui, il est raisonnable t c'est 
moi qui ne l'étais pas , et je lui demande 
pardon de mon humeur !... 

DELACROIX. Ah! ma foi, mon cher 
Bellont, voilà ime femme comme on n'en 
voit guère ! comment, demander pardon à 
son mari, convenir de ses torts !... 

BELFONT. Mon oncle ! je rends justice à 
Aurélie : elle a d'excellentes qualités ; 
elle aime son mari, ses enfans, mais... 

DELACROIX. Oh ! point de maùf ou le 
procès ne sera pas fini. C'est comme au 
palais , quand un avocat vous tourne une 
phrase qui semble donner gain de cause 
à sa partie adverse , et que je vois arriver 
unmif/15!... ah! me dis-je, voilà qui va 
tout gâter. Car!,., ce mais annonce une 
restriction au point accordé précédem- 
ment, et j'ai vu tel plaidoyer qui sem- 
blait devoir durer cinq minutes et qui , 
à dater d'un maiSf avait duré trois heures, 
et embrouillé une afiaire , de telle - sorte 
que le tribunal n'y comprenait plus rien. 

BELFONT. Voyons, mon oncle, jugez- 
nous!... 

DELACROIX. Point de jugement, une 
bonne conciliation , que l'on s'embrasse 
et nous dînerons gaiment ensemble, car 
je viens vous demander la soupe sans 
façon.... Nous trinquerons pou^p sceller la 
paix , tu as une excellente cave tu moins, 
et tu sais que je suis gourmet. 

BELFONT. Quelquefois même un peu 
plus qu'il ne faut.... Allons, vous tiendrel 
compagnie à ma femme, car je pars ce 
matin même: dans quelques instans. 

DELAcnoix. Ah!diai>le! et ou vas-tu?... 

BELFONT A Bordeaux, pom* une affaire 
importante , une failllite, ne vous inquié- 
tez pas : on m'écrit que cela s'arrai^era, 
je resterai peu de teins , et en revenant je 
ramènerai Ërncst, le fils de ce malheureux 
Surville. 

DELACROIX. Notre enfant d'adoption, 
un jeune homme parfait. Je voulais en 
faire un magistrat , tu Tas fourré dans le 
commerce... Eh! pourquoi le ramènes-tu? 

BELFONT. Pour Tunir à la jeune sœur 
de ma femme ^ à notre Eugénie. 

DELACROIX. Gela fera un couple trè»- 
bien assorti. Tout le monde se marie 
donc! il n'y a que moi... 



AimKLIJE. 



Aimius. Comment donc , mon oncle , 
TOUS avez été marié deux fois ! 

DELACnoix. Oui ', mais je suis veuf. 

AVRÉLIB. Est-ce que vous penseriez?. ... 

DELACROIX. Pourquoi pas? je n'ai que 
cinquante ans!.... Vingt mille livres de 
rente!.... ex-magistrat, n'ayant plus rien 
à faire au palais , je n'ai plus de distrac- 
tion que la bonne chère et le bon vin , je 
ne serais pas fâché d'avoir chez moi une 
femme qui me rappellerait le tems où je 
vivais au milieu de la chicane. On tient à 
ses habitudes. 

BELFONT. Et avez-vous des vues? 

DELACROIX. Précisément, une femme 
charmante, pleine d'esprit, d'amabilité, 
veuve d'un colonel , mort bien malheu- 
reusement. 

BELFONT. Sur le champ de bataille? 

DELACROIX. Non : à Ste-Pélagie. 

BELFONT. Ah ! ah !... 

DELACROIX. Ce n'est pas sa faute à ce 
pauvre colonel SainC-Leon... 

AURÉLIE , à part. Saint-Léon!... 

DELACROIX. C'était un brave, il s'est 
trouvée vingt affaires, les canons l'ont 
épargné, un pistolet l'a expédié en une 
seconde. 

BELFONT. Ah! mon Dieu!... 

DELACROIX. La jolie veuve a eu un pro- 
cès pour sa succession. Le colonel avait 
mangé la dot: bref elle me parut fort 
intéressante ; elle me demanda des con- 
seils , je lui offris ceux de mon expérience. 
Mes services et sa reconnaissance ont fait 
naître une liaison que ma position sociale 
m'engage à coa^^acrer par un lien sérieux, 
dans l'intérêt de la morale publique. 

BELForvT. Allons, à mon retour de Bor- 
deaux , nous aurons deux noces. 

AURÉLIE , à part. Quelle rencontre sin- 
gulière!... 
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SCENE VII. 

Lxs Mêmes, EUGÉNIE. 

EHoiNlE , Qwement, Mon frère, les che- 
vaux de poste sont arrivés. 

BELFONT , riant. On dirait que tu es bien 
aise de me voir partir. 

EUGÉNIE. Non, sans doute... mais? 

BELFONT. Tu pense à celui que je dois te 
ramener. 

EUGÉNIE. Je voudrais que vous fussiez 
de retour demain . 

BELFONT. Avec Emest! 

AURÉLIE. Mon ami , j'espère qu'en par- 
tant,tu n'emportes aucune impression désa- 
gréable de notre petite discussion. 

BELFONT. Je n'y songeais plus. 
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SCENE VIII. 

Les MêMES, SIMON. 

SIMON. Monsieur, voilà les valeurs que 
vous m'avez envoyé chercher à la Ban- 
que. 

BELFONT. Ah !.. . c'est bien . (// prend le 
portefeuille,) Ma chère Aurélie , c'est la dot 
de ta sœur , je te la remets , garde-la jus- 
qu'à mon retour.... jusqu'à ce que nous 
la déposions dans les mains de celui qui 
doit être chargé de la fortune et du bon- 
heur d'Eugénie. 

AURÉLIE , aQec embarras. Tu veux que je 
garde cet argent ? 

BELFONT. C'est un dépôt, il ne doit pas 
entrer dans ma caisse. 

(Il lui remet le portefeuille.) 
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SCENE IX. 

Les Mêmes, JULIEN, apportant des pis--' 

tolets. 

JULiBN.Monsieur, votre voiture est prête, 
j'y ai placé votre nécessaire et votreTsac de 
nuit. 

(Il mettes pistolets sur U table et sort.) 

BELFONT. C'est bien, Julien. Allons, ma 
bonne amie, reçois mes adieux. 

AUBELTE. Nous allous te reconduire 
jusqu'en bas , te voir monter en voiture. 

EUGÊNiB.Mon frère, je porte votre man- 
teau!... 

DELACROIX , prenant les phiolels avec 
crai/i/^. Emportez-vous ces pistolets?... 

BELFONT. Quand on voyage la nuit, 
c'est plus prudent. D'aujourd'hui en quinze 
je serai de retour. 

JULIEN, rentrant. Monsieur, le postillon 
s'impatiente. 

DELACROIX. Il fallait lui faire boire un 

coup. 

JULIEN. Monsieur, il en a bu deux. 

BELFONT. AIlons,aUons,mesamis ! Viens, 
Aurélie ! . . . . 

(Il prend sa femme \ bras le corps. Us sorlcnt.) 
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SCENE X. 

JULIEN, SIMON. 

JUMEN. Jg vais avoir du bon Icnis, moi, 
pendant le voyage de monsieur. 

SIMON. Dieu soit loué! j'aurai 1 1 llî ntc 
<1t* fiilre nu'S petites affaires. 
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lULTËil. A propos, Simon, donnei-moi 
donc ma rerandbe d'hier ao soir ! 

SIMON. Je n'aime pas à jouer, moi; 
d'ailleurs un homme de confiance doit 
éviter les passions qui peuvent altérer la 
probité. J'aime mieux boire. 

JULIEN. Eh bien ! jouons une bouteille 

de vin, 
8I1IÇMV. Jenedis pasnon, çan'eçt plus 

jouer de l'argent. Voyez-vous , monsieur 

Julien, nous autres dans notre çenre, 

nous devons avoir autant de som de 

notre réputation que les banquiei*s , les 

agens de change et les notaires. 

JULIEN. Laissez donc ! est- ce qu'ils ne 
jouent pas, eux? est-ce que je ne vois pas 
ces messieurs-là mettre sur table de l'or. . . 
et souvent l'or de leurs cliens; aussi les 
banqueroutes vont leur train. 

SIMON. Il n'y a plus de moralité, mon- 
sieur Julien ; le luxe est trop fort. Gom- 
ment voulez-vous qu'on se contente d'un 
léger bénéfice, quand on veut avoir 
maison montée , voilure , diamans à ma- 
dame, maîtresse en ville, loge à l'O- 
péra, etc., ça n'est pas possible. Moi , par 
txejuple , est-ce que ma fenune ne me 
faii p 18 enrager pour avoir un cachemire 
frat.ç\is, eu bourre de soie? est-ce qu'il 
i)i' l'ail i pas que je la mène le dimanche 
au spectacle? mais ne croyez pas qu'elle 
Se coutenle de TA-mbigii ou de la Gaitél 
non , il faut aller à TOpéra-Coniique aux 
deuxièmes galeries, et revenir en omnibus ; 
et dans la semaiue M**" Simon va jouer 
à l'écai lé cliez la portière ; on ne peut pas 
aller en société sans toilette, tout ça coûte. 
Tenez uue (emme économe ou dépeus>ière 
fait ou défait mie maison. 

JULIEN. Chat ! voilà madame allons 

faire notre partie de piquet. 

(Ils sortent.) 

SCENE XI. 

_ # 

AURELIE f arrivant triste et rêveuse. 

Il est parti , je suis seule !.. je respire... 
Que de fois j'ai tremblé qu'il ne devinât 
mon fatal secret!.... Malheureuse Aurélie 
que ne suifr-je morte le jour où cette fatale 
passion est entrée dans mon cœur! Le 
jeu!.... le jeu dont le nom seul devrait 
faire frémir toute ame honnête et délicate, 
le jeu m'a réduite à désirer l'absence d'un 
époux que j'aime ! . . .. plus de repos , plus 
de tranquillité depuis que j'ai tenté ces 
chances incertaines!... 1^ vanité a causé 
perte; j'ai voulu briller, égaler des | 



femmes i qui leur fortmic peimtlttit de 
m'éclipser.Queb conseils?.... quelle oott- 
solation trouver? Je n'espère que dans une 
amie. J'ai ëcritàM** Saintp-Léonf elle ne 
peut tarder à venir ; mais quel singulier 
hasard l'a fait connaître à mon oncle I.... 
Je l'attends avec une impatience ! .. . 
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SCENE XII. 

M- SAINT-LÉON, AURÉLIE, 
JULIEN, 

JULIEN, annonçant. M** de SainCr-Léon. 

(U «ort.) 

AUaÊLiB. La voilà 

M*»* SAINT-LÉON. Eh ! bonjottr , mon 
cœur : j'ai reçu votre billet, j'accours , je 
suis si flattée de tous avoir inspiré de l'a- 
mitié ! Votre mari est en voyage , il vous 
faut de la distraction , vous n'allés pas 
vous enterrer toute vive. Mais je tous 
trouve un air triste, préoccupé !..•• 

AURÉLiB. Pardon!... je faisais des ré- 
flexions sur ma position que vous n'igno- 
rez pas. 

M*"' SAINT-LÉON. Des réflexions I de la 
tristesse , je ne vous reconnais plus ; vou^ 
si gaie, si aimable, dans le monde l 

AURÉLIB. Oui , mais cette galté , ct.tle 
amabilité , sont factices : je m'ciforce de 
sourire,et quand je suis livrée à moi-meme, 
je me reproche ma conduite et me:» 
torts. 

M»* SAINT-LÉON. Oh ! que vous êtes 
faible! clière amie; quoi!.... parce que le 
sort ne vous a pas été aussi favorable que 
vous Tespérioz ?.... \ ous aves Fubi sa 
rigueur, ses faveurs vont arriver. 

AURÉLIE. Je neveux plus me livrer à un 
coupable espoir. J'avouerai tout à iiion 
mari; je subirai sa colère , ses reprocher, 
tout ce que je mérite. 

W SAINT-LÉON. Voyons, voyous , 
remettez- vous Qu'avez-vous donc tant à 
vous reprocher?., quelques pertes? 

AURÉLIE. Des pertes considérables. 

M"' S VI ^r- LÉON. Vous manque s d'ar- 
gent? lorsque vous avez des diamans su- 
perbes: votre écrin vaut au moins vingi- 
cinq mille francs. 

AURÉLIE. Vous voudriez que je m'en 
défisse ! et que dira mon mari?.... 

H""' SAINT-LÉON. Il n'en saura rien. 
Que defemmes remplacent les leurs par des 
pierres artificielles. 

AURÉLIE. Se peut-il?.... 

V* SAINT-LÉON. On les fait si bien 
aujourd'hui !•... C'est une duperie main- 



AUR^LIS. 



tenABt que de porter des diamans Yërita- 
bles. C'est conune l'argenterie , j'ai changé 
tonte la mienne pour du plaqué. 

AURÉLiE , aifec amertume. Tout est faux 
maintenant. 

M"* 8AI1VT-LB0II. GoDime les vertus de 
i»ien des gens!.... 

AURÉLIE. Et les emprunts que je n'ai 
pas craint défaire? 

M"'*' SAINT-LÉON. Personne ne vous 
tourmente; quand vous gagnerez, tous 
paierex ; c'est comme cela qu on agit. Moi, 
par exemple , je vous dois , je vous dois 
inéme beaucoup. Eh bien! est-ce que vous 
m'en parlez ?..... est-ce que vous me pres- 
sez de vous rendre? 

AimÉLiE. Vous êtes mon amie... mais 
cet étranger , ce baron allemand qui m'a 
forcé de jouer son or!... 

M""* SAINT-LÉON. Cela se fait tous les 
jours, ma chère \ un joueur est heureux , 
il prête à celui qui ne l'est pas ; c'est une 
communauté, une fraternité !... C'est au 
jeu qu'on retrouve les mœurs de l'âge d'or. 

ACRÉtis. Quelle légèreté !.. quelle étour- 
derie! 

M"* SAINT-LÉON. Dites plutôt quelle 
sagesse ! La vie a des momens pénibles , 
il faut les esquiver ; le mal passe , le bien 
arrive ; on a perdu , on gagne. On ne doit 
jamais se désoler tant qu'on a une revan- 
che à espérer. 

AURÉLIE. Quoi ! vous voudriez... 

M"» s%iNT-LÉ0N Je voudrais vous voir 
tenter la fortune. {Confidentiellemeni.) Il 
y a aujourd'hui une partie superbe chez 
M"* de IMartigny ; des joueurs du meilleur 
ton, beaucoup d'étrangers; votre baron 
d'Effemberg y sera, c'est une occasion. 
Jouez contre lui , vous pourrez vous ac- 
quitter. 

AURÉLIE. Vous ne savez pas tout. Non- 
Kulement j'ai joué , j*ai peixiu ; mais vou- 
lant tenter un grand coup, c'est à la Bourse 
que je me suis achevée ! Le baron m'a in- 
diqué son agent de change qui a fait pour 
moi des avances considérables. 

M""* SAINT-LÉON. Yous regagnerez tout 
cela. 

AURÉLIE , feniée. Vous croyez?. ., 

Bt""' SAINT-^LÉON. Rien de plus sdi*; un 
baron allemand qui joue contre une jolie 
femme ! il perd toujours , c'est la règle ; 
mais jouez hardiment , les joueurs timides 
ne gagnent jamais. Je me dispose aussi à 
tenter ce soir la fortune avec un courage ! . . 
Nous aurons toutes deux du bonlieur. Ah 
ça! chère amie , je dine avec vous , et ce 
soir, nous allons ensemble chez M'»" de | 
Martigny. \ 



AURÉLIE. Vous le voulez... A propoif 
vous allez vous trouver ici avec quelqu'un 
de connaiisance ; vous ne m'aviez pas dit 
que vous fussiez liée avec mon oncle , 
M. Delacroix. 

H""' SAINT-LÉON. M. Delacroix est votre 
oncle?... c'est charmant. C'est un de mes 
adorateurs. J'en suis folle , parce qu'il me 
fait mourir de rire. 

AURÉLIE. Il est fort spirituel. 

H"" SAINT -LÉON. Et d'une gaîté!... 
Savez-vous bien qu'il a dansé avec moi 
l'autre jour deux ou trois contredanses , et 
que j'ai vu le moment où j'allais lui faire 
danser le galup /. . . 

AURÉLIE. Que vous êtes folle!... 

M™'' SAINT-LÉON. Il est fort aimable 
pour un ex-magistrat , et très-jeune pour 
un homme de cinquante ans. Mais je vous 
quitte , je vais chez mon banquier ; j'au- 
rais peur que sa caisse ne fût fermée , et 
je n'aurais pas d'argent pour jouer ce soir. 
Sans adieu , ma belic amie. Je reviens à 
l'instant ; il demeure là , vis-à-vis ; je n'ai 
que la rue à traverser. 

OMeoeMMeooMeooMMooeQQOMOwoMQMaee» 

SCÈNE XIU. 

AURÉLIE. 

Elle a raison , je puis régaler... Mais 
avec quoi jouer? je n'ai rien... plus rien... 
Mes diamans... Dois-je user de l'expédient 
qu'elle m'a indiqué?... Et puis , comment 
oserai-je?... ( Frappéa tVune idée, ) Ce por- 
te-feuille!... Grand Dieu!... un dépôt, la 
fortune de ma sœur!... Non , non !... Ah ! 
je doute de moi-même. Déposons-le promp- 
tement dans des mains sûres. Remettons- 
le au caissier de mon mari. ( Elle sonne, ) 
Il me semble que je serai plus tranquille 
quand cet argent ne sera plus en mon pou- 
voir 

flOQQ0Q00QCQOQCOC0Q00QQOQOQOCeO0COQ0O0QQ 9 09ai 

SCENE XIV. 

AURÉLIE, JULIEN. 

\ 
JULIEN. Que désire madnme?... 

AURÉLIE. Dites à M. Lambert que je veux 
^ui parler. 

JULIEN. Madame, M. Lambert vient de 
fermer sa caisse , et il est sorti. 

A,URÉLIE. Il ne ferme pas ordinairement 
avant quatre heures ! . . . 

JULIEN. Gomme monsieur n'y est pas , il 
a peut-être cru... 

AURÉLIE. Oui, l'absence du maître 
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change bien des choses dans une maison... 
Allez. 
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SCÈNE XV. 



AURELIE. 

Je suis honteuse de ce premier monve- 
ment de faiblesse; je garderai ce portefeuille 
et je u*y toucherai pas. 



SCENE XVI. 



EUGENIE, AURELIE, M- SAINT- 
LÉON, DELACROIX. 

DELACROIX , donnant la main à l^I""' 5/- 
Léon. Quelle surprise aimable!... Com- 
ment , madame , vous êtes des amies de 
ma nièce ! Tu ne m'avais pas dit , Aurélie 9 

Sue j'aurais le plaisir de voir ici M"** de 
aint-Léon !... 

M»* 8AiNT*LÊON. Je SUIS moi-méuie 
très-flattée de la rencontre; mais, mon cher 
magistrat, vous allez peut-éire peuscr que 
je viens vous chercher?... 

DELACROIX. C'est Un reproche!... Oui, 
j*ai pu paraître un peu négligent depuis 
quelques jours , mais je m'occupais de nos 
intérêts , des détails préliminaires d'un mo- 
ment si désiré... Ma nièce , M"* de Saint- 
Léon , n'était que ton amie , bientôt tu 
pourras l'appeler ta tante. 

H-' DE SAiNT-iÉON. Ce titre n'ajoutera 
rien aux sentiraens que j'ai conçus pour 
elle. 

AURÉLIE. Je sais combien vous êtes 
bonne!... 

EUGÉNIE , à pari. Je la crois d'une faus- 

se l>v a • . • 

M»« SAINT-LÉON. Mademoiselle Eugé- 
nie ne nous dit rien. 

EUGÉNIE. Mon avis serait ici fort inu- 
tile. 

DELACROIX. Oh ! c'est une petite philo- 



sophe... Nous U nellfoiis de bonne In^ 

meur en la menant ce soir au baL 

EUGÉNIE. Pendant rabcence de mon 
frère, je ne sortirai pas. 

AURÊus. Avec moi !... 

EUGÉNIE, Je ne pensais pat 9 ma mbot , 
que pendant le voyage de votre mari tous 
iriez dans le monde. 

DELACROIX, n'ani. Ne dirait-on pas que 
Bel font est parti pour la croisade ? 

AURÉLIE , oifec humeur» Depuis quelque 
tems M"* Eugénie semble vouloir être mon 
Mentor. 

M*"' SAINT-LEON. Eh! non, non, ne 
cioyez pas cela ; elle est bonne , elle est 
charmante ! Moi , je l'aime de tout mon 
cœur. Ses petits airs boudeurs sont des ca- 
prices. 

EUGÉNIE. Je ne suis pas capricieuse, je 
suis franche. 

•CQooQCQoaoasoaioaaQaaQaooaaaasoasQaBBOoQSQS 

SCENE XVII. 

Les Mêmes, JULIEN, une semette sous 

le bras» 

julien. Madame est servie. 

DELACROIX Allons , Tfaumeur va se dis» 
siper à table ; nous boirons à la santé du 
voyageur , et ce soir je serai votre cavalier» 
Où voulez-vous que je vous conduise ? 

iêT" s\iut-léon. Nous sommes enga- 
gées dans ime maison que vous ne connais- 
sez pas. 

Di' LACROIX. Eh bien , vous m'y présen- 
terez. Oh I je ne vous abandonne pas 
ainsi, mesdames.. • 

(It lear uifre la main et les rminène.) 

EUGÉNIE. Ma pauvre sœur!. . 

(Elle 1rs suit en r^néchlssanl j 
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ACTE II. 



Un f alon ches M"** de Bfartigaj» A droite , une uble ; I gauebe un ga^ridon , plmîeun si^^ea. 



SCENE PREMIERE. 

M- SAINT-LÉON, Le Baron D*EFFEM- 

BERG *. 

LE BARON. Il n'y a personne dans ce sa- 
lon , nous pourrons y causer à notre aise 
pendant que la foule se presse dans les au- 
tres appartemens, autour de ces tables où 
lor éveille la cuoidité, satisfait TavariGe 
ou la met au desespoir , et avilit égale- 
ment ceux que la fortune dépouille et ceux 
qu'elle favorise. Dites-moi donc comment 
vous avez pu déterminer M""* Belfont à 
paraître dans une réunion comme celle-ci ?. . 

M'"'' SAlNT-LiON. Mais, mon cher ba- 
ron y vous vous faites une fausse idée de la 
maison de M^** de Martigny. On y joue à 
la vérité très^gros jeu ; mais vous n'y ren- 
contreres que des personnes de la plus 
haute société. « 

LE BARON. Sans doute , mais toutes ces 
personnes sont possédées du démon du 
jeu , excepté moi , peut-être , qui joue par 
désoeuvrement , qui perds sans chagrin , 
et qui gagne sans plaisir. 

Bi«* SAiNT-LÊON. Gela est tout simple , 
une autre passion vous occupe et vous 
laisse indifférent à tout ce qui n'est pas 
elle. 

LE BARON. Mon penchant dominant 
a toujours été la galanterie. Ma brillante 
fortune a été prodigieusement altérée 
par le luxe de mes amours et la généro- 
sité de mes passions. 

H""* SAINT-LÉON. "Vous avez payé cher 
des repentirs. 

VE BARON. Jamais je n'ai regretté le 
lendemain ce qui m'avait fait plaisir la 
Teille; mais parmi les femmes dont j'ai 
fait ou brigue la conquête , aucune n'a 
produit sur moi une impression aussi vive 
que cette séduisante Aurélie. Ce n'est 
point une beauté parfaite , son esprit at- 
maUe n'a point cet éclat qui séduit au 
premier abord ; son humeur inhale la 
fait quelquefois paraître bizarre... et ce- 

^ Dans cet ac(c,!e« femmes doivent dire en 
toilette éléganU de soirée; les hommes en grande 
••nue. Le Mton est dëcoré de plusieurs ordrss. 



pendant il y a dans tout cela un charme 
qui attire, un ensemble qui platt, un je 
ne sais quoi qui ravit. Cette femme4à 
était destinée à triompher d'un homme 
qui se croyait enfin à V épreuve des sé- 
ductions. 

M*"* SAINT-LÉON. Et je crois pouvoir 
TOUS prédire que vous .ne triompheres 
pas de ses principes. 

LE BARON. Les principes d'une joueu- 
se?... 

M"* SAINT-LÉON. Pourquoi pas?... le 
jeu n'est qu'une passion, et tous l'aves 
encouragée plus que tout autre, en prê- 
tant à M** Belfont des sommes que ja- 
mais elle ne pourra vous rendre. 

LE BARON. Je ne serais exigeant qu'au- 
tant que mon amour le céderait à mon 
intérêt, et c'est ce qui ne m'est jamais ar- 
rivé. 

BI"* SAINT-LÉON. AlorS VOUS VOUS rùî^ 

nerez infailliblement. 

LE BARON. De cette manière ou d'une 
autre; qu'importe !... les uns perdent leur 
fortune dans des spéculations, les autres 
dans des fantaisies puériles? quelques- 
uns ont la manie de l'ambition , et se 
donnent à force d'argent des titres sans 
considération : je leur laisse sans regret 
ces jouissances idéales , et je trouve les 
miennes dans un matérialisme dont le 
bonheur me parait beaucoup plus posi- 
tif. 

90SOOfl9000QOOQOOOOe09900090QOOOOQ9CQaQ09Q09 

SCENE n. 

M. DELACROIX , Les Mêmes 

DELACROIX , un peu gai. Le punch est 
parbleu délicieux! c'est, dit- on, le prélude 
d'un souper qui menace d*étre succu- 
lent!... cette M""* de Martigny fait fort 
bien les honneurs de chez elle. £h!... ma 
jolie future , comment donc , vous fuyez 
la société , et je vous trouve là dans un 
tête-à-tête. 

M"« SAINT-LÉON. Monsieui* le baron , 
j'ai l'honneur de vous présenter M. De- 
lacroix, ex-magistrat qui veut à toute 
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force me priver une «eoonde £oU de ma 
liberté. 

DELACROIX. Oh ! moi , je suis pour les 
choses légales!... où donc est ma 
nièce?... 

M'"* s/UNT-LÉON. On Ta engagée dans 
une partie... 

DELACROIX, n m'a paru que Ton jouait 
fort gro9 jeu. 

M"* SAINT-LÉON. Ceux que cela amuse. 

LS BAR02V. Je vais de ce c6té ( tous ne 
serex pas âchée , madame , que je tous 
abandonne , maintenant que tous rtcs un 
partenaire. 

«"'SAINT-LÉON. Ohl grand Dieu!... 
croyei-TOus que je Teuille faire du senti- 
ment la Teille d'un mariage?. . nous som- 
mes ici pour passer la soirée dans les 
plaisirs. J'ai perdu mon argent, je vais 
danser en attendant le souper. 

(Elu tort avee le btron.) 



SCENE m. 

M. DELACROIX. 

Elle me laisse là , manège de coquette i 
elle veut m'enflammer par sa feinte in- 
différence. Je ne m'y trompe pas, moi 
qui par état ai appris à connaître les 
détours du cœur humain... Irai-je la re- 
trouver à la danse ?... j'ai envie plutôt de 
retourner au puncli. Au fait, on ne peut 
pas toujours faire l'amour... au punch !.. 
au punch !... 



SCENE IV. 

AURÈLIE, DELACROIX. 

AU RÉ LIE. avec gaité et vwacilé,» Eh! 
i on Dieu , mon oncle , où courez- vous si 
g liment?... 

DELACROIX. Mais toi-mén'ie, ma nièce, 
tu as un air de satisfaction que je ne t'a- 
vais pas vu depuis long-tems. 

AURÉLiE. Ne trouvez-vous pas cette 
société entraînante? 

DELACROIX. Tout-A-fait , et je sais gré 
à M""* Saint-Léon de nous y avoir con- 
duits. 

AURÉLIE. Cependant, mon oncle, pre- 
nez garde à vous, je vous ai vu retour- 
ner bien souvent du côté d'un certain 
punch... et vous savez que votre tête 
n'est pas forte. 



DsuimiinL. BahL..M tumVnds ^ 

au palais ; à la buvette , tenir tête à dix 
avocats ! et ils boivent bien , ces me»- 
sieurs-là. 

AURÉLIE. Oui , mais en amie véritable, 
je dois vous faire observer que si tous 
avei un défaut , c'est celui de ne pas assez 
TOUS tenir en garde contre ces petits ex- 
ces.. . 

DELACROIX. Aurélie , j'ai un atib i te 
domier i |e t'ei f u bien eoiistainiiient au 
salon du jeu. 

AURELIE. J'ai eu du boubeur. La Teine 
ne me quittait pas , et je ne pouTais em- 
porter raigeat des personues qui per- 
daient. ^ 

DELACROIX, ffe^t )uste, ij m'a «i^blé 
cpie Ton Jouait cher^ ici. Les tables 
étaient couvertes d*or... 

AURÉLii. Pt de billets. J'ai tu tel coup 

**"ii . f^^ «'élevaient à |iui$ o^ dix 
mule francs; 

PELACROii^, Dj^le ! m as donc beau- 
coup gagné? 

AURCLiB. Plnn que je ne Toulais» j'en 
SUIS honteuse!.., 

DELACROIX. Alors ^ je De te bUme pas 
tant; mais si j'ai un conseil à te donner, 
c'est de pas te laisser aller à la passion la 
plus dan^er^iise qui puisse dominer une 
ame. Le jeu, mon eofanti }e jeu mène à 
tout... 4 la ruinei au déshonneur» au dé^ 
sespoir. 

AURÉLIE. Comme le défaut de sobriété 
même à la perte des facultés morales , à 
1 abrutissement , k la dégradation, 

DELACROIX. £st-ce à moi que s'adresse 
cet avis? 

AURELIE. J'aime k resdre ce qu'on ma 
donne» 

DELACRorx. J'aTOue que Je suis ama- 
teur de la bonne cbère, des Tins fins, 
que je i^e suis pas ennemi de la galté qui 
suit un bon repas : mais jamais je ne me 
laisse entraloer au-delà des bornes de la 
modération . 

AURÉLIE. Je eouTiens que les cbances 
piquantes du jeu procurent des émo- 
tions vives; mais c'est un amusement 
qui n'est condamnable que quand on le 

pousse à l'excès., 

DELACROIX. Ecoute ! tu as gagné , tu 
as raison ; mais n'y retourne pas. Je suis 
un peu altéré : je Tais boire un verre 
d'eau sucrée. (Voyant passer un laquais 
aoec un plateau.^ Ah!... mon ami... qu'a- 
vez- vous là?... de l'orgeat ou de la gro- 
seille?... 



àmâgUM. 
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U lUKtVAli. Mcmtîeur , je n'ai que du 
pondli. 

OKiiACEOix.DoiiBei toujours, {iiê» h^t 
un verra. ) Tu rois , Auvélie , que ce n*eit 
pas ma foute. 11 n'y a pas autre chose. (li 
remet ie premier verre sur le piaieau et en 
prend un deuxiètme.) Ah 9a ! je vais retrouver 
M*** Saint-Léon ; j'ai un plaisir à la Toir 
danser ! . . . Ne vien^tu pas ? 

AUBÉLis. Non I je suis bien aiie de res<r 
ter seule un moment. 

DELACROIX. Fort bien. Réfléchis sur les 
dangers de Toccasion... Ce punch est fait 
avec du rhum de première quahté. (// iv- 
mrt le verre au domestique et lui dit ; At- 
tendezy puis il boit un troisième verre et dits) 

C'est de la Jamaïque. 

(llsori.) 

^oosQ90Q9oe9COQOQeeeeQeecQ9seeo999g99weoeei 

SCENE V. 

AURÉLIE. 

Eh bien ' si je n'avais pas de nouveau 
tenté le hasard , je n'aurais pas reparé ma 
perte, il aurait fallu en faire Faveu à mon 
mari. Je frémis de la seule idée de sa co- 
lère. Mais voyons si j'ai bien de quoi rem- 
plir toutes mes obligatioBS.(^//« s'assied près 
d*unetaèle,)D*abordj ravoifmes diamans. .. 
ensuite , rendre au baron d'Effemberg les 
trente mille francs qu'il m'a prêtés... en 
donner le double à son agent de change... 
c*est énorme!... quand je pense qu'en 
trois mois j'avais fait cette perte... ah! 
j'aurais pu la faire en trois heures ! le reste 
suffira ix>ur mes autres dettes comp- 
tons. . • 

( Elle contemple les billets et Vor qa*elle a sur ses 

Seiiooz, sa physionomie ptemà une expression 
*aYidilé. ) 



SCENE VI. 

M-* SAINT-LÉON , AURÉLIE. 

M*"* SAINT-LÉON, l'examinant d'abord un 
moment. Eh l bon Dieu ! qu'est-ce que je 
vois.*^... de l'or , des billets !.... £li bien ! 
ina chère amie, que vous disais^-je tantôt ? 

AURÉLIB, se levant. Oui... j'ai regagné 
«ne somme considérable, et je vais m'em- 

Sresser de m'acquitter de tout ce que je 
ois... Enfin toutes mes inquiétudes , tou- 
tes mes peines sont terminées... Je vais 
jouir d'un peu de repos, me retrouver 
comme aux premiers jours de mon ma- 
riage... Soutenir sans crainte les regards de 



mon époux , reoeveiv ses élofes sans 
gir. Je me dird bien quelquefois tout bas 
que j'avais été coupable -, mais mon repen- 
tir est si sincère ! ma résolution si ferme 
de ne plus me laisser entraîner par cette 
passion fatale , qu'il me semble que mon 
bonheur date d'aujourd'hui. 

«<"* SAiNT^LKON. Je vous en félicite , je 

n'ai pas été ausû heureuse que vous! 

Tout ce que j'avais apporté est perdu. 

AUULIB. Que n'aves*vous pané de mon 
côté? 

M"*' SAINT-LBON. J'aurais craint de vous 
porter malheur. 

4UncuB* Risques une nouvelle chance. 

K"* SMNi^liBDN. Avec quoi ? 

AURÉLIE. Empruntez. 

M"** SAINT-LÉON. Je VOUS dois déjà ; 
mais je ne sais quel pressentiment m'a« 
gite... je suis sûre que je vais gagner. 

AURÉLIE. Et vous ne me le disiez pas. 

M""* SAINT-LÉON. Rien ne porte bonheur 
comme l'argent prêté. 

AURÉLIE, lui présentant une bourse. Ac- 
ceptes donc quelques napoléons. 

ir** SAINT-LÉON. Ah ! ma chère , y son- 
gez-vous? se mettre au jeu avec peu de 

cboiey il faut avoir de quoi soutenir de 
grands coups. 

AURÉLIE. Mais , ma chère amie... 

M«* SAINT-LÉON. Non, non, je vous re- 
mercie... j'aime mieux ne pas tenter la for- 
tune... Je suis sure cependant que j'aurais 
rattrapé toute ma perte 

AURÉLIE. Vraiment? 

M"* s\iNT-LÉON. Mes pressenti mens ne 
. m'ont jamais trompée. Prètez-moi queU 
ques billets de mille francs. 

AURÉLIE. Je ne voudrais pas vous empê- 
cher de regagner. . . tenez , ma chère amie ^ 
les voilà... 

M"* SAINT-LÈ0\, Voulez-vous être de 
moitié ? 

AURÉLIE. Pourquoi? 

M"* SAINT-LEON. Vous me porteriez bon- 
heur. 

AURÉLIE. Allons, je ferai ce que vous 
voudrez ; mais je ne veux risquer qu'une 
partie de mon gain : la valeiu' ae mes dia- 
mans , pas davantage. 

M"** SAINT-LÉON. Mon Dieu ! vous n'au- 
rez pas besoin de faire tous ces calculs * 
vous êtes en veine. 

AURÉLIE. Allons donc. 
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SCENE VU. 

DELACROIX , Lbs MAmes. 

DELACROIX» Eofin je vous retrouve | je 
vous cherche daos toutes les salles... 

M** SAINT-LÉON. Mais j moDsieuTy c*est 
une tyrannie , on ne peut pas avec tous 
jouir d'un moment de repos. 

DELACAOïx. Quoi?., lorsque ma sollici- 
tude... 

■<*' SAINT-LÉON. Si vous êtes ainsi sur 
mes pas , nous romprons , je vous en aver- 
tis. J'aime ma lihertë! c'est pour ça que je 
me marie. Venez, ma chère amie. 

( Elles sortent. ) 

SCÈNE VUI. 

DELACROIX , ia regardant aller. 

Cette femme-là m'aime à la rage, à la 
fureur, et vraiment , on ne s'en douterait 
pas , elle a toujours l'air de me fuir. 
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SCENE IX. 

UN INCONNU , DELACROIX. 

(L*inconna regarde de tous côtés arec altention.\ 

DJ^LACROIX. Que veut cet homme-là ?... 
comme il me regarde ! 

l'inconnu. Eh ! mais, je ne me trompe 
pas, c'est moDsieur Delacroix que j'ai l'hon- 
neur de saluer. 

DELACROIX. Qui étes-vous, monsieur I 
je vous prie ? . 

l'inconnu. Tous ne me remettez pas, 
monsieur Delacroix. 

DELACROIX, d'un air de dédain. Eh ! 
mais , je ne me trompe pas... comment , 
c'est vous? et que faites-vous ici? 

l'inconnu. Monsieur n'ignore pas où il 
est? 

DELACROIX. Je suis dans une maison de 
bon ton , chez M*"* la comtesse de Mar- 
tigny. 

l'inconnu. Sans doute... mais M"^* la 
comtesse donne à jouer. 

DELACROIX. A jouer! à ses amis. 

l'inconnu, a tout le monde. 

DELACROIX. Comment ! 

l'inconnu. Pourvu que l'on soit amené 
par un des habitués ou que Ton ait près 
d'elle une recommandation , mais surlout 
de l'ai^gent 



DELACROIX. Je tombe de surprise. •. 
comment , c'est ici une maison de jeuf 

l'inconnu. Clandestine, à la y enté , et 
où Ton ne reçoit que des gens de la haute 
volée. 

DELACROIX. Yoyes à quoi l'on est ex- 
posé, c'est affreux ! Cette pauvre M** Saint- 
Léon ignorait cela. 

l'inconnu. M<** Saint-Léon, la veuve 
d'un colonel J... 

DELACROIX. Oui. 

l'inconnu. C'est elle qui vous a amené 

ICI?... 

DELACROIX. Sans doute! 

l'inconnu. Monsieur la connaît depuis 
long-tems? 

DELACROIX. Depuis six mois. C'est une 
fenune charmante, et je vous avouerai 
que j'en suis amoureux fou ! 

l'inconnu. Elle est fort aimable 

DELACROIX. Un peu étourdie, mais spi- 
rituelle , brillante ! 

l'inconnu. Ah! cela est vrai. 

DELACROIX. Je vais la prévenir de ce que 
vous venez de m'apprendre. Comme on 
doit être sur ses gardes dans Paris! 

l'inconnu, ironiquement, Y a-t-il long- 
tems que monsieur a quitté le département 
où il était procureur dû roi f 

DELACROIX. Trois ans, depuis que je 
n'exerce plus. 

l'inconnu. Je vous demande pardon de 
vous avoir dérangé, ce n'était pas vous que 
je cherchais. 

DELACROIX. Tant mieux! 

l'inconnu. C'est un certain baron d'Ef- 
femberg, sur lequel j'ai besoin de quelques 
renseignemens. 

DELACROIX. Un bait>n.. parbleu! il était 
là tout-à-l'heure, et je vous avouerai qu'il 
m'avait inspiré un peu de jalousie. 

l'inconnu. Bon!... 

DELACROIX. J'ai cru qu'il voulait me 
supplanter auprès de M*"' de Saint-Léon, 
qu'il voulait l'épouser. 

l'inconnu. Il est déjà marié... 

DELACROIX. En vérité!... 

l'inconnu. Et même deux fois. 

DELACROIX. C'est comme moi. 

l'inconnu. Avec cette différence qu'il 
n'a jamais été veuf. 

DELACROIX. Ah ! diable! c'est un bi- 
game. 

l'inconnu, a ce que disent ses deux 
femmes. 

DELACROIX. Ah ! quel malheur que je 
ne sois plus procureur du roi ! quel beau 
réquisitoire j'aurais lancé contre cet 
lioinine qui , abusant des liens sacrés 
sur lesquels repose la sécurité sociale, 
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trahit la bonne foi , la confiance d'an sexe 
dont la faiblesse et les grâces réclament 
également notre amour et notre protection! 

l'inconnu, riant» Nous ne sonunespas 
au tribunal!... Pardon si je vous quitte , 
mais... 

IMBLaGEOlx. Vous me faites plaisir. 

L*JNCONNU. Ne dites pas que vous m'a* 
vez reconnu. 

DELAGROIX. Il n'y a pas de quoi se 
vanter. 

l'inconnu. Mais croyez que je fais mon 
état avec délicatesse, avec probité... d'ail- 
leurs il en faut. 

DBLACEOix. Comme tous dites, il en 
faut. Mais on vient , j'aime autant qu'on 
ne nous voie pas ensemble. 

(Il sort.) 
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SCENE X. 

L'INCONNU. 

Il est étonnant, le magistrat de pro- 
TÎnce! il a l'air de me dédaigner... Hon- 
nête et malheureux, le besoin m'a jeté 
dans cette carrière. .. mais on peut faire du 
bien partout! même où tant d'autres font 
du mal. Voici cette malheureuse jeune 
femme... elle me fait de la peine... Que 
ne puis-je la sauver des pièges qui l'entou- 
rent de tous côtés !.. 

(11 regarde Auréiie avec intérêt et sort. ) 



SCENE XI. 

AURÉUE. 

(Elle eDtre précipitamment et se jette dans un 
fauteuil; elle est pâle et défaite.) 

Fortune cruelle... tu ue cesseras donc 
pas de me persécuter. Il est donc vrai que 
d'un seul pas dépend le bonhem: ou le 
malheur de la vie!.. Epouse, mère, sœur, 
amie, je ne suis plus rien... Je ne suis 
qu'une joueuse!... et je ne puis m'expli- 
quer cette passion... Est-ce l'amour du 
gain? non, c'est un besoin d'émotions, 
|C'est une fièvre, c'est une soif qui s'accroît 
lorsque l'on veut la satisfaire... et ce n'é- 
tait pas l'amour du jeu qui m'entraînait... 
c'était le désir de réparer des pertes humi- 
liantes... j'avais gagné, j'ai tout reperdu!.. 
Comment reparaître devant mon époux?.. 
Si j'osais tenter encore une chance... une 
terrible... ce portefeuille ! l^Eile recule,) Ah! 
pouiauoi l'ai-je apporté avec moi... je 
chercue dans mon cœur du désespoir, j'y 



troure un sang-froid glacial. Auréiie ! Au- 
réiie! quel est ton avenir?... 

(Elle cache sa figure dans itt naÎDS. 



SCENE XII. 

AURÉLIE , LE BARON. 

LE BABON, à paH. Seule... cUe rêve 
profondement... L'insUnt est favorable. 
(Haut.) Eh quoi! madame, vous vous 
laissez abattre par un revers ! 

AURÉLIE. Qui me parle? qui me 

poursuit ?. . . Ah ! pardon , monsieur le ba- 
ron, j étais préoccupée. 

LE BARON. Les chances du jeu sont si di- 
verses ! le sort est si variable... 

ACRÉLIE, wec amertume. Je ne m'en suis 
pas aperçue ; il me persécute avec une 
constance!... 

LE BARON. Dont j'ai été vicUme comme 
vous! 

AUBÉLIE. Pourquoi, monsieur, vous 
étes-vous obstiné à suivre ma fortune ? 

LE BARON. Mais , madame , c'est dans le 
malheur qu'on doit trouver ses amis... ou 
Mt le mérite de les suivre quand ils sont 
heureux? Je serais trop flatté que vouseus- 
siez remarqué mon dévouement. 

AURÉLIE. Je ne le comprends pas, mon- 
sieur. 

LE BARON. Votre cœur est pourtant digne 
d'am)récier ce qu'il y a de délicat dans la 
conduite d'un homme qui chercherait l'in- 
fortune pour se rapprocher de celle. . . 

AURÉLIE, très'sépèremenU Plait-il, mon- 
sieur? 

LE BARON , vwemenU Ah ! madame , ne 
soyez étonnée que du tems que j'ai passé 
sans oser exprimer ce que j'éprouvais. . . 11 
m'a fallu bien de la force pomr contenir 
l'expression de mes sentimens... il a fallu 
tout le respect que vous m'inspiriez... 

AURÉLIE . Et qui s'est évanoui sans doute. 
Il en est tems encore, arrêtez cette déclara-^ 
tion inconvenante... j'oublierai que vous 
l'avez faite. 

LE BARON , OQec ménagement. Mais , ma- . 
dame, oublierez-vous aussi les engagemens 
que vous avez contractés? 

AURÉLIE. Oh ! ciel! se peut-il que je me 
sois compromise à ce point! Oui, j'ai ac- 
cepté votre or! funeste enU*alnement du 
jeu ! et vous osez profiter de l'avantage que 
vous donne sur moi mon imprudence... 

LE BARON. Ne le croyez pas , madame... 
moi , abuser d'un service que j'ai eu tant 
de plaisir à vous rendre l 
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AOBBUB. Il faut que je m'acquittât 
monsieur, il le faut, au prix de mon sang 
de ma vie ! il le faut pour mon honneur. . . 
mais où trouver. •• grand Dieu!... Oui, 
oui y le sacrifice est grand , mais il est né^ 
cessaire, mais lui seul peut me sauver! 
prenex, monsieur , prenez cette somme. 

(Elle lui prë&eote le porte-CeuilIc.) 

LE BAnON . Je n'en veux point. 

AUBBLIB. Vous ne pouvez refuser... je 
vous la dois , je veux m'acquitter !.. Ciel ! 
un homme aurait le droit de m'insulter 
parce qu'il m'a obligée!. . Je le répète, pre* 
nez ce portefeuille. ..payefr-vous^monsieur, 
payes-vous. 

LE BARON. Madame... 

AURÉLIE , ie posant sur la table. C'est le 
lomble de l'humiliation , mais je la mé- 
rite : il n'y a qu'une joueuse qui puisse la 
subir. 

U BARON. Madame!... 

AURÉLIE. Kous sommes quittes, mon- 
sieur , vous êtes payé... il m'en coûte cher, 
mais je ne serai plus forcée de rougir de« 
vant vous. 

( Elle tort prëcipîtcttttiefir. ) 
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SCENE XIII. 

LE BARON. 

Elle fuit, elle laisse ce portefeuille... je 
saurai le lui faire reprendre. Gomment se 
trouve-t-eUe confondue dans cette société 
de femmes étourdies , Itères , coquettes, 
intéressées?.. Une seule passion lui a £ût 
perdre l'apparence de cette pureté que son 
cœur a conservée! mon amour s'aug- 
mente de tous les obstacles qui l'entourent. 
Je suis las de ces conquêtes faciles qui sa^ 
tisfont la vanité, qu'entretient le caprice et 
que suivent bientâtle dégoût et la satiété. . . 
mais Aurélie... c'est la sagesse égarée dans 
une fausse route... L'amour s'y rencontre, 
il ne l'abandonnera pas qu'il n'en ait 
triomphé... (Souriant aoec amertume,) Oh ! 
femmes!... femmes!... que de folies vous 
m'avez fait faire. . . Eh bien ! encore une ! 
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SŒNE XIV. 
LE BARON , DELACROIX. 

DELACROIX , un peu gris. Je cherche ma 
nièce partout. ... il est heure de se retirer, 
parce que la décence... et puis ce que j'ai 
appris sur cette maison... Le souper était 
délicieux... les vins d'une finesse.. • Ah I 
monsieur le baron, avffr*vous vu ma nièce ? 
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connaître , monsieur. 

(Ucort.) 

DBLAGROIX, sans voir qu'il est s€hL Taot 
pis pour vous , car c'est ime trèa-jolie 
femme... Je vous demande bien des par- 
dons... vous n'auriez pas vu M** Saint- 
Léon !... il y a tant de monde tiass ces 
salons!... on s'y perd : l'une jouaii^ l'au- 
tre dansait, moi je soupais... Mais enfin il 
faut qu'un cavalier qui a deux dames sous 
sa respoosabilit»^... Eh bien! où e:ft-il donc, 
le baron? il est parti, c'est un malliounète, 
d'ailleurs im homme qni se perd pour les 
femmes ne mérite aucun égard au- 
cun... fi!... 

SCENE XV. 

M- SAINT-LÉON , DELACROIX. 

DELACROIX. Ail ! vous voilà , madame , 
je vous demande aux échos et personne ne 
me répond... 

M"* SAiNT-LtoN. Les salons sont déserts, 
tout le monde se retire... Avez-vous vu 
votre nièce ? 

DELACROIX. Ma foi non... je sors de ta- 
ble!... Vous ne savez pas, madame , dans 
quelle maison?... 

ft"** SAINT-LÉON , préoccupée. Et le ba- 
ron ?. . . 

DELACROIX. Il n'est pas poli, lui... je 
lui adresse la parole , il me tourne le dos 
sans me répondre... 

M""* SAINT-LÉON. Mais où peut être Au- 
rélie? 

DELACROIX. C'est ce que je dis, où peut- 
elle être ? car... 
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SCENE XVI. 

Les Mêmes , AURÉLIE. 

AunétiE , sèchement. C'est vous que je 
dierche , madame. 

M"* SAINT-LÉON. Eh bien! ma dièrc 
amie , j'ai regagné. 

AURÉLIE. Tant mieux pour vous. 

M"* SAINT-LÉON. Est->ce quc vous avcî 
perdu? 

AURÉLIE. Tout., mais ce n'est pas de 
cela qu'il s'agit... dans quel lieu infâme 
m'avee-vous conduite? 

H*"* SAINT-LÉON. Comment?... mais.... 

AURÉLIE. Taisez-vous I Que je ne vous 
revoie de ma vie. Mon oncle , votre bras, 
votre bras sur-le-champ ! partons ! 
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DKlAGBOix. Je vais envoyer chercher 
me voitttHi... 

AUiiBLiE. On V est allé. 
teLACHont. Hi bien I tnesdaities ?... 

(11 leur ofiVelâ main.) 

âvHÉlib. N*aves-T0U9 pas entendu que 
je ne veux pas revoir cette femme... 

M*** SAINT-LÉON. Aufélie ! .. . 

DELACROIX. Quel langage !.. votre tante 
future!... 

AVRÉLiE. Mais que voîs-je ? vouii n*étes 
pas de sang-froid ! . . . 

DELACROIX. Je ne danse ni tie joue, 
Itioi... il faut bien faire quelque chose ! Ce 
diable de Champagne frappé !... 

UN DOHKSTiQtJB , entrant. Madame , la 
toiture est là! 

AVRBLIB. ^e m'en irai seule... Ah! 
quelle leçon !... 

( Elle leur lance un regard terrible al sort. ) 



BAlMT-iioii. Yotrenièce estim peu 

MLACDMm. Non I c'est que vous ne Sè- 
ves pai^ cette maison n'est pas ce que vous 
croyei, on vous a tnmipéel... eest une 
maison de jeu.... et la danse et la bonno 
chère sont des appas trompeurs.. . Nous n'y 
reviendrons plus quand nous serons ma- 
riés. •• A demain notre contrat , n'est-ce 
pas?... 

V* SAINT-LÉON , tendrement. Tous le 
voulez?... 

DELACROIX. Tous pourrez vous vanter 
d'avoir la meilleure cave de tout Paris. 

( Il lui oiTre le bras et sort en chancelant. ) 



NMe0«0MM6oooMooee0i< 



Fllf DU DEUXIEME ACTE. 



»0 0Og Q Og O9 O ^9OO»QOOOO90OQCeOC0QaeeO 



ACTE III. 



Le salon du premier acte. A gauche du spectateafi une table et ce <\ni\ faut pour ëcrirc. 



SCENE PREMIERE. 
JULIEN. 

Enfin l'on est rentré, je puis aller me 
coucher... J'ai veillé une partie de la nuit 
pour attendre madame... Aller en soirée le 
jour même du départ de monsieur. . . et des 
soirées qui durent jusqu'au matin ! ce n'est 
réellement pas moral:... Mais on frappe 
encore à la grande porte ! qui cela peut-il 
être?... (// regarde à la croisée,) Ah ! mon 
Dieu 1 c'est monsieur... comment de retour 
sitôt!... Ma foi , madame à bien fait de 
renU'er il y a un quart-d'heure. 
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SCENE IL 

ERNEST , BELFONT j JULIEN. 

BELFONTf donnant son manteau à Julien. 
Julien, allez préparer la chambre à côté de 
la mienne pour M. Ernest. Ne faites pas 
de bruit y que l'on ne réveille pas ma- 
dame!... mon retour précipité lui cause- 
rait de l'inquiétude. 

JULIEN, ua suffit f monsieur. {A part.) 
Il n'a pas eu le tems d'aller jusqu'à Bor- 
deaux. 

(11 sort.) 



SCENE III. 
ERNEST , BELFONT. 

BELFONT. Je m'y prendrai avec adresse, 
avec ménagement) pour lui apprendre cette 
fâcheuse nouyelle. 

ERNEST. U est heureux , mon cher Bel- 
font I que je bie sois arrêté dans la même 
auberge que tous, et que je yous aie ainsi 
évité un voyage inutile. 

BELFONT. Et ce malheureuxDelmare est 
en fuite. 

ERNEST. Toutes ses précautions avaient 
été prises t il était déjà hors de France 
quand on a su qu'il manquait. 

BELFONT. Un ami!... un homme à qui 
j'ai donné plus que ma fortune , puis- 
que j'ai mis entre ses mains ma signature. 

BRNEST. Vous avez répondu pour lui ? 

BELFONT. Voilà mon malheur. 

ERNEST. Mais y mon ami , votre crédit 
est bon , yotre réputation parfaite. 

BELFONT. Raison de plus! si j'avais 
seulement l'apparence d'un peu de déran- 
gement dans mes affaires , trédit , réputa- 
tion, tout serait perdu! 

ERNEST. Vous n'en êtes pas là. 

BELFONT. Pas tout-à-fait heureusement. 

ERNEST. Vous avez des amis. 

BELFONT. Des amis! Je me garderait 
bien de leur découvrir ma posîtioa* 
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SA1IK8T. Mais, moi, mon cher Bel- 
font^ moi qui vais être dépositaire de la 
fortune deTOlrebelle soeur, ne pourrai»»je 
TOUS offrir?... 

BBLFONT , iéfèrement. Que dites-vous , 
Ernest! votre amitié vous égare: jeune 
encore dans les affaires , a*oubliiezpasque 
vous ne devez jamais exposer les fonds 
d'autrui ; que le bien de votre femme ne 
vous est confié que pour le faire valoir, 
et qu'un dépôt est une chose sacrée. 

ERNEST. Je suis tellement sur de votre 
probité! 

BELFONT. Il ne suffit pas que je sois 
honnête, il faut que je sois solvabie!.... 
Au surplus, Ernest, que tout le monde 
ignore ces détails , c'est moi qui veux les 
apprendre à ma femme ; dans cette circons- 
tance malheureuse, elle peut m'étre d'un 
grand secours. 

E&NEST. Je voudrais aussi pouvoir vous 
être utile : si mon zèle , si mon travail 
peuvent vous servir? . . . 

BBLFONT. Je ne refuse rien , que ce qui 
ne vous appartient pas. Oui , mon ami , 
vos talens , votre probité me serviront plus 
que vous ne pensez. J'ai un projet: mais 
il faut avant tout que je parle à ma femme, 
je vais la faire prévenir de mon retour. 
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SCENE IV. 
ERNEST. 

Quel ami ! dans son malheur il songe 
encore à rendre les autres heureux. Chère 
Eugénie, je suis sûre qu'elle pensera 
comme moi , et que si nous pouvons 
obliger Belfont 



SCENE V. 

ERNEST, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. Ernest.... que viens-je d'ap- 
prendre ! vous avez rencontré mon frère 
en route , vous le ramenez ? 

BBNEST.Oui, ma chère amie, sa présence 
à Bordeaux est inutile. 

EUGÉNIE. Les affaires sont donc arran- 
gées?.... Ali! tant mieux, cela va avancer 
notre mariage. J'avais de l'inquiétude, 
mon frère craignait une banqueroute. 

EHNEST. Il ne la craint plus. 

EUGÉNIE. Je puis donc me livrer au 
plaisir de vous revoir , je puis avouer mes 
sentimens pour vous, Ernest, vous les 
connaissez depuis long-teins. 



ERNEST. Je suis lieuTcux qu'ils n'aient 
pas changé. 

EUGÉNIE. Mais , vous me dites cdad'ua 
ton triste , vous n'avez pas l'air heureux, 
satisfait ? Est-ce qu'au moment de noui 
engager vous changeriez de sentimens? 

ERNEST. Ne le pensez pas, Eugénie , je 
serai toujours le même : exempt des passions 
dangereuses de la jeunesse, j'en ai été pré- 
servé par la tendresse pure et douce que 
je vous ai vouée ; j'ai dû à cet amow ver- 
tueuxla paix ducœur dans la saison des ora- 
ges \ je lui devrai le calme, le bonheur de 
toute ma vie. 

EUGÉNIE. Je ne sais si je dois être con- 
tente d'être aimée avec tanlde modération. 
J|aurais été bien aise d'inspirer une passion 
vive , cela aurait flatté mon amour-pro- 

Êre.... non, non, Ernest, je vous fais de 
i peine.... ne croyez pas cela; je suis 
aussi raisonnable que vous. Un bonheur 
paisible me convient , il est plus sâr. 



SCENE VI. 

Les Mêmes, AL RELIE , 50/faiil £^ /<i 
cliambrt à droite, 

AU RELIE , inquiète, Dois-je croire ce 
qu'on vient de médire? mon mari est de 
retour ?. . . Vous voilà , Ernest ?, . . . qu'y a- 
t-il de nouveau?.... 

ERNEST. Monsieur Belfont vous l'appren- 
dra lui-même, madame. 

EUGÉNIE. Oui, ma sœur, ne sois pas 
inquiète, tout va bien, j'épouse Ernest : et 
mon frère veut que ce mariage ait lieu 
très-prom ptemen t . 

AURÉLIB. Tant mieux, mes bons amis, 
votre bonheur me rendra heureuse , aussi 
heureuse que je puis 1 être. . . [A part.) Ils 
ne se doutent pas du coup affreux qui les 
attend. 

ERNEST. Notre union ne sera pas une 
affaire de convenance ni d'intérêt : mais 
le contrat de notre bonheur. 

AURÉLIE. Puissent ces présages ne pas 
Vous tromper ! 

ERNEST. Nous aurons sous les yeux un 
trop bel exemple à imiter. 

EUGÉNIE. J'aimerai mon mari comme 
ma sœur aime le sien , je la prendrai en 
tout pour modèle. 

ERNEST. Vous ne sauriez mieux faire, 
Eugénie ; votre sœur a tant de vertus !.... 

AURÉLIE , à part. Qu'il est cruel d'en- 
tendre un éloge qu'on ne mérite j>as! 

er:vest. Nous voilà réunis pour long- 
tem5- Nous habiterons la même maîion , 
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nous vivrons dans la plus douce inti- 
mité. 

EUGÉNIE. Est-K:e aujourd'hui que nous 
signerons le contrat de mariage?... Je vais 
faire venir mes marchands d'étoffes , le 
bijoutier , la marchande de modes ! Je 
compte sur vous, monsieur Ernest, pour 
choisir avec moi , car je veux être mise à 
Totre goût. 

ERNEST. Tous serez toujours charmante. 
Je vous laisse la maîtresse de choisir vous- 
même. 

EUGÉNIE. Non , cela ne me fera pas au- 
tant de plaisir que si toutes ces choses-là 
me venaient de vous. 

ERNEST, à Aurélie. Eh bien! madame, au- 
riez*vou8 la bonté de me remplacer l' je 
me méfierais de mon goût, et je m'en rap- 
porte au vôtre. 

AURÉLIE , souriant aoec peine. Votre 
confiance me flatte. 

EUGÉNIE. Mais, ma sœur, et toi aussi tu 
as l'air triste. Est-ce que le retour démon 
frère ne t'a pas rendu ta gai té?... Oh! 
moi, quand je serai la femme d'Ernest et 
qu'il reviendra d'im voyage, je montrerai 
une joie.... 

AUEÉUE. Que tu es folle! 

EUGÉNIE. Si mon frère te voyait comme 
cela, il croirait que son retour te fait de la 
peine. 

AURÉLlE.Tune le penses pas, j'espère. 

EUGÉNIE. Mon sans doute : mais écoute, 
ma sœur , pendant que nous sommes seuls, 
car Ernest n'est pas de trop : il faut que 
je te l'avoue , j'ai souvent supposé que tu 
avais des peines secrètes ; pourquoi ne me 
prends-tu pas pour confidente ? 

AURÉLIE. Yoilàmon mari. {A part,) Je 
tremble à son approche. 

SCENE VII. 

Les Mêmes, BELFONT. 

EUGÉNIE. Mon frère!.... 

BELFONT. Eugénie, laisse-nous seuls un 
moment, j'ai à parler à ta sœur. 

EUGÉNIE. Je sors {A part.) Et lui aussi a 
l'air préoccupé.... Au moment où je vais 
être heureuse !.... Âh! ilse passe quelque 
chose!.. (JJaui,) Jesors,mon frère. Venez- 
Vous, Ernest. 

ERNEST. Oui y ma chère Eugénie, 

( Elle sort avec Ernest. ) 
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SCENE VIII. 

BELFONT, AURELIE. 

AURÉLIE , à part. Est-il instruit de ma 
conduite? 

BELFONT. Aurélie,mafemme^ mon amie, 
j'ai une confidence à te faire. 

AURÉLIE. Qu'est-ce donc , mon ami?.... 
comme tu as Fair défait , ahattu. 

BELFONT. J'ai cependant du courage ; 
mais il en faut beaucoup dans cette cir- 
constance. 

AURÉLIE. Explique-toi donc, tu m'ef- 
fraies. 

BELFONT. Mon voyage n'a pas été heu- 
reux, je suis enveloppé dans l'affreuse ban 
queroute de Belmare. Tous les effets q^^ 
j'ai souscrits pour ce correspondant infidèle 
vont m'arriver, je suis responsable: il 
faut que je paie ou je suis déshonoré, ma 
maison est perdue! Tu changesdecouleur, 
tu supportes cette nouvelle avec moins de 
calme et de résignation que moi. . .rassure- 
toi, nous avons un moyen de salut dans 
cette crise. Aurélie , c'est à toi que je 
m'adresse ; je connais ton cœur, ta raison. 
Tu sacrifieras volontiers des bijoux futiles, 
des oruemens frivoles , pour me donner 
letemsde trouver des ressources.,.. Tu 

ne réponds rien.... mais Aurélie. il 

y va de l'honneur. Un négociant qui a 
une fois suspendu ses paiemens perd la 
confiance publique et ne se relève jamais. 

AURÉLIE , égarée. Que me demandes- 
tu?.. 

BELFONT. Quoi ! .... tu hésiterais ! . . . 

AURÉLIE , pleurant. Ah ! Charles, que je 
suis malheureuse ! . . . . 

BELFONT. Je ne te comprends pas. 

AURÉLIE. S'il fallait donner ma vie pour 
te sauver ! 

BELFONT.Calme-toi, ce que je te demande 
n'est qu'un sacrifice momentané.Mon zèle, 
ma probité me soutiendront, et ma mai- 
son se rétablira , si le secret le plus pro- 
fond peut couvrir l'embarras où je me 
trouve. 

AURÉLIE . Tu m'arraches le coeur ! . . . il 
faut que je te dise tout! que je te découvre 
cet affreux mystère, que tu connaisses toute 
l'horreur de ta situation. 

BELFONT, effrayé. Grand Dieu! que 
vas-tu m'apprendre ? 

AURÉLIE , après un silence. Tu es ruiaé ! •• 

BELFONT . Mais tes diamans. . • 

AURÉLIE. Sont vendus. 
BELFONT . Ton bien ! . . . . 
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AIIBÉLIB. Est perdu ! 
BftLVOilT. Cottiineiit. . . 
AURÉLIE) apec effort, Lb Jeu a tout 
dévoré. 

(Elle tombe 11 genoux.) 
BELFONT , Stupéfait, Aurélie ! 
AUBÉLIE. Chasse-moi, tue-inol, j'ai tout 
mérité !... tu me vois à tes pieds. Je n'im- 

Slore pas mon pardon , je n'en suis plus 
îgne; mais j'avoue ma faute. Que dis-je... 
mon crime !... épouse coupable, mère dé- 
naturée, j'ai détruit tes ressources, anéanti 
l'avenir de mes enfans. A présent que je 
t'ai fait cet aveu, prononce. Gomment 
veux-tu que je me punisse , si tu n'as pas 
le courage de me punir toi-même ? 

BELFONT , anéanti. Je reste confondu ! 

AUBÉLIE , Apec amertume, Charles , je te 
demandais de m'accompagner dans le 
monde; tu m'aurais préservée de ma 
perte. 

(Elle se relève.) 
BBLFONT, revenant à lui. Malheureuse 
Aurélie ! il faut bien de la force pour n'être 

pas écrasé d'un coup pareil ! laisse-moi 

réfléchir! pro6te de mon anéantisse- 
ment, de ma surprise, qui suspendent dans 

mon cœur l'explosion de ma colère! 

Ruiné ! ruiné.^ . . . par un ami et par une 
épouse. Ah ! va , va , retire-toi , te dis-je ! 
que j'aie le tems de me calmer. Sors donc, 
sors donc de devant moi. Je ne réponds 
plus de rien.., 

( 11 se contient avec peine , Aurëlie le regarde 
d*an air enraye et rentre dans sa chambre.) 
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SCENE IX. 

BELFONT, seul. 

Ex cette Aurélie à qui j'avais donné 
mon cœur... à qui j'avais confié ma vie! 
"•♦j'avais préférée , épousée sans fortune 
^^nr ses qualités , ses vertus... Fatale er- 
reur! mais ne nous laissons pas acca- 
bler, ne nous appesantissons pas sur l'hor- 
reur de ma situation , et cherchons-y un 
remède. Il faut du sang-froid , de la pru- 
dence. Plus la crise est pénible , plus il 
faut être maître de soi-même. Ma maison 
est en réputation, mon crédit est considé- 
rable ! je veux placer Ernest à la tête de 
rétablissement, le hii céder ; je me con- 
tenterai d'être son commis. La dot d'Eu- 
génie suffira potu- qu'il couvre les premiers 
paiemens, et bientôt il se trouvera par son 
talent, son activité, à la place où je devais 
espérer de rester avec honneur. Oui, cette 
idée me trailquillise ; crue ma mine soit 
lu moins profitable à des personnes que 
'(aime et dont la reconnaissance sera ma 



I 



consolation... Rappelons Aurélie» la mal- 
heureuse est assez punie par ses remords. 
( li sonne ; Julien paraît.) Prie* madame de 
passer ici un moment. (Le domestique sort.) 
Il faut me modérer. J'ai ma part de sa 
faute. Elle a eu raison de me le dire. Ma 

trop grande confiance l'a perdue! Il 

n'en faut donc avoir pour personne dans le 
monde! 



SCENE X. 

BELFONT, AURÉLIE. 

AURÉLIE, ai>ec timidité. Voos m'avez 
rappelée, monsieur ? 

BELFOKT. Oui. 

AURÉLIE. J'allais quitter cette maison. 

BELFONT. Se peut-il? 

AURÉLIE. Vous m'aviez chassée ! 

BELFONT. J'ai été dur ; mais j'étais peut- 
être juste. 

AURÉLIE. J'en conviens. 

BELFONT. J'ai réfléchi; j'ai appelé à 
mon secours la modération. J'ai trouvé 
un avenir pour moi , pour vous. Je n'hé- 
siterai pas à me soumettre à mon sort , à 
recommencer les travaux par lesquels j'é- 
tais entré dans le commerce. Ils seront 
moins pénibles, parce que mon expérience 
pourra servir des personnes que j'aime et 
que vous aimez aussi. Je vais céder nu 
maison à Ernest, à l'époux de votre sœur, 
il faut que cette opération se fasse dès de- 
main , et que leur conti*at mette Emat 
en état de substituer son nom au mien, 
en prenant la maison que je lui cède. 

AURÉLIE. Et par cet expédient?... 

BELFONT. Je sauve mon honneur, et je 
pose les fondemens de leur fortune. 

AURÉLIE , écrasée, Charles , jamais le 
malheur ne frappe à moitié. 

BELFONT. Que dois-je encore apprendre? 

AURÉLIE. Ernest ne pourra pas remplir 
vos engagemens. 

BELFONT , effrayé. Mais la dot de votre 
sœur... 

AURÉLIE, ui^'ec abandon. Elle est englou- 
tie dans l'abîme du jeu!... 

BELFONT. Ciel! un dépôt, uue diose 
saci ee . . . • 

AURÉLIE. Je ne l'ai pas respecté. 

BELFONT, ai>ec horreur. Ah ! Aurélie!... 

AURÉLIE. Je sens que les termes vous 
manquent pour exprimer votre indigna- 
tion , et cependant j'ai pour cette faute 
une excuse que mon cœur approuve , que 
le vôtre n'oserait blâmer si je pouvais la 
faire connaître. 
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BELFOifT. Un d&>At ! . . . 

AtJtfttfi. On doit mourir auprès, mais 
doit-on se laisser déshonorer, 

BELFONT . Que Youlez-Tous dire 7 . . . 

Atmsiiis» Jamais cet aTeu ne sortira de 
ma boadie. 

BELFONT. Il le faut, madame , il le faut. 

acAbub. Jamais, Au reste, Charles , j'ai 
perduledroitd'habiter sous le même toit, 
que vous. Notre séparation est néces- 
saire, faiteft4a prononcer par les lois. 

BELFONT. C'est VOUS qui la demandez ?. . 

AUBBLIB. J'ai mieux aimé vous préve- 
nir ; TOUS l'auriez exigée. 

BELFONT. Je pouvais pardonner ma 
raine. Je pouvais me résigner à la pauvreté. 
Avec l'amour du travail , l'homme peut 
toujours se procurer un logement et du 
pain. Je pouvais renoncer à ma position 
dans le monde , et me consoler avec une 
femme à ijui son repentir aurait mérité 
mon indulgence. Mais cette femme a com- 
mis... (tfpfc énergie) vn VOL L.. oui, elle a 
vIoMim dépôt!..... Ah! certes, ellearai- 
soft 1 die doit se séparei de son époux , 
renoncer à élever ses enfans , elle doit ca- 
cher sa honte dans un asile obscw... Ah! 
malheureuse Aurélie ! .. . 

(Il la regtrde avec douleur et sort precjpîtau- 

ment.) 



SCENE XI. 



AUBELIE, senie. 

Je l'avais prévu; sa sévérité est juste. 
Un repentir tardif ne peut effacer mes tortt. 
Où )Kmrrai-je me montrer maintenant 
sans rougir ? Cependant quand je regarde 
l'araiir qui m'est réservé, quel vide af- 
freux s'offre à moi ! Une séparation !.. me 
détacher , m'arracher de tout ce qui fait le 
boahenr de la vie. Plus d'époux, plus 
l'oifans. Je serai donc au monde seule 
avec mes remords!... Mon Dieu ! éclairez- 
moi ! Je n'ai qu'un parti à prendre , il est 
désespéré ; mais il est nécessaire. Jamais 

i'e ne pourrai vivre en face de celui dont 
a vue serait un reproche continuel. Je 
pars à l'instant même de cette maison. Il 
l'a dit. Je dois cacher ma honte dans un 
asile obscur. Il ignorera le lieu de ma re- 
traite , le lieu ou mes larmes vont effacer 
ma faute : mais j'éviterai le scandale d'une 
séparaUon publique. (/^ une tahle: elle parle 
tout en écriQunt, ) Ecrivons à mon mari 
qu'il sache que mon cœur n'est pas cor- 
lon^u que le repentir y est entré 



que je l'aime!.... «{ue je raimerai jusqni'à 

mon dernier soupir, que je n*ai eu qu un 

tort le jeu! mais qu^aucune autre 

faute!... 

( Elle M Uvt. ) 



SCENE xn. 

ÀURELIB» JUUEN. 

JULIEN. Madame, un monsieur qui vous 
demande ! 

AURÉLIE. Moi ? je ne veux voir pei"- 

sonne. 

JULIEN, n me suit ! ... le voilà ! 

(tlsort.) 
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SCENE xni. 

Lz Baron d'EFFENBERG, AURÉLIE. 

AUE&LIB. Vous ici, monsieur?... 

LE BARON. Oui, madame, j'ai appris la 
position critique de votre mari , et je ne 
crois pas être généreux en venant vous 
offrir les moyens de l'eu tiret*. 

AUBBtiE. Que voulex-vous dire. ^... 

LE BABON. Un cotrespondant de Boi- 
deaux Tentraitie daus une faillite. 

AUBÉLtB. Eh bien ! 

LB BABON. Oet iut[eat que vous avez 
voulu me rendre peut le tirer d'embarras. 

AUBÉLIS, sèchement. Après! 

LE BABON. Peut-être ignoriez-vous , 
quand vous me l'avez restitué.... 

AUBBLIE. n est vrai : mais maintenant 
que je sais tout , je refuse encore de le 
reprendre. 

LE BABON. Mais, madame... 

aUaélie. Mais, monsieur, comment 
osez-vous vous présenter chez moi 7... 

LE BABON. Poui-quoi ne m'y présente* 
raia-|epas?... 

AbBELiË. Si mon mari vous rencon- 
trait.... 

LE BABON. N'est-il pas absent?... 

AUBÉLiE. Non ) monsieur, il est de 
retour. 

LE BABON, açec légèreté. EIi bien ! il 
est dans le commerce, dans les affaires ; 
j'ai des fonds à placer , une spéculation 
à lui offrir. 

AUBÉLIE. Laissez-moi , monsieur , je 
suis quitte envers vous , vous n'avez plus 
le droit de me poursuivre de vos odieuses 
prétentions. 

LE BABON. lEhquoi! madame I aprèa 



50 LE HkQAêm niATui; 

«rroir accepté mes services , être devenue, 
an jeu , mon associée... Il est impossible 
que vous vous soyez méprise sur mes 
sentimens. 

AURÉLIB. O comble d'humiliation ! sor- 
tez , monsieur , sortez , ou j'appelle* 

LB BARON. Non, madame , je ne sorti- 
rai pas. 

ACRÊLIE. Il faut pourtant que je me 
délivre de votre présence. 

(Elle va pour sorlir. ) 
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SCÈNE XIV. 

LE BARON , BELFONT , AURÉLIE. 

BELFONT. Que vois-je ?.. 
LE BARON, OQec Un grand sang-froid. 
Monsieur est votre mari ? 

BELFONT. Que faites-vous ici, mon- 
sieur 1 

LE BARON , toujours açec sang-froid. Ne 
juçez pas sur l'apparence , monsieur. Je 
sms un homme d'honneur , je ne veux pas 
accepter de madame ce qui ne lui appar- 
tient pas. Elle n'a pas le droit de payer 
ses dettes avec la fortune de sa sœur. 
Elle a laissé ce portefeuille dans mes 
iiiaius; je venais le lui rapporter.... Elle 
s'acquittera quand elle pourra. ( // /elle 
ie parlefeullle sur la table açec dédain. ) Le 
baron d'Effemberg saura se ruiner plutôt 
que de faire une bassesse. 

(Il sorl. ) 

SCENE XV. 

AURELIE, BELFONT. 

BELFONT. Quel est cet homme, madame? 
ACJRÉLiE. Celui... qui voulait me 
perdre... 

BELFONT. Ce dernier trait manquait à 
ma honte! Il faut que j'aie sa vie ou qu'il 
ait la mienne... et cette provocation... 

(Il va à la Ubie et ëcrit.) 

AVRiLiE. Belfont! mon ami!.. 



SCENE XVI. 

Les Mêmes, ERNEST, EUGENIE. 

ERNEST. Qu'y a-t-il donc? 

AURÉLIE. Empéchez-lede sortir , il y va 
de ses jours. ( Ernest et Eugénie se tiennent 
près de Belfont ^ui écrit. A part, ) Je ne 
dois plus les revoir. Adieu ! adieu ! pour 
toujours. 

(Elle sort précipltanamenl.) 

EUGEWIE. Mon frère , il y va de vosjouk 
dit-elle? 

BELFONT. Je suis déshonoré !.. C'otun 
affront qu'il faut que je lave dans sod 
sang. ( // voit la lettre d'Aurélie. ) 

«^ A mon mari n C'est l'écriture 

d'Aurélie! « Quand tu liras ces Ugnes, 
»• tu m'auras vue pour la dernière fois. 
« Je ne puis rester près de ceux dont 
rai mérité la haine et le mépris! - 
Et je l'ai laissée sortir... Est-elle encore 
dans la maison?... {Criant.) Simon, 
Julien !... Où est ma femme?... 

(Il SOODC.) 

SCENE XVII. 

Les M^mes , SIMON , JULIEN accourant. 

BELFONT. Où est ma femme, vous di>-je? 

JULIEN. Monsieur 9 elle vient de sortir, 
c'est Simon qui a été chercher la voi- 
ture!... 

BELFONT. Malheureuse!... courons!... 
mais de quel côté ? 

SIMON. Monsieur, elle a dit au cocher: 
au Pont'RoyaL 

BELFONT. Au Pont-Royal ! Dieu !... elle 
est perdue!... 

(11 tombe «ur uo faateutl ; Eraest et Eagënie se 
groupent près de lai ; les deux domestiqaes 
paraiMent consternés. Le rideau baisse ) 
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ACTE IV. 



Une misérable chambre en mansarde , dans 

SCENE PREMIERE. 

AURELIE, vêtue de noir pauQrementy mais 
as>ec propreté* Elle fraoaille aune broderie. 
Elle est assise près d*iine petite table. 

Celui qui m'a retirée de Teau , il y a 
a cinq ans y aurait dd m'y laisser périr. 
Travail et misère , voilà ma vie Que de 
tems il faut pour achever une misérable 
broderie ! Cet ouvrage est si mal payé I et 
je ne suis pas toujours sûre de le placer.... 
Deux termes de mon loyer en arrière. . . et 
cette chambre si humide, si froide. Je 
n'ose y dans mes regrets , penser à mon 
bonheur d'autrefois. J'ai tout perdu par 
ma faute. Mais ce que je me rappelle 
pour me punir , c'est l'amitié de ma sœur 
que j'ai entraînée dans ma ruine : c'est 
1 amour de mon époux , de ce pauvre 
Cliarles, et sa mort qui a peut-être été la 
suite des chagrins que je lui ai causés. Ah ! 
chassons ces tnstes pensées. Vivons seule, 
ignorée, pour n'être pas méprisée. 



SCENE II. 
M-' DELACROIX, AURÉLIE. 

(Mb>* Delacroix frappe en dehors.) 

AUHÉUE. Qui peut venir ?... 

(Elle se lève.) 

If"' DELACROIX , en dehors. Est-ce ici 
qu'il y a un appartement à louer ? 
AURÉLIE. Je connais cette voix, 

(Elle ouvre.) 

M"** DELACROIX , entrant un parapluie à 
ia main ; elle est en petite robe d'indienne , 
apecunschall très'Sec et un mauf^ais chapeau. 
Pardon de vous déranger , madame. L'é- 
criteau annonce une chambre et un ca- 
binet. • 

AURÉLIE. Que vois-je ! 

H"' DELACROIX. Àurélie! 

AURÉLIE. Madame Saint-Léon! 

■<*' DELACROIX. Non, madame Dela- 
croix. 

AURÉLIE. Mon oncle vous a épousée ? 

M™* DELACROIX. Pour mon malheur, et 

un peu pour le sien Mais , Aurélie , 

pouvais-je m'atlcndre à vous trouver ici î 



uQe maison du quartier du Jardia des Plantes. 

AURÉLIE. Pouvais-je penser que vous y 
viendriez ! 

M"« DELACROIX. On VOUS Croyait morte, 
noyée. . . 

AURÉLIE. Plût au ciel que je le fusse ! 

M™« DELACROIX. C'est un événement, un 
miracle! je n'en reviens pas. Mais j'ai 
bien des choses à vous demander, j'en ai 
beaucoup à vous dire. {Elle regarde autour 
d'elle,) Ma chère, nous ne sommes pas aussi 
brillamment ici qu'à la dernière soirée où 
je vous ai vue cliez M"*® de Martigny. 

AURÉLIE. Que me rappelez-vous I 

M"»* DELACROIX. Oui , Oui : jetons un 
voile sur le passé. ^ 

AURÉLIE. Cependant, si j'osais vous in- 
terroger... 

M"" DELACROIX. Parlez, parlez, ma 
chère amie. 

AURÉLIE. Donnez-^noi des nouvelles de 
ma sœur, car pour mon mari , j'ai su... 

M""* DELACROIX. Quelque teras après 
votre disparition, Belfont et Ernest sont 
partis pour l'Amérique, afin de tenter , je 
crois , les chances du commerce... . Mais ! 
{Elle soupire, ) Votre sœur est restée che« 
sa tante, M"*« de Séligny , la veuve d'un 
conseiller d'état. 

AURÉLIE. Une femme bien respectable! 
qui demeure dans ce quartier. Et depuis, 
vous n'avez pas eu d'autres nouvelles? 

W^^ DELACROIX. Non ; la famille ne me 
voit pas : ce qui du reste m'est fort égal I 

AURÉLIE. Mais parlez-moi donc de mon 
oncle, de vous. Par quel hasard cherchez- 
vous un logement dans cette rue si écar- 
tée... si triste? 

M"»» DELACROIX. Par raison d'écono- 
mie , de réforme , ma chère ! J'avais le 
même défaut que vous , et j'y joignais le 
goût des parures et de la coquetterie. (S'a* 
percevant qu' Aurélie regarde sa toilette un 
peu négligée,) Ah! j'en ai bien rabattu. 
Aussitôt que j'ai été mariée, je me suis 
aperçue qne j'avais fait une sottise. 
M. Delacroix, qui voyait autrement que 
moi sur tout le reste, a vu de même dans 
cette occasion. C'est le seul point sur le- 

Suel nous ayons jamais été d'accord, 
lentôt notre ménage est devenu un en- 
fer. Mon mari, pour s'étourdir , s'est jeté 
à corps perdu dans les plaisirs de la table 
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moi, daitf le tourbillon du monde. La 
fortune a été grand train. Comme nous 
ne nous rencontrions au logis que pour 
disputer, nous avons fini par habiter deux 
appartemens dans la mêîîne maison , en- 
suite deux maisons dans la même rue ; 
\>rès cela deux rues dans le même quar- 
^er. n a bu ses meubles , j'ai joué les 
miens , et il nous en reste si peu mainte- 
nant, que cette chambre et ce cabinet 
suffiront pour recevoir notre mobilier. 

AURÉLip. Yous voilà donc aussi mal- 
heureuse que moi ! 

!!«• pELACEOix. Pas to^t-à-fait , car 
rous ne me paraissez pas resignée à votre 
situation , et je le suis a la mienne. Mais , 
dites-moi : vous quittes donc ce logement? 

AunÂLiB. Il le faut bien. Je dois deux 
termes, et Ton m'a donné congé. 

H"" PELAGROix. Pauvre femme ! Et 
fous n'avea pas de ressources 7 

AURÉUB. Pas d'auti^es que mon travail. 

MT* DBE.AGROIX. A peu près vingt sous 
par jour : vivez donc avec cela ! 

AuniiiB. Et voilà huit jours que je n'ai 
rien reçu. 

K^ DBLACionc. Mais, mon enlant 9 il 
y a un moyen... 

AimiLiK , iwemeni. Honorable ? 

■*• DSLAGEOix. Je nx'en suis servi plu- 
aieurs Ibis. 

AumÉLiE. Qu'esWe 4uqc? 

■r* ]i«(.AGaoix. Yous le refuseriez 
peut-être ; je me chaige de l'employer 
pour vous. 

ACBBLiK* Cependiuk^ - . 

ur* n«|.A(aiOiX. Laissea-moi faire. Je 
veux vous obUger. 

Auutifi. Mon embarras est cruel , car 
ta quittsmtce logement ou ir^-je? 

m^* lUBUiGikQix. Pourquoi pas chez 
votre soBur? 

AURSLi^. Ah ! je roudrais trop. 

M"*^ DELACROIX. Eh bien ! venez avec 
nous. Yotre oncle sera charmé de vous 
revoir. 

4UAKtlf . Yous u^'aviez dit que vous 
logiez séparément. 

M** UBLACEQIX. Le malheur nous a 
rapprocha. Et puis, M. Belacroix s'est 
remis à travailler , il a pris une échoppe 
au Palais, et il copie des écritures de 
chicane. Savei^vous que, quand il vcsut, il 
eagne ses cent sous par jour. Ah ! s'il ne 
Duvaitpasi cet homme-là deviendrait quel- 
que chose.. .Mais il faut que j'aille le re- 
trouver, que je l'amène pour voir si ce loge- 
ment lui conviendra. Il avait une affaire 
yrèi d'ici à Sainte-Pélagie, et il devait m'at- 



tendre en bas. ( E!le rtpiràopfxr k fe- 
nêtre. ) Ahl mon Dieu fil pleut!... le 
pauvre homme sera trempé, c'est moi 
qui ai le parapluie. 

(On entend DeUcroîs chanter debon Tair de 
Robin des bois : 

G'«ftt ma philosophie, (bis. ) 

M*» UELACEOIX. Tenez , je l'entends. 



SCENE III. 

M- et M. DELACROIX , AURÉUE. 

( Il e«l vîellH, SI aie nés bourgeonné, son coflaœc 
cit sec ; le pantalon ripé avec dV'norniei toos- 

Îieds , une redingote en maoTats état , et il t 
'air gai d'un homme habitué au vin et se sou- 
ciant peu de la misère. } 

UBLACKOix. La portière m'a dit que 
TOUS n'étiez pas descendue , tous ayes été 
bien long-tems. 

!!■• DBLACROix. Vous n'en seres pas 
étonné quand voua saiurex la rencontre 
que je viens de faire. 

UELACROtx.Une ancienne connaissance? 

V"* DELACROIX. Mieux que cela.... 
voyex. 

BELACROIX. GonunentI se peut-il! nu 
nièce ! 

AURÉLIE. Yous me reconnaissez , malgré 
le changement que le malheur a dû opérer 
sur mes traits. 

DELACROIX. C'est toi y ma pauvre Aa- 
relie? Je t'ai bien cherchée, et ton mari 
aussi , avant son départ pour TAménque. 

AURÉLIE. n aurait pu me pardonner! 
Oh ! non , j'étais trop coupabk. 

DELACROIX. Bah I bah I II n'y a pas de 
rancune éternelle. Vois madame Dela- 
croix et moi, nous avions juré de ne 
jamais nous revoir . eh bien! nous nous 
sommes raccommodés. Je suis ai tolérant 
quand j'ai dhié chez quelque client ou 
déjeuné à la buvette. 

A • • • * VM Mâchante,) 

A |eun, |e «ou tr«p jphilofO]>h«t 

Le monde me fait peine à voir^. 

«"'^ DELACROIX. Taisea-vQua doac 
Que c'est de mauvais ton de chanter ainsi! 

DEiAGROix. Je suis un peu gai. C'est Ii 
pluie qui ei^est cause. 

ir»* DELACROi:^. Goumient , la ploie 
vous a grisé? 

DELACROIX. Sans doute» paioe que, 
quand j'ai senti qu'il tombait jb l'eau, moi 
qui ne l'aime pas... je suis entré, pour 
me mettre à couvert , en face... 

Au cabftrei, an cabaret , 

Je ne crains ni vent ni tonnerre , 

Au cabaret » au cabaret. 



H"' DELAGROnc. Yoyons j monsieur De- 
lacroix , parlons raison , si vous pouvez. 

DELACROIX. Je suis sî heureux , si gai, 
d'avoir retrouvé ma pauvre nièce ! 

AURÉLIE, trisUmenL Vous èies trop bon. 

M*** DELACKOix. Il s'agit de l'obÛger. 

DELACROIX. Je me jetterais pour ma 
nièce*. • pas dans l'eau.. • mais dans le feu! 

M»* DELACROIX , oUont à la iabU. Je 
vais écrire une lettre. 

DELACROIX. A qui , madame Delacroix? 
à qui? Je n'aime pas les correspondances. 

ill"'^ DELACROIX y écrhani. N'allez-vous 
pas faire le jaloux ? 

DELACROIX. J'ai droit de l'être» et vous 
êtes encore assez piquante , malgré vos 
trente-six ans.... 

H"* DELACROIX, écrivofiÉ. Trente-^eux, 
monsieur ! 

DELACROIX. Vingt-deux, si ça vous 
fait plaisir , mon ange ! Vois , Aurélie , 
comme je suis galant , et quel bon ménage 
nous faisons.... depuis huit jours! 

X"*^ DELACROIX. Ma chère amie , dites- 
moi votre numéro , que je le donne bien 
exactement avec votre adresse. 

AURÉLIE. Cinquante-sept. 

H"* DELACROIX. Ginquante-sept ! il y a 
Inen lonç-tems qu'il n est sorti à Stras- 
bourg. Il faudra que je le mette avec le 
trente-neuf, l'âge de cet homme qui a été 
condamné hier. 

DELACROIX. Vous vovez qu'elle est in* 
corrigible ; elle met à la loterie des sommes 
avec lesquelles je mettrais dans ma cave 
quelques feuillettes de bon vin. 

■"* DELACROIX. Vilain buveur! ( Eiiea 
pilé la lettre, ) Un peu de poudre pour 
mettre sur cette adresse. Vous n^en avez 
pas ? je vais y mettre du tabac. ( Elle tire 
sa tabatière. ) En usez-vous? ma chère? 

AURÉLIE. Non. 

M""* DELACROIX. Eh bien, moi , j'en 
prends , cela réveille les idées , cela ^aie. 

(Elle prise.) 

DELACROIX, lui prenant une prise. 
Aussi est-elle toujours gaie. 

ir** DELACROIX. D'ailleurs , avec de la 
propreté cela ne paraît pas. (Elle tire un 
mouchoir de couleur.) Ah ça , je vais por- 
ter cette lettre moi-même. Il est inutile de 
faire gagner cela à un commissionnaire. 
Monsieur Delacroix , vous me retrouverez 
à la maison. 

AURÉLIE. Je descends avec vous... il 
faut que j'aiUe porter cet ouvrage. 

DELACROIX. J'attendrai ton retour , 
nièce. Je veux causer avec toi 



d'aSaires de fan4â»ft. ut vous, madame De- 
lacroix, serez- vous long-tems? 

V* DELACROIX. Non , le porte cette 
lettre dans la rue voisine. \Bas à Dela^ 
croix^.) Voyez , car vous croiriez des cho- 
ses. .. 

DELACROIX , lisant, et lui parlant bas. 
Au bureau de bienfaisance... mais vous 
n'y avez plus crédit? 

M"* DBLACROix. Pour moi, c'est pos- 
sible ; mais pour une autre.. . — Partons» 
ma chère amie ; vous me remercierez plus 
tard, quand vous saurez... 

AURELIE , prenant son petit paquet d*ou^ 
prage. Au revoir , mon oncle. 

( Les deux fiemmes sorte ot. ) 
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SCENE IV. 

DELACROIX. 

Pauvre petite femme ! je la crois corri 
géè; quel malheur qu'elle ait perdu son 
mari! Ce que c'est que de s'embarquer ! 
moi je ne périrai jamais dans l'eau. C'est 
ce que me disait le baron d'EfFembere , la 
dernière fois que j'ai diné avec lui , à 
Sainte-Pélagie ; on y fait de bons dîners 
dans cette prison... Je le lui avais prédit, 
À celui-là , que la passion des femmes le 
ruinerait ! Tout homme qui a une pas- 
sion et qui s'y laisse aller , se perd. 

00Q0OQQO990e0O9Q0OQOO0O0QO8QOQCQO0OO 0a0Oa9 > 

SCENE V. 

LE BARON, DELACROIX. 

( St» cbeveux ont un pea grisonné , il porté uat 
polonaise on peu sèche «toc un ruban jaane et 
noir à la boatonnière. C'est an homme de cin- 
4|uanle ans » mais paraissant plus vieux que son 
âge; sa tenue est encore celle d'un homme qui 
cherche à plaire. } 

LB BARON. Vous ici, monsieur Delacroix l 

pBLACBOix. Vous y êtes bien , monsieur 
le baron. Parbleu , quand on parle du 
loup , comme on dit , on a le plaisir de 
le voir. Mais qui vous amène chez ma 
nièce? car vous savez sans doute que c'est 
ici son domicile. 

LE BARON. Oui, je le sais... sorti de- 
puis huit jours de Sainte-Pélagie , je l'ai 
rencontrée au Jardin des Plantes , je l'ai 
suivie, et j'ai appris son adresse. 

DBL/kCROix. Encore un incorrigible ! 
mais vous êtes sorti de Sainte-Pélagie ! 
par quel hasard, par quel moyen? 
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LE BARON. Quelqu'un que je ne con* 
uais pas y mais cpie je soupçonne , a ré- 
pondu pour moi , a fait lever mon écrou; 
mais bien mieux !..« une lettre m'apprend 
que cent mille francs sont déposes pour 
moi chez un banquier du Havre , et que 
je puis tirer à vue pour cette somme. 

DELACROIX. Diable! c'est heureux! 
et qui soupçonnez- vous? 

LE BARON. Si M. Belfont vivait, j'aurais 
pu a'oire... mais je pense que c'est le 
jeune homme qui a épousé lasœurd'Auré- 
lie , vou^e jeune nièce , et qui aura voulu, 
par délicatesse , s'acquitter envers moi ; 
car j'avais restitué la dot de sa femme. 

DELACROIX. C'est Vrai ; c'était un beau 
trait. 

LE BARON. Bien naturel, celte jeune 
personne ne pouvait pas ètxe victime de 
nos folies. 

DELACROIX. Si c'est Ernest qui vous a 
fait cette restitution, sa fortune serait 
donc rétablie^ 

LE BARON. Apparemment, mais la vô- 
tre?... (// r examine.) Vous ne me parais- 
sez pas dans une position brillante , mon- 
sieur l'ex-magistrat. 

DELACROIX. Et vous , barou , étes-vous 
toujours conseiller aulique et chargé 
d'affaires de ce petit prince d'Allema- 
gne?... 

LE BARON. Toujours. 

DELACROIX* Dites donc , si vous avez 
fait ses affaires comme les vôtres ! 

LE BARON. A peu près, mais le congrès 
de Vienne les a un peu plus dérangées 
que moi. 

DELACROIX. Votre congrès à vous, 
ce sont les femmes... 

LE BARON. Et le vôtre , les bouteilles 
de Champagne ! 

DELACROIX. Vous me faites penser que 
j'ai un dîner de francs-maçons ; car je suis 
orateur dans la loge du père Noé. {Tâ^ 
tant 6on gousset.) Ah ! je n'ai pas de mon- 
tre; mais il est plus de quatre heures à 
mon estomac. Sans adieu , monsieur le 
baron, faites-vous recevoir dans notre 
loge , on s'y amuse beaucoup. Tous francs- 
buveurs! et fonctionnant avec les bou- 
teilles par le nombre trois , et trois fois 
trois ! . . . A l'honneur ! 

(// sor/ en chantant. ) 

Francs buveurs que Bacchus attire . 
Dans ces retraites qu*il chérit , 
Avec noQs venez boire et rire, 
Plos on est de foas, (bis) plus on rit. 



SCENE VI. 

LE BARON. 

Quelle dégradante passion que celle du 
vin ! comme elle abrutit un homme ! Qui 
croirait que celui-là a pu occuper un 
poste honorable dans la magistrature? 
mais songeons à ce qui m'amène. D'après 
mes renseignemens , cette malheureuse 
Aurélie est réduite au plus extrême be- 
soin. Je suis une des causes de sa ruine. 
Je veux , autant qu'il est en mon pouvoir , 
réparer... mais je l'entends*. • 

(lise tient iTecart.) 
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SCÈNE VIL 

LE BARON, AURÉLIE. 

AURELIE y elle entre aùaUue , triste, /oh 
6/e , son carton à la main , elle s'assied. 
Rien ! Rien ! ils ont trouvé celte brodeiie 
mal faite. Ah ! mes yeux gonflés de larmes, 
mes mains tremblantes de froid, ne peu- 
vent metu*e à cet ouvrage la délicatesse 
que je demandais dans le tems que j'ache- 
tais ces parures... 

LE BARON. Pauvre femme ! 

AURÉLIE. Quelqu'un... ciel! vous, 
monsieur! je serai donc toujours persécu- 
tée par votre présence. 

LE BARON. Galmez-vous, veuillez m'é* 
coûter. Je ne me présente ici , madame , 
qu'avec les intentions les plus pures. J'ai 
été coupable envers vous , je viens avouer 
mes torts , et vous offrir de les réparer. 

AURÉLIE. Les réparer! me rendrez- 
vous mou bonheur passé, le repos de 
l'ame , le calme de la conscience? Me 
rendrez-vous l'estime du monde , l'amoni' 
de ma famille.'^ Me rendre^vous l'époux 
que j'ai perdu, et dont la mort a peut- 
éti'e été causée par ma faute? 

LE BARON. Il y a des compensations à 
tous les maux de la vie. 

AURÉLIE. Quand je suis au comble de 
la misère! prête à être chassée du réduit 
que j'habite!... ah! je ne crains pas de 
de vous découvrir toute l'horreur de ma 
situation. 

LE BARON. Je la connaissais , madame , 
et d'abord j'ai satisfait votre proprié- 
taire, je vous ai assuré un asile. 

AURÉLIE. Gomment! 

LK R\RON. J'ai loué ce logement pour 
({Mil VOUS y rcstir/. iraiiquillc jusqu'à ce 
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qne je yoas en offre un plus digne de 

TOUS. 

AURÉLIE. Il faut donc toujours que je 
sois humiliée. 

LE BARON. Nullement , madame. J'ai 
recouvré une partie de ma fortune , et je 
viens la mettre à vos pieds, avec un titre 
que sans doute vous ne dédaignerez pas. 

AURÉLIE. Une fortune! un titre ! 

LE BARON. Dites un mot et vous serez 
baronne d'Effemberg. 

AURELIE , surprise et mec dignité. Une 
femme ne peut jamais être qu'honorée 
par l'homme qui lui offre son nom : mais 
celui de Belfont m'est trop cher pour que 
je puisse consentir à en prendre un autre. 
Gardez , monsieur le baron , votre or et 
Tos titres. Je serais indigne de l'offre que 
TOUS me faites , si j'avais la faiblesse de 
l'accepter. 

LE BARON. Songez-vous à ce que vous 
refusez ? 

AURÉLIE. Je songe à ce que je perdrais. 
Des regrets éternels , voilà le seul moyen 
de m'honorer dans ma position. 

LB BARON. Et moi, madame, je sais 
comment je puis vous forcer d'accepter 
quelque chose de moi. Je dois un hom- 
mage éclatant à votre vertu. Je vous dois 
une réparation dans votre fortune , car 
c'est moi dont les perfides insinuations 
TOUS ont encouragé à suivre les chances 
du jeu. Permettez-moi de vous revoir , 
madame... Je ne tarderai pas à vous ap- 
prendre de quelle générosité le baron 
d'Effemberg peut être capable. Je vous 
reverrai , madame. ( Ellejait un geste de 
rtfus» ) Je vous re verrai. 

(Il salue profondément et sort.) 
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SCÈNE VIII. 

AURÉLIE, puis JULIEN, 

AURÉLIE. Je ne dois plus rester dans 
cette maison ; je ne puis rien accepter de 
cet homme sans me compromettre. 

JULIEN y entrant. Est-ce ici qu'il y a 
une pauvre femme ? 

AURÉLIE , interdite. Que voulez-vous ? 

JULIEN. Ne craignez rien , c'est la 
dame de charité de l'arrondissement. 
(B se retourne.) Donnez-vous la peine d'en- 
trer, madame, c'est ici. 

AURÉLIE , à part. La dame de charité ! 

(Elle se détourne.) 



SCÈNE IX. 
AURÉLIE , EUGÉNIE. 

EUGÉNIE, au dômes tique. Descendez; 
faites attendre la voiture. (£"//« ferme 
elle-même la porte et court à Aurélie qu'elle 
prend dans ses bras. ) Ma soeur! 

AURÉLIE. Eugéoie ! . . . ( £//« t embrasse 
a»ec tendresse. ) Par quel hasard ? 

EUGÉNIE. Ce n'en est pas un. Je ne de- 
vais pas mettre ce domestique dans ma 
confidence. 

AURÉLIE. Mais comment as-tu appris 7 

EUGÉNIE. J'étais au bureau de bienfai- 
sance , car je suis dame de charité : une 
lettre amve , je vois ton nom , j'accours, 
ma sœur, ma pauvre sœur ! 

(Elle Tembrasse encore.) 

AURÉLIE , timidement. Tu ne m'en veux 
pas? 

EUGÉNIE. Tu existes donc ! 

AURÉLIE , lai montrant sa misérable 
chambre. Tu vois ma punition. 

EUGÉNIE. Tu as donc bien souffert? 

AURÉLIE. Ah! oui. Si tu savais les tris- 
tes détails de ma vie, depuis le joui fatal 
où je vous ai quittés... 

EUGÉNIE. Dis-les-moi , pauvre sœur ! 

AURÉLIE. Quand je sortis de la maison, 
ma tête était perdue. J'avais dit au co- 
cher de place : au pont Royal. Arrivée sur 
le quai , la vue de ce monde qui circulait, 
cette clarté qui les eût tous rendus témoins 
de mon action me fit réfléchir. Je dis au 
cocher de me conduire plus loin. Je ne 
descendis que hort de Paris. J'errai jus- 
qu'au soir sur les bords de la Seine.* Te 
dire ce qui se passait en moi, comment 
je me précipitai dans l'eau , comment on 
m'en retira , cela me serait impossible ; il 
ne m'en est resté qu'im souvenir comme 
celui d'un songe confus. Lorsque je fus 
rappelée à la vie , que je fus assez forte 
pour penser à mon avenir , je fis ressource 
de quelques bijoux que j'avais heureuse- 
ment conservés , et je louai ce misérable 
logement , bien décidée à vivre du travail 
de mes mains , sans donner de mes nou- 
velles à personne. Quels jours! quelles 
nuits je passai! travaillant, pleurant, 
priant : épiée par des voisins curieux , 
insultée parun propriétaire avare et gros- 
sier, quelquefois manquant de pain, et 
trop fière pour en demander. An ! si la 
femme qui commence à jouer savait ce 
que j'ai enduré de tourineDBet d'humi« 
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Iklioat, aucune ne voudrait adieter A un 
pareil prix l'espoir du sort le plus hril- 

BDGÊNIB. Tu as été bien punie. 

AURÉLIE. Surtout en ne voyant plus 
ceux que j'aimais. 

EUGBiiis. Tu ne resteras pas ici. Je ne 
te demande que le tems d'aller prévenir 
ma tante , de t'apporter des habits conve* 
nables. . . Il ne faut pas que tu aies à rou- 
gir devant elle y je veux qu'elle ignore 
l'état où je t'ai retrouvée... Mais pourquoi 
ce deuil? 

ACRÉLiB. Je le porterai toute ma vie. 
( EUe s'essuie les yeux.) Mon Charles ! mon 
mari! 

BUGÉNlB, 0wemeni. Il existe. 

AURÉLIE. Que dis-tu?... Charles... 

EUGÉNIE. Sans doute : le bruit de sa 
mort était faux ; il a été démenti. 

AURBLIB, Q9ec un cri. Ah !... ah ! mon 
Dieu , je te remercie ! 

EUGÉNIE. Ton mari et le mien m'ont 
souvent donné de leurs nouvelles. J'en 
attends même de meilleures encore. . • • • 
Mais ne nous flattons pas sans certitude. 

AURÉLIE y a^ec passion. Il vit! mon Char- 
les ! mon mari ! Ah ! je respire plus à 
l'aise z il pourra savoir un jour mon re- 

Sentir. Que je suis heureuse d'être restée 
igné de lui, d'avoir refusé... 

EUGÉNIE. Quoi donc ? 

AURÉLIB. Oh! non, non. Il suffit que 
je le sache y moi L. J'ai respecté son nom, 
je suis encore son Aurclie , ( a^fec enthou- 
siasme) je suis madame BeLfont! 

EUGÉNIE , surprise. Ma sœur?... 

AURÉLIE. Quel titre serait plus beau! 
Fortune, dignités, rien vaut-il le titre 
d'hftnnête femme? 

EUGÉNIE. Ma bonne amie , ma sœur , 
je comprends ton exaltation ; calme-toi. 
Attends-moi» je ne tarderai pas à revenir. 
Embrasse-moi encore. 

(Elle son vivemenl.) 

SCENE X. 
AURELIE, LE BARON. 

(Le baron «st entre pendant qu*Eag^nie embras- 
sait sa sœar. Aarëlîe » qui l*a reconduite jusqu'à 
Ia porte , revient et se trouve en face du baron.) 

AUEÉLiBi contrariée. Mais c'est une 
tyrannie*. • 

tfi BilaONi la calmant. Madame, ma- 
dame, le respect avec lequel je m'adresse 
à vous doit vous prouver combien mes 
idées sont changées ! Mon cœur est tou- 



jotun le même sans doute... (Elle/aii mn 
signe d'impatience. ) Oh ! écoutez-moi , je 
vous prie , vous n entendrez rien qui ne 
doive nous honorer tous les deux. J'ai 
passé ma vie à faire des folies pour les 
femmes : ma réputation est établie sur ce 
point. De toutes celles pour lesquelles j'ai 
fait des sacrifices , une seule les méritait 
peut-être, c'est vous qui les avez dédai- 
gnés. Eh bien I madame , vous avez 
refusé ma main , mon titre , et par con- 
séquent ma fortune. Mais cette fortune , 
elle ne m'appartient pas ; car si vous l'a- 
vez perdue au jeu , c'est moi qui en suis 
cause. Ce n'est pas vous , c'est moi qui 
l'ai jouée. £h bien ! madame, j'ai trouve 
un moyen de vous forcera l'accepter. Ces 
cent mdle francs qui m'ont été restitués 
à tort, ils sont à vous par mon testament. 
Voici l'acte qui vous en fait légataire , et 
ne le refusez pas ; ce n'est pas un grand 
sacrifice que je fais. Vous sentez que le 
baron d'Effeniberg ne peut pas vivre avec 
cina ou six mille livres de rente, lora- 

Îii'il n'en a pas eu assez de cinquante, 
vant de se nrûler la cervelle, il veut 
vous faire son héritière. 

AURÉLIE, OQec horreur. Ah ! monsieur. .. 

LE BAEON. Gela vous effraie : mab cela 
me parait tout simple. 

AURÉLIE. Mais cda est affreux. 

LE BARON. Vous Sentez bien que je ne 
vous rendrais pas témoin... 

AURÉLIE. Monsieur , je vous en pne» 
épargnez-moi... Dieu! on vient!... C'est 
ma sœur , sans doute ; c'est elle que j'at- 
tends I si elle vous voyait , monsieur, votre 
présence ferait naître des soupçons inju- 
rieux pour moi. Elle va entrer. Au nom 
du ciel, monsieur, sortez. Mais elle vous 
rencontrera... 

LE BARON. Y a-t-il quelque endroit?... 

AURÉLIE. Ce cabinet Oh! ne me 

compromettez pas, je vous en conjure. 

LE BARON. Non , non , je vais me ca- 
cher. {A part,) J'ai l'air d'être encore en 
bonne fortune. 

(Il entre dans le cabinet.) 



SCENE XI. 

AURÉLIE , EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. Me voilà; je n'ai pas été 
loDg-tems : mais je suis plus heureuse 
encore que je ne l'espérais. Je n'ai pas 
voulu te dire tout-, de peur de te donner 
un espoir qui ne se réaliserait pas» et 
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pourtant cette lettre m'apprenait.. « ( EUe 
la hii remet.) Mais, ma bonne sœar, arme- 
toi de tout ton courage j car il en faut 
pour supporte rie bonheur. 

AURÉLIE. Que vas-tu m'apprendre? 

(Elle parcourt la lettre àtê jeux.) 

EUGÉNIE , piWm^n/. Je ne veux pas te 
faire languir plus long-tenis. Si je te di- 
sais que )*ai les nouvelles les plus récen- 
tes de mon mari et du tien , que notre 
fortune est rétablie, quTmest et Charles 
ont quitté TAmérique , qu'ils reviennent 
en France , qu'ils y sont revenus. 

AITRÉLIE. Je reverraîs mon époux ! 

EDGÉK1E. Oui , ma sœur. 

AUBÉLIE. Et il me pardonnerait ! 
' EUGÉNIE. Il t'a pardonné. 

AUBSUE. Quel bonheur! 

EUGÉNIE. Tu as tant souffert ! 

AUEÉLiE. n lésait? 

EUGÉNIE. Je le lui ai dit. 

AURÉUE. Tu l'as vu ? 

EUGÉNIE. Tu vas le voir... Viens, viens 
avec moi. 

AUEÉLIE. Je n'ose. 

EUGÉidE. Eh bien ! ma bonne , il fera 
les premiers pas. Il n'est pas loin d'ici , il 
brûle de t'embrasser. 

AUBÉLIE. Je ne puis te croire 

EUGÉNIE. Grois-en donc tes yeux. ( EUe 
court à la porte.) Tenez y venez, mon 
firère! 

j oaeaaeBaaQQaQQSQeeooQQCQQeeBQBQsswoecsQSQ 

SCENE XII. 

ERNEST , EUGÉNIE , BELFONT , 
AURÉUE, M- DELACROIX, DE- 
LACROIX. LE BARON, est dans le 
cabinet à gauche. 

BELFONT, recepont Aarélie dans ses bras. 
Aurélie!... elle s'évanouit! Ma femme, 
mon amie j ton époux te pardonne. 



AUBELIE. J'ai cru mie je mourais; 
mais c'était de joie , de bonheur. 

BELFONT. Pas un mot sur le passé..^* 
Nous sommes riches, heureux, viens avec 
moi. 

AUBÉLIE. Revoir le monde ! 

BELFONT. Non; j'ai acheté une pro- 
priété en province. Nous vivrons loin de 
Paris , loin du tourbillon qui t'a égarée. 

LE BABON , à part derrière laporie du 
cabinet qui le cache aux autres. Il existe ! 

AUBÉLIE. Toute ma vie ne suffira pas 
pour te marquer ma reconnaissance. 

BELACBOIE. Tu sauras, ma nièce, que 
ton mari m'a proposé de m'emmener. Je 
suis las de végéter à Paris ; sa propriété 
est dans la Bourgogne, pays vignoble. 
J'ai accepté. 

M"« DELACBOix. Et moi aussi. Nous 
allons tous devenir raisonnables. 

DELACBOix. Nous ne boirons qu'à ta- 
ble , en famille , et si nous faisons, le soir, 
une petite partie , nous ne jouerons pas 
d'argent. 

M»* DELACBOIX. Jouer de l'argent!... 
quelle horreur !.. Cependant il faut tou* 
jours intéresser le jeu. 

(Mb* Delacroîs tire son moachoir et laisse tomber 
un jeu de cartes.) 

LE BABON , qui a tout entendu sur la porte 
du cabinet , dit d'une voix sombre : Nos 
passions ne meurent qu'avec nous. 

(il arro« son pistolet. Le rideau baisse. 



PIN. 



éU^ 



IMPRIM1RI1! DONDEY-DUPRB , KUB SAINT-LOOIS, N** 46, AU MAIAIS* 




VALENTINE, 



DRAME EN DEUX ACTES , 

HÉLÉ DB COUPLETS, 

|lar MM, 0mbc et MiUmiit , 



REPRESENTE POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THEATRE DU GYMNASE-DRAMATIQUB 

LE 4 lANYIER 1836. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



M. DE y ALDINI, propriéuire. M. St. Aubin. 

Y ALENTINE, sa femm MU*E.SauyA6R. 

LARA, officier espagnol .«.• . M. Paul. 



PERSONNAGES. 

GENEVIÈVE, filleule de Va< 

lentiae et fille du concierge . . 

BOUTILIER, maçon 



ACTEURS. 

M"«Habkneci 
M. Sylvestre. 



La scène se passe dans U château de M, de Valdini^ auprès de Vendôme. 



S^adresser pour la mosique de cette pièce et celle de tous les ouvrages qui composent le répertoire 
du Gymnase-Dramatiaue, à M. HrisSBR, bibliothécaire et copiste, au théâtre ; ou à M. Fervillb , coor- 
rcspoodant des spectacles, rue Poissonnière, n* 33 . 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente une grande salle du château de Vendôme. Porte au fond et portes latérales. Une 
petitctable à droite du ihéâtre, un peu sur le devant. A gauche un guéridon ; chaises, fauteuils. 



SCENE PREMIERE. 

M. DE YALDINI , assis auprès de la table 

et rêvant. 

De l'adresse... de l'audace... surtout 
du cœur et Ton arrive toujours!... quand 
je pense que moi , si long-tems errant et 
malheureux loin du Piémont , ma patrie, 
je me trouye aujourd'hui en France, 
dans ma terre... dans mon château de 

* Les acteurf sont placés entête de dui^ue scène, 
comme ils doiveat l*ètre sur le théâtre. Lie premier 
inscrit tiest tiwtmirs en scène la gaadie do •pec'- 
tnteur, et ainsi de suite. Les ehangemeas de posi- 
tion dans le conrast des scènes sont marques par 
des renvoi! an kaa des page*. 



Vendôme... nommé colonel par Napo- 
léon... marié par lui à une femme char- 
mante.... bien plus à une dot superbe.... 
c'était là le coup de maître... {Se leoant.) 
Séparés de biens... il est vrai, mais 
qu'importe?... {Marchant.) Les revenus 
sont à moi, et ici, comme à Paris... 
comme ailleurs... je mène joyeuse vie... 
pour cela qu'a-t-il fallu? 

Aia du Piège. 

Marcher an combat sans pâlir ! 
Sous le caoon qui vous décime , 
louer sts jours pour parvenir, 
Ce fut en toos tams ma masâiiiaL,* 
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Car pour m^enrickîr d*un seul coup, 
Quand c*cst ma tète que j*expose, 
Je risque <lc gar»ncr beaucoup. 
Et de oe pas perdre gi*and^€nos«« 

Aussi maintenant rien ne peutptus me ren- 
verser delà posilion.^ où je me suis placé., 
rien... qu'un vent d'orage... qui souffle- 
rait du Piémont... bah !... rien à crain- 
dre ni pour ma fortune, ni pour ma 
conscience... Turin est loin... et Dieu 
aussi ! . . . 

SCÈNE II. 

VALDÏNI, BOTILIER. 

BOVTlLlBlty emW'uwnêiit la porte du fond. 
Pui»-îe entrer , monsieur le colonel? 

VALDINI. C'est Boutilier, mon pro- 
tege... 

BOUTlUEii'^. Ça , c'est vrai » vous êtes 
la providence des maçons; depuis oue vous 
êtes devenu propriétaire de ce cnâteau , 
la truelle va joliment... 

YALBiNi. Oui, mais elle ne va pas 
vite... voilà deux mois que le pavillon du 
jardin est commencé... 

BOCTILIER. Nous n'^vions pas de ma- 
tériaux... 

VALDINI. Et pour la cheminée que je 
t'ai commandée là, dans mon cabiuct... 
tu ne diras pas que ce sont les matériaux 
qui te manquent. . . car, depuis ce matin , 
1 appartement est encoinbré de briques. .. 
et de sacs de plâtre.. . d'outils de toute es- 
pèce, au point que je ne peux l'habi- 
ter. •• 

BOUTILIER. Pour ce qui est de ça, 
c'est juste... je veux toujours me mettre 
a cette satanée cheminée... mais, par mal- 
heui* , je n'ai de cœur à rien. .. et si mon- 
sieur le colonel ne se fâchait pas , je lui 
dirais pourquoi... 

VALDINI. Dis-le donc... 

BOUTIL1SR. C'est que... sous votre res- 

Kect, je suis amoureux comme une 
cte. 



An '. Au $oin çue /« prends de ma §hirt> 

Depuis q^Famour chcs moi séjonrae , 
Je n*roc retrouve plut hélas 1 
f <• coeur me bal, fa tâte ro« tourne , 
Je n*sais quoi ma casse les bras... 
Les jamb s n*soutienn*t plus Tédlfice*.. 
Gomment, iojtm debonaefoî, 
Voules-vous que chez vouf j^bâtîsse , 
Quand tout se d^olit ckei moi? 

^ Boatîlîcr, Yaldini. 



\ \LDTNI. Ce qui ne m'empêche pas de 
te payer tes journées comme si tu tra- 

BOUTILIER, Yoilà pourquoi, dans votre 
intérêt, vous devriez faire finir c't'amour 
là... 

VALDINI Comment cela ? 

DOUTILIEE. En me faisant épouser la 
petite Geneviève! la fille de votre con^ 

cierge.... 

VALDINI. Ah! c'est elle que tu ai- 
mes!... 

Bounusm. Et elle me rudoie tou- 
jours... je n'en mange plus... je languis... 
vos ti-avaux de maçonnerie n'avancent 
point; et si ça dure comme ça... je ne 
sais pas ce qui arrivera.. . mais je ne vou'- 
drais pas être à votre place... 

VALDINI , riani. Je vois en effet que ça 
me reviendrait cher ! je vais parler pour 

toi. 

BOUTiLiEii. Je VOUS le conseille, par 

économie... 

VALDINI- Et je compte bien que son 
père aura égard à ma demande... 

BOUTiLlEH. Si c*est ainsi y monsieur le 
coluuel , je serai comme votre ame dam- 
née , et je vous défendrai dans le pays 
encore plus que par le passé... mais qu'us 
y viennent maintenant! •«• 

VALuiM. Comment!... j'ai donc ici des 

enuemis? 

ttOLTiLiER. On attaque toujours ccusl 
qui ont quelque chose , et moi, par mal- 
heur, on ne m'attaque jamais... ce qui 
me désespère... 

VALDINI. Vraiment !. .. et que dit-on de 

moi? 

BOfJTiLlER. Ça vous ferait bien rire... 
ils disent que vous n'êtes pas bon tous 
les jours. .. que vous êtes dur comme la 
lame de votre sabre. . et moi je dis : Ces* 
tout natm-eL.. un officier de Tempe 
reur... un chenapan I..« ça ne craint rien., 
c'est habitué à se faire tuer , et ça se mo- 
aue de la vie d'im homme comme moi 
aune truellée déplâtre... voyez- vous, ça 
leur fait comprendre. •. 

VAIAINI. C'est bien... et que disent-ils 
encore?... 

BOUTILIEE. Que vous êtes jaloux... et 
quoique madame soit bien douca et bien 
sage , voQs la tenez toujours comme qui 
dirait sous clef... et moi je leur répomb : 
C'est tout simple... ce n'est pa» un Fran- 
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çais... c'est un Italien... et dans son pays 
toutes les {emmes sont ordinairement 
poignardées... c'est l'usage... tout le 
monde vit comme ça... et alors ça leui^ 
explique... 

YALDINI. Jeté remercie... 

BOUTiLiEB. Quant aux bourgeois de 
Vendôme , ils parlaient quelquefois de 
TOUS et de votre ménage ; et ils vous ap- 
pelaient Raoul Barbe -bleue... c'était 
drMe... mais depuis l'explication que 
vous avee eue (i7 fait le signe de tirer 
i'épée) avec ce jeune bomrae (^m en est 
mort... ça a tué les cancans... il n'y en a 
plus dans la ville. . . 

VAJblMia. Je vois que la recette est 
bonne... et j'en userai dans l'occasion... 
laisse^noi... 

BOCTiLiBn. Je m'en vais me mettre à 
l'ouvrage... si monsieur pouvait m'avan- 
cer un peu d'argent? 

VALl>Uil. Pourquoi çâ ? 

BomriuXB. J'aurais un effet à pay^r 
pour ce moellon que J'ai (ait venir... ça 
me tombera sur la tête un de ces jours... 

VALPINI. C'est bon !... quand tu vou- 
dras... 

(BoQtiller £iit quelque* pM pour «ortir. . U ê^^rwéU*) 

BOUTlUBm. Et puis une diose encore. 
(// reçient et passe à la gauche de Valdini,) 
Si moiweur pouvait prendre un ou deux 
ouvriers de plus , ça irait plus vite. 
Au de la fVahe de Robin des bois* 

Travailler seul, voyea-vous» e'eat bien rade, 
Et comme on dit, un peu d*aid* fiât grand bien. 

VAIDIMI. 

Oni, je comprends, selon ton babilode. 
De paresaer tu cbercbei le moyen. 

{Souriant» ) 

G>Amsak vaft-la faire dans ton m^nagef 

BOtmUSR. 

De i?eM là, je m'en l itérai bien, 
Bl pois parfois on dit qu'en mariage, 
On Sit aid^i sans qu'on en sache rien. 

ENSEMBLE. 

VALfitVX. 

ItVa^Uler seul lut semble par trop rude , 
IVnn compagnon il s'arraneerait bien ; 
Mail paresseux , selon son babitode . 
De ne rien £ùxe il «liercbe le moyen. 

aOQTiLunu 

TraVlûller seul , voyea-voos , est bien rade. 
Et comme on dit, un peu à^9Àà* £ait erand bien. 
Moi, je me soigne aussi par habitude , 
De me r'poser je cherche le moyen. 

(Ai 5^#ii allant.) Vous y penseret , n'est- 
ce pas, monsieur le colonel.» . 
VAlMzn* Oui*. . oui.*, mais va travailler. 

(Bo«tilieraort.) 
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VALDINI , VALENTINE, 

(ElU- entre par la porie à gauche de Tadjeur. ) 

VALDimi. C'est ma femme!... toujours 
triste et rêveuse ! est-ce qu'elle aurait 
quelques soupçons. . . quelques doutes? . . . 
oh ! non ! ce n est pas possible ! 

VALENTINE, iressailiant en Vaperceçant. 
Ah ! c'est vous , monsieur ! je vous croyais 
parti pour la chasse. 

VALDINI. J'ai changé d'idée. . . je nuirai 
pas... cela vous contrarie. 

VALENTINE. Nullement... mais pen- 
dant ce tems , j'avais Tintention de faire 
une visite... 

VALDINI. A quelques dames de la 
ville... les femmes ont toujours des con- 
fidences à se faire entre elles, des cha- 
grins à se raconter... et Dieu sait, dans ces 
récits confidentiels , si les maris sont épar- 
gnés. •• 

VALENTINE. Je n'allais voir aucune 
dame... 

VALDINI. J*y suis... le père Urbain, 
votre confesseur ! 

VALENTINE. Ouiy mousieiu 

VALDINI. Encore!... et que diable aves- 
vous à lui dire?... vous, une femme si 
chaste et si pure... qui ne conunettez aur 
cune faute!... il faut donc que vous en 
inventiez... car moi qui suis plus riche 
que vous... de ce côté-là... je ne pour^ 
rais pas suffire à une consommation aussi 
active... 

VALBNTINB | élQid SIM schoU etêon che^ 
peau et las poimit sur le guéndonà gauche. 

Je n'irai pas , monsieur ! . . . 

VALDINI* Et poUMpioi? 

VALENTINE. Parce que cela vous dé* 
plah , et qu'avant tout mon premier de- 
voir est de vous obéir... 

VLADiNi. (7est-à-dire que je suis un 
tyran. 

VALENTINE. Je n'ai pas dit cela... 

VALDINI. Mais vous le pensez... 

VALENTINE. NoD, mmiri«ur t . . Biais je 
vous plains ; et je prie le dd de dianger 
votre caractère. . • 

1 VALDINI. Vous êtes bien bonne... maU 
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Sulsoue VOUS êtes en train de lui demau- 
er des changemens... il en est d*autres 
qui me seraient plus agréables... 

VALBNTINE. Et lesquels?... que voulez- 
▼ous?... 

VALDINI. Que TOUS changiez vos ma- 
nières vaporeuses et sentimentales. . . vous 
avez toujours Tair d'une élégie , et ça me 
fait du tort dans le pays... cela donne 
lieu à mille bruits plus absurdes les uns 
que les autres. On croit que je vous tour- 
mente, que je vous rends malheureuse... 
vous passez pour une victime résignée... 

VALENTINB. Qu'importe, monsieur , si 
vous n'entendez de moi ni reproches ni 
plaintes.... 

VALDINI. Eh ! morbleu ! je l'aimerais 
mieux ! je préférerais une fenune qui me 
tiendrait tête... on se croirait en face de 
l'ennemi.. • alors chacun pour soi.... on 
attaque et on se défend... il y a du plai- 
sir... 

VALBNTINÉ. Yous ne voyez dans le ma- 
riage... que l'image d'une bataille... 

VALDINI. Je n'aime que ça... mais un 
ennemi qui ne résiste jamais... qui se 
soumet toujours sans rien dire... et qui 
malgré cela n'est pas content. . . 

VALENTINE. Qudque désir que j'aie de 
vous obéir , puis-je me persuader que je 
suis heureuse? 

VALDINI. Et pourquoi pas? 

VALENTINE. Groyez-vous donc qu'il 
suffise d'être un bon militaire, d'avoir 
emporté une batterie à AusterÙiz ou à 
Wagram , pour avoir toutes les quali tés 
requises en ménage ?... Pensez-vous que 
les épaulettes de colonel soient un talis- 
man si puissant, qu'il dispense un mari 
des soins , des éganls , de la complaisance? 
Et quand vous passez vos journée entières 
à lâchasse... ou à table avec des officiers 
de vos amis... 

VALDDfi. Pourquoi n'y venez-vous 
pas? 

VALENTINE. Ah! monsieur!... je vous 
respecte trop pour cela... et vous qui 
êtes si jaloux de l'honneur de votre 
femme. . . vous ne voudriez pas l'exposer 
en pareille compagnie... 

VALDINI. Si vous êtes bégueule!... si 
des chansons vous font peur... si vous pré- 
férez vous retirer dans votre apparte- 
ment pour vous y ennuyer ou y dire des 
patenôtres, à qui la faute?... à vous? 
qui avez voulu venir à Vendôme ! qui 



m'avez forcé de quitter Paris , où j'avais 
de meilleur vin de Champagne qu'ici ; le 
Bois de Boulogne, l'Opéra... et tous les 
dimanches une grande parade dans la 
cour des Tuileries... Vous n'avez qu'à 
parler , je suis prêt à y retourner. . . 

VALENTINE. Je ne le peux pas, mon^ 
sieur... 

VALDINI. n faudra pourtant bien vous 
y décider d'ici à quelques jours... car on 
prétend qu'il va y avoir de l'avancement, 
je veux être général de brigade... et pon^ 
cela il faut être là... U faut que l'empe- 
reur vous voie... 

VALENTINE. Jc VOUS prierai alors de 
partur sans moi. 

VALDINI. Et pourquoi? 

VALENTINE. Pour des raisons... inuti- 
les à vous dire. 

VALDINI. Et que jc veux connaître ce- 
pendant.... je le veux, entendez-vous?... 
ou sinon je vous emmène... avec moi... 
dès demain!... 

VALENTINE. Oh! mouDieu! puisqu'il le 
faut!... Eh bien! monsieur... j'ai cru 
m'apercevoir qu'il y avait à Paris... un 
jeune homme , qui, dans toutes les pro- 
menades... dans toutes les sociétés , prf>^ 
nait autant de soin à suivre mes pas, qu'à 
' éviter vos regards... 

VALDINI. Un jeune homme qui vous 
suivait sans cesse !... 

VALENTINE. Oui, monsieur... depuis 
long-tems... 

VALDINI. Et jamais... il ne vous a 
parlé?... 

VALENTINE. Si, monsieur... toute une 
soirée... aux Tuileries... pendant que 
vous étiez près de l'empereur , que vous 
n'avez pas quitté d'un instant... 

VALDINI. Que vous a-t-il dit 

VALENTINE. Il m'a rappelé que , ve- 
nant de Madrid avec monpère, nous étions 
tombés entre les mains d'un parti d'insur- 
gés qu'il commandait... qu'il avait pro- 
tégé mes jours et mon honneur, qu'il 
nous avait escortés jusque sur les fron- 
tières de France. 

VALDINI. Étaitrce vrai? 

VALENTINE . Oui, mousieur. . . il a ajoute 
que depuis cetemsil m'aimait., que, mal- 
gré ma froideur et mes dédains , il s'atta- 
cherait à mes pas. . que rien ne lui coû- 
terait pour se rapprocher de moi .. d 
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tems I je l'ai évité... je ne suis plus sor- 
tie. 

VALpim. -Et vous ne l'avez plus revu ? 

VALENTINE. Qu'une fois... au bal de 
rainbassadeur d'Espagne, où, malgré mes 
prières , vous m'avez forcée de me ren- 
dre... vous avez passé toute la nuit à 
jouer... et lui est resté prçs de moi. .. 

VALDiiii. Eh bien ! . . . 

YALBNTINB. Eh bien !... je ne lui ré- 
pondais pas. . . mais j'étais bien obligé de 
l'entendre sous peine de faire un éclat... 
un scandale... vous ne veniez pas à mon 
secours... et tout ce que la passion a de 
plus insensé... 

VALDINI. Et vous ne m'en avez pas 
parlé dès le soir. . . dès le lendemain ? . . . 

VALENTINE. Jaloux et violent comme 
je vous connaissais, je ti'emblais pour 
vous... 

VALDINI. Ou pour lui peut-être ?. . 

VALENTINE. Ah! monsieur... 

VALDINI. Encore un qui mérite une 
leçon ! et qui l'aura!... son nom?... 

VALENTINE. Maintenant que nous 
sommes loin de lui... je ne crois pas né- 
cessaire de vous le dire.. . 

VALDINI. Son nom... je le veux... ou 
je croirai que vous êtes d'intelligence... 

VALENTINE. S'il en est ainsi, monsieur, 
TOUS ne le saurez pas... 

VALDINI. Vous osez me résister !. . . 

VALKHTIICB. 

•Axa: F'audewUe de la Bobe et Us Boites.. 

Je ne suis pas si faible qu*on le pense ! 
Vous aves cru qoe je manquais de cœur ? 

Dëtrompea-TOQS !... la violence 
Me laisse calme et ne me fait pas pear... 
Par les excès où votre cœur s'emporte , 
On n'obtient rien. . voas poarres Péprouver... 

Et plus la tyrannie est forte , 

Plus je le suis pour la braver. 

VALDINI, étonné. Ah ! je ne vous con- 
naissais pas ainsi.... et j'ai tort. Eh bien ! 
je vous le demande en grâce , je vous en 
supplie.... dites-moi son nom. 

VALENTINE. A condition.... et vous me 
le jurez , que vous n'irez point le déûer. . . 

VALDINI. Je le jure.... 

VALENTINE. Sur l'honneur et devant 
Dieu.. , 

VAliDiNI. Sur l'honneur.... 
VALENTINE I insistant. Et devant Dieu.. 



VALDINI , apec insouciance. Eh bien ! 
soit.... devant Dieu, si vous voulez ! quel 
est cet amoureux ? 

VALENTINE. 11 est Espagnol.... il est 
parent de l'ambassadeur du roi Joseph. 

VALDINI. Et son nom ?... 

VALENTINE. Lara.... 

VALDINI. Son rang.... ses titres... 

VALENTINE. Je n'en sais pas davan- 
tage.... 

Air du Pot de/leurs. 

Sinon , mon cœnr franc et sincère 
Vous le dirait! car un pareil aveu 
Doit à présent vous prouver, je l'espère... 

VàLDUir. 

Qu'à celui-là vous tenea peu ! 
uts femmes c'est là le système... 
A son mari , l'on nomme ainsi toat bas 
Les amams que l'on n'aime pas. 
Pour mieux cacher celui qu^on aime... 
On nomme ceux qu'on n'aime pas , 
Pour mieux cacher celui qu'on aine. 

VALENTINE , indignée. Ah ! vous me pu- 
nissez bien de mon indiscrétion et 

quoi qu'il arrive maintenant, monsiem*, je 
vous jure que je ne dirai rien ! 

VALDINI. Et moi je reprends mon ser- 
ment.... (^Voyant Geneoièçe ^ qui paraît en 
ouorant la porte du fond.') Silence! c'est ma- 
demoiselle Geneviève , votre filleule et 
votre favorite.... 

SCENE IV- 
VALDINI, VALENTINE, GENEVIEVE. 

VALDINI , à Genevihe qui s'avance timi^ 
dément. Eh bien! entre donc... que veux- 
tu? 

GENEviivE. PardoD, monsieur le colo- 
nel, c'était quelque chose que je voulais dire 
en particulier à ma marraine.... je revien- 
drai dans un autre moment.... 

( Elle vent se retirer. ) 

VALDINI. Il paridt qu'il y a entre vous 
des secrets.... dont je ne dois pas avoir 
connaissance... 

VALENTINE , froidement. Reste , Gene- 
viève, et parle devant monsieur... 

GENEVIÈVE. Mais, madame... 

VALENTINE. Dis au colonel ce qui t'a- 
mène 

GENEVitvE. C'ert que justement il y 
est pour quelque chose, et qu'il ne devrait 
pas savoir. 

VALDINI, Q»ec collre. Vous l'enten ' 
dez.... 
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V ;\ X. ENTI NE , Jmi'Jrmenl cl faiscui i passer 
Genrvnve entre elle et ValilinL Parle, je te 
^ordonne. 

GE3lEVlàVB *, Si VOUS lordonucz... c'est 
difTérent.... H ya donc que je suis dé- 
solée, et que j'accours à vous, ma mar- 
raine , qui êtes la oonsolatioii de tous ceux 
qui ont du chagrin... parce que je viens 
de voir Boutilier le maître maçon , qui 
veut m*épouser.... or c'te voioo té-là ça 
me serait égal, ça ne me ferait rien.... 
mais il dit qu'il a aussi pour lui celle de 
monsieur le colonel... qui lui a promis de 
parlera mon père.. .. 

VALDim. C'est vrai !.... 

OENEViivE. Alors je suis perdue , parce 
que mon père, qui est votre concierge, a 
une peur de notre maître. .. . 

VALDim. Qu'est-ce que c'est?... 

GENKViiini, Il k craint commeSalan en 
personne* «.. 

VALDiim. Eh bien ! par exemple !.... 

GEïlBViftvE. Bani!... vous voulez que je 
parle devant vous.... il faut bien que je 
dise les choses.... comme elles sont.... 

VALDINI. Ce qui veut dire, en d'autres 
termes, que tu n'aimes pas Boutilier.... 

GENEVIÈVE. DamI... c'est un bon oar- 
çon... qui m'aime bien, lui.... mais il est 
un jitw jaloux et brutal, et un mari qui 
est jaloux et brutal, vous savez bien, ma 
marraine. ... {Faieniitm VarrêiÊ d'mt ewmp 

d'œii S'apercevani de sa gaucherie.) 

Non pas qu'on ne l'aime... mon Dieu! on 
l'aime tout de même.... il le faut... c'est 
votre devoir.... mais ça n'empêche pas 
que, si on était sa maîtriisse, il y en aurait 
peut-être d'autres plus gracieux et plus 
gentils à qui on donnerait la préférence.,. 

VAI4DIBU , fraufuut U sourciL Qtt'e0tM:e à 
dire? 

GENEVIÈVE* Que voilà justement 0(1 j'en 
suis.... il y en a un antre. 

VALDlBil. Que tu aimeSi... 

ŒmviivE. Tant que j'ai de forces !... 

VALDINI. Et ttt oses nous l'avouer?.. 

GBNEViftvB. Pourquoi donc que je vous ' 
tromperais.^ .... vous n'êtes pas mon mari . . . 
vous n'êtes pas mon père.... vous êtes mon 
maître , c'est vrai , mais ma marraine est 
ma maîtresse. 

Air de TWvnnc. 

£1 Je lui vîeiu màttiff ma prière , 
Contre vous et votre rigueur. 

* Ttidin}, Geneviève, Va1enlin«« 



VAL Dm. 



Tu n'es donc |>as comme ton pèn. 
Que mon aspect Tait trembler 4e fmjavr. 

GBSIVlAvB. 

Ok! aoB , vraîmeai, moi je n*«l {amaîi pcar» 
D*étr*brave i*aS le privilège. 

vAtnmi , d*un ton menOfani, 
Ta n'as donc pas peur de mot ! 



GBTIBVIEVB. 



Naît 



VALBnn, de même, 
Tq n'as pas penr âe Satan f 



Non, 
( Se rapprochant de F'atentme. ) 

Quand mon bon «ag^ ma protlga. 

VALENTlNK , effrayée el luifaisami si^e 
de se taire. Geneviève ! . . . . 

GENBViAvK , opêe/ôree. Oh ! je ne crains 
rien.... {s^arreioat.) que de faire du cha- 
grina ma marraine car elle en a bien 

assez sans moi.... 

VALENTINE. Tais-tOÎ.... 

VALDINI, Pourquoi donc l'arrêter? lai»- 
sez-la dire.... elle est brave ceUe-là!.... 
elle a du caractère, et c'est ce que j'aime.. 
Approche. . . . Quel est ton amoureux ?.. . est- 
il du pays?.... 

( Valentînc va s*asseQÎr pr^ de k tabla.) 

GENKviivB. Non» c'est un ëtranger 

un jeune homme.... un pauvre prisonnier 

comme il 7 en a tant ici à Vendôme 

un prisonnier espagnol» employé aux 
travaux de la ville. .. . il a un air si triste et 
des yeux noirs si expressifs... 

VALDINI. Y a-t-il long-tema que tu 
aimes?.... 

GBNSVièvB.OhImon Dieu! non.. ça m'est 
venu tout de suite.... il y a une quinzaine 
de jours.... quand il est arrivé ici , avec le 
dernier dépôt des prisonniers de guerre... 

VALENTINE. Cestunhoimête homiiie?... 

GENEVIEVE. Rien qu'en le voyant, on 
en est persuadé... et puis si respectueux... 

si timide. ... ce n'est pas commelea paysans 

dj. , * ' 

lU.... 

Air: yaudevUle de l*Honune Vert, 

Qui sont fVane bnrdirsse fitréme. 
Et qiril r»ut toujours repousser, 
Car il vous pine'nt les bras , et mtee 
Ib vcursouvenlTQiis cmbnsMV| 



VALKEfTIUS. 



Laî!...c*est Mg* comme uiiMemoUellt; 
Atcc lui , le baavre garçon , 
Jftmai» de pem*... pas même cella 
De lui dire: Finissex rloiic ! 



11 ne m'a jtiinais rîen demandé que 
cette petite croix d'or que j'arais là à mon 
bon.. et j'avais beau lui dire: « Je neveux 



VALDiNi. Ah ! c'estce que je diaaift! et où 
cela? 



LARA. A Salamanque j où les Espi^nolfl 
ont été vainqueurs.... 

VALDiNi. Misérable!... 

j GENEVIÈVE. Ce n*e«t pas sa faute. ... il 

» pas... ça me vient de ma marraine... 1 n'y était pour rien... puisqu'il a été fait 
» c'est elle qui me l'adonnée... » ça n'y prisonnier.... 
faisait rien... au contraire. •• encore plus 
entêté... et il a fallu la lui laisser... mais 



excepte ça..« 

VAl*DUii. Je conçois que Boutiiior 
n'est pas aussi héroïque..... et je suis cu- 
rieux de le Toir. .. . ta nous l'amèneras 

GENEVIÈVE, n est là.... il m'avait prié 
de le présenter â madame , pour venir 
aussi réclamer sa protection.... 

VALDiNl.Et tu laisses ce noble Castillan 
faire antichambre? dis -lui donc d'en- 
trer.... 

GENEVIEVE. Oh! je ne demande pas 
nûeux.... {Elle ça à la porte du fond qu'elle 
auçre en disant :) Entrez., .entresi monsieur 
José. 

QOQogQ C Q9oaofl09QooQoooooQoo Q OQOceeecee<wg P 

SCEPŒ V. 

VALDINI, LARA. haBUlé ep ouvrier, 
VALENTINB, GENEVIEVE. 

VALENTINE , apercevant Lara , se lève 
QwemenU O ciel ! 

GSiiEViivB , à VaUndne "^^ Il n'est pas 
mal» n'est-ce pas? 

VALENTINB y troiàfléê. Oiû*.. sans doute! 

VALDINI, h Geneviève. AQons, tu as rai- 
son., il est mieux que BoutiUer. [A Lara.) 
Avance, mon garçon... tu es donc prison- 
nier de guerre ?.. 

LARA. Oui , monsieur le colonel. 

VALDINI. Aussi, je vous le demande, 
comment de misérablesguérillas espéraient- 
ils résister à la puissance de Napoléon?... 

LA» A. Voilà trois ans que cela dure et 
ça n'est pas fini ! 

VALDim. C'est que la garde impériale 
n'y a pas encore, maixhé! c'est que nous 
n'y étions pas, nous autres Piémontais..Où 
as-tu été pris? 

LARA. A une bataille où il y avait deux 
régimens italiens. 

* Valdini , liaia , Geneviève , VaUinî. 



prisonnier. 

vALDtNI. C'est juste!.... et le pauvre 
diable n'a pas eu l'intention de nous of- 
fenser... tu travailles donc aux terrasses de 
la ville.... 

LARA. Oui , monsieur le colonel. • •• 

VALDINI. Travail pénible! 

LARA. Auquel je suis condamne depuis 
quinze jours... {Regardant yaieniine.)MÊàÊ 
c est égal!.... il y ade bonsmomens... 

VALDINI. Ceux où tu vois Geneviève.... 

LARA. Oui, monsieur.... {Regardant 

Valrntine.) Celui-ci, par exemple ! 

VALDINI. Outre les travaux de terrasse, 
entendrais-tu un peu la maçonnerie? 

LARA. Oui f monsieur , tout ce qu'on 
voudra! 

VALDINI. Eh bien ! écoute ! quoiqu'on 
t'ait dit peut-être {regardant Geneviève) que 
j'étais dur et sévère... je suis bon diable 
au fond et bon enfant, surtout pour les mi- 
litaires.... et pour le& ennemis vaincus.... 
{geste de colère de Lara) jparce qu'on 
doit des égards aux ennemis vaincus.. «. 
j'ai besoin d'un ouvrier*... j'obtiendrai du 
commandant qu'il te Inîwf travailler cbex 
moi 

LABA, noemeoL Akl c'est tout ce que je 
demande. ..• 

GENEVIÈVE, (rt^emepU. Quel bonheur! 

VALENTINE, de mime. Mais monsieur, y 
pensez- vous? 

GENEViivE. Pourquoi pat?..«. laisses 
donc faire, ma marraine 1 vaut mieux qu'il 
soit ici?.... 

VALDINI. Sana doute.««t il sera mieux 
payé, mieux nourri. ... 

GENEVIEVE. Enfin 11 aura des douceurs 
qu'il n'avait pas.... 

VALDINI. Et puis, dans quelque tema, 
si on est content de lui.... si c'est un bon 
ouvrier .... on verra à se décider entre lui 
et Boutilier.... 

GENEVIÈVE. Ah! si vous faites un trait 
comme celui-là.... 

VALDIKI. Tu m'ofirea la paix..*. 
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GENEViivE. A rinstant même... 

VALDiNi. A la bomie heure ! . . . j'aime à 
faire alliance avec les braves.... (///r/i/^nJ 
ia main.) Touche là... {A part et la regar- 
dant,) Au fait elle estgentille cette petite, 
et il pourraient bien ne l'avoir ni l'un 
ni l'autre (Haut,) Je vais écrire au com- 
mandant, qui est notre voisin.... 

GENEViÊVE.Moi, je porterai la lettre et 
reviendrai avee la réponse... {Bas à Valent 
tine,) Parlez-lui, ma marraine.. (A Lara.) 
Attendez-moi ici, monsieur José... 

VALENTINE, à Valdiiû qui sort açec Goiu- 
çihe. Je vous suis, monsieur... 

VALDINI , brusquement. A quoi bon ?.. . . 
je n'ai pas besoin de vous pour écrire une 
lettre... ne vous dérangez pas !.... viens, 
Geneviève.... 

( 11 sort avec Genevièrc par U porte à droite.) 
QQ9BQQ9QOO0QOCO00QCO9O090QQ009O9Q89Q000QO09 

SCENE VI. 

LARA, VALENTINE. 

LARA, à Valenti'ne qui fait quelques pas 
pour sortir. Ehquoi! madame, même en ce 
château, vouloir encore me fuir! m'en- 
vier un instant de bonheur que je paierais 
au prix de mes jours!.. 

VALENTINE. Pourquoi venez- vous ici? 

LARA. Parce que vous y êtes ! . . . . parce 
que je ne puis vivre sans vous , et que je 
vous l'ai dit , mon festin est de vous sui- 
vre partout où vous irez ! . ... 

VALENTINE. Et que vous ai-je fait, mon- 
sieur , pour vous jouer ainsi de mon repos 
et de mon honneur ? 

LARA. Moi ! plutôt mourir ! aussi , vous 
le voyez , pour ne pas vous compromettre, 
j'ai pris la feuille de route d'un de mes 
malheureux compatriote s; je suis venu ici à 
sa place comme un esclave , comme uu 
forçat !.... Mais que m'importaient le so- 
leil brûlant et les travaux les plus durs ?.. . 
que m'importaient les mauvais traitemens, 
la honte, l'humiliation? J'étais près de 
vous... je vous voyais... oui, je vous ai vue., 
vous avez passé près de moi , et vous ne 
vous doutiez pasque ce malheureux ouvrier 
qui travaillait , penché sur la route , aurait 
donné sa vie pour tomber à vos pieds et 
vous dire : C'est moi... moi qui vous aime i 

VALENTINE. Monsieiu ! . . . 

LARA. Mais je ne l'ai pas dit!... j'a 
gardé le silence... et, craignant que ma 
▼ue ne vous arrachât un cri de surprise , 



j'ai eu le courage... j'ai eu l'amour de ne 
pas vous regarder, et vous doutez encore de 
moi ?... 

VALENTINE. Nou, monsieor... Mais qui 
vous a permis de vous exposer à de pareils 
dangei-s?... 

LARA. Eh ! qui vous a donné le droit de 
nie les défendre?... Depuis le jour où, en 
Espagne , vous fûtes ma prisonnière , jus- 
qu'à ce moment où je suis à vos pieds... 
ai-je reçu de vous une seule preuve d'ami- 
tié qui m'enchaîne par la reconnaissance 
et me force à vous obéu*?... Ahl s'il en 
était ainsi. . . si j'étais aimé de vous. . . vous 
n'auriez qu'à commander., vous lue diriez • 
u Eloigne-toi, fuis mes regards... souffre 
en silence... » j'obéirais à l'instant sans 
murmurer, sans me plaindre... ce serait 
mou devoir... celle qui m'aime me l'aurait 
ordonné... Mais vous... je ne vous dois 
rien... je suis maia*e de mes jours... je puis 
les exposer., pour les conserver, il faudrait 
qu'ils vous fussent chers!... 

VALENTINE. Monsieur... je ne puis ni 
ne dois vous répondre... mais j'ai pitié de 
l'état où je vous vois. . . vous ignorez quel 
est mon mari... 

LARA. Un homme qui ne vous méritait 
pas... un homme qui vous rend mallieu- 
reuse et qui paiera de son sang les tour- 
mens qu'il vous fait souffrir... 

VALENTINE. On VOUS a trompé I... mon 
mari est digne de mon estime et de toute 
ma tendresse... Ses torts, quand même il 
en aurait, ne légitimeraient pas les miens.. . 
et ne me donneraient pas le droit de trahir 
des devoirs que je respecte, que j'aime, et 
auxquels je serai fidèle !... 

LARA. Soitl... moi , je reste ici. 

VALENTINE. Non, monsieur, vous écou- 
terez la voix de la raison... vous sortirez 
de ce château. 

LARA. Pourquoi donc?... c'est votre 
mari qui m'y retient. . . qui veut que je 
demeure ici .. près de vous... et avant de 
mourir je refuserais un pareil bonheur... 
le premier qui me soit arrivé... Non, ma« 
dame... je ne vous quitterai pas... mon 
parti est pris ! 

VALENTINE. Et le mien aussi... car son- 
gez-y bien , monsieur , c'est vous qui le 
voulez... c'est vous qui m'y forcez... je di- 
rai tout à mon mari... ' 

LARA , froidement. Gomme vous vou- 
drez. .. 

I VALENTINE. Je VOUS en prie encore. •• ne 



VALERTIMK. 
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m'y obligez pas! faites bien vos ré- 
flexions.. • 

T.ABA. Elles sont faites.. Je suis chez 
lui... sans défense... il me tuera , soit... 

AiB.de Lantant, 

Ainsi îadis le sort des armes 
Yoas nt tomber en mon pouvoir. 
Je sais an vâtre!... et sans alarmes. 
J'attends mon sort , faites -votre devoir! 
Mais si je meurs... c'est U mon seul espoir » 
Yoas vous dires: Par lui je fus chërie, 
Et mon mépris a payé ses amours! 
Vous vous dires : Il m'a sauvé la vie , 
£t saDS pitié , moi , j'ai livré àtê jours. 

VALENTINE, les mains Jointes . Monsieur ! 
{Apercevant Valdini tfui entre,) Ah! mon 
Dieu! leyoici!... 



SCENE VII. 

LARA , VALDINI , VALENTINE. 

VALDINI , en entrant. Ma foi , monsieur 
le commandant est fort aimable et surtout 
fort expéditif il ma fait répondre sur- 
le-champ par Geneviève qu'il m'accordait 
la permission demandée. . . Ainsi, mon cher 
ami, NuQarrois , Maure ou Castillan , qui 
que vous soyez, vous n'êtes plus obligé de 
retourner ce soir à la ville... vous resterez 
au château... 

LARA. Je vous remercie, monsieur... 
ainsi que madame... 

VALDINI. Et demain , au point du jour , 
à l'ouvrage... 

LARA. Soyez tranquille... ce n'est pas le 
travail qui m'effraie , et pour peu que l'on 
me garde ici quelque tems... 

VALDIKI. Un mois ou deux... peut-être 
plus... quand on est une fois dans les ou- 
vriers... (A Valentine qui fait un geste dV- 
motion.) Qu'avez-vous , madame?..» 

\ALENTINE. Monsieur. . *e désirerais 
vous parler... 

VALDiîfj. Eh ! *nor. iiieu ! vous êtes bien 
émue... 

'^'ALBNTiNE. Ce n'est pas sans raison.... 
et j'accepte pour aujourd'hui... à l'instant 
même la proposition que vous m'avez faite 
ce matin... 

VALDINI. Laquelle? 

VALENTiNB. CeUe de retourner sur-le- 
champ à Pans/ 



LARA , à part , açec effroi. Grand Dieu I 

VALDINI. En voici bien un autre ! quel 
nouveau caprice vous prend?., et les mo- 
tifs qui vous engageaient à rester ici?.. 

VALENTINE. Ce sont ceux-là même qui 
me forcent à partir... 

VALDINI. Gomment cela 

VALENTINE. Apprenez, monsieur, que 
la personne dont je vous ai parlé... cette 
personne qui, malgré moi, me poursuivait 
de sa tendresse et de ses assiduités.. 

LARA , à part, O ciel!... 

VALDINI. Eh bien!... achevez. 

VALENTINE. Eh bien !.. elle a quitté Pa- 
ris... elle est ici à Yendôme... je n'en puis 
douter... 

VALDIBTI. Gomment le savez^vous? 

VALENTINE , montrant Lara, Par mon- 
sieur qui le connaît... qui l'a vu , qui l'a 
rencontré ce matin... 

VALDINI, à Lara, Ah ! tu le connais... et 
il est près de nous. .. à Vendôme ? 

LARA. Oui , monsieur ! . . . 

VALDINI. Parbleu ! j'en suis enchanté... 
et nous allons donc enfin... 

qQO C 09Q O aOQQCQQ9QQOQ9QQQt9090QflOOPOQCOOOQQQ 

SCENE VIIL 

GENEVIÈVE , VALDINI , VALEN - 
TINE , LARA. 

GENEVIÈVE , entrant par le fond et accùw 
rant. Monsieur le colonel !••• monsieur le 
colonel ! 

VALDINI. Eh bien I qu'a donc cet autre 
avec son air effaré?., qu est-ce que c'est?.. 

GENEVIEVE, toute essoufflée. D y a qu'un 
homme à cheval... un courrier... j'étais là 
près de la grille... il vous a demandé... 

VALDINI. Eh bien ? 

GENEVIÈVE. Eh bien!., il était arrivé à 
bride abattue... il est reparti de même... 

VALDINI. Et il n'y a pas autre chose?... 

GENEVIÈVE. Ah !.... qu'une lettre qu'il 
m'a quasiment jetée au nez et dont mon 
père lui a donné reçu. . . un grand cachet 
vert. 

VALDINI. Eh! donne donc../ 

GENEVIÈVE , bai donnant la lettre. Et il 
court encore... sans attendre la réponse... 



* Lara, damm le fond, Yaldini, Geneviève | 
Talentinct 
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VAUMNI^yetoiU ies yeux sur la lettre. O 
ciel ! . . . cette ëcriture. . . 

( Jl décachite la lettre tvtc Agitation. ) 

VALENTINB. Qu'avcz-vous doDc, mon- 
sieur?.... d'où vient un trouble aussi 
grand?... 

GENEVIÈVE, le regardant aussi. AIi ! mon 
Dieu!., il tremble. 

VALDIlVIy ûQec colère. Moi, trembler !... 

GENEVIEVE. Pardon, notre maître... je 
ne m'y connais pas... et Ton peut s*y 
tromper. . . {à part et remuant ses mains 
tremblantes) ru qu'il était là juste comme 
'juelqu'un qui aurait peur... 

VALDINI I à part^ lisant toujours a^ec 
trouble, khliaon Dieu!... {^A Faientine.} 
C'est une lettre... d'un ami... un ancien 
ami que j'espérais... c'est-à-dire, depuis 
long-tems je croyais l'avoir perdu... (// 
continue à lire pendant Quelques instans^puis 
en lisant j il dit:) Que faire, Geneviève?.. 

GENEViÂVE. Notre maître ?... 

VALDINI. Dis à Baptiste d'amener des 
chevaux de poste... 

VALENTINE, aoecjoie. A la bonne heure ! 

VALDINI. Ou plut&t... non!... {A lui- 
même, )D*icï à Blois... U distance n'est pas 
grande... et je rencontrerai sans doute en 
chemin... je pars à l'instant. 

(Il fait quelques pai pour totitté) 

VALENTINE , aoec foie. Avec moi !. . . c'est 
bien... vous m'emmenex ! 

VALDINI, brusauement et s' arrêtant. Vous 
emmener ! . . parbleu ! non . . . c'est imposai 
ble... {A Gentifièçe^ Fais-moi seller un 
cheval... 

VALENTINE, étonnée * Comment, mon- 
sieur... 

VALDINI , a^ec colère. Ne puis-je faire un 
pas , m'absenter , m'occuper de mes affai- 
res... sans avoir là ime femme continuelle- 
ment à mes c6tés?.. . 

VALENTINE. Monsieur... 

VALDINI. Vous resterez!... 

lARA , (fui est passé à gauche du théâtre , 
toujours um peu dans le foncT, Quel bon- 
hem*! 

VALENTINE, à demî-voix. Monsieur, 
monsieur, vous n'y pensez pas, partir sans 
moi, me laisser seule ici... après ce que je 
viens de vous apprendre ....quand je vous 
ai prévenu des desseins de quelqu'un. . . 

VALDINI. Eh ! madame... on dirait que 
vous le craignes... 

* Geneviève, Valdini , Valenlinc , Lar:), 



TRÉATEAL. 

VALENTINE. Moi!... 

VALDINI. Et pour un îour... povrquel* 
ques heures , votre vertu ne peutr^e se 
garder elle-même?.... ne peut-elle se dé- 
fendre si elle n'a pour remparts ou pour 
auxiliaire la présence assidue d'un mari ?. . 
je vous le répète, tm ordre de l'empe- 
reur... 

GBNBviivB. Vous disies... la lettre d'un 
ami... 

VALDINI, apec colère. Qu'importe!., une 
affaire indispensable m'oblic^e à partir 
seul. . . à l'instant méme«. . mais, à mon re- 
tour , je verrai cet amant mystérieux... 
(Allant vers Lara,) Ce Lara... cet Espa- 
gnol... {A Lara,) Et puisque tu le con- 
nais... 

LARA. Oui, monsieur... il est officiel* 
comme vous!... 

VALDINI. Eh bien ! tu me donneras les 
moyens de me trouver avec lui !... 

LARA. Dès demain... quand vous vou- 
drez... 

VALDINI. C'est bon... c'est bon... viens 
avec moi... je vais te donner un mot pour 
lui. 

(Lara regarde on moment Valentîne en silence r* 
•ortavec YaldtDÎparla porteà droite de Tacteor.) 

rvv^>w^^^^^>., , rfffîîrmnn s nsiinnf i oooaou s uui 

SCENE IX. 

m 

GENEVIÈVE, VALENTINE. 

VALENTINE. Je ne puis en revenir en« 
core!... quelle affaire si importante peut 
l'obliger à s'absenter dans un pareil mo- 
ment. . . lui d'ordinaire si défiant , si ja- 
loux!... 

GENEVIÈVE. Voyez-vous, madame, je 
l'observais pendant qu'il lisait cette let- 
tre... il faut qu'elle renferme quelque 
chose de diabolique... car lui qui ne s'é- 
meut pas aisément, n'était pas à son aise. •. 
lesgouttesde sueui lui découlaient du front, 

VALENTINE. Tu crois... 

GENEVIÈVE. C'est quelque trahison... 
VALENTINE. Gomment la coimaltre?... 

GENEVIÈVE. Soyez tranquille... j'obser- 
verai.. . j'écouterai. . . Je suis partout. . . on 
ne se méfie pas de moi.. . et puis je ne sttis 

pas comme vous... je n'en ai pas peur 

Qu'est-ce qu'il peut me faire?... il ne me 
tuera pas... la garde impériale ns tue pas 
les femmes... 



ytktJÊÊitmz» 
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yàMJomMÉm 
Aib: Famdtn'itede ia Sùmttambule, 
N*iioporie , et lurtoot prends bien gatrJe ! 

6C1fR?lftVE. 

Ma boott* mftttress* ^ ne craignes rien, 
Cftst non affair* . çt me regarde, 
Du ToiM itrvir je troitverat Vmoyen , 
Aider un* femme ^ tortir d*esclaTaga. 
Contr* son mari la défendre... vottà 
Une bonne aciion , et peut-être en ménage 
Une autre un ]onr me le rendra. 

( On sonne, ) 

CTest monsieur qui sonne... je vais dire à 
mon père de seller un cfaeTal... et puis j'i- 
rai préparer ses effets de yoyage... et si, 
chemin faisant, je peux saisir quelque 
chose... Mais tous, madame , qui êtes 
restée avec mon prétendu... ooounent le 
trouyez-Yous ? 

"Valenthis. Très^bien... 

OCNEVlEVK. Il est gentil , n'est-ce pas ? 
Lui avez-Tous promis votre appui.... lui 
aret-YOus donné quelques bonnes paro- 

VAiENTiNE. J'ai fait ce que j'ai pu... 

GEiXBViBVB. Ren serabienreconnaissant 
et il voua sera dévoué comme moi... car 
avant même de Yous connaître... il me 
parlait toujours de vous; ilvousalmaitdéjà. 
Ainsi y maintenant qu'il est de la maison, 
et qu'il va vous voir tous les jours... ( On 
sonne encore, ) J'y vais... j'y vais... {E^e 
on pour sortir par la droite i mais êeraçisamiJ) 
Ah ! ce cheval que j'oublie.. • On n'a yt^ 
mais le tems de dire un mot« 

( £IU aort ea coomt par le êùmà. ) 



SCENE X. 

VALENTINE , s'asseymtt à droite. 

Elle a raison! c'est terrible à penser 1 mais 
que puis-je faire de plus ? dire à m on mari i 
Cet amant... le voici^ il est là , devant y<II 
yeux... (Elle se lève et marche avm: agiUH 
tion.) Mais c^est un duel... un due) à 
mort , et j'en serai cause. .. moi qui vo»- 
lais au contraire faire tout au monde pour 
éviter une pareille rencontre... Pourvu 
que déjà elle n'ait pas eu lieu... car enfin 
tout-à-l'heure ils sont sortis ensemble , 
et je ne sais quel pressentiment.!, (wi/rsr- 
ceQoni Lara qui entre par le fond , et pous- 
sant un cri de joie. ) Ah! c'est lui !.. je 
respire... 



SCÈPŒ XI. 

VALENTINE, LARA. 

VALENTINE , oifêc inquiétude» Eh bien I 
monsieur ••. eh bien !... 

MRA. Ah ! comme vous êtes tremblan- 
te !.. . est-ce pour moi ?«.. c'est la première 
faveur que vous m'auhes accordée. 

VALENTINE. Qu'esl-il arrivé?... 

LARA y froidement. Rien, madame... 
rien que de Irès-simple , il m'a diargé de 
porter à Lara un cartel... il l'aura de- 
main. • 

VALENTINE, apec effroi. Oh! mon 
Dieu !... et mon mari? 

LAB A. n attend que son cheval soît prêt, 
et va partir. 

VALENTINE , aoec Crainte. Et vous , 
monsieur? 

LARA , froidement. Je vous l'ai dit , 
madame... je reste. 

VALENTINE. Malgré mes prières.*. 

LARA 9 açec douceur* Mais elles sont 
cruelles, elles sont inhumaines. •• mainte- 
nant plus que jamais... car enfin, vous 
nouvezbien me supporter jusqu'à demain. 
Laissez - moi quelques heures encore 
jouir de votre présence... respirer le même 
air que vous... que votre pitié aille ju»* 
oue-là.... C'est ma prière à moi, et les 
aemières prières sont sacrées... 

VALENTINE. Que dites-vous ? 

lABA. Que demain... je vous le pro- 
mets... vous serez délivrée de mes assi- 
duités. .. et moi d'une existence que je n'ai 
pas le courage de siqpporter depuisqu'elle 
vous est odieuse... 

VALENTINE. Eh bien I monneur , puis- 
que la crainte même de ma haine ne peut 
rien sur vous, puisque mes supplications 
vous semblent cruelles, je ne vous en 
adresse plus... mais j'ai encore espoir en 
votre générosité. .. Je ne vous dirai plus 
qu'un mot... et, si après l'avoir entendu » 
vous refuses de partir, je n'aurai phis 
pour vous que du mépris. 

LABA , virement. Parlez. 

VALENTINE. Ohl mon IKeu! pardon*» 
nez-moi ! vous voyea que j'y suis forcée. « 
(À Lara.) Eh bien I m<Hisieur!«.. vous me 
disiez tout-à-l'heure que ai vos joui-s 
m'étaient chers, voua m'obéiriez sans hési- 
ter? 

LARA. Achevés* 

VALENTINE. Eh Ihcb I moDsieuEr*.. eh 
bien!... je vous aime. (Lara pousse un cri 
dejoie^ eUe reprend vû?ement^ Et si main* 
tenant vous hésitez à m'obéir, vous n êtes 
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plus dangereux pour moi , car j'aurai 
cesse de vous estimer. 

LARA. Je pars , je quitte ce château ! 
vos ordres seront exécutes... Quel tems 
fixez-vous à mon exil?... 

VALENTINB. ToujOUrS... 

LARA. Quoi! ne plus vous revoir!... 

VALENTINB. Jamais!... vous l'avez 
voulu , et maintenant votre absence éter- 
nelle peut seule effacer à mes yeux l'hu- 
miliation d'un tel aveu. 

LA&A. 

An nouveau de M. HormiUe. 

Tons ayes reça ma promeate , 

A TM ordrts je me sonmeU , 

Mais craignant de manquer sans cesse 

Aux sermens que je tous ai faits | 

J*irai terminer une Tie 

Que proscrivirent vos refus; 

Ainsi vous seres obëie , 

Ainsi TOUS ne me rerres plus! 

valbnthib , Qoulani le retenir. Mon- 
sieur!... 

LARA. Je vais an pont de Yalizi , et si 
je ne peux vous désarmer... si, d'ici à ce 
soir, vous ne révoquez pas mon arrêt... 
tout sera fini pour moi. 

VALENTINB , joignani les mains de dê^ 
sespoir. Oh ! mon Dieu ! 

LARA. M'accordez-vous ma grâce?... me 
permettez-vous de vous revoir ? . . . 

VALENTINB , offec tff6H , et après un 
instant de stlence. Partez... faites ce que 
vous voudrez ; le reproche n'en sera pas 
à moi... 

(Lara sort par la porte du fond. ) 

W1900Q90QQQQQQ0II 




r SCENE XII. 

VALENTINB, gui , s'asseoit sur an fou- 
tmU , GENEVIEVE , sortant de la 
porto à droite, sur la pointe du pied. , 

GENEVIEVE , à denO^ix. Madame 

madame... 

VALENTINB , effritée. Ah ! lui encore... 
non, Geneviève !... 

GBNBViivB *. Monsieur vient de partir 
au galop... Son dieval est déjà sur la 
grande route... et si vous tenez toujours à 
connaître la cause de son voyage... 

VALENTINB. Tu la sais?... 

GBNEVIÂVB. En entier... et je crains 
même d'avoir été trop loin... Mais le mal 
était fait il n'y avait plus *. n^yenir. 

VALENTiNiL Parle vite 



GENEVIÈVE. Je suis entrée ai lui 
disant : le cheval est prêt... Monsieur 
ne 1 était pas encore. Û était devant sa 
ÇUce, â mettre un foulard... une cravate 
de voyage... et moi je me hâtais de fer- 
mer sa petite valise. Il y avait U, mr 
la table, sa montre et sa bonne , son 
portefeuiUe... mais plus de lettres... U 
venait de les jeter , avec d'autres papiers , 
dans son secrétaire à secrets qui était en- 
core ouvert... Je distinguais même parmi 
les papiers, non pas cette maudite lettre 
qui était à moitié cachée... mais le grand 

?^^ ^V ^^ ^^ reconnaissais tk^ien 
Après cela, pour oser y toucher, fl n'y 
avait pas moyen ; car monsieur était là , 
derrière moi, et pouvait même me voir 
dans U glace... Tout-A-coup il se retourne, 
appeUe son valet de chambre. « Mon 
manteau ! où est mon manteau? » ( Va- 
lentine se lèQe. ) Dans son impatience, 
U entre un instant dans son cabi- 
net... et soudain, comme par un mou ve- 
rnit in folontaire , j'avais saisi k lettre. . . 
je 1 avais cachée U... {Montrani le haut 
de s^ corset. ) En ce moment le cheval 
piaffait dans k cour... la valise était 
prête... Monsieur rentre. . ferme vive- 
ment son secrétaire... le fenne à double 
toiu-, met la clef dans sa poche, s'élance 
à dieval... n part, et moi je lestc... avec 
hi lettre... la voici. 

(Elle lu donne la lettre.) 
VALENTINB , comme ayant pris sa réso 
btiùm. Donne... l'as-tu lue ? 

GBNBviAvB. Oui, madame... Si c'est 
un péché... je n'en sais rien ; mais pen- 
dant que j'y étais, il n'en coûtait pas 
plus... et vous allez en apprendre de 
Délies. 

(Ici Porchejtre rmppelU l'air da dernier coaplet 
ridJi^f" ^*"' Muâique jatqa'à la chute da 

VALENTINB, mû a porcoumlalet/re^ et qui 
pmtsse un en ^horreur. Ah!.., qu'ai-jelu?.. 
Savais tout supporté... mais cet excès 
d opprobre et d avilissement.... moi qui 
Im immolais mon repos.... ma vie.... 
mit fois plus encore !... {^Poussant un ch') 
Ah ! et ce malheureux jeune homme... 

ces menaces de tout-à- l'heure 

{Elle va à la table^ prend une plume et écrU.) 
Geneviève.... va vite... cours sur le pont 
deYalizi.... tu y trouveras... 

GENEVIÈVE. Qui donc ? 

VALENTINB. Cet Espagnol.... 

GENKViàvB. Mon amoureux ! que 
t-ily&ireàcette heure-d?... 



YALINTINB, 
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VALBirmiB. Que t'importe? remets-lui 
ce billet. 
GBNEVIÈVB. Et après? 

VALSNTiiiE. Rien de plus.... reviens 
vite. 

GEiVEViivB. Sans lui? 

VAIANTDIB. Certainement pourvu 

qu'il floit tema encore. 



GENEVIÈVE. Est-ce qu'il y a du danger? 

VALSNTINE. Peut-être.... 

GENEVIÈVE y poussant un cri. Ah ! j'y 



cours I 



î 



( Elle a'ëlaiice par la porte do fond et disparaît . 
Valentme tomiie sur loi ~ 



•oa fauteuil. ) 
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ACTE II. 



Le théitre repr&ente Vîntënear àt U chambre de Yalentîne ; une urge croisée au foml ,^ omce de drapr- 
rîes ëUgantea. A droite de Tactcar , an deazième plâa» U porte d*ua placard on armoire esceasivetncnt 
ëtroite , et noyant aucun jour. Du même côlë, au premier plan , la chambra de Geneviève. A gaucfae, 
une porta laldraU eoodnÎMntan cabinet de Valdtni, et descendant au rea-de-chauisée. Sur le premier 
plan du même côté, une petite table de travail, sur laquelle br^e une lampe , et oii se trouvent que1c|ucs 

Sièces d*ouvracet de femme. Au fond, du c6té de la porte, une autre petite table ronde. Un portrait 
e femme au-oeMoi de 11 porte du placard à droite. 



SCENE PREMIERE. 

LARA , seui; U entre par la fenêtre du Jand 
et s'wance a»ec précaution. 
Sa chambre. . . c'est bien ici. . . personne 
ne m'a tu... je lui ai obéi. ( Regardant le 
billet. ) « Je vous attends ce soir ; venez , 
» et tâchez de ne pas être aperçu. » ( Re- 
gardant de tous côtés.) Cette fenêtre.... 
heureusement qu'une échelle était à quel- 
ques pas... {Il ferme la fenêtre. A lui-même 
et açec bonheur, ) Est-ce un rêve ? elle me 
rappelle en secret. . . moi ! . . . moi ! . .• Après 
l'aveu qu'elle m'a fait, et lorsque son mari 
estabsent!.. je n'ose y croire encore! {Re- 
gardant autour de lui. ) Assurons-nous 
d'abord que nous ne pouvons être surpris.. 
( Ecoutant à une porte ^ à droite. ) Cette 
porte!... c'est la chambre de Geneviève... 
car je l'entends.... pauvre petite !... je me 

reproche de l'avoir trompée mais 

je n'avais pas d'autre moyen ! 

( Allant vers la porte à gauche qui est 
entr'ouQerie. ) De ce côté les apparte- 
mens et le cabinet du colonel?... Cet 
amas de briques.... ces sac^ de plâtre... 
près de la cheminée. . . c'est là sans doute 
que travaille Boutilier. . . celui qui devait 
être mon général. . . ( Allant à la petite porte 
à droite,) Et cette autre porte?... ( // 
l'ouvre, ) Une espèce de porte-manteau. . . . 
un placard étroit... sans jour et sans 
issue... rien à craindre de ce côté. ( Bla 

referme,) C'est bien attendons-la 

( // s'assied y à droite y auprts Je la chambre 
de Genevihe. ) EUe ne peut tarder... et^ 
dès qu'elle aiu'a pu s'échapper. ... je ne me 
trompe pas!... un pas léger... tm pas de 
femme... le cœur me bat... ( // se lève. ) 
C'est elle... 

(Il va au devant de Valentine qui entre.) 



SCENE IL 

LARA, YALENTINE. 

ê 

LARA y cûurant à elle. Valentine !... 

VALENTINE, émue. C'est vous ?... Je 
l'espérais!... pas de bruit!... Geneviève 
est là qui pourrait nous entendre !... as- 
seyez-vous.*. 

( Elle se place sur un fauteuil à gancKe , et montrr 
à Lara une chaise auprès d'elle.) 

LARA. Vous êtes émue, tremblante?.. 

(Il s'asiied à ladroîte de Valentine.) 

VALENTINE. Je l'avoue.... une telle ré- 
volution dans ma vie!... une démarche 
si extraordinaire.... si hardie!... n'im- 
porte!... écoutez-moi , Lara!... m'aimez- 
vous assez pour tout me .sacrifier , pour 
m'obéir sans hésiter?... 

LARA, vivement. Pouvez-vous en dou- 
ter?... ordonnez... disposez de moi... 

VALENTINE. Eh bien ! vous allez me 
connaître !... Quelques joui'S avant la mort 
de mon père qui devait tout à Napoléon , 
j'ai été mariée , jeune , saao expérience... 
Je ne fus pas même consultée ! . . l'empe- 
reur avait dit : « Je le veux !.. » et ce 
mot tenait lieu des convenances que Ton 
cherche dans im mariage !.. J'étais dispo- 
sée à aimer mon mari... et, pendant trois 
ans d'une existence bien malheureuse... 
Dieu m'est témoin qu'il ne m'est pas 
échappé une plainte, un murmure.... 
Malgré l'aveu que je vous ai fait ce matin. 
et que je n'ai prononcé que pour con- 
traindre votre générosité à respecter ma 
solitude , vous savez si j'ai jamais encou- 
ragé vos poursuites , si je vous ai donné , 
par un mot... un regard... la plus faible 
espérance !... Non !... je serais restée là... 
toute ma vie y triste, résignée., parce que 
souflTrir près de lui me semUait dm» 
devoir. 



VALENTimS. 
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An du Baiser au porteur 

Maïs ce devoir îl l'a trahi lui-même • 

Tout nos nœuds par lui sont rompus ; 
Il n'est ni loi , ni puissance suprême , 
Qui maintenaat nrencliatne un jour de plus. 
A l'homme enfin aae je n'estime plus». 
Peines, chagrins dans le fond de notre ame. 
Je sais <| u'il faut tout souffrir en secret. 
Oui, tont... 

( Avec noblesse, ) 

Du moins tant aucune femme , 
Ne rongit pas do nom qu'elle portait. 

LAEA. Gommfint ! 

VALBNmn , hd donnant une hUre, Lisez 
cette lettre idressée à Yaldini... 

LABA., JÉtani Uê yeux sur la leUre. De 
Turin! ••• 

i^ALKNTiNX. Son pays !... Il y allait 
deux fois par an... 

LARA , regardant la signature. Et c'est 
d'une femme!... « Biaugà Maltiejci... » 

TALHirnniE . Lisez ! . . . 

LA&A , Usant, u Voilà «ix mois <]ue }e 
n VOUS attends... vos lettres ont ces^é 
« tout-à-coup... et je ne sais plus à quoi 
n attribuer votre silence?... D'étranges 
» bmits me sont parvenus..., et ont pé- 
» nëtré jusque dans U retraite ou |e suis 
» forcée de vivre. . , depuis notre mariage. . 
( S'inierrompani, ) Son mariage !... 

VAi.BB(Ti]«K. Continuez I... 

IiAEA f continuant* « Je ne veux pas y 
» ajouter foi !... S'il était vrai pourtant , 
» comme on me l'assiue... que depuis 
» cette union secrète contractée à Turin. . . 
M par ambition , peut-être , par espoir de 
» cette fortune immense- que mon père 
» n'avait pas encore perdue...* vous eus- 
» siez osé vous remarier en France!... 
» s'il était vrai qu^ ce nouvel hymen fût 
» avoué... public!... au mépris de mes 
» droits? Je le saurai.. • je pars à l'instant 
» même.*. Si vous êtes coupable.. . trem* 
» blez... j'ai les moyens de démasquer un 
» traître... et de reprendre la place qui 
M m'appartient ! » ( Après un moment de 
silence, ) Il serait possiole !... le colonel !.. 
Ab ! ce n'était pas sans raison que je le 
baissais. . . . 

VALENTiNB. Son trouble en recevant 
cette lettre... son départ subit... ne pou- 
vaient me laisser aucun doute.. . je n'ai 
pas cherché à en savoir davantage !.. Peu 
m'importe quelle est de nous deux la 
véritable victime d'une semblable trahi-*- 
son... Ou ce premier mariace est faux ; 
alors c'est un infime auprès de qm je ne 



pourrais plus vivre... ou il est vrai... et 
moi je ne suis pas sa femme , son nom 
n'est pas le mien... et je dois le quitter 
sur-le-champ !... 

LARA, QQÊC jw. Quel est votre des- 
sein? 

VALENTINB. De nous sq>arer pour ja- 
mais... de demander un divorce que nos 
lois autorisent. 

LAH.4 , viœmentj lui rendant la lettre. Et 
que cette lettre suffit pour faire prononcer. 

VALBNTiNB. Vous croyez... Mais j'ai 
tout à redouter de sa violence.... de sa 
jalousie. •• c'est loin de lui que je formerai 
cette demande... je pars, je quitte cette 
maison potu* toujours ! 

LARA. O ciel! 

VALENTINB. Dans deux heures, une voi- 
ture et des chevaux m'attendront à la 
petite porte du parc. . . 

LARA. Seule , sans guide , sans défen- 
seur.... je vous suivrai, je ne vous quitte 
plus. 

VALENTiNE. Non, non... jepars seule.. 
je le veux... mais devant Dieu, Yaldini 
n'est plus rien pour moi,., je ne lui ap- 
partiens plus... et dès que les juges au- 
ront prononcé... dès que je serai libre 
aux yeux des hommes... je suis à vous 
pour toujours , Lara. 

LARA. Ah ! ma vie entière passée à vos 
pieds, à prévenir vos moindres vœux. 

VALENTINB. Lara!... {Prêtant Voreille 
oQcc frayeur. ) Ecoutez ! . . . 

LARA. Quoi donc?... 

VALENTINB, de même. Le bruit d'un 
cheval qui entre dans la cour... si c'é- 
tait!... à cette heure! ô mon Dieu?...* 
{Elie court à la fenêtre,) (a e»X.\\ii.„ c'est 
mon mari!... 

LARA. Le colonel... 

VALENTINB. Malheureuse ! . . . 

LAM^. Calmez-vous!... ne sui^je pas 
là?... 

VALENTINB. Ce serait nous perdre... 
il nous tuerait tous deux sur la place I... 
fuyez , je vous en conjure... îe vi>as 1« 
demande à genoux... 

LARA , montrant la parit air h ie^ani à 
droite, £h bien !... cette ^ofile.«. 

VALE.'VTINE. C'est la chambre de Ge- 
neviève... elle vous verrait !... 

LARA, ':ourant,àMienêtre. Cette fenê- 
tre... 
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VALBHTINI. Tous nos gens sont ras- 
semblés] dans la cour pour le rece- 
Toir!... 

LARA I moninad la poHe à gauche. De 
ce côté... 

VALBVITINB. Il VOUS rencontrerait... 
j'entends déjà ses pas dans l'escalier... 

LARA. Et je sois sans armes... {Courant 
au petit porie 'manteau,) Ah!... là!... 

VALBimifB , voulant Parréter. O ciel !... 
y pensex-YOOS?... sans issue... sans air... 
à peine pourries-yous y respirer... 

LARA. N'importe... votre salut avant 
tout... 

( n f • jette dans le cabinet et refenne la porte. } 

VALBNTINX , àtantla cUf. Ah !... je me 
soutiens à peine. . • . 

OQ9eOQOQ9S9eQCQS0900QaQQQQQQa98Q900a800W "0 < 

SCENE m. 

VALENTINE , GENEVIÈ VE , sortant de 
sa chambre une lunûire à la main. 

GENEViÂYR. Madame !. . . madame. . . 

VALEBITINR Que vcux-tu?.... 

GBNEViiVE. De ma fenêtre qui donne 
sur l'avenue, j'ai reconnu monsieur... il 
il va encore gronder de ce que l'escalier 
n'est pas éclaire... 

VALENTINE y troublée. Qui peut le rame- 
ner si vite?... 

GENEViftVB j qui va pour l'éclairer. Le 
voici!... 

SCENE IV. 

Lia MAios, YALDINI. 

(En entrant il jette son manteau de cM sur la 
cbaîse<^uise trooTe auprès du fauteuil sur lequel 
Valentine est assise.) 

VALDINI) afiec humeur à Geneçiève*. Il 
est bien temsl... j'aurais pu me briser 
la tête mille fois ! .. . 

YALDINI. Dam! monsieur... personne 
ne vous attendait. . . vous aviez dit . . . 

( Elle allume les flambeaux qui sont sur la table. 



* ValeatînCy Valdiai» Geneviève 



VALDINI j brusquement. J'avais dit... 
j'avais dit... ce n'est pas une raison pour 
négliger son devoir. ..{Il donne son cha-' 
peau à GeneifiSfie. ) Mab dès que j'ai le 
dos tourné... cette maison est si bien con- 
duite... {Regardant sa femme.) Parce que 
personne ne s'en occupe... qu'on aime 
mieux rêver , soupirer... que de veiller 
à son ménage!... 

VALENTINE 9 d'une miftv tremblante. 
C'est ma faute, monsieur... je ne pré- 
voyais pas... et en votre absence j'avais 
permis à Geneviève d'aller se reposer.». 

GENEVIÈVE. Oh! mon Dieu! j'allais 
me coucher... BiqitÎBte est malade... je 
me suis rhabillée, dar, dar...dar... {Re- 
metiarU quelques épingles*) Et Dieu sait 
comment. . . 

VALDINI , sèchement. Il suffit... 

GENEVIÈVE , à part. D est encore plus 
gai que de coutume... {Regardant Valen* 

tine.) Ma marraine est trop bonne 

Hum!... si j'avais un mari comme ça... 

VALDINI y à Genevihe. Qu'est-ce que 
c'est? 

GENEVIÈVE. Rien !... Je disais que si 
monsieur avait besoin de quelque chose... 

VALDINI. Le souper dans une demi- 
heure... je vous sonnerai. 

( n se jette dans un fauteuil à droite du théâtre. ) 

VALENTINE , le QoyanU Quoi ! monsieur, 
vous allez vous établir ici ?... 

VALDINI. Est-ce que je vous gêne? 

VALENTINE. Non.... nuûs je suis souf- 
frante*., et... 

VALDINI, la regardant. En effet, vous 
êtes pâle , les traits décomposés.. . Qu'est- 
ce que cela signifie? qu'est-ce que vous 
avez?... 

GENEVIÈVE, à mi'-çoix. On ne pourra 
plus être malade à présent. .. pas la moin* 
dre distraction ! • . . 

VALENTINE , se remettant. Un peu de 
fatigue peut-être... ce ne sera rien, sans 
doute... mais je me sens d'une faiblesse... 

VALDINI. Raison de plus pour ne pas 
m'éloigner!... Le devoir d'un bon mari 
est de soigner sa femme... Je ne vous quit- 
terai pas de la soirée... 

VALENTINE , à part. O ciel!... 

GENEVIÈVE , de même. S'il se met à nous 
adorer.. . ça ne sera plus tenable. 

* Valdini, Yalentine, Gencyière. 
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VALDna. Geneyièye , dis que Ton ap- 
porte le souper ici. .. près de ma femme. 

VALENTiNB. Monsieur... puisque vous 
ne voulez pas descendre , ne peut-on vous 
servir dans votre cabinet?.,. 

VALDiFîl. Impossible!... Cet imbëcille 
de Boutilier y a déjà tout bouleversé.... 
des plâtras. . . une poussière . . . 

GBNBVIBVB. Dam ! il a voulu travail- 
ler en votre absence. . . 

VALBNTINB. Que Ton croyait plus lon- 
gue... 

valduvi, oifec ironie. Vous Tespériez?.. 

VALENTDîB, troublée. Moi?... non, mon- 
sieur ; {insistant) mais je vous l'ai dit , je 
suis souffrante... très- souffrante... C'est 
bien le moins qu'une femme soit libre 
dans son appartement 9 et comme j'allais 
me coucher quand vous êtes arrivé . . 

VALDna, froidement. Non!... ( Afon- 
trant son auorage préparé sur la table, ) 
Vous alliez travailler ! . . . travailler ou cau- 
ser... l'un n'est pas plus fatigant que 
L'autre... 

VALBlfTlNE, résignée^ et s' asseyant au~ 
près de la table. Soit , monsieur. . . 

GENEVIÈVE , à part , et préparant la table 
de eâté. Elle est trop bonne... 

VALDUll. J'ai à vous parler. 

VALBIITIIWE , le regardant a^er intention. 
De votre voyage? 

TALDINI, OQec aplomb. Oui... de mon 
voyage. 

GENEVIÈVE , près de la table. Faut que 
Tami que vous avez été voir ne vous ait 
pas bien reçu... Nous en avons le contre- 
coup. . . 

TAlDlifl , sèchement. Qui est - ce qui 
TOUS interroge ?. . . ( Regardant sa femme. ) 
Si des personnes , dont je blâme la fai- 
blesse, sont d'humeur à souffrir vos im- 
pertinences. .. songez à les réprimer devant 
moi... je ne les supporte pas... 

VALENTiNE. Monsieur!... 

TALDINI , se contraignant. U se lèpe. Du 
reste , cdia finira bientôt.. . car vous parti- 
rez demain à la pointe du jour avec votre 
maîtresse qui retourne â Paris... 

(Geneviève remonte le ib^&tre et va s'occuper de 
la petite table au fond. ) 

VAI.BfrmiB , étonnée. Moi! monsieur... 

VALDINI. Ne me l'avez-vous pas de- 
nuoidé ce matin ?... Et si je ^rous ai refu- 



sé... j'ai eu tort... je le reconnais... et je 
m'empresse, veus le voyez , de faire vos 
volontés... 

VALENTiNE. Je VOUS avoue , monsieur, 
qu'un changement de résolution aussi 
brusque... 

VALDINI. Doit vous enchanter... Voas 
aviez tant de hâte ce matin de quitter 
cette maison. . . de fuir les poursuites de ce 
jeune honune... ( aoec emphase ) de votre 
adorateur mystérieux... Esirceque, main- 
tenant , il vous déplairait moins ?. . . estrce 
que?... 

VAùNTiNE. Monnear?... 

VALDINI , OQec ironie. Je serais fâché de 
déranger vos projets ; mais j'ai donné mes 
ordres... vous partirez avec Geneviève... 

( Genevièye se rapproche. } 

VALEirniVE. Et vous , monsieur?... 

VALDINI. Je resterai pendant deux ou 
trois jours encore pour faire achever les 
travaux commencés... et puis j'irai vous 
rejoindre à Paris... 

VALENTiNB. Mais, monsieur !... 

VALDINI. Je le veux... (A part.)lElie 

sera ici demain Il faut qu'elle m'y 

trouve seul... ou sinon, dans sa jalousie*. 

GENEVIÈVE , bas à Valentine. Il veut se 
débarrasser de nous , c'est sur... 

VALDINI , se retournant et regardant Gû- 
ncQièi^ qui l'observe. Eh bien ! que fais-tu 
là?... 

GENEVIÈVE , interdite., Moi... monsieur? 
rien... 
VALDINI. Ce couvert... dépêchons... 

VALENTINE , à paH. Oh ? mon Dieu !... 

il ne s'éloignera pas... 

GENEVIÈVE , au moment de sorffr , ei 
parlant à Boutilier qui lui demande s'il peut 
entrer. Oui... monsieur est de retour.. Tu 
peux lui parler... 

(Elle sort.) 

SCENE V. 

Les MiMxs , BOUTILIER. 

^ VALDINI. 0u 'est-ce que c'est ?. . . 

BOUTILIER*. Pardon, excuse... mada* 
me... monsieur le colonel... c'est moi... 
je ne vous dérange pas au moins? 

(Valentîne est maUt auprès de U tAI«.} 
* Valiimi, BouùUcrt Vdealtae. 
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VALDINI , brusquement et s'asseyani à 
droite. Que veux-tu? 

BOUTILIERf tournant son chapeau. Si je 
TOi|8 dérange... je reviendrai une autre 
fou... 

VAU^THlj plus brusquement. Eh non!... 
parle... 

BOUTLlIERi un peu décontenancé. Voilà 
ce que c'est... On m'a dit que monsieur 
était de retour. .. sans cela , je ne me serais 
pas permis... Après ça... si ça vous gêne... 
faut le dire... 

VALDiNi. Eh| morbleu ! . . . veux-tu t'ex- 
pliquer... 

BOUTILIBE. C'est tout simple, monsieur 
le colonel. Puisque vous avez la bonté de 
vous intéresser à ma position. . . c'est pour 
cet effet... dont auquel je vous ai prévenu. . 
qui arrive demain matin, et qui m'embar- 
rasse confusément., vu que je n'ai pas le 
premier sou. . . 

VALDINI. Ah! c'est de l'argent que tu 
veux?... 

BOUTILIER. C'est le' but officieux de 
ma démarche.. • Si c'était tm effet de votre 
part... de solder le mien... 

VALDINI. Tu ne pouvais pas me dire ça 
tout de suite!... 

BOUTILIER , souriant. Ah bien ! . . . vous 
parler, à vous, ou à une batterie... c'est 
quasiment la même chose. .. On a toujoui*s 
peur que ça ne vous parte sous le nez. . . 

VALBINI. As-tu là ton mémoire ?... 

BOUTILIER, le tirant de sa poche. Le 
voilà.. . Nous n'aurons qu'à mettre dessus : 
reçu à compte... 

VALDINI remonte le théâtre et pa ^ers la 
porte à gauche, BoutiUer le suit. C'est 
bien... tu vas venir avec moi... 

VALENTiNE , à part. Dieu soit loué !.. . 

VALDINI, s'arrétanf^ . Mais c'est à condi- 
tion que tu ne t'endormiras plus... que tu 
mèneras mes travaux bon train.... A pré- 
sent , tu as im aide... je l'ai retenu... tu 
n'auras plus d'excuses... 

BOUTILIER. Soyez tranquille , colonel ; 
ca va aller... L'ouvrage marche toute seule ^ 
même la nuit... 

VALDINI. Conmient?... 

BOUTIUER. Oui... .une écheUe que 
l'avais serrée sous l'hangar, et que je 



^ BoudUefi VAldinii YaUntîne, auése 



viens de trouver dressée contre cette fe* 
nêtre... 

VALENTINE , à part. L'échelle ! ... A mon 
Dieu !... 

VALDINI, y courant. Contre cette fenê- 
tre !... 

BOUTILIER, gaiment. Elle se sera douté 
qu'il y avait un pan de mur à recrépir.,. 

VALDI!ilI, regardant sa femme qui pâlit, 
et reprenant froidement. £n effet..} c'est 
quelqu'un qui, par excès de zèle..* 

« 

BOUTILIER. Pardine ! c'est pour vous 
dire que si tout le monde s'y met comme 
ça... l'affaire ira comme sur des roulettes. 
(Tendant son mémoire.) Pour lors, v'ià donc 
mon mémoire. 

VALDINI , sans l'écouter et regardant tau- 
Jours sa femme qui affecte une contenance in- 
différente j et qui s'occupe à tn»ailler. C'est 
bien! c'est bien!... 

BOUTILIER , le bras tendu et les regardant. 
Hein?.... qu'est-ce qu'ils ont donc tous les 
deux?... est-ce que j'ai dit quelque bê- 
tise?... (^Haut.) Vouv lors v'ià donc mon 
mémoire... 

( Ici Genevicvc rentre portant un panier ^tii con- 
tient des plats qu*elle place sur la petite table 
qui ast au fond. } 

VALDJNI , reifenant à lui. Ah ! tu me don- 
neras bien le tems de souper , j'espère... 

BOfJTiLiER. C'est trop juste!... 

VALDINI. Va m'attendre dans mon ca- 
binet... 

BOUTILIER. Là, au milieu des plâtras... 
comme monsieur voudra... 

VALENTINE, à part. Il reste!... 

BOUTILIER , passant au milieu"^. H y a des 

momens où on ne sait plus si sa tète... Il 

veut... il ne veut plus... c'est la lune qui 

cause ça... c'est sûr... 

(Ilaort) 



SCENE VI. 

VALENTINE, VALDINI, GENEVIEVE, 

qui met le couoeri sur une petite table m 
fond. 

VALDINI, à part. Une échelle... près 

decette fenêtre Ah ! je saurai 

(// prend une chaise pour s^asseoir près de 



* Valdîni, Boatilier, Valentme» Genevi^e, 
au/ond* 
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Vaientine et aperçoU son manUau.) Gene- 
▼ièTe!... 

GENEVIÈVE , descendant. Monsieur ! . . • 

VALDiNi*. Vous n'avez aucun soin!... 
pourquoi ce manteau est-ii resté là ?. . il est 
encore mouillé... 

(Il le prend et le jette sur les bras de Geneviève.) 

GENEVIÈVE. Tiens... je ne l'avais pas 
vu... c'est que tout est en désordre chez 
vous... et je ne sais... 

VALDiNl. Mets-le là... {Montrant la pe-^ 
tUe porte à droite.') Au porte-manteau... 

VALENTINE, à part. Là!... Ah ! quel ins- 
tinct fatal!... 

GENEVIÈVE , y allant. Justement il n'y a 
rien... 

VALENTINB , se lepant vioement et ar- 
rêiant Geneoihfe ^un regard, Cttez moi... 

en vérité , monsieur je n'aurai 

bientôt plus lalibre disposition d'une seule 
pièce de mon appartement ! . . . . vous vous 
emparez de ma chambre, malgré mes priè- 
res. . . malgré mon état de souffirance. . . vous 
y donnez vos audiences , vous en faites vo- 
tre cabinet de travail, votre salle à man- 
ger... et non content de cela... 

vALDiNi. Quelle folie ! . . • comment pou- 
vez-vous mettre de l'importance... pour 
dix minutes que ce manteau restera... {A 
GeneQihe avec un geste d'autorité. ) Fais ce 
que je te dis... 

vALENTiNE. Et moi, je le lui défends... 

vALDlvn. Pourquoi donc?... 

VALENTINB, aoec fermeté. Parce que je 
ne le veux pas! 

GENEVIÈVE, h part. A la bonne heure!., 
v'ià qu'elle s'y met... 

( Elle pose le mantean sar une chaise. ) 

VAIDINI , étonné et se contraignant. C'est 
du nouveau. . . et ce ton décidé. . . 

VALENTINE, d*une voix énme.Cest qu'il 
est inoui... que je ne puisse être maltresse 
chez moi... d'ailleurs , je vous l'ai.dit, ce 
cabinet est encombré de robes, de cartons. 

GENEVIÈVE. Oui, oui... je me rappdle 
maintenant... 

VALDiNi. C'est ce que nous verrons. .. (// 
va au cabinet.) Ah ! la clef n'y est pas.. .{A 
lui-même. ) C'est juste ! . . . 

GENEVIÈVE, à paH. Allons, vlà qu'il 
va s'imaginer!.... ah!.... si c'était vrai! 

* Geneviève, Valdini, Vaientine; 



VALDINI , retenant au milieu du théâtre 

entre Genevièoe etValentiney et reprenant 

froidement. Madame a raison.... il n est 

pas convenable que chez elle... Portez ce 

manteau dans le vestibule.... Allez!... 

GENEVIÈVE. Oui , monsieuT. 

ENSEMBLE. 
Air : L'amitié vous engage. (Elle est folle.) 

VALBNTI^B, à part. 

Je prévois an orage 

SOI va fondre sar nous... 
ais j'aurai dn courage... 
Et je orave ses coups ! 

valdIki y à part. 

Son trouble , son langage, 
Enflamment mon courroux , 
Je devine Foutrage 
A mes transports jaloux. 

GBRBTliVB. 

Je jgrévois un orage 
Qui va fondre sur nous ! 

( Bas à Vaientine. ) 

Pour soutenir vot* courage , 
Je reviens pris de vous. 

{A part f regardant sa marraine.) 

Suelle exîstenc* cruelle ! 
on Dieu!., si je pouvais 
Me fair' oronder pour elle... 
Je n la quit rais jamais ! 

ENSEMBLE. 

VALBNTmB, àparL 
Je prévois un orage , ete. 
vALDim , à part. 
Son trouble , son langage , etc. 
GBNEYIBVB. 

Je prévois un orage , etc. 
( Geneviève sort et emporte le manteau. ) 

SCÈNE VIL 
VALDINI, VALENTINE. 

VALDna , apr^s Msn silence et prenant la 
main de Vaientine. Il y a quelqu'un là , 
madame.... 

VALENTINE. Qu'osez«vous dire?... 

ViiLDlNi. n y a quelqu'un... j'en sub 
sur... ce trouble... vosregards... (Trom- 
blant de fureur.) La def de cette porte?... 

VALENTINE. Yous VOUS trompez » mon- 
sieur.. et si je n'excusais votre caractère in* 
quiet et jaloux.... 

vAiiDsa.La def.fû 4 
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VALENT1NE. Kficorc CCS fiontrs inju- 
rieux... dont voiiit n'avez cessé de nie pour- 
suivre.... 

V\LDi!^l. Vous hésitez... aliî... c'est 
que vous sarez bien que je serai sans pi- 
tié.... 

VALE31TI9IR, a^ec amertume. Oui !... sans 
pitié. . . . comme sans amour ! 

VALDINI. N'espérez pas me donner le 
change par des reproches que les femmes 
ont toujours Â leur disposition . Quelque 
soit l'audacieux qui a osé arriver jusqu'à 
vous, rien ne peut le sauver , fût-ce 
mou frère lui-aiémey je le £i*apperais à 
vos yeux... si je ne pouvais lui trouver un 
su|)plice plus lent et plus cruel ! 

VALENTINE, à part. Oh ! mon Dieu!.. 

VALDINI, atfec QwUnce. Encore une fois. . . 
cette clef. . 

VALENTINE. J'iguore... je ne sais. . . ce , 
qu'elle iiS\,àtsenMC,,,,{AfjectarUde la fer- 
meté,) Et quand je le saurais.... vos soup- : 
cous odieux m'autoriseraient à vous la re- 
fuser. . . 

VALDIDI , se contraignant- Je devais m'y 
attendre. .. . mais il est un autre moyen. . . . 
de m'assurer delà vérité..,, «t en brisant 
cette porte.... 

(11 va vers le fond, pour chercher quelque instru- 
ment propre k brÎKr U porte.) 

VALENTINE , traversant k th^âire et se 
mettant deoant le petit cabine f^Youa le pou- 
vez, monsieur... mais j'exige à mon tour 
que vous fassiez monter tous vos gens — 
je veux qu'ils soient vos témoins et mes 
juges.. Si je suis coupable... vous me tue- 
rez... je le demande... je vous pardonne 
d'avance I Si je ne le sui»pas. .. songez-y. . . 
cei outrage public sera le signal 
d'une séparation que je réclame à l'ins- 
tant.... (appuyant) que votre conduite 

passée ne justifie que trop.... je pars 

je m'éloigne ; et nul pouvoir sur la terre 
ne pourra m'obliger à vivre une minute de 
plus avec l'homme qui m'aura avilie à ce 
point.... 

Y/il'PUny après un sUencê et s' approchant 
de Valentine. Vous avez raison!.... ce se- 
rait nous humilier tous deux !.. Si je trou- 
vais quelqu'un. ... je ne pardonnerais pas... 
et cet éclat.. . . devant toute ma maison.... 
ne vous punirait pas seule. . . Si je n'y trou- 
vais personne , c'est vous qui n'oublieriez 



* Valentine, V^tilinî 



jamais cette oflense ! Valcnitne. . . {pns^ 

snnt il Si dfoi'te , iui prenant la main et lui 
muniront le portrait) jiu^z-moi devant 
votre mère.... devant Dieu qui vous.... 
écoute.. . qu'il n'y a personne..,. 

VALENTINE, balbutiant. Monsieur... 

VALDINI, sévèrement. Prenex-y garde.... 
la moindre hésitation serait une ré- 
ponse.... 

VALENTINE, cTiMe fHiijtfoihle. Je le jure... 
devant ma mère... (/I fMir/.) Qu'elle me 
pardonne !... 

VALDl\l, /'oisanvini. Et... devant Dieu 2.. 

VALENTINE, après Un nwwement et à 
part. Ah ! mon ame potu* le sauver . . {Haut. ) 
Et devant Dieu !... 

VALDINI, montrant le peià cabinet. Qu'il 
n'y a personne?... 

VALENTINE, d'une voix faible. Personne !. 

VALDINI, lui lâchant la main. C'est 
bien... 

VALENTINE, tombant épuisée dans un 
fauteuil , près de la table. Je respire.... 

W9»9awec9909a9aaoQQataaacoe909aQ90»jQ9W9 

scène; VIII. 

Les Mêmes, GENEVIÈVE, eUe apporte une 
carafe^ deu% serres er du pain. 

GENEVIÈVE , pasant tout sur la table. Le 
souper est prêt, monsieur... Faut-il le 
monter?... 

VALDINI, disirait. Sans doute!... mais 
comme il est taiti.... tout le monde peut 
se coucher.... tu resteras pour nous ser- 
vir. 

GENEVIÈVE) le regardant. Oui, mon- 
sieur.. (^Apart. ) Non... il est tranquille!., 
je m'étais trompée!... 

(Elle Tt au fond.) 

VALDINI , après un moment de silence. 
Fais revenir Boutilier.... j'ai un mot à 
lui dire... 

GENEVIÈVE , poussant la porte d'entrer 
C'est facile.... il est là... assis.... les brs 
croisés... j 'crois qu'il dort... (L'appelant . 
Boutilier.... Boutilier.... 

BOOTILIBK, dans le eahinet et comme 
ifuelqu^un qui s*éifeilie. Hein ?... 

GENEVIÈVE. Monsieur te demande! 

nocnusn , de mène. Voilà!... 

* Vaiaîni. VakttliM. 
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SCENE IX. 

valduvi, boutilier, valentine, 

G EN EVIEVE , qui entre et sort ci met des 
piais sur la petite table du fond, Valentine 
est nssise auprès de la table. 

VALDINI , à Boutilier qui entre, Appro- 
he!... 

BOUTILIER , se frottant les yeux. Par- 
ion, excuse!... comme je disais à mon- 
sieur.... c'est deux cent quarante-six francs 
vingt-trois centimes. . . . 

VALDINI. Va-t'en au diable.... tu n'as 
que ton affaire en tète!... tu as fini ta 
journée !... 

IIOUTILIER. Ily a iong-tems.... 

VALDINI. Tu n'as plus rien à faire? 

BOUTILIER. Qu'à aller me coucher.... 

VALDl^I. Un niomeut... 

(Il lui fnit <ignc de s*approcher plus | rès de lui; 
Bouliiter obrtt ; il lui parle bas à l*orcillc.) 

BOUTILIER, étonné. Tiens, c't'idée? .. 
est-ce drôle!... 

VALDINI. Je le veux à l'instant.... 

BOUTILIER, montrant le cabinet à gau- 
che. C'est différent. . . vous êtes le maître ! . . 
j'ai là tout ce qu'il faut. . . et il n'y en a pas 
pour uo quart d'heure... • 

VALDINI, voyant Genafici?e qui apporte sur 
le df^vaat du théâtre la petite table toute sentie 
auprès dé Valeniine qui est toujours assise, 
\oici le souper! mettons-nous à table. 

(Valdini s*assied à la table qui estplacce sur le pre- 
mier plan ; VaUnttne est 4 droite du spectateur; 
Valdini àgauehe, la porte du placard derrière 
lui; Geneviève les sert ; rentre Boutilier» tenant 
dans iM bras une hotttf , où sont des matériaux 
et des outils. ) 

BOUTILIER. Des briques » des outils f du 
plâtre, ce ne sera pas long* 

(U de'pose la tout près de la porte do cabinet.) 

VALENTINE, Voyant tous ces apprêts. 
Qu*est-ce donc? 

CENE VIE VB, à Boutilier. Eh bien, qu'est- 
ce que tu viens faire ici .?. .. y songes-tu ?. .. 
pendant le souper ! 

BOOTitiER. Ça ne vous regarde pa$ 

c'est Toidre de monsieur. . . 

(Il commence è travailler.) 

VALENTINE , à VakUni, Gomment , mon- 
sieur , que voidez-vous faire ? 

VALDINI, montrant le placard. Murer 
cette porte qui m'est inutile (d mi'-voij:) et 
qui ne servirait à rien qu'à nous rappeler 



à tous deux un débat dont je veux faire 
disparaître jusqu'au moindre souvenir... 

(Boutilier travaille.) 

GENEVIÈVE, à part. A-t-il des lubies, 
celui-là!... 

(Par un mouvement involontaire, Valentine se 
lève brusquement et Fait un pas pour aller vers 
Boutilier. Valdini se lève aussi vivement , 
Tarrète d'un regard , et par un signe impé- 
rieux, la force de rester è sa place. Valentine, 
tremblante, retombe sur sa chaise; Valdini se 
rassied sur la sienne; ils «ont à table. Valdini 
tourne le dos à Boutilier qui est à genoux et qui 
travaille ; Valentine est en face et voit les progrès 
de Touvrage ; Geneviève va et vient pour les 
servir.) 

VALDINI , à Genevihe. A boire. {Gène- 
ffièçey occupée à regarder Boutilier y n'ântend 
pas Valdini qui répète plus haut et w^éc im- 
patience : ) A boire. 

BOUTILIER. à GeneQilw:. Mais allez 
donc, manuelle. 

(Geneviève verse à boire à Valdini.) 

VALDINI , à safanme. £h bien ! ma- 
dame , vous ne mangei pas? 

VALENTINE , très^émue. Je vous l'ai dit , 
monsieur. . . je suis fort souffrante. . . 

GBNEViivE. Et puis... c'est bien capa- 
ble de vous donner de l'appétit... cette 
poussière... ce bruit!... 

BOUTiLiJBA. Ça, par exemple... c'est 
bien Tenvie de parler... il n'y a pas plus 
de poussière que dans mon œil... c'est 
l'ouvrage la plus propre.. 

VALDINI. Silence!... 

BOUTILIER. Non!... c'est pour me 
vexer... Ob !... les femmes!... qu'elles y 
reviennent!... après m'avoir planté là, 
comme un malheureux moellon démoli... 
m'avoir abreuvé!... oser encore... ça me 
donne des inouveiuens de rage... que si 
je m'en croyais... (^11 chante comme les oU" 
9riers en trao aillant. )-Tr9i la, la , là la... 

GENEVIÈVE. Tais- toi donc !... mais tais« 
toi donc... devant monsieur... devant 
madame... 

BOtTiLiER, à Valdini. Pardon, ex- 
cuse... je ne peux pas trafaillet* sans 
chanter, surtout quand j'ai de l'hu- 
meur... 

VALDINI. C'est bien!... va toujours... 
je ne t'écoute pas... 

BOUTiL lE R. Vous ét68 bien bon ! . .. 

V ALENTINB , d'un air suppliant à Vai'- 
dini. Monsieur... 
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vALDlNl. C'est leur habitude!... le 
travail en va |dus vite... et vous en serez 
débarrassée plus tôt... 

BOUTILIBR chante. 

KxKi Une princesse de Grenade, 

Une coqaett* de village , 
Avait fait choix il*un amoureux ; 



Bientôt, en femm* prudente et sage, 

prend d 



eux : 



Au lieu d*un , v*là Qu'elle en pr< 
Le premier , qu*avait de Tusage , 
Se dit tous bas: Je suis vexé , 

(D'i/n air de surprise.) 

Hé! 

Et vexé par un godMureau , 

(D'u/i air de coière») 

Oh! 
Mais Tamonr me vcngVa... 
Car î'vais la planter là. 

{D'un air de triomphe.) 

Ah! 

VALENTINB , à part. Ah f quel sup- 
plice!... et n'oser taire un mouvement... 
ne pouvoir rarrêter. 

vALDlNl , regardant l'owrage. C'est 
bien... nous avançons. 

BOVTILIER. y là que ça marche!... 
oh ! mais ne craignez rien , ça n'vous fera 
pas d'humidité... chaux et ciment... ça 
sèche tout de suite.. . en trois minutes y ça 
sera dur comme du fer. 

(il se remet à travailler.) 

VALENTINE , bas à Geneviève gui se 
trouve près délie. Geneviève , au nom du 
cidy empêche-le de continuer. 

VALDINI. Geneviève, du vin. 

GENEVIÈVE. Voilà , monsieur... (Ton/ 
en lui versant à boire^ die fausse légèrement j 
en regardant Boutiliery et lui fait des si-' 
gnes.) Hum ! hum ! 

BOIJTILIER, la regardant, tout surpris. 
Tiens!... v'ià qu'elle me refait des yeux., 
est-ce qu'elle aurait . envie de revenir à 
mon sujet?... Oh! les femmes sont-elles 
camoléonsU.. si je pouvais donner un 
croc-en-jambe à l'Espagne... 

(Il travaille avec pins d'ardeur.) 

GENEVIÈVE, à part. L'imbécille!.... 
il ne comprend pas. . . 

(Elle veut de nouveau lui faire siime et aller \ 

lui.) 

VALDINI , gui a remarqué le mouvement, 
et l'arrêtant au moment où elle passe. Eh 
bien ! . . . eh bien ! . . . où vas-tu ?. . . reste 
donc là... pour nous servir... tu as tout 



le tems d'aller faire la coquette avec ton 
ancien amoureux , s'il reprend l'avan- 
tage... 

BOUTILIER. Ah! oui, dites donc, 
mamzelle. 

GENEVIÈVE. Lui!... par exemple!... 

VALDIM , Oi^ec rrom>. Pourquoi pas?... 
il ne faut jamais se décourager... Vois-tu, 
mon pauvre Boutilier , les nouveaux scr- 
mens de ces dames {regardant Valentine) 
ne tiennent pas plus quo les premiers... 
il ne faut qu'un caprice qui fait tourner 
la giiouette. . . 

» 

BOUTILIER , suivant les signes de Gène- 
oiève. Ohî... la girouette a tourné... 
elle me refait des yeux... pauvre Espa- 
gne... tu me fais de la peine... va! 

VALDINI , se tournant vers lui. Je crois 
que tu te ralentis... allons donc... ton 
second couplet... 

BOUTILIER N'est-ce pas, colonel... 
c'est une romance assez agréable... 

(Il chante en jetant des regards expressifs sur Gene- 
viève , qui s*iinpatiente et hausse les e'paules.) 

DEUXIÈME COUPLET. 

(Même air.) 

Mais un matin aux yeux d*la belle , 

Le galant s* est évaporé !..* 

Pour Tautre ell' redevient fidèle , 

£t dit : J*tai toujours adoré; 

La voyant jouer de la prunelle , 

L'autre dit : Serai$-je encore vexe? 

(J^un air de doute.) 

Hé !.. 
Quoiqu* j'ay* souffert du quiproquo , 

{Les yeux au ciei.) 

Ohî 
J*pardonne... l*aniour, oui-d^ , 
£st asses bête pour çiÉ... 

(D'un air de dédain.) 

Ah! 

VALENTINE, se tenant impétueusement. 
Ah!... je n'y tiens plus. 

VALDINI , se levant aussi. Madame... 

yxwmTSE , hors d'elle. Ayez pitié de 
moi, monsieur, je souffre!... je souffre 
trop... 

BOUTILIER , se retournant. Monsieur le 
colonel... c'est fini... regardes-moi ça. 

VALENTINE, QOyant le mur terminé. 
Dieux!... 

GENEVIÈVE, la soutenant. Ma mar- 
raine!... 

VALDINI, froidement et regardant le mur. 
C'est bien!... je suis content de toi... et 
maintenant , il est juste que je tienne ma 



VALBSÏTINE. 
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parole... je Tais te donner ton argent.... < 
( MontraniUsauùh. ) Emporte tout cela... 
et suis-moi... 

(BoutîUcr rassemble ses ontîls et les débris de bri- 
ques qu*il place dans sa petite botte.) 

VALENTlNE , bas à Geneviève. Qu'il ne 
s'éloigne pas... j'ai besoin de lui... 

GENEVIÈVE, allant àBouUlUry et bas pen- 
dant qu'il ramasse ses outils. Ne t*éloigne 
pas. . descends dans la cour. . et monte dans 
ma chambre . . . 

EOUTILIEB. Par où ?.. 

GENEVIÈVE. Par la fenêtre qui est ou- 
verte.... 

BOCTiLiER, à /N»i.Unrendex-vous!.. 
elle me revient. 

VALDiNi , l'attendant. Allons donc.... 
je t'attends?... 

toUTlLlER. Voilà ! ( Saluant Valentine 
etfaisant des signes à Geneviève. ) Bonsoir, 
madame. . . bonsoir, manaelle Geneviève. . . 
( La regardant. ) Si vous avez besoin de 
moi pour autre chose. •• 

VALOiNi, à la porte. Ah ça! voyons... 
veux-tu ton argent? 

BOUTiLiER, k suipam. Voilà, voilà, 
colonel. 

GENEVIÈVE, lui montrant la porte do sa 
chambre. Là... dans ma chambre. 

BOUTILIER. Oui... oui... ( A part , en 
s'en allant. ) I/Espagne est flambée. 

(Il suit Valdinî qui est sorti avant lui.) 

SCÈNE X. 

VALENTINE, GENEVIEVE. 

VALENTINE , retombant sur son fauteuil 
toute inanimée. Ah ! Geneviève!... 

GENEVIÈVE, àmirvoix Chut!... le co- 
lonel peut encore nous entendre... {Elle 
suit des yeux Valdini. ) V'ià qu'il entre 
chez lui. . . . 

(Elle ponsse la porte doocement et revient près de 

Valentine.) 

VALENTINE. Jc suis perdue !... je suis 
morte!... 

GENEVIÈVE , à mi'voix. Quoi ! ma mar- 
raine ce que disait le colonel... est-ce 

que?... là... 

VALENTINE , avec hésitaiion. U est trop 
vrai... il y a quelqu'un.. • 



GEiSSYiÈvs. Sainte Vierge' 

VALENTINE. Quelqu'un à qui e moin- 
dre retard peut coûter la vie... et je ne 
sais... comment t'avouer... 

GENEVIÈVE, courant à elle. A moi... à 
votre pauvre Geneviève... qui vous aime 
tant... il faut le sauver... 

VALENTINE. Et comment? 

GENEVIÈVE. Je n'en sais rien!.... mats 
il faut le sauver... 

VALENTINE. Réveille le cocher... le 
jardinier... 

GENEVIÈVE. Ils ne nous entendraient 
pas... ib sont là-bas... de l'autre côlé. 

VALENTINE. Appelle Boutilier... 

GENEVIÈVE. Il est avec monsieur... mais 
tout-à-l'heure... parla fenêtre de la cour, 
il doit monter là, dans ma chambre.... 
que lui dirai-je? 

VALENTINE. Qu'il vienne le sauver.... 
mais d'ici-là... le manque d'air... une 
minute , peut-être , et il ne sera plus teins. 
{Essayant de pousser le mur avec ses mains.) 
Oh!.... ce mur.... coimnent l'abattre?... 
deux femmes... et rien... {Avec désespoir.) 
Rien !... 

GENEVIÈVE s'approche du mur et frappe 
avec sa main. Nous entendez - vous?... 
répondez.... 

TOUTES DEUX , d'une voix tremblante» 
Répondez-nous? 

SCÈNE XI. 

Les MÊMES, VALDINI. 

VALDINI , entrant parla gauche el regw^ 
dant les deux femmes. Répondez ?... 

VALENTINE et GENEVIÈVE , poussant un 
cri. Ah !... 

VALDINI. Eh ! qui donc?| 

ENSEMBLE. 
Aia: Dieux l qu^ai-je lut 

VALBNTIMB et GEMBVIKVK, à part*. 

Dîcax ! qu'aî-je vu ! 
Quelle impradence I... 
Plus <l*cspérance... 
Tout est perd a! 

VALDIHI , à part. 

Qu*aî~je entendu? 
Rage et vengeance , 



* VaUntine, Geneviève» Valdini» 
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Tant d*împudence, 
M*ai confondu 1 



▼ALKHTINB , à pari» 
C'est fait da nom! 
(Elie pas je àfptuche du théâtre ^.} 

vALDim, à Geneviève en lui montrant ta 
chambre >) 

Rentrez... 

GliVETiÈVE , Itétiiani 
Mail... 

VAI.DI14I , de même. 

Rentres , je le veux! 

GENKYJÈVE , tremblante. 

YAIDINI. 
Obëîsiea!..* 



Monsieur !... 



GENEVIEVE, à part. 

Plus d^eapoir pour touadeux. 
^Avec resolution.) 
Ah ! malgré ma faibUsse et ma frayeur mortelle, 
Je saurai les sauver... ou mourir avec elle. 

ENSEMBLE. . 

VALENTINE et GEMEVliVB, à part. 
Dieux! qu* ai- je vu? etc. 
VALDiWi, à part. 
Qu^ai-je entendu ? etc. 

(Elle rentre dans sa chambre , qui est à droite du 
rôte' du placard ; Valdini Tenlerme en donnant 
un tour île clef.) 



SCENE XIL 
VALDINI, VALENTINE. 

VALDilfl, 511115 pronottcerun mot ^ vient 
iranqtdilement auprès de Valeniine^ et 
épris un silence y il hddity wec un sang- 
froid affecté. Je Tois combien pour les per- 
sonnes pieuses. . . un serment est sacré ! . . . 
(Montrant le mur et aoec une ironie amère.) 
Iln'y a personnel.. .. 

VALENTINE. Eh bicn!... jeravoue..... 
je me suis parjurée... que Dieu me juge 
et me punisse... {D^une voix abattue, )I1 
y a quelqu'un... oui ! 

VALDINI. Quelqu'un !.. 



* Genavièv«« Vftldînî, 



valBNTINC , se iêoant aussi. Que j'ai fait 
venir en ?otre absence .. quelqu'un que 
j'aime... 

VALDINI. Que vous aimez!... 

VALBNTINB , presque à ses genoux. Je ne 
cherche pas à désarmer votre fureur... 
je l'appelle sur moi tout entière... ven- 
gez-rous ! . . . tuez-moi ! . . . mais sauvez-le 
d'un supplice affreux !. . . d'une mort hor^ 
rible!... 

VALDINI, /urimi;. Le sauTer!... tu oses 
me demander sa vie... 

VALENTINE. Tuez-moi! 

VALDINI. Vous souftîriei trop peu... 
{La saisissant par le bras,) Non I . . • non ! . .. 
vous resterez là... près de loi... près de 
moi... 

VALBNTINB , apec horrtur et tombant à 
ses genoux. Ahl... 

VALDINI. Là... là... toute U nuit... je 
ne vous quitterai pas. . . 

VALENTINE. Par pitié... 

VALDitii , aree rage* 
AiA 2 De votre 



De la pitié !... pour de telles injures! 

De la pitië ! pour L*infàmc rival , 

Dont je vondrais proloneer les tortures..* 

JHon!... que ce lieu lui soit fatal! 
Puisqo*il a fui Ucbement ma colère ; 
Pour votre honneur , ]a veux , en me yengeanii 

Ensevelir sous cette pierre 

Et Taffront at U châtiment. 

VALENTINE, à ses pieds» Monsieur!... 

VALDINI , lui serrant le bras a^c çwhnce. 
Vous resterez, vous dis-je!... {aoec îro- 
nie ) vous resterez là , près votre com- 
plice... 

VALBNTmBf 09ec Jorce. U ne l'était 
pas ! ... je ne suis pas coupable ! . . . Dieu 
le sait!... jamais je n'ai trahi mes de- 
voirs... vous seul pouviez me les faire dé- 
tester... mais maintenant que votre ame 
s'est dévoilée... que je connais la honte 
que vous m'aviez préparée... je le dé- 
clare devant vous... devant lui... oui... je 
Taime T.. . ( Remontant la scène et s'adres- 
sont au cabinet nmri^. Oui!... s'il peut 
m'entendre encore, je jure ici que sa 
mort sera vengée. . . je vous perdrai plutôt 



vous-même!... 



* Valentine, Valdini. 
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VALDim. Vous?... 

VALENTINE, de même, »e sais tout. . 

VALDLNI. Gomment ?.. 

VALBNTiNB, Cette lettre de Turin... 

VALDiNi. Ciel ! 

VALBNTINE. Je dé?oilerai votre cri* 
mel... 

VALDINI. Malheureuse ! 

VALENTINE, écûufant. Ecoutez ce 
bruit?... 

VALDINI, de même. C'est à la porto de 
la cour... Qui peut donc au milieu de U 
nuit?... 

(L«4 coups redoublent au dehors.) 

VALENTINE , OQecJoie, C'est le ciel qui 
m'exauce et m'envoie des vengeurs., (/i//* 
court à la fenêtre. Appelant de notweau.) 
Au secours!... 

VALDINI j courant à elle et la reliront de 
la fenêtte , qu 'il referme violemment. Tais- 
toi... tais-toi... 

SCÈNE XIIL 



VALDINI. 



«moi... 



VALENTINE, S 'attachant à lui. Elle me 
verra.... c'est devant elle que je vous ac- 
cuserai... 

VALDINI, la repoussant açec rage. Vous 
voulez en vain me suivre.... vous resterez 
ici... ( Montrant hi porte du placard. ) Avec 
lui! 

(Il sort par ia porte à gauche que Von entend re- 
fermer.) 

VALENTINE I seuie. Monsieur par 

pitié. 

GENEVIÈVE, enfermée à droite et frappant 
à la porte de sa chambre. Ma marraine.... 
ouvrez... ouvrez-moi donc? 

VALENTINE ouore la porte. Ah ! Gene- 
viève. 

(Elle est prèle à 8*^vanouir , Geneviève la soulient, 
et la conduit k uu fauteuil.) 

GENEVIÈVE. Allons, madame tout 

n'est pas perdu ! la voiture que vous aviez 
commandée est en bas , à l'autre bout du 
parc! 

VALENTINE. Et lui !... et lui qui expire 
peut-être!... 



GENEVIÈVE. Du courage!. .. en auriez- 
vous assez pour supporter une giande 

Les MêiiES , GENEVIEVE , dans sa cnam ! io'<2 ?• • • 



bre et frappant ii la porte qui est fermée [ vALENTlNE. Que je meure, poui vu qii'i 
et qui est du même côté que le placard. ^,' ^^ j ^ 
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aENEViÈVB, en dehors. Monsieur... 
monsieur!... 

VALDINI. Qu'est-ce donc ? . . . . 

OEIIBVIÈVB, de même. Eh! vite une 
voiture à la porte du château... une dame 
qui vous demande. 

VALDINI , troublé. Une dame!... Dieu ! 
serait-ce Bianca? 

GENEVIÈVE. Elle a parlé de gens de jus- 
tice. . . et si dans cinq nunutes vous n'êtes 
pas auprès d'elle... 

VALDINI. C'est elle !... pas un instant à 
perdre... il faut courir... 

VALENTINE, le retenant. Vous ne sortirez 
pas... 

VALDINI. Silence!... 

TAummai. Ah !••• youa tremblei à votre 
tMir... cette Bianca Malfieri.». 



GENEVIÈVE. Et s'il vivait!... 

VALENTINE. Ah!... 

BOUTILIER, sortant de la chambre de 
GeneQitQe^ le visage ^ les mains et le tablier 
couiferts de plaire. Muré d'imcâté... {Mon- 
trant la chambre de GenaficQe. ) Démm*é 
del'auti'e... ça n'a pas été long, (.lio/i/r^i/i/ 
Lara. ) Le voilà ! 

(Lara parait au même instant à la porte de la cham* 
bre de Geneviève; il court à Valentine qui 
pousse un cri et se jelle dans ht% bras.) 

BOUTILIEH , à GeneQihe. Mais vous 
tiendrez votre promesse. 

GENEVIÈVE. Je t'épouserai... je l'ai 
juré... {Regardant Lara et Valentine^ Car 
maintenant je connais la vérité... {^AVor- 
lentine.) Partez... partez... madame... la 
voiture vous attend.... et avant le retour 
du colonel... 

(Elle mel le verroo à U porta par lif«cU« Valdini 
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VALSimiVB, regardant Lara* Inlpo8sib!^, 
•es forces le trahiraient... 

lara! Non, non, j'en retrouverai pour 
défendre le trésor qui in^appar tient main- 
tenant... {Bas à Genwiè\}fJ) Geneviève, dis 
bien au colonel.... que je me souviens de 
son dé6... et que demain... je Tattendrai 
seul toute la journée... sous les murs de 
Montbazon !... 

GENEVIÈVE. Oui, monsieur... {A pari.) 
C'est la première chose que j'oublierai de 
lui dire. 

VALBNTINE , à Gene^ihe. Tu viendras 
nous rejoindre, Geneviève... vous ne nous 
quitterez plus. 

GENEVIÈVE. Oui, oui, ma marraine. 

(Lara el Yalenline sortent par la chambre de Ge- 
neviève.* 



BOUT 1 LIEE , à GeneQÎèœt Dites donc , 
mamzelle... l'autre va m'assommer. 

GENEVIÈVE. Qu'est-ce que ça te fait?.,. 
Voilà ma main. 

BOCTILTEE, a9ec bonheur et crainte. 
Allons , Dieu me garde de la sienne! 

(On entend Yaldîni qoî frapne à coups reiloabl'-'s 
à la porte que Geneviève a fermée au verron. U 
rideau tombe.) 



HIC. 
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COQUELICOT, 

VAUDEVILLE EN TROIS ACTES, 

Ipar MM, €og;aiari ftivt» , 

«l.l*RËiiEflï£ POOR LA PREMIERE FOIS , A PARIS, SUR LE THEATRE DES FOLIES-DRAMATIQUES y 

LE 14 JANVIER 1836. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LE DUC DE YILLÉd AS , 

grand d'Espagne M. Nbuvillb. 

JUAN A, sa &IU M<n« Dbuslb. 

COQUELICOT, aubergiste. M. Odrt. 

TUÉRÉSITA, sa £ancëa. . . M^** Ad. Amant. 

PÉREZ, jcane barbier M. Palaisbau. 

BLANCHARD, capiUine dt 

la ligne, M. GLiniUIT. 

CROQUIGNOLK, tambour. M. Sagbdibu. 

CHOUPA YOU.garçon d'au- 
berge. M. Victor* 

La scène se passe à quatre lieues de Madrid^ dans un village situé sur les bords du Mançanhrts» 

ACTE PREMIER. 



PERSONNAGES. ACTBimS. 

UN 6ERGËNT M. Charles. 

M ATEO, conspirateur M. Belmomt. 

UNE DUÈGNE M'i« Anastasir. 

UN LIEUTENANT M. Frakcis. 

UN ENFANT La petite Rogbr. 

Conspirateurs. 
Guérillas. 
Soldats français. 
Peuple espagnol. 




SCENE PREMIERE. 

FEREZ, Le Capitaine BLANCHARD, 
GROQUIGNOLE, LE SERGENT, 

Soldats Français , Espagnols. 

(Au lever du rideau, le capiuine Blanchard est 
assis près de la table , à dTroite , avec le sergent; 
Croquignole vient de te faire raser^ par Ferez 

3ui tient encore son rasoir et sa serviette , pan- 
ant que le tambour remet sa cravate; une di- 
saine de soldats ont formé dans le fond un fais- 
ceau de leurs fusils , et se reposent ; quelques 
Espagnols, enveloppifs de leurs manteaux, sepro* 
mènent au fond , et regardent en dessous les 
soldats français.) 

Air : Dans le beau pays de V Autriche. (Ghilet.) 

CHŒUR. 

LBS VRANÇAI8. 

Nous avons visité 1* AlVmagne , 
llaîiit*iiaiit nous sommca en Espagne , 
Ghacon ion toor. 



Nous sVons vainqueurs de tout' la terra, 
L*Français est taillé pour la guerre , 
El pour Tamour. 
Vive le vin , Tamour et les combats! I /• . % 
Voilà (4/oi'i) le refrain des soldats. { ^^'^ 

BLANCHARD , aux soldats. Enfans , il ne 
s'agit pas de se dorloter et de se laisser 
aller à un repos pernicieux , ça vous 
donnerait des rliuinadsmes. D^êchez- 
Yous donc de vous reposer, pour aller 
inspecter le pays , de crainte de trahison. 

PÉREZ , au tambour, Etes-vous content, 
tambour? 

CROQUIGNOLE. Fort bien... tu rases 
comme un pédicure. 

PÉREZ. Alors , fouillez à la poche. 

CROQUIGNOLE. Je ne comprends pas 
Tespagnol!... 



LE MAGASIN TIIÉATRAL. 



PÉEEZ. Il me semble que je me sers de 
votre langue? 

MATÉO , à Blanchard. Senor capitaine , 
voici le compte pour les vivres fournit 
hier à votre détachement. 

(Il doime le compte à Blanchard.) 
BLANCHARD, listuit, Qu'est-ce que c'est 
que cela? Aujourd'hui 5 décenibre 1808, 
avoir fourni cinquante rations, etc. , etc. 
C'est bon. 

(11 met ie compte dans sa poche.) 

MATÉO, tendant la main. Et l'argent ? 

PÉREZ , tendant la main a Croquignole. 
Et le vôtre ? 

BLANCHARD. Je te paierai ça quand 
nous serons à Madrid. 

(H donne nne tape sor la main de Matëo.) 

CROQ€I6NOLE, à Pérez, Quand nous 
serons à Madrid, je te paierai ça. 

(M^mejeanir la main de Péret.) 

PBRKE. A Madrid!... à Madrid!., vous 
n'y êtes pas encore à Madrid !.. . {A part,) 
Si j'avais su, comme je t'aurais laoouré 
le menton! 

CROQUIGNOLE. C'est vrai que nous n'y 
sommes pas pour le quart d'heure... mais 
minute, c'est tout comme... blanc-bec... 
car de même que nous sommes déjà en- 
trés à Munich... de même que nous som- 
mes déjà entrés à Vienne, à Éerlin et dans 
toutes les capitales quelconques de la 
belle Italie... de même, mon vieux, nous 
irons battre des entrechats avec les belles 
de Madrid, qu'ont des petits pieds, des 
yeux noirs, et qui sont folles des tambours 
J'rancés. 

BLANCHARD, se leoant. Eh bien ! et des 
capitaines. . . gamin ? 

CROQUIGNOLE. Oh! pour les capitaines, 
ça va sans dire. 

PÉREZ, à part. Oui, quand ils ne sont 
pas taillés comme des futailles. 

BLANCHARD, à Pérez. Qu'est-ce que tu 
dis? 

PÉREZ. Je dis... que ça va par rang de 
bataille. 

BLANCHARD. Ah!... avant mon embon- 

{>oint, du temps de la campagne d'Italie... 
es Milanaises... oh! les Milanaises!., les 
Florentines aussi... oh! les Florentines! 
et les Romaines donc... Dieu de Dieu ! les 
Romaines!.. 

PÉREZ, à part. Demain, il dira... Dieu 
de Dieu !.. les Espagnoles ! . . gros joufflu 
de Ijovelace ! . . . 

CROQUIGNOLE. Ah! capitaine!... capi- 
taine!., il paraît que vous étiez un fameux 
•éducteiu-. 



BLANCHARD. J'étais un vrai scélérat... 
un monstre comme elles disaient... avant 
mon embonpoint ! 

croquig:vole. Ça m'étonne.... vous 
qu'êtes si violent... passez-moi le mot, 
capitaine... mais vous êtes terriblement 
violent sur le chapitre du service. 

BLANCHARD. Groquignole, j'ai reçu une 
éducalion de caserne, et ça ue peut être 
autrement. Avec l'ennemi faut jurer, faut 
taper ; mais avec les dames, vois-tu, c'est 
autre chose... un mot de douceur, de 
l'amabilité, une rose, et un verre de vin... 
çasullitl... Aussi j'espère bien voltiger 
ici malgré... ( // se frappe le oentre. ) Cai 
la moustache est encore noire et brillante... 
et la moustache, c'est le laissez-passer de 
l'amour. 

Aia : Ces potilhtis. 

Faire Tamour et courtiter les branes , 
Aucun ne peut m^en montrer sur ce point; 
Je inc connais en gaJantes fortunes, 
JVn veux encor lualgcë mon embonpoint, 
Ten veux tout comme avant mon eniDoiipoint. 
Dans ce pays les mouches sont cruelles , 
Ces façons-là ne sont pas de mon goût ; 
Mais, en levanche, on prétend que les bdlet 
Ne le sont pas du tout, {bts.) 

Mais il ne s'agit pas de fariboles amou- 
reuses... Sergent, faites relever la senti- 
nelle que j'ai fait placer sous la première 
arcade de ce vieux palais en ruines. 

LE sergent. Oui, capitaine. 

BLA^CIl\RD. Qu'on se tienne toujours 
sur le(|ui vive... Depuis ce matin, je vois 
rôder autour de nous des figures de mau- 
vaise niiue... n'éloignez pas trop les sen- 
tinelles les unes des autres* aile». ( Le 
serg nt sort avrt: (feux hommes, ) Si le maré- 
chal Lannes ne nous envoie pas du renfort, 
nous sommes dans le cas de laisser noue 
peau dans ce danmé village. 

PÉREZ, à part. C'est à quoi l'on tra- 
vaille, sans cœur!.. Ça boit, ça mange, 
ça s'engiaisse, ça se fait raser... et ça ne 
paie pas!.. 

RLANCHARD. Ah ça! à qui donc appar- 
tient cette belle auberge, ou nous n'avons 
pu trouver une bouteille de vin , sou> 
prétexte c^ue le patron est sorti, et qu'il 
a emporte la clef de la cave avec lui?... 
Hein?.. 

CROQUIGNOLE , lisant t enseigne. Coque- 
licot!., mais c'est un nom français!., j'ai 
connu beaucoup de Coquelicots en France. 

PÉREZ. C'est, en effet, un de vos com- 
patriotes.. . c'est-â-dire quec'est uneespèce 
d'amphibie, moitié Français, moitié Espa- 
gnol, selon la circonstance... un poltron!.. 



COQQBUGOT. 



BLANCHARD. C'est doDc un Espnginol.... 
de ce côté-là ?... 

PÉRBZ. IL m'a enlevé la main de Tbé- 
résita, jeune Andalouse que j'adorais... 

CROQUiGNOLB. Sous ce point de vue, je 
reconnais le Froncés. 

PÉREZ , à part , prononçant comme Cru- 
</ulgnoie. Le Francés !... le Francés I... il 
me le paiera... comme les autres... et 
Thérésita... cette petite coquette !... 

BLANCHARD. £st-ce qu'il a déserté son 
auberge ? 

PÉRBZ«Non, capitaine, il est allé chercher 
sa fiancée , cette Thérésita... qu'il épouse 
demain , et dont il est jaloux comme un 
singe. . . il sera de retour dans un moment. 

BLANCHARD. Fort bien. . . nous goûterons 
le vin de sa cave. 

CROQCIGNOLE. Et nous yerrons s'il est 
vraiment Francés. 

MeQOMoooooooooooeoooMMOMoeoQoooeoMOoec 

SCENE 11. 

Les MÊME.S LEDUC DE VILLÉNAS , en 

capui'.in, 

LE DUC , à Bliinrhtti d (jui lui tourne le dos 
et ne le voit f/as, Por las aimas, scnores. 

CROQVlGNOLE. Ail! la bonne farce.... 
Dites donc, capitaine, il vous demande 
de l'argent, le capucin. 

BLANCHARD. £st-ce qu'il me prend pour 
une dévote , celui-là ?. .. 

CROQUIGNOLE. Attendez, nous allons 
rire. ( Au capucin. ) Bonjour, capucin !... 

LE DUC, présentant sa tirelire. Por las 
aimas , senor I 

CROQUIGNOLE. J'entends bien ; tu quê- 
tes pour les âmes de l'enfer qui n'ont pas 
d'argent pour acheter du tabac... Dites 
donc , les amis , regarde/, donc la belle 
barbe!... Dieu! quel beau sapeur ça fe- 
rait!... En avez-vous de trop? je vous en 
retiens deux mèches. 

(U le tire par la barbe , on rit.) 

LE DUC , açec colère. Senor !... 

PÉREE, à part. Qu'ai-je vu?... ce capu- 
cm!..« mais c'est le duc de Yillénas ! 

CROQUIGNOLE; frappait taoec une baguette 
sur les jambes nues du moine. Dites-moi , 
un peu, mon ange...^ c'est votre res- 
pectable mère qui vous a donné c€S bas-là, 
hein?... {On rit. ) C'est-y bon leint ? 

LE DUC , avec coiire. Senor !... 

RLANCHARD , qui rit comme les autres. 
GroquigDole ? 

CROQUIGNOLE. Capitaine! 

tttANCHARD. Groquignole , taisez- vous , 



re.spectez la religion dans la personne d ss 
capucins. 

LE DUC, à part. Chiens de Français !... 
Rira bien qui rira le dernier. 

PÉREZ , bas. Monsieur le duc ?... 

LE DUC , idem. Silence I 

PÉREZ, id. (>ecostiune... 

LE DUC , id. J'observe. 

PÉREZ , id. Ça va-t-il ? 

LE DUC , id. Ils sont à nous. 

PÉREZ , id. Entrez chez moi... on poui 
tout voir. 

LE DUC, id. Et ne rien risquer?... Vo- 
loutiei*s. 

(Ils entrent cbez le barbier; les soldats sont occu- 
pé$ au fond à regardera gauche quelqu'un qui 
vient. On rit : An l ah ! a)i ! ah !) 

BLANCHARD. Qu'est-ce qui vous prend 
donc à rire comme ça ?. .. 

CROQUIGNOLE. Oh ! la bonne tête I 

LE SERGENT. En v'ià une de tournure... 

CROQUIGNOLE . A-t-il un drôle de nez !.. . 
Attendez... je vas lui faire peur... Qui 
vive? 

COQUELICOT , de la coulisse, Coquelicotl 
Coquelicot! traiteur et français. 

BLANCHARD. Coquolicot , c\.st le bour- 
geois du Faisan-d'Or , cet original dont 
on nous a parlé. 

CROQUIGNOLE. Ah ! ah ! mais regardez- 
le donc. 

Air : ^ous avez embrasse ma j<.mme. (Dana 

VA{iprenli.) 

CUŒCR. 

Ah lah! bon Dieu! quelle figure! 
La bonne t£lc , ah! qu^il «.si bon ! 

Sucl costume et quelle tournure] 
a fait un drôP dr Ciipidun. 
Ah! ah! ah! ah! Dieu! qu^il est bon! 



SCENE lU. 

LE SERGEINT , CROQIJlGNOf.E , 
THÉRÉSITA, COQUELICOT, BLAN- 
CHARD. 

(Coquelicot entre donnant le bra& à Th<fréftita.) 

COQUELICOT. Bon jour, braves Françaity 
chers compatriotes de ma France chérie , 
bonjour ! Je veux des poignées de main , 
je veux de douces étreintes... O patrie!... 
patrie!... Une poignée de main, si vous 
plaii , tambour. Sergent , une poignée de 
main , si vous plait. Thérésita , ma fian* 
cée , salue2 ces valeureux guerriers , cou- 
verts de lauriers, cousus de gloire et de 
victoires... Saluez, mon Andalouse.-. vous 
le savtz, je ne suis pas jaloux... Allom ,. 
une révérence , ma piquante Andalouse. 



LE MAGASIN TIlEATnAL. 



THÉRBSITA , faisant la référence. Bon- 
jour, messieurs les Français. 

COQUELICOT. Très-bien. 

CnOQUIGNOLE , à Thèrésîia. Âli ! ma 
charmante... c'est trop d'honneur. ( U 
r embrasse. ) Vous permettez... 

(Après Tavoir embrassée» il pousse le sergent au- 
près de Thër^ila.) 

LE SERGENT. La femme d'un Français. . . 
TOUS permettez... 

(Il Tembrasse.) 

COQUELICOT , après aooir fait passer 
Thérésîta à sa gauche. Ah ! que je recon- 
nais bien là les troubadours francés , le 
sergent séducteur, et le rafla , vrai yolcan 
d'amour. Ga fait que nous voilà mainte- 
nant un tas de Faublas en Espagne ; mais 
je ne vois pas le commandant. .. oùs qu'est 
le commandant? 

CROQUIGNOLE. Le voicî. 
BLANCHARD. G'est moî. 

COQUELICOT, montrant tpi'il est gros. 
Vous en êtes joliment capable!... Si mon 
capitaine voulait m'honorer d'une poignée 
de main, ça ne serait pas de refus... Mon 
Audalouse , une réyérence très-prononcée 
pour le capitaine. 

thérésîta, saluant. Bonjour, monsieur 
le commandant. 

COQUELICOT. Très-bien. 

BLANCHARD, M boisant la main. Jolie 
à croquer... vous permettez?... ( A part. ) 
Un vrai morceau d'état-major. 

COQUELICOT. Très-bien!... très-bien! 
(// fait passer Thérésita à sa droite. ) 
Je permets toujours , je ne suis aucune- 
ment jaloux, moi... Mais, ma fiancée, 
m'avez-vous pas quelque besoin de rentrer 
dans l'intérieur de mon domicile ? 

thérésîta. Mais non. . . 

COQUELICOT. Si fait, si fait Cher- 
chez bien... en cherchant vous trouverez. 
{Bas.) Rentrez, Thérésita... rentrez, au 
nom de l'amour. 

CROQUIGNOLE. Ah ça ! l'ami Coqueli- 
cot, est-ce que c'est tout ce que tu nous 
offres ? 

BLANCHARD. C'est vrai ; on dit que tu as 
du bon vin. 

COQUELICOT. Vous voyez, il faut du 
vin à ces délicieux soldats... Yoici la clef 
de la cave... vous direz à Choupayou 
d'apporter du meilleur , tout ce qu'il y 
aura de meilleur , ( bas ) du meilleur 
marché ; six bouteilles de petit clairet. 

THÉRÉSITA. J'y cours. 

(Elle rentre) 

COQUELICOT , à part. Elle est partie ; 
la respiration va me revenir. 



/ BLANCHARD. Nous avoDS affaire à un 
bon diable , je crois. 

COQUELICOT. Comme vous dites , bon 
diable... à la coiffure près cependant. ( // 
indique quil n'a pas de cornes. ) Je laisse 
cet orn ement aux cerfs , aux colimaçons, 
et autres gens mariés. 

CROQUIGNOLE. Ça viendra , patience ! 

COQUELICOT, se relepont les che^ux. 
Tambour , je suis de ceux qui en donnent 
et n'en portent jamais. On vous dira ça 
sur les bords fleuris de la Seine... En ai- 
je laissé de ces malheureuses sur les bords 
fleuris de la Seine ! et de la Somme \ une 
entre autres ! 

BLANCHARD. Bah! 

COQUELICOT. Une Picarde superbe! 
cinq pieds sept pouces ; créature d'une 
prestance très^forte , avec un nez d'aigle , 
des yeux en amandes , et des cils longs 
comme ça , qui la gênaient horriblement. 
A l'âge de seize ans , elle était si belle 
déjà , qu'elle mettait les souliers de son 
grand-papa , qu'avait des pieds d'une lon- 
gueur !... ah ! les beaux pieds qu'il avait! 
la belle Picarde que ça faisait !.. O Marie 
Cochegru!... 

CROQUIGNOLE. Marie Cochegru! c'est-y 
I !... Ah ben ! en v'ià une rencon- 
tre !.. . Vous vous nommez donc ?. . . 

COQUELICOT. Pamphile-Polydore Co- 
quelicot. 

CROQUIGNOLE. Polydore ! . . . . c'est ça.... 
Vous vous nommiez seulement Polydore 
à Amiens ? 

COQUELICOT. C'est SOUS ce simple nom 
de baptême que je séduisais toutes les 
Vénus picardes... Mais que signifie?... 

CROQUIGNOLE. Ça signifie que nous 
sommes pays. 

COQUELICOT. Sans farce?... Est-ce que 
vous connaîtriez Marie Cochegru? 

CROQUIGNOLE. Si bien, qu'avant de 
quitter le pays, et sachant que nous allions 
cueillir de la gloire en Espagne , elle m'a« 
vait chargé pour vous d'un poulet- 

COQUELICOT. Truflé?... 

CROQUIGNOLE. Eh non! d'une lettre de 
quatre pages , écrite en moyen de sa 
main... 

COQUELICOT. En vérité!... Ah! don- 
nez , donnez vite , tambour ; mais prenez 
garde que ma fiancée... Si elle soupçon- 
nait... elle m'abîmerait un œil... donnez, 
donnez. . • 

CROQUIGNOLE. Donnez!.... c'est facile à 
dire... mais il faudra que je la cherche... 
mon sac esta l'ambulance , et je crois que 
votre lettre est dans ma blague à tabac y si 



COQUELICOT. 



je n'ai pas, par mégarde, allumé ma pipe 
avec. 

COQUELICOT. Ah! quelle infortune!... 
j'aurais eu tant de joie... 

GROQUIGNOLE. C'était probablement 
des sottises qu'elle vous envoyait... de ce 
que vous avez eu celui de l'abandonner. .. 

COQUELICOT. Que voulez-vous? j'avais 
des idées de vovages pittoresques... Il me 
fallait des pays brûlans, des femmes folles 
et rieuses, des lionnes ! je ne ré vais qu'An- 
dalouses , il me fallait beaucoup d'Anda- 
louses... car j'ai une manière à moi de 
comprendre la femme. 

AfH : Toi dont ia prunelle. (Une Passion , de M. 

Et Thénard.) 

Je veux chez les bellej 

Des jenz noirs brilUns , 

Remplis dVlincelles 

Et de feux brûUns , 

Et de feux brùUns. 

Je veux qu*on se pince , 

En se fsant la cour^ 

Je veux que Ton grince , 

En parlant d*amour. 
Ab!ah!ab!ah!ah!ablab! 
Tra la la , tra la la , tra la la! 

Je veux que l*on grince 9 

En parlant d*aniour. 
Tra la la, tra la la, tra la la! 

Je veux qu^on se pince, 

En parlant d*amour ; 

Je veux que l*on grince , 

En parlant d*amour. 

Je veux que ma belle 
Crie et jure un peu. 
Qu'après une querelle. 
Mon bras soit tout bleu 1 
Mon bras soit tout bleu. 
Je veux qu'elle éclate 
En me serrant Tcou 

{Faisant mine d'egraiiffner. ) 

Et comme une chatte , 

Qu*eir fasse froufrou ! 
Ahlab!ah!ab!ah!ah!ah! 
Tra la la , tra la la , tra la la ! 

Et comme une chatte, 

Qu*eir fasse froufrou!.... 
Tra la la , tra la la , tra la la I 

Je veux qu'elle éclate, 

En me serrant l'cou , 

Et comme une chatte, 

Qu*eir fasse froufrou ! 

Voilà pourquoi un beau matin , dans 
Taprès- dîner, je pris la route d'Espa- 
gne y après avoir vendu mon fonds de 
commerce. 

BLANCHARD. Et quel commerce fai- 
sais-tu ? 

COQUELICOT. Je travaillais dans la graisse 
d'oie et l'abattis de canard... Au Lapin qui 
fume , tel était mon enseigne , et c'est là I 



que Marie Cocfaegru... Mais silence! voici 
ma fiancée espagnole. 

(Thérésila entre, suivie d'un garçon i|ui api'orlc 
des bouteilles et des verres qu'il place sur la ta- 
ble à droite.) 

CROQUIGNOLE. Ah ! du vin... bravo î al- 
lons , buvons au sexe et à la gloire. 

(On lioit.) 

BLANCHARD. A notie prochaine entrée à 
Madrid... Versez , charmante Tiicrcsiui , 
le vin sera meilleur. 

COQUELICOT, prenant la bomeille des 
mains de Thérésita. Je veux moi -me me 
avoir cet honneur. [Bas à Thérésita.) ThtV- 
résita , tenez- vous loin de ces mangeurs de 
cœurs. 

BLANCIIARD, qui tend son verre pendant Tù- 
parte de Coquelicot, Est-ce que tu prends mon 
bras pour l'enseigne de ton auberge... 
pékin? 

COQUELICOT, versant. Loin de moi... l'i- 
dée de vous comparer à un faisan d'or. . . 
mon commandant 9 si je vous comparais à 
quelque chose, ce serait à une grosse bran- 
die de laurier. 

BLANCHARD, après opoir bu. Il est un peu 
raide , ton vin. 

COQUELICOT. N'est-ce pas qu'il est bon.'^ 

BLANCHARD. Nous verrons plus tard si 
tu en as de plus chenu.. . mais en attendant 
tu me prépareras à souper, ici, sous ces bos- 
quets..... trois couverts pour daais une 
heure ... tu m'entends . . . 

COQUELICOT. A ravir mes oreilles. 

BLANCHARD. Sois exact ou nous nous fâ- 
cherons... Tu me prépareras aussi une 
chambre, à tout événement... je puis 
passer la nuit dans ton auberge?... 

(Il regarde Thérésita.) 

COQUELICOT , regardant alternatioemeni 
Blanchard et Thérésita. Vous aurez une 
chambre superbe, avec une bonne serrure. 

BLANCHARD. Etnous, enfans... en route. 
(Les soldats se mettent en rang.) Au revoir, 
ma toute belle... au revoir, marchand 
d'abattis... 

COQUELICOT. Et moi le vôtre, à la vie, à 
la mort... 

REPRISE DU CHŒUR. 

LES S0LD.\TS. 

Nous avons visité rAll*magne , 
Maint'nant nous sommes en Espagne , 
Chacun son tour. 
Nous sVons vainoueurs de tout* la terre ; 
L*Françaîs est taillé pour la guerre , 
El pour Tamour. 
Vive le vin , Tamour et les combats ! ( /jl* 
VoiU (4 /oi>) le refiraîn des soldats. ( ^'^ 

{Les soldats s'Mgnent») 
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sr.ivNli IV. 

COQUELICOT , THÉRÉSlTA,;ii/« 

PUEREZ. 

rOQi.'FMCOT. O mon Andalousc ! enfin 
nous voilà seuls it livrt's à noub-méines , 
loin des regards éu*angers de mes compa- 
triotes. 

THÉRÉsiTA , soupirant. Oui , monsieur 
Coquelicot i 

COQUELICOT. C'est ça, appelle-moi ton 
Coquelicot , ton Coquelicot chéri! il ne 
faut point rougir pour cela, mon amour !.. 
C'est demain que nous faisons les fian- 
çailles et que nous signons le contrat , et 
après-demain la noce... comprenez-vous ? 
la noce !... Vous pouvez baisser les yeux , 
mon ange... la pudeur est l'éventail de la 
beauté. 

Air du Kltpht. 

Tu vas devemir ma compagne ,^ 
Jeune Andaloose au teint bruni , 
A la viir comme à la campagne , 
Je serai toofours ton chf n. (pis,) 
L'cicl pour nous va venir sur terre , 
Des plus doux noms tu m^appelFras. 
Nous pourrons hoir* dans le mém* verrt, 
J*te tutoierai , tu m*tutoieras. 
Ah! 

REPRISE. 

Tu vas devenir ma compagne, etc. 

mÉRÉSiTA. Monsieur Coquelicot , vous 
savez qu'il faut que j'aille chez ma tante. 

COQUELICOT. Oui, trésor ! je vais t'y ac- 
compagner chez ta bonne et riche tante , 
qui nous unit et qui te dote. . . Bientôt , je 
l'espère , elle aura des petits neveux , des 
jolis petits Coquelicots... Mais je m'oublie 
à rêvasser... partons, mon amour ; j'ai jus- 
tement quelques provisions à faire pour le 
souper du commandant... il vous reluquait 
beaucoup... le commandant... il vous fai- 
sait des yeux conune ça... 

(Il lui fait des yeux comiques.) 

THÉEÉSITA. A moi , monsieur? 

COQUELICOT. Je ne suis pas jaloux!... 
d'autant moins que le commandant est 
grêlé... un vrai noyau de pêche... 

THBRÉSITA. Mais non , vous vous trom- 
pez... 

COQUELICOT. Si fait ; mais je vous le ré- 
pète , je ne suis pas jaloux... pourtant il y 
a encore ce petit Pérez qui rase les men- 
tons sur cette place... 

THÉRÉSITA. Que voulez-vous dire, mon- 
sieur? 

COQUELICOT. Thcrésita, je me com- 
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prends... il vouscourlisa... dans un tems. 

vous fit dos offres d'hyménée. . 

TUÈRÉsiTA, wec (h'pif. Vous savez bien, 
monsieur , que c'est moi qui ai rompu , 
parce que M. Pérez était un trompeur... 
d'ailleurs , ma tante veut que je vous 
épouse... 

COQUELICOT. Ne te fâche pas, j'ai tort., 
j'ai tort... et à travers... Silence ! voici le 
barbier. 

PÉREZ, entrant. Bonjour, voisin... (^ 
part.) Elle est là ! 

THÉRÉSITA, à part. Pércz!... 

COQUELICOT. Ça va bien... merci... 
Viens, TJiérésita... viens faire les provi- 
sions pour notre ménage, {regardant Pérei) 
pour notre joli petit ménage. Viens, ma- 
dame Coquelicot. 

PÉREZ.Rccevez mes félicitations sincères, 
mamzelle... j'espère qu'on dansera à vot' 
noce , mamzelle... j'espère danser comme 
un perdu à vot' noce , mamzelle ! 

THÉRÉSITA , wfec dépit, kstc la petite 
Maria... n'est-ce pas, monsieur?... elle 
danse très-bien en effet. 

PÉREZ , étonné. La petite Maria ? 

COQUELICOT. Oui, elle danse très-bien... 
nous dansons tous très-bien... nous 'nous 
livrerons au fandango.... au zapatéado.... 
aux castagnettes... à la folUc. mais par- 
tons... partons, Thérésita. 

Air : L'économie est wu vertu, (De la Tirelire.) 

Eloieoons-nous, allons là-bas , 

Portons nos pas 

Cbe& votre tante. 

O mon amante, 

Âppdjea-vous , 
Sur le bras de vot' bel époux ! 

PKRBZ , bas à Thérésita. 

Avant départir, parles, Thérésita, 

Qui vous a dit... expliques-vous, mamaelle. 

THsaÉstTA , avec dépit. 

Ailes , monsieur , chea votre Maria. 

COQUELICOT , d'tin air de reproche. 

Ailes danser l'fandango a*avec elle. 

RBPRISB. 

THÉRÉSITA. 

Eloignons-nous , allons là-bas , 

Portons nos pas 

Gbes notre tanle; 

J'suis votre amante , 

Je suis à vous, 
Car bientôt vous s*rez mon époux. 

{Coquelitoi et Thérésita sortent par iagauêhe») 
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SCENE V. 

FEREZ, seul. 

La petite Mariai... Comment a-t-elle 
pu savoir?... Oh ! il n'y a que Coquelicot 
qui a pu jaser sur mon compte, à propos de 
Maria ;. C'est vrai que je lui ai fait deux 
doigts de cour. .. c'est vrai que j'ai dansé le 
fandango avec elle ; mais qu'est-ce que ça 
prouve?... que j'ai eu un caprice pour 
cette petite... Qu'est-ce qui n'a pas eu un 
caprice... ou deux caprices ?... ah ! ben 
oui , mais ça a choqué Thérésita , et , à 
présent que la mémoire me revient... je 
m'explique tout; c'est depuis cV aventure- 
là que sa tante n'a plus voulu me recevoir 
chez elle , et que Thérésita m'a repoussé 
pour écouter les fadaises de ce stupide 
Coquelicot... c'est lui <|u'aura fait des pro- 
pos... mauvais gargotier!... Oh! je me 
vengerai !... aussi vrai que mon nom est 
Pérez et que je rase tous les mentons du 
village. 

C QQQQQ9C9QOQ90WOQ9800QtSBQ88a9 W 98090eiW a 

SCÈNE VI. 

FEREZ , LE DUC DE YILLÉNAS , puis 

QuKIiQUBS CONIURBS. 

LE DUC , sortant de la houUque de Pérez» 
Eh bien ! es-tu seul ? 

PÉREZ. Oui, monsieur le duc. 

LB DUC. Les Français nous laissent le 
champ Ubre , tant mieux , car j'attends 
ici même plusieurs des nôtres qui sont aux 
informations. J'ai placé le père Ignace 
Carmino dans le clocher pour voir si 
quelque détachement ne se montre pas 
dans la campagne. Il doit m'envoyer , 
d'heure en heure , un messager pour m'a- 
vertir. Que Saint Jacques de Gompostelle 
nous soit en aide ! et tout ira bien. 

PÉREZ. Il parait que vous les détestex 
cordialement , les Français , monsieur le 
le duc ? 

LE DUC. Si je les déteste ?... ignores-tu 
ce qui s'est passé dans ma propre maison ? 
Si je les déteste > les scélérats bandits !... 
ne te souvient— il plus de ce Davemy que 
j'accablais d'amitié. 

PÉREZ. Daverny, ce jeune Français qui 
vous servait de secrétaire. 

LE DUC. Lui-même , mon cher Pérez , 
lui-même, qui, profitant de mes bontés, 
eut l'audace de ressentir pour ma fille 
luana un amour criminel. 

WRBZ. La signora Juana paraissait l'ai- 



mer beaucoup aussi... Je voyais cela moi 
lorsque j'allais raser votre seigneurie... 

LE DUC. Il n'est que trop vrai , la mal- 
heureuse l'idolâtrait... et je n'en savais 
rien, et cela dura trois ans... de sorte 
qu'un amour comme celui-là... qui dure 
trois ans... 

PÉREZ. Ah ! mon Dieu , est-ce que vous 
seriez grand-père , monseigneur ? 

LE DUC. Tu l'as dit , hélas ! oui... J'ai 
chassé le Daverny, qui a pris du service 
a^ec ses démons de compatriotes. .. H vou- 
lait épouser Juana, pour réparer sa faute, 
disait-il., beau moyen!... moi, hidalgo, me 
mésallier, non, non!.. J'ai enfermé ma fille 
pendant quelque tems... et je compte bien 
me débarrasser de l'enfant... Quant aux 
Français qui sont ici , je veux en tirer une 
vengeance terrible. J'ai juré haine éter- 
nelle à toute cette nation d'hérétiques. Tu 
me seconderas avec courage ? 

PÉREZ. Je l'ai déjà jure... vous pouvez 
être tranquille... le guignon me poursuit 
à un tel point que je me moque de ce qui 
peut arriver ; je jette mon bonnet par-des- 
sus les toits. D'ailleurs , j'ai comme vous 
une vengeance à exercer sur un Français 
qui m'a volé le cœur de celle que j'ai- 
mais.... de celle que...(^ part. )0 Co- 
quelicot!... Coquelicot!... tu as fait de 
moi un conspirateur féroce!... C'est-à- 
dire que je me fais peur à moi-même. 

(Un Espagnol, couTert d*uii manteau, avec un cha« 
peau raoattu sur les jeux , paraît au fond ; il est 
bientôt suivi de plusieurs autres.) 

LB DUO , à Pérez. Chut !.. c'est Matéo. . . 
HATÉO, s*approchani du duc avec mystère. 
Personne dans la campagne. 

LE DUC. Aucuns rembrts , bravo ! 

(Plusieurs Espagnols entrent en scène , toujours 
avec mystère, sur Tair du Maçon: Travaillons.) 

PÉREZ. Ce sont les nôtres. 

Ll DUC , donnant quehues poignées de 
main* Bonjour... don José.. • bonjour, Jua- 
nito. . . bonjour , mes amis. 

(Les oonjnrÀ sont au guet à une petite disUince 
les uns des autres.) 

PÉEEZ. De la prudence, 

LE DUC , au premier Espagm^, C'est pour 
demain. 

PREMIBR ESPAGNOL , OU second. Pour 
demain. 

LE SECOND, au troisiime. Pour demain. 

LE DUC , même jeu. Mais ce soir... ap- 
prochez^vous. {On l'entoure.) Ce soir nous 
nous réunirons chez moi , sous différens 
costumes , dans le donjon du château... 

PÉBEZ. Dans le donjon du château... 

LEDUC A minuit... 
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TOUS. A minuit. 

LE DUC. Nous prendrons les dernières 
mesures , et nous assignerons le poste que 
dbacun devra occuper. 

GHŒUB chanté h voix basse» 
Air du Maçon. 

Tout va bien , 

C*eft demain 
Que nous nou« vengerons ! 

Mais sans bruit, 

A minuit, 
Nous nous réunirons. 

Tout va bien, &/i) \ ,». . 

Cest demain j ^^"'^ 

Que nous noas vengerons. 

PÉEEZ» qui a été au fond. 

Mes amis , du silence , 
Vite, sépare>-vous I 
Quelqu'un ici s*avaiicc... 

LB DUC. 

Qualqu'an?.. retirons-nous , 
Ce soir dans ma demeure. 
Tous je vous attendrai, 
Mais n'oublies pas l'heure , 
A minuit... 

TOUS. 

J'y Serai... 

COQUElilGOTy de la coulisse. Me voilà. . . 
me voilà. 

LE DUC. Chut ! 

(On ne reprend pas le cbœur, qui est jou^ seule- 
ment ^1 orchestre. Les conjurasse retirent len- 
tement , les uns à droite , les autres à gauche, 
en se cachant le visage avec leurs manteaux , 
et en toisant Coquelicot avant de sortir ; PcVea 
fume une cigarette sur le devant de sa bouti- 
que.) 

<Q9QC9C00Ofl09aOQQ B 900QWCQ99Q9QQQ9e9g9e9CO9 

SCENE vn. 

FEREZ, COQUEUCOT. 

(Cquelicot entre avec des provisions dans un grand 

panier.) 

COQUEUCOT. Voilà des provisions. . . de 
fomeuses... Oh ! {Use trouoe devant un con~ 
juré. — A part^ ) Je n'ai vu que son nez ; 
mais il est féroce... Allons porter cela... 
(// se rencontre a»ec un autre conjuré. ) Oh ! 
encore un nouveau nez. (li pose son panier 
à terre ^ die son chapeau , se relèoe les che- 
veux en regardant sortir les conjurés , et fre- 
donne à voix basse y quand tout le monde est 
parti, ) Yoilà des grands manteaux bien 
équivoques!... H y a quelque chose là- 
dessous ! 

FEREZ. Ça se pourrait bien. 

COQUELICOT. Tiens , c'est le petit Ferez 
qui a dit : case pourrait bien. . . Nous avons 
à causer , petit Ferez.... mais avant... 
(^11 appelle. ) Choupayou ! . . . Choiipayou ! 
( Le garçon sort de Cauberge, ) Mon gar- 



çon , prends-moi ce panier avec tes 
mains ; bien , à présent porte-le à la cui- 
sine y il contient un poulet que tu empa- 
leras avec cruauté, et que tu feras rôtir 
sans iiiisëricorde , et de plus deux petits 
pigeons blancs , que tu caresseras bien et 
ensuite que tu feras sauter à la casserole, 
les malheureux I . . . va. . . {Le garçon sort. ) 
Maintenant , à nous deux , petit Ferez , 
tu vas me rendre un service. 

PERBZ. A vous ? Comptez là-dessus et 
buvez de l'eau. 

COQUELICOT. Je n'en bois jamais, parce 
que j'ai un ami qui s'est noyé, et ça me 
rappelle dedouloureuxsouvenirs. Voyons, 
petit Ferez , il s'agit de mon menton. 

FEREZ. Ah ! si c'est pour ça... c'est 
différent. Asseyez-vous là. 

COQUELICOT, âtant sa craçaie. Oui, 
petit Ferez. {Pérez le fait asseoir brutale-- 
ment sur sa chaise. ) Très-bien... Je n'ai 
pas la barbe bien longue ; mais j'ai besoin 
d'être beau , Ferez... Il faut me rendre 
bien beau! cher ami! 

FEREZ , lui passant la serviette. Ah ça , 
est-ce que vous croyez que ça se peut par 
hasard? 

COQUELICOT. Flatteur! tu veux dire 
que ça n'ajoutera rien à mes agrémens 
naturels... Flatteur ! 

FEREZ. Voyons , ne bougez pas. 

(Il le badigeonne de savon ) 

COQUELICOT. Mon garçon, tu me foui^ 
res de la mousse dans le nez. 

FEREZ. C'est ime idée que vous vous 
faites... (// le barbouille davantage.) £l 
d'ailleurs, voyez donc le grand maUieur... 
quand on vous laverait un peu la tête.... 

COQUELICOT. Quelle mauvaise plaisan- 
terie de barbier!... 

FEREZ , qui a attaché un grand cuir à un 
clou de sa maison , et gui repasse un grand 
rasoir. Il me semUe que vous ne vous y 
livrez pas mal aussi à la plaisanterie , et 
cela aux dépens des autres. J'en sab quel- 
que chose, monsieur Coquelicot... Ah !... 
vous faites des propos sur mon compte ! 
vous me perdez dans l'esprit de Thérésita. . 
Ah ! vous espionnez ma conduite , pour 
aller lâchement tout raconter à celle que 
j'aime , afin de vous mettre bien dans ses 
papiers!... 

COQUELICOT. Qu'est-ce que tu dis?... 
{A part.) Ahl mon Dieu! les yeux lui 
sortent de la tète comme des boules de 
loto... J'ai envie de m'en aller. (Huui,, 
Je réfléchis que ma barbe aurait bien pu 
aller jusqu'à demain. 

FEREZ. Est-ce que vous vous moquez 



COQUEUCOT. 
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de moi ?. •• Voyous , dépêchons... j'ai peu 
de tems à perdre* 

COQUELICOT y à part. Cette position me 
donne de grosses coliques. ( Pérez com^ 
mence à le raser. ) Tu te niépreniis sur 
mon compte , petit Pérez ; on t'a a^^acé 
comre moi. 

PÉREZ , le rasant. Je sais ce que je sais; 
aussi, voyez-vous, je vous exècre , Coque- 
licot... Je ne peux pas vous sentir... vous 
êtes mon cauchemar... Allons , ne rciimez 
pas... car je vous avertis que uiou rasoir 
coupe atrocement... 

COQUELICOT. Aie!... aie! prenez garde, 
monsieur, entendez-vous... vous êtes au 
cou. .. pour le coup , prenez garde. (Mw- 
sîffue pour l'arrwèe de Thértsita.) Mais 
j'entends quelqu'un... Oui, oui, c'est 
quelqu'un... {à part } je suis sauvé !... 

Q#Q9QQ800QC0Qe98C00Q0QQCeg090QQCQQ0QeQ880C P 

SCENE vm. 

PÉREZ, COQUELICOT , THÉRÉSITA. 

COQUELICOT , qui a la moitié du ot'sage 
ru*é. C'est Thérésita... Thérésita, je suis 
là ! 

PÉREZ , à part y et repassant 60n rasoir. 
Oli ! rien que de la voir... 

COQUELICOT. Ah ! Thérésita , j'ai bien 
du plaisir à te voir... ( // se lève et vjl à 
Thérésita.) Comment se porte notre bonne 
et riche tante ? sa goutte l'attaque-t-elle 
toujours ? 

TUÉRÉsiTA. Toujours: aussi, comme 
elle ne peut sortir, elle m'envoie vous dire 
de l'aller voir demain de grand matin. 

COQUELICOT. Ah oui ! avant la cérémo- 
nie, pour me donner sa béucdiclion avec 
des ducats... cette bonne et riche tante... 
Si sa goutte lui remontait dans l'estomac, 
savez-vous, Thérésita , que cet affreux 
nmlheur nous rendrait très-heureux?... 

THÉRÉSITA. Ah! il donc, monsieur!.. 

COQUELICOT. Ce que j'en dis, ce n'est 
pas que je lui reproche le petit bout de 
caiTière qui lui reste !... Bone Dtusl quVlle 
traînasse tant qu'elle voudra... la pauvre 
vieille... Je ne m'y oppose pas! qu'elle 
traînasse si ça l'amuse. 

PÉREZ , à Coquelicot. Ah ça , je vous at- 
tends , aubergiste. 

COQUELICOT, cfu/i air contraint. Ah! tu 
m'attends... Si nous en restions là , est-ce 
que ça jurerait beaucoup ? ( Bas à Théré- 
sita. ) Thérésita , ne vous éloignez pas , 
poiu' des raisons majeures. 

PÉREZ. Oh ! je ne fais pas l'ouvrage à 
demi... voyons... Jesuisfâché, manizeUc, 






de troubler vos entretiens secrets... (j7 
commence à raser ) mais ça ne sera pas 
long... rassurez-vous... ça ne sera pas 
long... Je vais vous le rendie, votre époux, 
votre cher époux... 

(Il rase très-vite. Coquelicot fait Hcs y eu» qui lai 
sortent de la tctc.) 

TUÉRÉSITA,// part. Pauvre Pérez !... 
connue il parait souffrir!... 

(Musii]iic niy^tc'rieusc. 'l'héresila .1 remonté la 
sct'ne «1*un air pcnsiT. Juana, voilée, Parrèlc, et 
lui parle à voix basse.) 

OQQOoeooeoeeoQeoooeoMOMOoMeMooeooooeQM 



SCENE IX. 

Les Mêmes , JUAN A. 

JUANA , bas à Thérésita. Jeune fille , 
puis-je compter sur toi ? 

THÉRÉSITA. Sur moi, senora?... 

JUANA. Il y va de mon repos , de mon 
bonheur. 

THÉRÉSITA. Ohl alors, disposez de 
Thérésita. 

JUANA. Un capitaine français va venir 
tout-à-l'heure souper sous ces bosquets... 

THÉRÉSITA. Oui, le capitaine Blan- 
chard. 

JUAN A. Kemets-lui cette lettre sans être 
vue de personne, et je t'en aurai une 
reconnaissance éternelle. 

(ElU lui présente une leUre ) 

THÉRÉSITA, ia prenant. Donnez, donnez, 
senora..« je remplirai religieusement votre 
commission. 

JUANA. Plus tard , Thérésita , je saurai 
reconnaître ce service. Le jour où lu auras 
besoin de moi, de ma protection , je vien- 
drai à ton aide. • . Adieu. . . de la discrétion . . 
ma lettre au capitaine Blanchard... adi«3u. 

(Elle s*éloigne,) 

SCENE X. 

Les Mêmes, sans JUANA. 

THÉRÉSITA , à part. Quelle aventure ' 
PÉREZ. C'est fait. 

(Il iKiiirc la chaise ches lui et ferme la porlc) 

COQUEUCOT. Dieu soit loué ! ( yJ part. ) 
Si jamais tu me refais la barbe, toi !... il 
fera froid. (Haut.) Voyons... voyons... 
Tliéii'si La, aidez-moi, chère amie, à mettre 
le couvert. Je vais jeter un coup-<i'œil à 
la cuisine... je vais. . (A part. ) Les lais- 
ser seuls ensemble serait une jobarderie.,. 
i il au'. ) Venez prendre des assiettes , 



10 



LK MAOàSCll TfliàTAAL. 



résita... Tenez prendre des petites assiet- 
tes... 

(Ils eotrcnt un moment dansTauberge.) 

PÉREZ. Ah ! il faut absolument que je 
parle à Thérésita... Je n'y tiens pas... je 
veux savoir... 

^Théréiiu reolre avec un pan'u'«- t]%n$ lequel sont 
lies verres, des assiettes , etc ; eilc .aet le couvert.) 

PÉREZ , bas à Thérésita, Thérésita l 

TaÉRÉsiT\. Monsieur... 

PÉREZ. Je suis bien malheureux , Thé- 
résita... car je vous aime toujours , moi... 
et à outrance. 

THÉRÉSITA, mettant le cowert. Mon- 
sieur , je ne puis pas vous écouter ; je ne 
puis pas vous croire ; je n'en sais que trop 
sur votre compte. 

PÉREZ. Et si l'on vous avait fait des 
mensonges , c'est ça qui vous donnerait 
des remords de m'a voir sacrifié... Dites , 
maiiizelle , si on vous avait fait des men- 
songes énormes ? 

THÉRÉSITA. Que dites-vous?... mais on 
vient. . . 

(Përez se tient à l*ëcart contre sa boutique.) 

COQUELICOT , rentrant et regardant atfec 
soupçon. C'est moi que j'apporte de la li- 
queur de Ba^cchus. ( A part. ) Je ne suis 
pas jaloux; mais il y a du louche dans 
leurs regards. . . beaucoup de louche ! 

THÉRÉSITA , mettant le couoert. Il n'y 
a pas de couteaux... Allez donc chercher 
des couteaux , monsieur... 

COQUELICOT. J'y vole... ( // s'arrête au 

milieu du chemin et se retourne» ) J'y vole , 

te dis-je. 

(Il entre.) 

PÉREZ, se rapprochant un peu. Sachez... 
COQUELICOT, retenant. Qu'est-ce que tu 
m'as dit , Thérésita , des fourchettes ? 

(Il les regarde tnus les deux du coin de Tœil.) 

THÉRÉSITA. Mais non, monsieur; je 
vous ai parié de couteaux. 

COQUELICOT. Ah! c'est la rime qui m'a 
trompé... j'y vais. 

(Même jeu avant de sortir.) 

PÉREZ. Ah! Thérésita, lesmomenssont 
précieux : vous ne savez pas tout ce que 
le désespoir m'a fait faure à cause de vous. 

THÉRÉSITA. Quoi douc , monsieur ? 

PÉREZ. Je suis devenu un affreux cons- 
pirateur. 

THÉRÉSITA. Ah! mon Dieu ! 

PÉREZ. C'est en partie pour me faire 
tuer que j'ai eu cette idée-là... et ça s<^ra 
votre faute... car si j'ai eu des torts, je 
pouvais les réparer. Mais tout est fini à 
présent ; demain vous serez madame Co- 
quelicot. • 



THÉRÉSITA. Et pnis-je l'empêcher? 

Vous savez bien que je dois obéir à ma 
tante. 

PÉREZ. Oui... Eh bien! obéissez à votre 
tante... quanta moi... oh! quant à moi! 
je ne vous dis que ça. 

THÉRÉSITA. Pérez , calmez-vous. 

PÉREZ. Vous verrez ce que c'est qu'un 
amour comme le mien... et jusqu'où ça 
peut aller... On ne sait pas, voyez-vous, 
jusqu'où ça peut aller !... J'entends votre 
matû... oh! votre mari... oh!... Adieu, 
niamzelle, adieu! car je ne peux pas le 
voir en face. 

(Il sort par le fond, à gauche.) 

COQUELICOT , qui a çu Pérez faire ses 
adieux à Thérésita , le suit des yeux quand 
il sorij puis court t^rs Thérésita et l'exa- 
minf pendant quelque tems. Voilà des cou- 
teaux... Thérésita, vous paraissez émiiif. 

THÉRÉsit'A , s ^essuyant une larme. Je 



n'ai rien , monsieur. 



COQUELICOT , à part. Ils Ont jaboié 
ensemble... ça n'arrivera plus... ( Haut. ) 

Mais j'entends nos convives {A part,) 

Commandons à mon visage 

OQO O QOOQ9Q09QOeOQ900S899QQS099CQQC09eC9QQ9 W 

SCENE XI. 

THÉRÉSITA , COQUEUCOT , Le Ca- 
pitaine BLANCHARD , GROQUI - 
GNOLE, portant une valise ^ Devx 
Sebgens. 

CHŒUR. 

Air des Puritains. 

Puîsqu*îci tout est tranquille , 
Amis , faisons un bon repas , 
Le repos nous est utile , 
A ilemain le bruit et les combats. 

BLANCHARD. Croquignole, dépose ici 
ma valise. 

cnOQUiGNOLE. Oui , capitaine. 

COQUELICOT. Peut-on vous servir, cher 
commandant ? 

BLANCHARD. Tout de suite. {A Thérési- 
ta.) Encore ici, ma toute belle? serons-nous 
assez heureux pour être servis par vous ?. . 

COQUELICOT. Oh ! oh ! une femme , ça 
ne sait pas... avec ça... qu'elle est gau- 
chère ! . . . 

THÉRÉSITA. Comment... je suis gau- 
chère... mais non , monsieur... 

COQUELICOT. Faites excuse, chère amie. . . 
d'ailleurs faut qu'elle rentre... Je vais 
chercher les comestibles.... Tenez m'aider, 
Thérésita... 

(Il sort, Théiësita ne le suit pas.) 



GOQOKUGOT. 
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THÉHÉSITA , à CoqueUcai^ Je vous suis. 
[A part,) Songeons à ma promesse. 

CBOQUIGNOLE , à Blanchard qui s'est mis 
à la table aifec les deux sergens. Capitaine , 
oùsque je vas souper , moi ? 

BLANCHARD. Je Yais te donner un bon 
pour la cuisine de Coquelicot. 

CROQUIGNOLB. Oh ! fameux... je saurai 
joliment lui tirer des carottes , au compa- 
triote. 

THÉRESITA , à part. Je n'ose approcher. 

BLANCHARD. Sergent, écrivez-lui ça au 
crayon : « Bon pour un dîner soigné , avec 
une bouteille de vin et deux petits verres.» 

cnOQUiGNOLE. Vive le capitaine! {A 
part. ] Du deux je ferai un quatre. 

THÉRESITA , bas à Blanchard, Monsieur 
le commandant? 

BLANCHARD , se retournant. Mon enfant ? 

THÉRÉSÏTA. Prenez et lisez. 

BLANCHARD. Quoi ? 

(Coquelicot entre avec le poulet, et Toit Thërcsila 
parler à Blancbard.) 

COQUELICOT. Oh ! 

TUÉRÉsiTA. Tenez... cette lettre... 

(Elle la lui donne.) 

COQUELICOT. Une lettre... Aie!... 

'\\ laisse tomber le plat.) 

BLANCHARD. Qu'est-ce qucc'est? Au dia- 
ble le maladroit ! 

COQUELICOT. C'est le plat qui me brû- 
lait les doigts. (Appeîant.) Choupayou ! un 
autre plat. 

(Choupayou apporte un aotre plat, il ramaue le 
poulet y l'essuie et le remet sur le plat.) 

CROQUI6NOLE , bas à Blanchard. Bravo! 
capitaine... je vous fais compliment. 

BLANCHARD, se caressant la moustache. 
Yeux-tu te taire , bavard ! Qu'est-ce que 
ça a d'étonnant ? 

CBOQUiGNOLE. Je vais à l'office... Bon 

appétit , capitaine... 

(Il entre dans Taubcrge.) 

COQUELICOT, ba$. Tbérésita, il est 
llieure de vous éloigner , fidèle amie... 
Saluez et rentrez dans le domicile de votre 
tante... Choupayou vous accompagnera... 
entendez-vous , fidèle amie ?. . . 

THÉRESITA. Adieu , monsieur le com- 
mandant. 

BLANCHARD, se levant et allant lut baiser 
la main. Bas, Je vais lire votre lettre. 
lHaut.)ÈM revoir, ma belle enfant. 

COQUELICOT, à pari. Au revoir... oh! 
aon.. . 

Air du Cheval de Bronze. 

Je veazce soir, 
Vous allei voir, 



Votre absence 
Fait ma soufTranee; 
Quaod on se chérit, 
Quand il fait nuit, 
L^amour toujours vous rGunit. 

COQUELICOT y parlant pendant la riiour- 
nelle. Adieu , Thérésita, femme fidèle , 
adieu ! 

REPRISE DU CHŒUR. 
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THERBSITA. 
Il veut ce soir 
Me venir voir; 
Mon absence , 
Fait sa souffrance. 
Quand, etc. 

COQUELICOT et BLAlfClURO. 
Je veux ce soir 
Vous aller voir , etc. 

{Théresita sort par la gauche, avec Choupayou-) 
a eQQCC9Q 9 Q8C0800QOQO Q Q900Qtfl90COOOOCgaQO g 9Sà 

SCENE XII. 

COQUELICOT , BLANCHARD , LE 
SERGENT. 

COQUELICOT. J'ai les jambes cassées!., je 
suis moulu , courbaturé î. .. je ne vaux pas 
quatre sous!.. Cette lettre... oh! cette 
lettre ! . . 

BLANCHARD, à hU-même. Voyons ce que 
m'écrit la petite. 

(il ouvre la lettre.) 

COQUELICOT. Tâchons de lire en dessous 
et à la dérobée... 

(Il va changer les assiettes et lit par-dessus 1 Vpanle 

de Blanchard.) 

BLANCHARD , lisant, « Capitaine , si vous 
" êtes brave, si vous êtes galant, trouvez- 
n TOUS à dix heures sur la place Saint- 
M Jean ; on viendra vous y prendre pour 
» vous conduire auprès de celle qui a tracé 
» ces lignes et qui vous attendra avec im- 
» patience. » C'est délicieux!... 

COQUELICOT. C'est affreux!... 

BLANCHARD , se retournant. Hein 

COQUELICOT. Je dis que c'est affreux de 
ne pas faire plus d'honneur à mon souper. 
{A part,) Théresita! oh! les femmes!... 
oh ! les femmes ! . . . fatale invention ! 

BLANCHARD. Coquelicot ! 

COQUELICOT, dun air sombre.. Capitaine? 

BLANCHARD , tfui mange. Tu porteras 
cette valise dans la chambre que tu me 
tlestines. 

COQUELICOT, sur le même ton. Oui , ca- 
pitaine. 

BL%NCHARD. Prends-^Ti bien soin; elle 
contient mon uniroriric de grande tenue... 
tu la placeras en heu sur... je te la recom- 
mande.. 



u 



LB MAGASIN THBATRAL. 



COQUELICOT, à iui-méme. Elle contient. .. 
de sorte que. ..Oh ! quelle idée ! . . une idée 
de vengeance espagnole... oh ! oh ! oh ! oh ! 
oh ! j'en rb d'un nre chardonique... oh ! 
oh ! oh ! oh ! oh !.. . la honne vengeance ! . . 
Le projet est hardi , je dirai plus , il est 
boulTon... n'importe, je veux confondre la 
petite intrigante... la petite pas grand'- 
chose., je la confondrai entre quat'-zryeux j 

(La uuit est venue.) } 

BLANCHARD, se leQont de table. Coqueli- 
cot... n'est-ce pas ici la place Saint-Jean? 

COQUEUCOTy À/mr/. Abusons-le. {HauiJ 
Ici... ah! par exemple... c'est ici la place 
Saint-Chrysost^me y capitaine... la place 
Saint-Jean est par là au bout... vous tour- 
nez à droite, puis à gauche... ensuite, vous 
allez tout droit , et après ça c'est la qua- 
trième rue à droite qui conduit à la place 
qui est à gauche : voilà la place Saint- 
Jean. 

BLANCHARD. Quel diable de galimatias 
me fais-tu là ? 

COQUELICOT. C'est exact ; je connais 
l'Espagne comme ma batterie de cuisine. 
{A part,) A présent tire-t'en comme tu 
pourras. [Il ça prendre la çalise,) Viens, va- 
lise vengeresse !.. viens, ma mie, ô gué... 
viens, ma mie!... 

(Il entre prëcîpîumneot ches lui.) 

BLANCHARD. Allons , sergent , retourne* 
au poste... moi, je vais prendre de ce 
côté. 

LE SERGENT. Je comprends , capitaine , 
à cause du billet. 

BLANCHARD. Que voulez-vous?.... ce 
sont les prérogatives du erade et du phy- 
sique... je m'y attendais! 

LE SERGENT. Ne craignez-vous pas?... 

BLANCHâRD. Quoi donc?... n'ai-jc pas 
mon sabre... d'ailleurs, l'amour veillera 
sur moi... (// relèçe sa moustache) Appe- 
lez Croquignole et partez. 

LE SERGENT , appelant. Croquignole ! 
Croquignole!... 

CROQUIGNOLE, sortant de F auberge. Il 
tient sous son bras un gros jambon au' il a 
Qolé ainsi qu'une bouteille de vin. Présent à 
l'appel et solide au poste. 

(Il chancelle an peu.) 

BLANCHARD. On s'en aperçoit... Allons , 
en route. 

CROQUIGNOLE. Vous ne venez pas avec 
nous, capitaine?., ah! c'est vrai... à cause 
du poulet... Bien du plaisir , capitaine... 
bien du plaisir avec l'Espagnolesse ! 

BLANCHARD* Silence , maraud ! 



Air : Moife réclame. (Do Comte Orj.) 

Oui , Ters ma belle 

L*aniour m'appelle , 

Je vais près d'elle , 

Ah! quelle nuit! 

Partes sans bruit. 

CROQUIGKOLB tt LES 5SR0EVS. 

Partons sans bruit. 

BLAHCUARO. 
Galant et tendre. 
i»ans plus attendre , 
II faut me rendre , 

En son réduit. 

parlons ! •»"• ■»"•"• (*^) 
Vive TEspagneJ 
Pays d*Cocagne 
Quelles dëlicesl 
Que de caprices! 

Sur cette terre, 

Le militaire. 

En paix , en guerre , 

Toujours sëdoit 

Aux épaulettes , 

Dames, fillettes, 
Rendent hommages , 
Doux avantages ! 
Joyeux ap6tres , 
Ce sont les nôtres; 
Partes, vous autres. 

Et bonne nuit. 

{Le sergent et Croquignole sortent par iagauc Aé, 
Blanchard par la droite,) 

^9990001099009609000009909009009009009009999 

SCENE XIII. 

COQUELICOT , seul. 

(Il sort de Tauberge; il a mis ThabUda capitaine 
qui lui est beaucoup trop large, un chapeau i 
cornes, et un grand sabre de cavalerie.) 

Me Toilà travesti de fond en comble... 
me voilà babillé de ma vengeance, des 
pieds à la tête... L'uniforme, quoiqu^un 
peu large, ne me messied pas... je me suis 
regardé dans le miroir , et j'ai trouvé que 
je ressemble beaucoup à une image de 
Kléber... que j'ai vue... l'image... pas 
Kléber... Ga n'est pas difficile d'être capi- 
taine... ils font un tas d'embarras... 
Thérésita !... et toi, grosse infamie de ca- 
pitaine !... il se promène sans doute sur la 
place Saint-Chrysostdme... le gros bêta !.. 
promène-toi, mon bonhomme... prends 
l'air... Comme je ballotte dans cet uni- 
forme ! {MatéOy couvert d'un nuinieauj pa- 
rait au fond,) Mais je ne suis pas seul... 
voilà un être de mauvaise mine. .. il a l'air 
de m'espionner . . . aurait-il des desseins ca- 
chés... et mauvais? Hum! hum! hum! 
(// tousse en se donnant une grosse vmx, 
Matêo s'approche de lui peu à peu,) Comme 
il tournaille... comme il tournaille... si 
c'était une canaille!... Hum! hum!... (// 
remue son sabre,) Il approche de plus en 
plus... battons en retraite avec habileté... 
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(11 faîi an petit circoît poar sortir» tt se trouve 
nés k nei avec Matéo. ) 

lUATÉO. Silence ! 

COQUELICOT. Qu'est-ce à dire , mon- 
sieur?... que veut dire ? je voudrais bien 
voir !... par exemple î... comment donc , 
monsieur... d'ailleurs , je n'ai pas de 

montre. 

MATÉO y le prenant par la main el Vame^ 
nani sur le devant , Chut ! . . 

COQUELICOT. Pourquoi chut? In- 
connu. . . qui ctes-vous ?. . . . Chut , vous- 
même ! 

MATÉO, à demi'-voix. Je suis des vôtres. . . 
Espagne , mort aux Français !.. 

COQUELICOT, faisant un saut. Hein?... 
mort aux Français!... {A paH,) Mais j'en 

suis , moi!... 

MATÉO. Votre déguisement est parfait. 
COQUELICOT. Mais oui, il n'est pas mal... 

il est propre. 

MATÉO. Au revoir... à minuit, chez le 
duc... dans son château. 

COQUELICOT. Dans son diâtcau?... ah! 
c'est chez le duc... dans le château du 

duc? 

MATÉO. Oui... vous savez où?..^ ^ 

COQUELICOT. Coimnentdonc... si je con- 
nais le château du duc... pardieu... tout 
là-bas !..(/! part.) Je ne sais rien du tout , 
mais faut avoir l'air. 

MATÉO. A minuit. 

COQUELICOT. Minuit , minuit et quart. 

MATÉO. Soyez exact ! et observez de vo- 
tre côté... Chut! Adieu!... Espagne, mort 
aux Français ! 

(Mattfo s'^oigne.) 

COQUELICOT. Cet homme se sera trompe 
de rencontre... ah ça! qu'est-ce qu'il m'a 
rabâché? qu'est-ce que ça signifie ?.. Espa- 
gne , mort aux Français î... J'ai du vin à 
mettre en bouteille, j'ai envie d'aller dans 
ma cave... mais bah !.. ne suis-jc pas aussi 
bien Espagnol que Français, moi... de- 
monio , demonio... je suis Espagnol !.. je 
n'ai rien à craindre... {Une t^ieille femme se 
présente au fond, cherche des yeux et s'appro- 
che de Coquelicot dès qu'elU aperçoit son 
untforme. Elle lui frappe légèrement sur Vé- 
pauie. Coquelicot faisant un saut.) Ouf: qui 



vive ? qu'y a-t-il ? qu'est-ce que c'est ?.. A 
la faveur de l'obscurité, je crois distinguer 
une duègne âgée... duègne âgée , que me 
voulez-vous ? 

LA VIEILLE. Chut ! silence ! 

COQUELICOT. Allons, bon !... voilà les 
chut et les silence qui recommencent. 

LA VIEILLE. Venez , capitaine, on vous 
attend. 

COQUELICOT. Capitaine ?... ah ! oui!... 
i^Apart.) Ma ruse réussit. 

LA viEiLCE. Suivez-moi. 

COQUELICOT. Mais, mille tonnerres... où 
allez-vous me conduire?., mille cartouches 
de citadelle... répondez, vieille soubrette. 

LA VIEILLE. Dans un château. 

COQUELICOT, à part. Encore un châ- 
teau!... Thérésita l'aura emprunté ou 
loué au demi-terme pour y recevoir des 
capitaines. 

LA VIEILLE , lui mettant un bandeau noir 
sur les yeux. Laissez-vous mettre ce ban- 
deau sur les yeux. 

COQUELICOT. Comment? est-ce que nous 
allons jouer à Colin-Maillard? 

LA VIEILLE. Il le faut. 

COQUELICOT, se laissant faire. Allons! 
(A part.) Je n'en aurai pas le démenti... 

i''irai jusqu'au bout. A présent partons... 
)ites donc, quand il y aura des trous, 
vous me crierez : Casse-cou I 

Air : La tloehe nous appelle. (Du Pré aux 

Clercs.) 

COQUELICOT. 

Vieille enchanteresse , 
Viens , guide mes pas , 
Pour que ta mattresse 
M'ouvre en£n $t$ bras. 

{Parlé.) Comme je ballotte dans cet uni- 
forme ! 

ENSEMBLE. 

LA DUÈGIIB. 
Partons , le tems presse , 
Je guidVai vos pas; 
Venez, ma maîtresse, 
Vous attend U-bas. 
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ACTE II. 




tërales taries seconda pUns de chaque c6ti. 

SCENE PREMIERE. 
JUANA, L'ENFANT. 

(Jaau est assise à gaoche , près de la table, et 
tient son enfant sur ses genoux.) 

JUANA. Tu comprends bien, n'est-ce 
pas , cher enfant ? un officier va venir , 
un monsieur, en militaire , tu comprends., 
tu n'auras pas peur de lui?... 

l'enfant. Non , maman... s'il n'a pas 
de moustaches. 

JUANA, souriant. Je ne sais pas s*il a des 
moustaches , je ne Tai jamais vu ; mais je 
t'assure qu'il sera bien bon et qu'il t'aime- 
ra bien... ainsi tu ne refuseras pas d'aller 
avec lui , n'est-ce pas ? 

l'enfant. Non , maman. 

JUANA. Il t'emmènera , et moi , j'irai 
bientôt te rejoindre. ( A elle-même. ) Oui, 
je puis me confier au capitaine Blanchard, 
c'est unhonnéte militaire , et , d'après les 
informations que j'ai prises , je sais qu'il 
est l'ami de Davemy. Il prot^era ce pau- 
vre enfant cme mon père repousse et dé- 
teste.... Ah ! j'en suis certaine... les joii^-s 
de mon fils ne sont plus en sûreté ici. . . de- 
puis plusieurs jours surtout , il se passe 
dans ce château quelque chose d'extraor- 
dinaire , et à tout moment je tremble , en 
pensant que la haine du duc peut me 
frapper dans ce que j'ai de plus cher. {Re- 
gardant son enfant. ) Oh ! oui , il faut qu'il 
s'éloigne. . . qu'il aille retrouver son père. . . 
celui-là du moins l'aimera, le protégera... 
( Elle regarde l'horloge. ) Encore quelques 
minutes et le capitaine sera ici... Gaétana 
doit me donner le sienal quand il sera 
sous ce balcon , au bord du Mançanarès ; 
assurons-nous si tout est bien feimé. 
( Elle va Qers la porte de droùe, VoitQre\ re- 
garde et revient viçenient. ) Dieu ! mon 
père ! . . . aurait-il quelques soupçons ? . . . 
Ah ! que du moins il ne voie pas mon 
Sa&l {A r enfant. ) Vite, mon ami , entre 
dans cette chambre et ne fais pas de bruit. 
( Elle fait entrer l'enfant dans la chambre de 
gnatche. ) Le voici i... 



SCENE II. 

JUANA , LE BUG , qui a quitté le costume 
de capucin , Deux Valets , portant m 
grand cofjre, 

LE DUC. Déposez ce coffre ici , dans ce 
coin... et sortez. ( Les valets déposent le 
coffre à droite^ et sortent. ) Vous , ici , 
Juana?... vous étiez seule ? 

JUANA. Oui, mon père. 

LE DUC. Qu'étes-vous venue faire dans 
cette partie du château? 

JUANA. En suivant la grande galerie , 
je suis arrivée dans cette salle , et je me 
plaisais à respirer sur ce balcon l'air frais 
du soir. 

LE DUC. Ah ! ah !... Eh bien ! ma chère 
amie , vous me ferez l'amitié d'aller res- 
pirer ailleurs l'air frais du soir. 

JUANA. Poiu-quoi cela, mon père 

LE DUC. J'ai besoin decette pièce , j'at- 
tends du monde. 

JUANA. Celte nuit?... 

LEDUC. Oui, cette nuit, dans une 
heure... il me semble qu'un grand-dur 
d'Espagne peut bien recevoir dans son 
château qui il lui plaît , et à quelque heure 
que ce soit... il n existe pas encore, Dit u 
merci , de lois émanées de vos Français, 
qui nous le défendent. 

JUANA. Mon père... vous ne me dites 
pas tout. 

LE DUC. C'est possible. 

JUANA. Vous conspirez. . . 

LE DUC. C'est encore possible. Et pour- 
quoi le cacherais-je ? Eh bien ! oui , je 
conspire , et tant que ces maudits soldais 
étrangers souilleront le sol que j'habile, 
je conspirerai ; dès que le jour paraît , je 
conspire ; la nuit , je conspire encore ; en 
prenant mes repas , je conspire; je cons- 
pire toujours... aussi , patience .' patience! 
nos ennemis ne boiront pas long-tenis 
notre bon vin d'Espagne. 

JUANA. Ils sont pouitant déjà aux portes 
de Madrid. 

LE Drc. A Madrid., ils n'y pénétreront 
I»as... car, ainsi que nous, tous les ba- 
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bilBiifl des environs ont juré mort aux 
Français! 

JUAN A. Vous youdriez donc massacrer 
ceux qui habitent ce village ? 

LE DUC. Ma chère fille, cela ne vous 
regarde pas ; qu'il vous su£Eise de savoir 
que depuis long-tems mes champs de 
vignes ont besoin d*engrais... et ces mes- 
sieurs sont ezcellens pour ça. 

Aie : Faudeviiie de Trilby. 

Ainsi je peose, et Ten suis bien le matlre, 
A cet usage ils doivent convenir ^ 
Il ne s'agit que de connaître 
La manière de s*en servir; 
Je la connais 9 et îe veux m'en servir. 
Celle mesure est , ie crois , salutaire . 
Et Ten réponds , ils j nasseroot tous ; 
Puisqu'il ne font que du mal sur la terre. 
Tout ira mieosi en les mettant dessous, (bis.) 

JUANA. Prenez-v garde, mon père.,., 
prenez-y garde. • les Français ne pardon- 
nent pas 1 assassinat. 

LE DUC. Et qui te dit qu'on veuille les 
assassiner.... nous voulons nous en dé- 
barrasser , voilà tout. . . Quant à prendre 
garde... je ne crains ri en... tous mes aïeux 
étaient des gens fort braves , et je dois être 
brave aussi. Il me fallait une vengeance , 
et de par mon blason , je l'aurai ! 

JITANA. Mon Dieu ! mon père * votre 
haine sera donc eierneile... et mon repen- 
tir, celui... de Daverny... 

LE DUC. Oh ! ne prononcez pas ce nom 
devant moi... no le prononcez pas... vous 
nie faites monter le sang dans les oreilles... 
Tenez... je m'en vais , car si vous n'étiez 
pas ma fille!... mais vous êtes ma fille... 
{A part,) Allons prendre nos précautions... 
on ne saiu*ait trop se barricader contre ces 
brigands d'étrangers .. (Hat//.)Juana, que 
je ne vous retrouve pas ici à mon retour... 

j L'AN A. Je vais partir , mon père. 

(Le duc sort par la porte de droite.) 
00006800008880900000000880080800060060008068 

SCENE III. 

JUANA , seule. 

Toujours des menaces! ah ! maintenant 
je tremble pour le capitaine. Dans une 
heure, a-t-il dit... heureusement j'aurai 
le tems... il devrait être ici... ( Elle ça i^rs 
le balcon, ) Personne encore... pourtant je 
crois entendre... ( On entend frapper trois 
coups dans ia main. ) Ah !... c'est lui !... 
oui.... j'aperçois des ëpaulettes... un uni- 
forme... Allons m'assiurer d'abord si le duc 
t'est éloigné. 

(£11e sort par U porte i» droite.) 



SCENE IV. 

COQUELICOT , les yeux bandés , GAE- 
TANA , le ' conduisant. 

(Ils entrent par la porte de gauche qui est ;iii 

fond.) 

Aia de rentrée du Soldat ivre. (Du Barbier.) 

GOQUSUCOT, entrant. Eh bien! y 
sommes-nous? 

GAÉTANA. Oui. 

(Elle sort.) 

COQUELICOT. Ah !. . . bon ! . . . très-bien! . . 

9 0000000000000000000000000000088000000680600 

SCENE V. 

COQUEUCOT , seul , les yeux bandés , 
croyant parler à la duègne. 

C'est pas malheui'eux que nous 
soyons arrivés ; dites donc , il y a im 
charmant ruban de queue de là-bas à 
ici... avtc ça que vous trottez bien pour 
votre âge... vous êtes une bonne trot- 
teuse!... ( A part. ) Je ballotte beau- 
coup dans cet unifonne... Oh! coureuse de 
Thérésita... tu espères trouver ici ton co- 
losse de capitaine , c'est Coquelicot qui 
t'attend... Ah ! ah! c'est une autre pau*e 
de manches... c'est-à-dire , non , c'est la 
même paire de manches, puisque j'ai son 
habit. (Haut et parlant à lu duègne quHl 
croit présente,) Ah ça ! ma vieille , est-ce 
que nous allons rester bien long-tems 
comme ça .. hein?., hein?'.. Oh! la vieille 
sourde!... Elle est sotude comme plu- 
sieurs pots ! . Dites donc... la soubrette?.. 
{Plus haut. )lio\ hé!... la soubrette!... 
est-ce que vous n'y êtes plus?... Si vous 
n'y êtes plus. . . dites-le... {A lui-même. ) 
Elle est allée chercher Thérésita y la petite 
infâme !.. . Oh ! ce n'est pas Marie Cochegru 
qui m'aurait fait des traits pareils! Pauvre 
Marie Cochegru! ... je me prends souvent à 
la regretter!... Comme à ma vue... Thé- 
résita va rentrer sous teri'e I... ça me fera 
Elaisir de la voir rentrer sous terre ! ... Eh 
ien, je dis là une hétise... cai* jamais on 
ne voitrenti'er les gens sous terre... Jl y 
a des choses comme cela qui se disent, et 
qui sont fausses comme des jetons... ( Vne 
pause, ) Je voudrais bien voir clair... 
oh! mais je suis parbleu bien naïf!.... 
quelle idée !... ce bandeau qui me gêne. •# 
si je l'ôtaist... c'est «ae inspîiatioii du 
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ciel... ma foi, pui... Atons-le... ( // ^ 
son bandeau et regarde autour de lui, ) Tieus, 
tiens. . . tiens. . . tiens ! . . . c'est fort propre. . . 
bien meublé... bien cossu ! c'est beaucoup 
plus cossu que je ne croyais... O Théré- 
sita y arriye donc ! •• . 



Air: 



I gentiUe dame» 



Viens, petite infime, (6û.) 
J*vaii tVhanter un*gainme , 
Avec arcompagn'meni 1 
J*te dirai du injures. 
Des gros mots, des chof*s très dures. 
Parais, je t*aUendsy 
Je t*aUends. {bh) 

( Parlant. ) N'espère pas que je te dise: 

Viens, gentille dame , 
Je te dirai : 

\ iens, petite înfAme» 
J*vais , etc. 

J'entends des pas... c'est peut-être quel- 
qu'un qui marche. 

Aia de la Perithole, 

Ouif faisons silence, 

Quelqu'un vient ici... 
est ell* qui s*avance , 
Grands dieux! la voici... 
Moment redoutable ! 
Ah 1 matlrisons-nous , 
Je serais capable 
DMui donner des coups. 
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SCENE VI. 

CX)QU£LICOT, JUANA, 91» referme 
la porte après être entrée» 

JUANA. 
Même ai'r. 

Rien qui nous menace... 
Voilà mon sauveur. 

(Rapprochant de Coçuelieot.) 

Ah! monsieur... de gr&cel 
Parlons bas... j'ai peur ! 

{Elle va regarder du cdtédu balcon,) 

COQUELICOT, à part. 

Ciel!., ce n*est pas elle!... 
Me v'U dans d*Deaux draps; 
Ce n*est pas ma belle!... 
Les mains m*tomb'nt des bras ! 

COQUELICOT , à part. Ah ça ! eh ben !.. 
et cette lettre... ce n'était donc pas?... 
iiaperlottel dans quel amour me suis-je 
fourré ? 

JUAiiA. Monsieiv le capitaine , tous 
voyez devant vous la fille du duc de Y il- 
lénas. 

COQUEUGOT. Du duc de YiUénas! {A 



part. ) O Thcrcsita! la vertu de ton bijou 
aux prises avec une duchesse. 

JUANA. Je vous savais trop galant pour 
manquer à mon rendez- vous. 

COQUELICOT. Seiioraî. . . ( A part. ) Je te 
vois venir, ardente Espagnole. 

JUANA. Vous êtes Français .' 

COQUELICOT. Senora... la Picardie fut 
mon berceau. 

JUANA. On vous cite comme Fun des 
plus braves officiers de votre armée. 

COQUELICOT. Senora!... je ne m'en 
dédis pas. 

JUANA. Je puis donc vous confier mon 
honneur , capitaine , je viens me livrer , 
m'abandonner à vous. 

COQUELICOT. Ah! senora!... {A part.) 
Déjà... elle y va un train de poste. 

JUANA. Sains doute , vous avez cru que 
ce billet anonyme , ce bandeau, ce rendez- 
vous nocturne , étaient une ruse d'amour. 

COQUELICOT, souriant. Dam! senora... 
sans fatuité... Allons... bah!.. . eh ben!... 
oui... Oui| senora, j'ai pensé que le 
Dieu deCythérée éiait pour beaucoup dans 
l'affaire... Tant pis... {A part. ) £Ue me 
dévore des yeux. 

JUANA. Il n'en est rien. 

COQUELICOT. Ah! ah!... il n'en est 
rien?... Ah ! ah ! alors, senora... 

JUANA. Capitaine, vous connaissez le 
major Daverny. 

Coquelicot. Le major Dayemy... un 
militaire qui est gradé... 

(Il cherche.) 

JUANA. Je sais que vous êtes lié d'ann> 
tié avec lui ; je le sais. 

COQUELICOT. Senora, je vous avouerai 
franchement que je suis ué d'amitié avec 
le major que vous venez de dire. 

JUANA. Maintenant , monsieur, vous 
allez savoir ce que j'attends de votre bra- 
voure et de votre loyauté. 

(Elle va cbercber son enfant dans la chambre il? 

gaache.) 

COQUELICOT. Qu'est-ce qu'elle peut at- 
tendre de ma bravoure et de ma loyauté? 
Ça s'embrouille... et si je ne craignais de 
passer pour un fourbe , pour im Scapln , 
je me aépouillerais de mon faux titre.... 
avec cela que je ballotte beaucoup dans 
cet uniforme !... Elle revient... 

JUANA, rentrant aoec l'ayant. Capitaine, 
vous voyez cet enfant... 

COQUELICOT. Oui, senora... Figure 
spirituelle !... 

JUANA. Eh bien! cet enfant... c'est le 
fils de votre ami Daverny,.. c'est le mien. 

COQUELICOT. Oh ! que m'apprenez- 



COQUELICOT. 
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TOUS?... C'est là le fik de mon ami le ma- 
jor... Monsieur I permettez... (Il rem-- 
brasse. ) En effet , il lui ressemble... que 

c'est sa bouche toute crachëe ! et ses 

narines... Oh! comme je reconnais les 
narines du major!.. 

JUAN A. Sachez donc que cet enfant 
court ici les plus grands dangers. 

COQUELICOT. Pauvre innocent! 

JUANA. Mon père a juré haine étemelle 
à tout ce qui est Français , et mon amour 
pour mon fils me commande de m'en 
séparer. Capitaine ^ c'est vous que j'ai 
choisi pour veiller sur cet enfant. 

COQUELICOT. Moi? 

JUAN A. Je vous le confie: c'est tout 
mon bien , toute ma joie ; emmenez-le y 
et promettez-moi de le protégei' conUe 
tous, et de ne le rendre qu'à son père... 
Capitaine , promettez4e moi. 

COQUELICOT , à part» Ce quiproquo va 
trop loin... R faut que je lui dise qu'il y a 
erreur d'l)onune.(HâiiO Permettez, senora, 
je serais flatté... certainement à cause des 
circoustances.. . mais je vous dois un aveu. 

JUAN A. Vous tenez entre vos mains le 
secret duquel dépendent ma réputation , 
mon bonheur... Songez-y, monsieur, si 
jamais un autre que le capitaine Blan- 
chard venait à le connaître .. je suis Espa- 
gnole, et la plus terrible vengeance 

Mais c'est à tort que je m'alarme... par- 
don , capiuine. . . quel aveu avez-vous à 
me faire ? 

COQUELICOT , dont le Qtsage a dû changer 
au mot de vengeance. Rien , senora.. . pas 
la moindre des choses. ,• {A part. ) Je me 
suis conduit comme une oie .. je suis dans 
un bourbier., je patauge... je barbotte.. 

JUAN A. Capitaine , il est tems de nous 
séparer ; mais avant , jurez-moi de proté- 
ger cette innocente créature y jurez-moi 
a'étre son père, jusqu'au moment où vous 
reverrez Davemy ? 

COQUELICOT , d*un tan solennel. Je le 
jure sur mes épaulettes... sur ma bonne 
lame de Tolède... Je le jure. 

JUANA. Il suffit. Prenez cet enfant, qu'il 
devienne le vôtre dès ce moment. Adieu , 
cette clef vous ouvrira la petite porte qui 
est au bout de cette galerie , et vous vous 
trouverez au bord de la rivière. 

COQUELICOT, prenant la cl^. Je suis au 
courant. 

JUANA. Je vais m'assurer si personne 
ne peut gêner votre fuite , et le même si- 
gnal qui vous a servi pour entrer vous 
indiquera que vous pouvei partir sans 
danfer* 



COQUELICOT. Trois coups dans la main* 
Bravo ! 

JUANA. Maintenant, un conseil pour 
vous et vos soldats... Apprenez que les 
habitans de ce village conspirent contre 
vous. 

COQUELICOT. Bah! 

JUANA. Tenez-vous donc sur vos gar- 
des! 

COQUELICOT, n suffit... je m'y tiendrai. 

JUANA. Adieu, homme généreux!... 

Adieu , cher enfant. 

(Elle Vembrasse.) 

l'enfant. Adieu , maman ! 

COQUELICOT, wec émotion. Ce tableau 
de mère et d'enfant , qui se séparent for- 
cément , a quelque chose de déchirant.... 
Comme je ballotte dans cet uniforme ! 

JUANA. Au revoir, capitaine. Rappelez- 
vous les dernières paroles de Juana : re- 
connaissance étemdle si vous protégez 
mon fils ; mais si vous l'abandonnez une 
seide minute , ou si vous trahissez mon 
secret... un poignard dans votre cœur... 

Aia: Oii donc est, fe vGOMprie^ tetairde réprouçéf 
(De Jadith et Holopheme.) 

ianais un miliuire 
A rhonneor ne manqua. 
[Montrani l*enfant.) 
Tous devenes son père... 

COQUELICOT. 

Je deviens son ptpâ. 

JUANA. 

Adieu donc, capitaine... 
Ah! comblea mon espoir! 
{Lui prenant la main.) 
Mon amour ou ma hame 

COQUtucoT , répnnuint un moupement de crainte. 

An plaisir de vous revoir. 

ENSEMBLE. 

J^ai Tespoir (bis) 
Que bientdt nous pourrons nous revoir* 

(Juana sort par la droite.) 

caaoQaaaaaaaaaaoaQwaaaaQaa o QaaQQQBSflaiiyag oi 

SCÈNE VIL 

COQUELICOT, L'ENFANT. 

COQUELIGOT, considérant l'enfant qiu 
s* amuse aaec un jouet. Me voilà seul avec 
ce fils d'Espagnole. Si je le quitte une 
minute... v'ian, im poignard dans mon 
Gceur... C'est qu'elle le ferait comme elle 
le dit ; ces Espagnoles, ça le fait comme 
ça le dit. ( Regardant l'étant.) Le duc a 
l'air d'une bonne perBonne. . Je ferai mieux 
de lui dire toute la vérité... Allons , de 
l'audace... ( S^approchnnt de Penfani. ) 

Hum!... hum!... je crois que nous aura» 
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de Vem cette nuit... au*eii pense mon- 
sieur 7 (A part. ) Il ne répond pas. . . je loi 
parle peut-être trop cavalièrement. (Haut.) 
Le tems, je crois , est à Teau... monsei- 
gneur est-il de cet avis? ( A part,) Même 
réponse .. il est fier. .. c'est égal ; coulons- 
lui la vérité. (Haut.) Monseigneur^ mou- 
seigneur , je ne me déguiserai donc pas 
plus long -tems à vos yeux... Quelquefois , 
monseigneur , on dit , en voyant un hom- 
me : Ali ! c'est monsieur Durand. . ou bien, 
ah ! c'est le capitaine Blanchard ! parce 
que l'individu ressemble au personnage 
dont il porte le nom et le chapeau. . . et 
Ton ne regarde pas si cet homme ballotte 
ou non dans son habit. . . le nuilheureux. .. 
Suivez bien mon raisonnement , monsei- 
gneur , car entre hommes on peut tout se 
dire. C'est stupide ce que je lui dis là; je ne 
sais pas si tout le monde est de mon avis ; 
mais je ne me gêne pas avec moi , je me 
trouve stupide. ( On entend frapper trois 
coups dans la main.) Voici le signal du 
départ... Tenez , mon duc, mou prince. 
( A part. ) Si je ne craignais le poignard 
de sa maman 9 conune je te l'enverrais 
promener , une fois dehors. . . ( Haut. ) 
Venez , venez. . {li oa pour sortir par la 
porte du fond. On entend tirer les verrous 
au dehors. ) Eh bien ! on nous enferme... 
monseigneur , fuyons par cette autre -jpOT- 
Xr* (Même jeu que toui-à-l' heure.) Encore! 
de plus en plus verrouillé... An ! par ce 
balcon!... (// 0a sur le balcon.) Trente 
pieds de haut... ce serait jouer avec ses 
membres. . . si j'étais Bédouin , à la bonne 
heure. . . ( On entend un son de trompe. ) 
Hein!... queb sont ces accens humains .^ 
( // Qa regarder sur le htdcon. Musique à 
V orchestre pendant le reste de la scène. Re- 
çenant. ) Dieu du ciel ?. . . c'est une forêt 
d'hommes avec des manteaux... autant 

d'hommes, autant de manteaux Ah! 

corbleu ! ventreblçu ! . . . j'y suis. . . ce sont 
les Gonapirateun. . . ou nous fourrer ?. . . où 
nous fourrer ? . . . mais nous sommes perdus! 
(Apercevant le cojfre <ju*on aapportê, ) Ah ! ce 
coffre ! c'est le ciel qui l'envoie. .. fourrez- 
vous y monseigneur. (// le met dedans.) Ah! 
Ice tapis ! ( Il prend le tapis de la taàle et le 
wlace sur le cojfre ouvert,) C'est le ciel qui 
l'envoie. Très-bien. Et moi ! et moi ! Ah ! 
cette horloge, c'est encore le ciel qui 
renvoie! (Ill*ou9re, ) Oui, en me jetant 
au milieu de ces petits poids. . . Mais on 
Tient... dépêchons. 

( IltBire dUns rkorWe • il «iU les derniers moU 
UiilAttrnene da cboeur des Puriiaîas.) 



SCENE VIII. 

COQUEIJCOT et L'EfïFANT cachés, 
LE DUC DE VILLENAS , FEREZ , 

MATEO , CONSPIRATBUES. 

Al il det Puritains. (De 1* Aumônier.) 
CHŒUR. 

Lni^ns , de U prudence , 
S.irh'ui» préparer U vengeftnce» 
Va Mirons en silence. 

Sur tiot stylets 

Mort aux Français ! 

IB DUC. 

Dehors, écoutons bien, 
Si nous n*eniendons rien. 
{Pitésteun vont écouter au hateon.) 
Malheur à oui Tiendrait, 
K( nous espionnerait! 

COQUELICOT , daru l'horloge. 

<jiands dieux! quel est mon sort ! 
Dir* que j*peux en c'moment 
Fair cfun seul mouvement 
Su mer Theur* de ma mort. 

REPRISE EN CHŒUR. 

Knfans, de la prudence, 
Sachii.is préparer la vengeance. 
Et jurons en silence, 
Sur nos stviets , 
Mon aux Français. 

LE DUC. Asseyez- vous"^. . . {On t'ussieiL] 
Eh bicu I avez-vous vu tout votre monde/ 

PÉnnz. Oui , monseigneur. 

V.lTÉO. Ils seront prêts au moindre si- 
gnal. 

PÉRKZ^. Matco ut moi avons assigné Ls 
postes de chacun... il ne nous reste plus 
que les tiôircsà prendre. 

LEDUC. Oui... c*e$t ça... les nôtres... 

COQUELICOT, dans l'horloge. Ce petit 
Pérez qui en (»st'... Méchant galopin! 

LE DUC. D'abord , Matt'o et Pedrille str 
placeront d.ins le petit bois d'orangers, 
près de ia chapetlc qui leur sert de ci- 
serne. . . et là. . . au signal donné, sans courir 
aucuns risques... vous commencez p^i 
abattre la sentinelle et successivement les 
six hommes qui occupent le poste. 

VATÉO. C'est dit. 

COQUELICOT , de même. Vieux léopard! 

LEDUC, à Pèiet. Hein?... 

frÉRrz. Je n'ai rien dit... 

LE DUC. J'avais cru... Don José, vous 
vous porterez avec vos guérillas à l'entrée 
dH pont... ils pourraient chercher à fiiir 
de ce côté... 

(Signe alïrmatif de U part de don Jos^ ) 



^ Co^inetieot dons Vhorlofgt^ qmUtfauérapl^ 
cfr àgmuAti U 4nc, l^ërcn , Matéo et U» 



COQUELICOT. 
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CSOQUSUGOT. Tas de serpens boas ! . . . 

LE DUC, à Pérez, Hein?.. 

PÉREZ. Je n'ai rien dit... Et moi?... 
moi... quelle place occuperai»-je?.. ah ! il 
m*en faut une bonne d'abord... j'ai des 
barbes à me faire payer. 

LE DUC. Bien... j'aime cette ardeur... 

COQUEUCOT. Tous plus boas les uns que 
les autres. 

LE DUC, à Pérez. Hein?... 

PÉREZ. Je n'ai rien dit... Voyons, que 
ferai- je t 

LE DUC. Toi, Pérex...tu resteras dans 
la maison... 

PÉREZ. Vous plaisantez... 

LE DUC. Non... elle donne sur la place 
où est située l'auberge du Faisan'-^ Or. 

COQUELICOT, à pari. Mon auberge !... 

LE DUC. Oui, l'auberge... les Français 
viennent boire sur cette place, le capitaine 
i|tii les commande demeure dans ladite 
auberge... tu ne peux donc manquer , toi 
i-x tes hommes , d'avoir de l'occupation.... 

PÉREZ. Gomme cela à la bonne heure... 
Outre les soldats, je pense que nous ne 
devons pas épargner les Français établis 
dans le canton... ce sont pour la plupart 
dtfs espions qu'on doit frapper comme les 
autres. 

TOUS. Oui! oui!... 

COQUELICOT , à pari. Je sens le nez qui 
me picote.. . comme lorsqu'on va se trou- 
ver mal ! 

LE DUC. Je ne vob aucun inconvénient 
à cela... 

PEREZ. Et VOUS, monsieur le duc, quelle 
sera votre place? 

LE DUC, embarrassé. VLo\.^, ma place... 

PÉREZ. n est urgent que vous vous mon- 
triez au premier rang. 

LE DUC. Comment donc!., moi, le duc 
de Villejnas , je crois bien-., tous mes aïeux 
étaient des gens fort braves. . . . Mais , 
voyez^vous... demain... je ne pourrais pas 
rester en place... je me connais... j'aurai 
besoin d'ailleurs d'être sur tous les points 
à la fois. 

1I.4TÉ0. C'est ça. . . 

PÉREZ , à part. Oui , c'est ça , il se ca- 
chera. {HaiU,) Et quel sera le signal? 
quel le sera l'heure ? . . . 

LE DUC , monirani l'horloge. Demain 
donc , dès que cette horloge marquera 
neuf heures. . . 

COQUELICOT , se rachnni. Je suis pincé ! 
Pburvu que je n'aille pas éternuer. 

(H te baÎMe dans Thorloge , tous tes ronjar^s re-> 

fp nient.) 

U DUC, eontitwant. Le révérend Carmino 



montera à mon belvéder , et sonnera la 
cloche d'alarme, ce sera le signal... 

TOUS. Bien... 

LE DUC. Ce coflfre, que je vais faire 
remplir d'armes, sera porté siv la grande 
place du château, afin qu'en une minute 
tout le village soit armé... 

TOUS. Bravo... 

LE DUC. Et maintenant, camarades , 
n'oubUez pas le mot de ralliement. . . Mort 
aux Français ! 

TOUS. Mort aux Français ! {On entend 
un bndi étrange : c'est Coqueiicoi qui oient 
de casser le grand ressort de thorloge, &» 
levant tous.) Qu'y a-t-il ?. . . 

PÉREZ. Monseigneur, il y a quelqu'm. 
là-dedans... 

LE DUC , se sauvant de Vautre côté. Tu 
crois... il faut voir... 

PÉREZ oa ouvrir Vhorloge, Que vois-je ? 

(Il en retire Coquelicot, qui e«t plus mort que vif.) 

TOUS. Un Français! 

LE DUC. Et un capitaine / 

TOUS. Nous sommes trahis qu'il 

meure ! 

COQUELICOT. Arrêtez. .. Eâpagnols ! Espa- 
gnols ! ma tête est dans vos mains. . . vous 
pouvez la faire rouler... mais regardez-la 
à deux fois... 

PÉREZ. Coquelicot !... 

TOUS. Coquelicot!... 

COQUELICOT. Oui... l'infortuné traiteur 
du Fais€Ut-dOr. . , 

LE DUC. Et qu'es-tu venu faire ici , misé- 
rable? 

COQUELICOT. Monsieur le duc^ voilà... 
je suis venu... {^A part.) Ah! mon Dieu... 
et le poignard de la maman!... {Haut.) 
Monseigneur , c'est un enfantillage... 

LE DUC. Répondras-tu i que faiMÛa-tu 
dans mon horloge? 

COQUELICOT. Monseigneur , ça va vous 
paraître étrange... et en effet, il y a des 

i'ours... Savez-vons que Iliofrlogerie est 
nen négligée en Espagne... 

LE DUC. Ah ! c'en est trop... qu'on lui 
lie les mains et qu'on le jette dans les eaux 
du Mançanarès. 

(P^res et Matéu se saisissent de Coquelicot et vont 
lui lier les mains.) 

COQUELICOT, se débattant. .Castillans, ce 
que vous allez faire là est bien petit. . • Ga»- 
tillans , laissez-moi. . . ou je vous araohe au 

visage ! 

(Pendant qu*on lie Us mains à Goqaelicoti oa «»» 
- t«Ml plasienrs voix du dehors , cl le hinit qa« 
font d«s fiisiU sur It pvtis Tout U «noadt 9^i 
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PÉRE£ f quia été regarder au balcon. Ce 
sont des soldats ! 

LB DUC. Les Français! ( A part, ) Je 
suis perdu ! 

COQUBLiGOTi à part. Je suis sauvé ! 

CHŒUR. 

Ara : Oui, vers nous l'on s^avance. (DaSjlphe.) 

Grands dieax! quelle aventure ! 
Ici , la chose esi sùrr , 
Un infâme , an parjure , 
Amis f 
Nova a trakis ! 

(La nuisique continue pendant çuei'on parle') 
FEREZ. Chut!... 

CROQUlGNOLE , du dehors. Ouvrez !.. 
ouvrez ! 

COQUELICOT. Espagnols... on vous dit 
d'ouvrir... 

MATÈO j tirant son poignard et menaçant 
Coquelicot. Si tu dis un mot... tu es mort! 

REPRISE DU CHŒUR. 
Grands dieux ! quelle aventure , etc. 

FEREZ. Mes amis , nous avons été dé- 
nonces , et voici le traître. 

(Il indique Coquelicot.) 

COQUELICOT. C'est pas vrai. ( A part. ) 
Je tombe de poignard en poignard. 

MATÉO. Eh bien , si nous devons périr... 
il périra avant nous. 

LE DUC , à Matéo. Arrêtez !... (^ A Co- 
quelicot.) Eh bien ! si tu n'es pas coupable, 
tu vas nous le prouver en nous sauvant. 

COQUELICOT. Je ne demande pas mieux. . 
maisconmient? 

LE DUC. En passant pour le capitaine 
dont tu portes l'habit , et en donnant à 
ces soldats l'ordre de s'éloigner... 

COQUELICOT. Audacieux stratagème!... 
mais s'ib voient que je ballotte dans cet 
habit*. . ib me reconnaîtront. 

LE DUC. Eteignez ces bougies. 

COQUELICOT. Cette idée est lumineuse... 
La nuit , tous les capitaines sont gris.. . non, 
sont gros... à présent, engagez-moi votre 
parole de Castillans , que je sortirai d'ici à 
mon aise... après avoir congédié les 
Français. 

LE DUC. Je le jure pour tous. 

COQUELICOT. Faites donc entrer la 
patrouille. 

LES SOLDATS, au dehors. Ah ça! ouvrirez 
vous... Espagnols!,., ouvrez donc... ou- 
vrez donc. 

(Bruit de fusils sur la porte.) 

FÉEEZ. Un moment... je me mets là où 
tu as su si bien te cacher... Tu resteras 
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devant l'horloge... et si tu nous trahis.. ••' 
je te fais sauter la cervelle. 

(Il lut montre un pistolet.) 

COQUELICOT. Ça y est! 

(On entend briser la port* du dehors.) 

MATÉO , qui était sur le balcon. Ils vien- 
nent de briser la porte... Ils arrivent. 

LE DUC, tremblant , aux conjurés* Us 
arrivent.... allons-nous-en. 

(Us entrent dans la chambre de droite.) 

PÉEEZ. Moi , je reste là. ( // indique 
r horloge à Coquelicot. ) Tu comprends ?•••• 

(Il entre d<ins Thorloge en menaçant, parle trou. 
Coquelicot avec son pistolet) 

COQUELICOT. Parfaitement... si j'osais... 
je ferais comme Latour-d'Auveigne y je 
crierais , mais je n'ose pas. 

(Musique. L'orehesire joue trèi*pîaiio Tair de 

Garde à vtms. 
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SCENE IX. 

FEREZ, cnchéy COQUELICOT, CRO- 
QUIGNOLE, qui tient une lanterne , 
LE SERGENT, Quelques Soldats* 

LE SERGENT. Yous n'entendez donc pas 
qu'il faut enfoncer les portes , hein ? 

COQUELICOT, à part» Je faiblis... je n'ai 
plus de genoux. 

CROQUIGNOLE. Tiens... il n'y a qu'un 
seul individu !... 

(Coi]uelicot enfonce son chapeau sur %ts yeux.) 

LE SERGENT. Eh !.. . l'ami ?. . . 

COQUELICOT , contrefaisant sa poix. 
Qu'est-ce que c'est ?... soldats.... 

CROQUIGNOLE , S* approchant Qf>ec sa 
lanterne. Qui est-tu?... répondras-tu?... 
(// regarde en éleuani sa lanterne, ) Qu'est-ce 
que je vois !... c'est notre capitaine !... 

COQUELICOT , à part. Bon!... ( Haut. ) 
Certainement , c'est votre capitaine... que 
voulez-vous?... 

LE SERGENT. Ah! pardon, capitaine, 
mais cette maison nous avait été indiquée 
comme suspecte... et nous sommes venus... 

COQUELICOT. C'est bien... c'était votre 
devoir... je suis content... moi... -je suis 
ici... avec... 

(Il regarde du côte de l'horloge.) 

PÉREZ, lui montrant le pistolet. Hein?... 

COQUELICOT. Je suis ici avec... des 
amis .. je suis en soirée, je bois du bichof. 

LE SERGENT , r//i/i/. Oui... oui... capi- 
taine... nous nous rappelons le petit billet 
de tantôt.., 
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CBOQUIGNOLE , de même. Remis par la 
fiancée de cet imbécille de ti*aiteur... 
COQUELICOT. C'en est trop... retirez- 

TOU8. . . 

CROQUIGNOLB. Au revoir , capitaine !... 
bien du plaisir à boire le bicliof!... 

LE SERGENT, fionne nuit, capitaine... 
( Aux soldats. } Filons... 

COQUELICOT. Pas accéléré... [A Pérez,) 
£t pas de cbaree! 

(Ils sortent, Tair de Garde à vous reprend 

piano.^ 
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SCENE X. 

FEREZ, œgUELICOT. 

PÉREZ. Sont-ils partis?... 

COQUELICOT. Entièrement. 

PÉREZ , sortant de V horloge. En ce cas , 
je vais prévenir les autres.. . 

COQUELICOT , l'arrêianU . Un instant , 
petit Pérez... j'ai votre parole... J'ai tenu 
la mienne... je réclame la vôtre... je veux 
m'en aller... ( A part. ) Diable !... et le 
petit bonhomme. 

PEREZ. Ehbien! soit! mais avant.. .vous 
allez me jurer que jamais vous ne divuU 

Suerez ce que vous venez ' d'entendre et 
e voir. 

COQUELICOT. J'engage ma parole d'offi- 
cier , et je me déclare indigne de porter une 
épée... si je souffle le mot... 

piREZ, r interrompant. Oh! oh!... ça 
n'est pas ça... il me faut un autre serment. 

COQUELICOT. Eh bien ! je le jure sur 
la tête de mon enfieuit... de mon enfant 
que voici... 

(Il TA Ters le cofirr et 6te le tapît.) 



PÉREZ. Que vois-je... 

coQUELicbT. Tu vois mon fils... le fruit 
d'un amour clandestin... ( Il le met sur ses 
jambes.) Nous pouvons partir... mon fils , 
remercions la divine providence î 

(Ils se mettent à genoux ) 

PÉREZ , à part. Il avait un enfant ! et 
Thérésita Tignorait !.. 

COQUELICOT , à genoux. 
Air précèdent des Puritains. 
Divine providence , 
Tu viens de calmer ma souffrance ; 
JYen ai dMa rVonnaissancc. 
A mon égard , 
C*est bien d*ta part ! 
{La musiçue continue. On entend les conùirès qui 
frappent à la porte.) 

PEREZ. Allons... allons... partez , mais 
pas un mot... ou bien... 

(II lui montre son pistolcf.) 

COQUELICOT. C'est dit. Au revoir, yiciit 
Pérez... viens , mon fils ... suis ton pète... 

(Il sort avec reniani.) 

SCENE IV. 

PEREZ , seui , ensuite les Conjurés. 

(On entend de nouveau frapper à la porte des con- 
juras.) 
PÉREZ, allant ouorir. Venez, ils n'y 
sont plus... 

(Le duc et les conjura rentrent.) 

LE DUC, tout défait. Ils n^ sont plus !... 
nous les tenons... 

REPRISE DU CHŒUR. 
Enfans, de la prudence , 
Sachons préparer la vengeance , 
£t Jurons en silence , 
Sur nos stylets , 
Mort aux Français ! 
(Le duc est au milieu , et tient un poignard; tous 
les conjurés tirent leurs stylets et/orment tableau 
autour du duc.) 
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ACTE III. 




SCENE PREMIERE. 

CROQUIGNOLE et LE SERGENT h,- 
çant à une tabieà drgite,, CHOUPAYOU, 
PARENS DE THERESITA et AMIS 
DE GOQUEUGOT , en habits de fête. 

Air: A boire. (Du Comte Ory.) 
CHŒUR. 

Allons y allons , allons , re'veilteE-vous ! 

^ Ghoiipayou la noce ati milieu, Croc^aî- 
fBole I le flcrgent 



Au moment d*étre ^pons , 
A 1 Ions , dépéchez-'vous ! 
Au jour des accorda illes , 
Succède un plus beau jour 
Celui des fiançailles , 
Jour d'ivresse et d^amoiir ! 
Venck de la madone 
Drmandcr la faveur, 
Afin qii*clle vous donne 
Et plaisir et bonheur. 

{Ils frappent à la porte de Cotfuelicot pendant ta 

ritournelle.) 

COQUELICOT , coiffé de nuit , parait à sa 
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fenêtre. Ah ça ! qael est ce tapage nocturne ? 
pourquoi ces cris indécens!*.. Ah! c'est 
vous , chers parens et ainis ; bonjour , 
comment que ça va?.. Quelle heure avcz- 
vous donc ? 

UN PARENT. Comment ! vous n*étes pas 
encore habillé ?... un jour de fiançailles!.. 

COQIJKI'ICOT. Non , chers parens et 
amis... figurez-vous que j'ai eu toute la 
nuit un caucLeninr trés-pénible et très- 
embêtant... 

CHOUPAYOU. C'est donc ça , bourgeois , 
que j'ai entendu comme quelqu'un qui 
parlait dans votre chambre. 

COQUELICOT. C'était mon cauchemar... 
je crois que ça me vient d'une fausse indi- 
gestion. .. j'ai mangé trop de melon à sou- 
per... Ça me taquine... j'aurai les yeux 
Dattus!... « 

LE PARENT. Mais il faut vous dépêcher. 
Nous accourons vous prévenir que nous 
nous rendons chez votre fiancée, qui va ve« 
nir vous prendre , comme c'est l'usage, en 
parure virginale. 

CROQUIGNOLE , Bas OU sergent. Oh ! di- 
tes donc , seigent , en paruie virginale ! . 

COQUELICOT. Qu'elle vienne, cette pure 
colombe !... je vais m'habiller quatre à 
q«atre... Je suis désolé, chers parens et 
amis , de vous recevoir en foulara des In- 
des... si j'étais vêtu, je descendrais pren-* 
dre tine prune à l'eau-de-vie avec vous. 

LE PARENT. Ne VOUS dérangez pas, nous 
partons. . . mais pas de retaixl , hâtez- 
vous! 

COQUELICOT. Le temsdedire turlututu... 
et je suis prêt. 

LE PARENT. Au revoir. 

COQUELICOT. Au revoir... Dites bien à 
ma vieille tante future qu'elle ne s'impa- 
tiente pas... et qu'elle me prépare pour 
tout-à-i'heure sa bénédiction et la dot de 
mon épouse... Je cours à mon lavabo. 

(Il rcfenne sa fenêtre.) 

Même air. 
▲UoiM, amb, alloiu, retiroiu-DOiu ; 
An moment d'être ëponx , 
Allons, dëpêchea-Toiu; 
Au jour des accordailles , 
Saccède an plus beau jour, 
Celui des fiançailles , 
Jour d*ivresse et d*aniour ! 
Yenes de la madone 
Demander la faveur 
Afin qu'elle tous donne 
£t plaisir et bonheur. 

(Les parens et amis se retirent») 
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SCENE II. 

CHOUPAYOU , CROQUIGNOLE , LE 
SERGENT. 

CROQUIGNOLE. Pauvre traiteur !.. y va- 
t-il de confiance!.. (A Choupayau.) Dis 
donc , garçon , v'ià une bouteille qui st: 
croise les bras , parce qu'elle n'a plus rien 
à faire... 

CHOUPAYOU, apportant une boiUeiile, Je 
comprends, monsieur le tambour... £n 
v'ià une autre. 

(Il s*en va.) 

LE SERGENT. Ah ça ! le capitaine ne se 
lèvera donc pas aujourd'hui ? 

CROQUIGNOLE, allant écouter à la porte 
de gauche. Il ne bouge pas... j'entends 
rien... ah ! dam , il sera rentré tard, et il 
répare le tems perdu .. quand je dis 
perdu... je voudrais bien le perdre connue 
ça... à la veille d'mi mariage, vous cro- 
quer la mariée... c'est coq , ça î... 

LE SERGENT. Le tour dcs sergens arri- 
vera peut*étre I 

CROQUiGNOLB. Et celui des tambours 
aussi... j'en ai la douce croyance; du resie, 
je ne dirai rien de mes prouesses. 

Par efal le (ambuui-, il fait un brui» d*enfer. 
Mai» co afTair* cl^amour, U Uinbour sait se taire. 

LE SERGENT. C'est donc ça que la com- 
pagnie entière sait le nom de toutes tes 
belles. 

CROQUIGNOLE. Parce que c'estles femmes 
qui s'en vantent, par amour-propre... Mais 
chut .' j'entends le capitaine. 

(Ils se lèvent.) 

SCÈiNE m. 

LE SERGENT, CROQUIGNOLE, Le 
Capitaiwe BLANCHARD. 

CROQUIGNOLE et LE SERGENT. BonjOUr , 

capitaine. 

(Ils rient en dessous. ] 

BLANCHARD. Ah ! c'est vousl.. bonjour 
{A part.) Je n'ai pu fermer l'œil de la nuit, 
tant j'étais furieux... me faire croquer le 
mal-mot jusqu'à près de deux heures du 
matin ! 

CROQUIGNOLE, au sergent. Il ne veut pas 
avoir l'air , mais je suis sûr qu'il grille de 
nous parler de sa bonne fortune. 

BLANCHARD, à part. Y a-t-il eu mal-en- 
tendu ou a>t-on voulu se jouer de moi?., 
si je le savais, saperlotte î 

CROQUIGNOLE et LE SERGENT. La Quit 

vous a-t-elle pani bonne , capitaine? 

*(Ils se retoarnent en riant.) 
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BLAMCVARD. Si la nuit m'a paru boaue? 
(A part,) Qu'est-ce qu'ils ont donc à ri- 
caner tous les deux en nie regardant?.. 
est-ce qu'ils sauraient ma mystification ? 

CROQUIGNOLE. Tout d'nième, capitaine, 
vous devez pas être mécontent de votre 
début ? 

BLANCHARD. De mon début ? 

CROQUIGNOLE. 

Aie : j^h l si ma femme éttUt Ut* 
Jà n'est pas mal commencer , 
\i Traîment je ▼ous admire ! 

BLANCHARD. 
Ah ca ! que veulent-ils dire ? 
Ça unit par me lasser. 

CROQUIGNOLE. 

Vous aviea raison, PEspagne 
Est un pays de Cocagne ; 
Le plaisir tous accompagne , 
A peine entrés , c*est charmant ! 
Avec vous Pamour va vite» 
Capitaine, pour la suite, 
Ça vous promet dTagrëment , 
Vous aurea bien d*l*agrémtnt. 

BLANCHARD. Ah ! c'en est trop, monsieur 
le drôle, vous allez m'expliquer ce que 
toutes ces plaisanteries signifient , et pour- 
quoi vous vous permettez de me rire au 
nez comme à un pékin ? 

CROQUIGNOLE. Mais , capitaine , je ris à 
cause de l'histoire de cette nuit,., il me 
semble que c'est risible. 

BLANCHARD. Ah ! VOUS trouvez ça risi- 
ble... vous savez donc ce qui m'est arrivé? 

LB SERGBNT. Mais dam I capitaine , 
vous ne l'ignorez pas, nous vous avons 
bien reconnu. 

CROQUIGNOLE. Pardine, dans le chA^ 
teau...à preuve que vous aviez votre imi- 
forme de grande tenue ! . . 

BLANCHARD. Mon uniforme de grande 
tenue ! . . dans le château ! . . 

LE SERGENT f< CROQUIGNOLE. Oui, Capi- 
taine y dans le château. 

BLANCHARD, très "fortemeni. AUez au 
diable ! . . avec votre château ! j'ai passé la 
nuit en plein air , à me morfondre et à ju- 
rer... et je n'ai pas quitté ma capote. . . Ah ! 
mais j'y songe ! . . ma valise que j'ai trou- 
vée ouverte... est-ce qu'on aurait osé? 
quel est le maroufle assez insolent?., oh ! 
il me le paiera cher si je le découvre ! je 
ne lui conseille pas de tomber sous ma 
main. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, œQUELIGOT , tenant VhabH 

du capitaine^ 

BLANCHARD , à voiB basse. Qu'est-ce que 
*e vois? 

COQUBLICOT, sans voif personne s Nà... 



voilà l'habit du capitaine bien brossé ci 
bien ployé... allons le remettre en place... 
Quelle nuit!., et le petit bonhomme qui 
ne voulait pas rester dans ma chambre... 
heureusement que je Tai calmé au moyen 
d'une inunense tartine de confitures... aux 
mirabelles!... Mais avant tout, allons 
fourrer ce fatal vêtement dans la valise du 
gros capitaine... 

BLANCHARD , ffui s'est peu à peu approché 
de Coquelicot , te saisit par l'oreille. Un 
instant ! un instant 1 marchand d'abattis ! 

COQUELICOT , criant. Oh !.. ah ! . . aie ! . . 
ouf!., oh! cap... oh! pitaine!.. 

BLANCHARD, le tenant toujours par l'o" 
reilU. C'est donc toi , misérable, dont j'ai 
été la dupe ? 

COQUELICOT. Capitaine. . . vos doigts sont 
des tenailles. . . lâchez- moi ! 

BLANCHARD. Ah ! tumetsmon uniforme, 
et tu me fais passer la nuit à la belle 
étoile ! 

COQUELICOT. Capitaine... si vous conti- 
nuez. •« mon oreille *va partir... je sens 
déjà qu'elle se décolle ! 

BLANCHARD. C'est ce que je veux... il te 
rastera l'autre qui en vaut bien deux... 
Croquignole, tire ton sabre!.. 

(Croquignole obéil ^.) 

COQUELICOT. Oh I capitaine , voos vous 
oubliez... vous allez ternir vos épaulettes. 

BLANCHARD. Croquignole ! coupe-moi 
cette oreille-k ! 

CROQUIGNOLE, lewmt le sabre. C'est dit... 
prenez garde à vos doigts. 

COQUELICOT, criant très-fort. Arrêtez! 
capitaine !.. je vais tout vous dire... tout 9 
capitaine!.. 

BLANCHARD, lui lâchant i'oreiHe. A cette 
condition... je veux bien te laisser ton 
oreille... sauf à la reprendre si tes répon- 
ses ne me satisfont pas : voyons, parle* 

COQUELICOT , regardant s^ils sont seuls 
Ah ! c'est un secret terrible , capitaine I à 
faire hérisser les cheveux , capitaine ! 

BLANCHARD . Voyons... au fait... 

COQUELICOT , regardant toujours si per^ 
sonne ne çient. Y étes-vous?.. Bon!., nous 
disons donc , capitaine, qu'hier j'avais en- 
dossé ce frac-là. . . ah ! à cause de la lettre , 
bon !.. On me bande donc les yeux... Ah ! 
je chemine avec une vieille très-décrépite 
et dépourvue de charmes, et j'arrive dans 
le château! bon!.. 

CROQUIGNOLE et LE SERGBNT, le regar- 
dant. C'éuit lui !.. 

COQUELICOT. Lui-même... en chair et... 

* Coauelicot , le rapîiaine , Croquignole , au 
milieu derrière , puis le sergent. 
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en uniforme... bien... partons de là... me 
v'ià donc dans le cliâteau ; la maman me 
donne son petit... ça m'est égal... jusque- 
là , ça marchait... mais voilà que tout-à- 
coup... et cela au moment... (// aperçoit 
Pèrezatiis^aof/nrr f'.inquillrment ni fumttnt 
une dgareUe.) Oh 1 . . ah ! . hciu. . . il faisait 
un beau clair de huie... d'autant plus... 
Capitaine, aimez-vous le climat d'Espa- 
i',iie? Yous dites donc, tambour, qu'il a 
J;elc blanc? oh ! tant pire!.. 

SCEINE V. 

Les Mêmes, P£R£Z. 

BLANCBAED. Ah ça ! qu'est-ce que tu ra- 
dotes? tâche donc de t'y reconnaître. 

PÉREZ , s^asseynni à une table et frappant 
dessus. Une bouteille ! 

COQUELICOT. On y va. {Au capitaine,^ 
Pardon , c'est une pratique... {Il appelle,) 
Choupayou ! Choupayou!.. Je vais moi- 
même... 

(Il veat sortir.) 

BliANCBARD, le retenant. Non pas, je veux 
la fin de l'histoire... 

COQUELICOT , à Pérez. Petit Pérez... ne 
vous impatientez pas. . . Choupayou I Chou- 
payou ! je diminuerai les gages de ce gar- 
çon-là ! 

BLANCHARD, s* impatientant. La fin de 
l'histoire ... ou ton oreille ? . . 

COQUELICOT. J'y suis, capitaine, j'v 
suis... {Choupayou apporte du vin à Pérez/j 
Nous en étions donc... au clair de lune... 
Capitaine , si vous preniez une prune à 
l'eau-de-vie , tout en m'écoutant... Chou- 
payou y une prune au capitaine ! . . 

UN SOLDAT arrive ayant une lettre à son 
fitsii. Pour vous , capitaine. 

(Il lui donne la leUrc) 

BLANCHARD. Ah ! l'avb que j'attendais.. . 

COQUELICOT, à part. Cette lettre est 
mon sauveur! 

VLAHCBXM^fdécachetant la lettre. Yo'jons. 
{A Coquelicot.) Quant à toi, je ne te tiens 
pas quitte. {Lisant à voia, basse.) Si près de 
Madrid!., diable!., ça va chauffer... la 
journée sera décisive. 

(Il ?eutinii« sa lectare.) 
PÉREZ , oui a cherché à surprendre quel- 
ques mots. Impossible d'entendre. 

COQUELICOT , à part. Le jeune duc s'im- 
patiente peut-être , allons lui donner uns 
seconde tartine... je l'accablerai de tarti- 
nes, afin qu'il se taise... du reste, à la 
première occasion, je l'enverrai au major, 
dans une bourriche. 

BLANCHARD , ûiav soiJnfjt. Venez , vous 
autres... j'ai des ordres à votts (Ioiiikt... 



avant ce soir, vous aurez peut-être de 
l'ouvrage. 

LE SERGENT. Tant mieux , capitaine. 

COQUELICOT , à part. Et moi , allons à 
n:on enfant et à ma toilette. 

Am : Petit hianr. 
IT.S SOLDATS, à demi- VOtJC. 
Ah! blcnlôl, je ÎVspèrc, 
Nous irons ati comlial; 
Vienne vile une .ifOiirc, 
(7i.'ït le vœu du soldai. 

(Ils s'éloigtteut,) 
roQun.iCOT, à tuerez. 
Garde bien le silence, 
Pi-rcx, («lis comme moi. 

PKREZ. 
Sols l'iciri de confiance, 
Tu peux compter sur moi. 

COQUELICOT. 
Oui , )c compte sur toi. 

\^A pari.) 
11 est tems qu*ç« s* termine I 
Allons mettre un faux col , 
£t faire une tartine , 
Au moutard espagnol. 

ënseSmble. 

COQUELICOT. 
Ah ! bientôt , je Tcspère, 
Je n^aurai plus d*tracas ; 
Toujours craindre et se taire , 
Vrai, je n*existe pas. 

PBKEZ. 

Ah! bientôt, je Tespère , 
Il aura du tracas ; 
Pas si fou de me taire. 
Il ne PéchappVa pas. 

{Coçueiicot suri.) 
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SCENE VI. 

PÉREZ , puis LE DUC , MATEO et qdbi^ 
QCES GoNniRÉs. 

PÉREZ. Prends -y garde que je me 
taise!... faudrait être d'une pâte tiop 
épaisse pour ça... Oh! maintenant, j'ai 
quelque espoir... Si Thérésita et sa tante 
m'ont repoussé parce que j'avais dausé le 
fandango avec la petite Maria... ça sera 
bien autre chose quand elles apprendront 
que (Coquelicot est à la tête d'un marmot ! 
mais comment cela peut-il être?., peu m'im- 
porte, pourvu que Thérésita soit à moi... 
Maintenant, toutes ces conspirations m'en- 
nuient... je n'étais conspirateur que par 
amour... et si Coquelicot n'épouse plus 
Thérésita, je n'en yeux plus aux Françal-s 
au contraire ! . . {Le duc et Matéo entrent sur 
l'air du Muletier. Deux conjurés espionnent 
au fond.) Allons. . . les voilà. . . 

LE DUC , à Pérez. Rien de nouveau par 
ici?... 

PÉREZ. Bien, monsieur le duc. 

LE DUC. Bravissimo... je viens de mon 
belvéder. .. aucun renfort dans la plaine... 
Les fiauçaillef de Coquelicot vontseiwnob 
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projets et bâter la chute de nos ennemis... 
On boira, on dansera et le moindre prétexte 
suffira pour en venir aux mains. 

PÉREZ y à part. Mes projets contrarie- 
raient les leurs... ne leur en parlons pas. 

LB DUC. Matéo, nous allons continuer 
notre route... tout ton monde est arroi^? 

MATÉO. Oui, monseigneur... je leur ai 
distribué les armes que contenait la malle 
déposée sur la place de votre château. 

LE DUC. Très-bien. (On entend la ritow" 
nrlle du chœur suhant,) Mais on vient... 
c*loignons-nou8 ! . . . 

PÉREZ, à part. Quant à moi, je vais bien- 
tôt revenir... le tems de leur brûler la po- 
litesse et je suis ici. 

(Pcrcs , le duc, Maiéo et les conjuras «*cIoîgnci|L) 

SCENE VIL 

THÉRÉSITA, parée, GHOUPAYOU , 
Pakens et Amis, omic des bouquets au 
côté; puis GOQUEUCOT, apec une 
mise élégante et ridicule. 

Air \ Adieu pht» ^espérance» (De la Savonncile 

împ^îale.) 

CHŒUR. 

Ah ! pour cette ■HtaDce , 

Avec prudence, 

Amis « d*avaoce , 

Formons des vœux! 
Poor (|a*après Tmarisge , 
Qni les engage, 
Dans leiir ménage 

Ils soient heareas ! 

COQtJELlCOT , arn'pont aprh le chceur. 
Me voilà! me voilà!... mes chers futurs , 
parens... ma chère future épouse, me 
voilà ! {U lui baise la main ) Nous rece- 
vons , mes amis, les vœux que Vous chan- 
tez pour notre bonheur. 

(11 donne linéiques poîgnëes de msîn.) 

THBRÉSITA , à part. Mon bonheur ! 

(Elle soupire.) 

COQUELICOT. Qu'avez -VOUS, fiancée 
d'Andalousie? vous ne me paraissez pas 
d*une gaité profonde ? 

THÉRÉSITA. En effet, monsieur, je suis 
triste. 

COQUELICOT. Ah !... et pourquoi? 

THÉRÉSITA , à part. Si je pouvais retar- 
der ce moment!. {Haut.)Qe matin , j'ai 
été faire ma prière à la Vierge de Bon- 
Secours. 

COQUELICOT. Ah!... à celte vieille sta- 
tue de marbre blanc , très-jaune , et qui a 
sur la tête une couronne en chrysocale.. . 
Eh bien?... 



THÉRÉSITA. Eli bien ! monsieur . je fi- 
nissais ma prière, et j'allais sortir de la 
chapelle, lorsque tout-à-coup la couronne 
de la vicige est tombée. 

QUELQUES PARENS. La couronnc est 
tombée ! 

COQUELICOT. Allons hou!., v'ià que 
ça va vous effrayer?... mais ça iiciit arri- 
ver à tout le inonde. Tenez , j'ai mon 
chapeau sur la tête... rejjardcz bien... une 
deux... par terre mou chapeau î {lljclle 
Sun ihapcaii à terre,) Vous voyez. 

TUÊRÊSITA. Ohl monsieur, ce n'est 
pas la même chose ! 

COQUELICOT. Si fait, OU aura pouss»! la 

couronne des jaloux. Allons , allons , 

ma Therésita , pas de superstition enfan- 
tine... Pensons plutôt à notre petit avenir 
tout couleur de roses-pompons, et paré 
des guirlandes de l'espejance ! Therésita , 
je veux vous en offrir le tableau cha- 
toyant. 

Air de jlf»* Malibran. 

Quand noas irons tout dcui à U chapelle , 
Yoa«, pure et blanch* , baissant les yeui commo 
Moi, I air vainqueur , en jabot de dentelle; [ça. 
En nous Toyani, tout Tmonde s*ëcriera , 
Ab J ab! ctc , que la mariëe est bien ! 
Ab ! ah ! ctc. , que Tëpoui est beau! 

Le lendemain , dans not* petit menace. 
Comme nous rih>ns ! quel destin plein cra|i| 
Tu me diras :^ Coqulicot , sojex sage 
J*te re'pondrai : Ça n*me regarde pas. 
La nouvelle marine , ab! ab ! etc. , c*est de bêtises, 
Le mari d'un air vainqueur , ab ! ab ! : fau s faire 

fune raison. 
Bonheur de Phym^n^e, également partage! 

Mais il est grand tems de nous rendre 
chez notre très-bonne et trèsHriche tante. . 
Partons. 

TOUS. Oui , partons. 
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SCÈNE VIIL 

Les Mêmes , PÉREZ. 

PÉRBZ. Arrêtez ! 

TOUS. Pérez! 

PÉ&EZ. Ce mariage ne peut aroir lien. 

COQUELICOT. Pourquoi, barbier Itiipro- 
viste? 

TOUS. Oui , pourquoi ? 

PÉKBZ. Vous êtes tous les parens , les 
amis de Thërësita , n'estrce pas .' £h Itirii, 
ce Coquelicot que tous voyez Ta trom- 
pée ainsi que vous tous. 

TOUS. Il nous a trompés 
THÉRÉSITA. Pérez, expliquez-vous. 
PÉREZ. Il a une autre liaison dans la 
ville ; il a un enfant. 
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T0C8. Un enfant ! 

COQUBtiCOT. C'est faux , c*est arclii- 

faux.,, il ment. 

PÉREZ. Ah ! je mens... Eh bien ! aiten- 

dec. 

(11 court ï la chambre <le Coquelicot.) 

COQUELICOT. Mes chcis parens, ne 
l'écoutex pas; il ment, le petit cancan- 
nier. Ne Técoutez pas, Tiiéicsita ; il ment 
à pleine bouche. 

THÉRÉSITA. Laissez-moi , monsieur. 

PÈEEZ y amenant t enfant. Le voici ! 

COQUELICOT. Cet enfant ne m'estderien 
du tout ; je n'en suis point le propriétaire ; 
nous ne sommes pas même cousins. 

THERESITA, En ce cas, monsieur» ex- 
pliquez-vous. Voyons , parlez. 

COQUELICOT. Oui. je parlerai... Oui, 
je fais le serment... le serment solennel* 
( A part. ) Ah ! mon Dieu ! et Tautre ser- 
ment, et le poignard de la maman 

( H£tut. ) Mes amis , je ne puis rien vous 
dire... mais le ciel qui lit dans les cœurs 
sait que je suis innocent. 

PÉREZ. Vous le voyez , il n'a rien à 
dire pour sa défense; il s^avoue coupable. 

THÉRÉSITA. AUei, monsieur, tous n'ê- 
tes qu'un intrigant... C'est affreux; tout 
est rompu entre nous. 

PÉREZ, à part. Elle est à moi. 

COQUELICOT. Une chaise, sll vous 
plaît , je ne me sens pas bien. . • une chaise, 
ou je vais m'asscoir par terre. 

(On TaMied, on rcntoare.) 

SCENE IX. 

Les Mékes, LE DUC, enveloppé d^nn 
grand mmulêOÊi. 

le duc , tirant Pérez à Vécart^ et à ooix 
basse. Pérez ! 

PÉREZ ; idem. Ah ! c'est vous, monsieui 
le duc ! 

LE DUC , id. Voici le moment ; renda- 
toi à ton poste. 

PÉRBZ. C'est bien... j'y vais. ( A part,) 
Que le diable t'emporte 1 

LE DUC. Viens, viens vite. 

(Il fort.) 

PÉREZ , à pari. Que faire?... Ah! je ne 
peux pas la laisser ainsi ! 

(On entend pluaienrt conpt d« feu ; aoavcniMrt 
dVtonnement et de crainte parmi lea asiiatam.) 

COQUELICOT, se relevant iaulnà<aiip. 
Qu'es^ce que c'eat?... qu'y a-t-il?... 

dan» la coalÎMt.) 



cnouPATCHf , ûceamràMt. Or ae bat!.... 
Sauve qui peut I 

TOUS , j« jaMoan/. Sauve qui peut!... 
sauve qui peut! 

THÉRÉSITA. Ah! mon Dieu! que deve- 
nir !... 

COQUELICOT. C*e&t la coi^iuration qui 
ëdau. 

PÉRBI. Venea, Thérésita... je vous 
protégerai , je voua défendrai. 

COQUBUCOT. Et de quel drût ? de quel 
droit?... 

PÉREZ , le prenant par le bras. Quant A 
vous , si vous voules suivre un bon con- 
seil , ne restes pas ici , en tendez- voua... Il 
y va de votre tête... adieu ! 

(Il fort avec Th^fétiu.) 



SCENE X. 

COQUELICOT , /luû pm am-h BLAN- 
CHARD, CROQUIGMffliE, a»e€ sa 
caisse j et soldais. 

COQUELICOT. Il y va de ma télé... Ah 

ça! le sort se cramponne donc après moi? 
O gredin de sort! gueux de sort... est-ce 
que tu n'auras pas bientôt fini , polisson 
que tu es ? J'ignore ou est passé cet enfant 
confie à ma garde... Si je ne le retrouve 
pas , sa noble mère m'assassinera. .. conune 
elle m'en a fait part. ( On entend de nou- 
0eaux coups de feu. ) Voilà la mitraille qui 
moissonne mes compatriotes... 6 France ! 
te reverrai-je? On vient... c'est ma der- 
nière heure qui s'approche ! 

(Blanchard arrÎTa U isbre à la main.) 

Rt AlVCHARB , crioni en dehors : Repliez- 
vous de ce cAlé!... nuurche en arrière !... 

COQUBUCOT. C'est le commandant!... 
Ah! mon capitaine, mon général, mon 
colonel^ que se passa-t-il donc.... bon 
Dieu! 

RLANCHARD. Pfesque rien.... Ce sont 
quelques mutins que mes soldats ont dû 
mettre à la raison. 

COQUELICOT. Ah ! les voici , ces braves 
guerriers ! 

(Les loldaU paraÎMcnt devant l'anborgc ; iU mar- 
chent en arnère, »ar le qai vive , en regardant à 
droite.) 

CROQUIGNOLE, accourant aœc sacaisu 
au côté. Capitaine ! capitaine !... 
BLANCHARD. Qu'y a-t-il? 

CROQUIGNOLB. Il se manigance quelque 
chose d'extraordinaire dans ce village. Des 
rassemUemens se foiment dans lea nias! 



COQOBUOOT. 
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ça me nut TcSbI d'un complot trame con- 
tre nous... et la dispute de ces paysans 
avec les nôtres n'était qu'un prétexte... 

BLANCHABD, fiaterromfMmt. Bah! tu 
auras mal vu.. • 

COQiiBLi€OT. Oh ! oh ! je n'y tiens plus. 
Capitaine , tambour , je n'y tiens plus ! . , • 
Mettex-Yous , comme cela, près de moi..* 
( il passe au miUêU ) bien près de moi. .. Il 
n'y a personne derrière, n'est-il pas 
vrai ?... 

cbooutguole. Personne.., 

BLANCHARD. Voyons , parlcras-tu ? 

COQUELICOT. Oui , patrie, tu l'empor- 
tes!... apprenez... Aucun Espagnol ne 
nous écoute? 

BLANCHARD. Ah! ma patience est à 
bout ! 

COQUELICOT. Dans trois minutes, peut- 
être. .. on va tous nous égorger cruelle- 
ment... Us sont plus de douze cents arec 
beaucoup de pistolets , et encore plus de 
poignards ! sans compter de très-longs fu- 
sils avec des balles dedans !... Nous som- 
mes flambés ! 

BLANCHABD. Pas encore.... Ah! c'est 
comme ça!.. Est-ce tout ce que tu sais? 

COQUELICOT. Oui, commandant... seu* 
lement ils ont un signal. 

BLANCHARD. Et quel est ce signal 7 

COQUELICOT. l}n afireux son de cloche. 

BLANCHARD. Un SOU de cloche... c'est 
bon !... {Aux sMaU,) Camaradei !... 

(Les soldais se rapprochent.) 

COQUELICOT. Chers compatriotes! 

BLANCHARD. Les babitans de ce yillage, 
nous sachant peu nombreux , veulent se 
récréer a nos dépens, en tombant sur 
nous à l'improriste. 

COQUELICOT. Dans le but de nous abî- 
mer le physique , et de nous ravir l'exis- 
tence. 

BLANCHARD. N'osant pas nous attaquer 
en face , ils ont comploté de nous assas- 
siner!.... ik sont vingt contre un.... la 
partie est égale... Allons, enfans, montrez 
à ces chiens d'^pagnok qu'un troupier 
d'Austerlitz déchire cinq cartouches h la 
minute. Attention et visez juste. 

COQUELICOT. Bravo! . . le commandant ! . . 
oh!... je me sens électrisé. 

{lithante,) 
Amour lacr^ de la patrie, 

(fi parie,) Mes veines craquent et ma tête 
se gonfle. 

{Continuant l'air,) 
h mê ê tt otts l'avisée et la fiertë f... 



{A pari.)Oà diable que je vas me fourrer 7 

BLANCHARD. 

Air : l'O vietoiie nout appelle 

. Allons , suidais, de Taudace, 
Da courage el da iang*froiil.M 
Quaod vous les aorea en face, 
Ajuste* et vîtes droit I... 

COQUEUCOT. 
Battea-vous comm* la vieill* garde , 
Kn soldats déterminés ; 
Bien <)u*d*y penser , la moutarde^ 
Foi d'traitéur, me mante au nés. 

BLANCIIARD, parlant. Qu'on lui donne 
un fusil.... 

COQUELICOT. Un fusil? à moi?... (On 
bu apporte un fusil, ) Merci bien.... 

(11 le retourne gauchement) 

BLANCHARD. Maintenant. 

( Chantant,) 
Garde h vous! (^i#.) 
Gloire ou oiort! amis, défeodont-nona. 

ENSEMBLE. 

Garde à nous I (bis,) 
Gloire on mort ! amit y défeiidoiia-«ous. 

{Lessaldàli se placent au fond en bataille; Coque- 
liait, dans un eoin, se blottit derrière une 

chaise.) 

CaOQUlGNOLB, regttnktni à droite. Tenez, 
voyez-vous.... toutes ces figures de mau- 
vaise mine.... bien certainement... il y a 
des armes sous ces manteaux-là.... 

BLANCHARD. Camarades.... Silence dans 
les rangs.... et attendons leur signal.... 

COQUBLIGOT, à part. Voilà mes coliques 
qui me reprennent! 

BLANCHARD y qui écouU attenUffement. 
Ecoutez.... Ecoutez... ( On entend dans le 
lointain le son d'une eloche. ) Soldats,... 
attention.... 

CROQUIGNOLE. Il se fait un grand mou- 
vement sur la place... • 

BLANCHARD, aux soldais. Garde à vous!.. 
Apprêtez armes. 

(Les soldats apprêtent leurs arme». On entend le 
bruit du canon. Mouvement dVtonnement 
parmi les soldats.) 

COQUELICOT, se iàtatU les reins» Ah!... 
j*ai reçu une balle dans le dos. 

BLANCHARD. Le cauon!.. qu*est-ce que 
ça veut dire? 

CROQUIGNOLB. Ah! ben... ça leur pro- 
duit un drAle d'effet à ces cocos-là... les 
voilà qui se dispersent. 

COQUELICOT. Us se dispersent? oh! les 
lâches!... 

CROQUIGNOLE, coniinuanl. Mais je ne 
me trompe pas... c'est un lieutenant de 
notre rëgiment qui s'approche.... 

BLANCHARD. Un lieutenant?... 

COQUELICOT. Un lieutenant de notre 
régiment!... 
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SCENE XI. 

Les MIMES, L£ LIEUTENANT. 

BLANCHARD, a//anl à lui. C'est vous, mon 
lier Robert! Comment se fait-il? 

LE LIEUTENANT. J'aiTive à Finstant avec 
trois cents hommes , commandés par le 
major Baverny ! ... 

BLANCHAED ^< GROQUIGNOLE. Le majOr 

Daverny ! 

COQUELICOT. Le major Daveray ! ( A 
part,) Ah ! mon Dieu!... et son garçon?... 

BLANCHARD. Daverny ! mon brave ca* 
marade! Mais ces coups de canon que 
nous vencms d'entendre?... 

LE LIEUTENANT. Ces coups de canon 
vous annoncent que les Français, sous les 
ordres du maréchal Lannes, viennent 
d'entrer à Madrid ! . . . 

BLANCHARD. Soldats!... Nous sommes 
à Madrid! 

COQUELICOT. Nous sommcs à Madrid ! 

TOUS LES SOLDATS 9 dont quelques-uns 
mettent leurs schakos au bout de leurs fusils. 
Vive la France !... vive la France ! 



SCENE XII. 

Los Mêmes, j>uis successivement LE, DUC 
DE VIPLENAS, a»ec Venfant, FEREZ 
et THERÉSITA. Patsavs, Patsabiibs. 

LE DUC , tenant Venfant par la main. Oui, 
vive la France!... vivent les Français! 

COQUELICOT. Un instant... un instant.., 
rendez-moi cet enfant... j'ai promis de le 
protéger... Viens, petit. 

LE DUC , le retenant. Cet enfant est mon 
petit-fils. 

COQUELICOT, étonné. Vous seriez son 
grand-père?., ah ! 

LE DUC, à part. Exécutons-nous !... 
( A Blanchard. ) Capitaine , vous êtes 
l'ami du major Daverny qui vient d'ar-> 
river dans nos murs... vous voyez devant 
vous son futur bèau-père le duc de Vil* 
lénas... qui vous invite tous, mes bons 
amis, à la noce prochaine de sa fille Juana 
avec le brave major français! (^ part) 
Comme ça je ne cours aucun risque ! 

BLANCHARD. Nous acceptons , monsieur 
le Duc. 

COQUELICOT. vieille girouette espa- 
gnole!.. Mais à présent que l'enfant a 
deux pères au lieu d'un... songeons à ma 
fiancée, et courons chez sa tante. 



PÉRBZ, 91a vient d*entr€raoec Thérùita, 
C'est inutile... nous voici ... 

COQUELICOT. Ah!., ma chère Théré- 
sita!.. que c'est bien à vous d'être venue 
poiur me rassurer.... Ah! grand merci , 
Pérez. 

FEREZ. 11 n'y a pas de quoi, je viens vous 
commander un repas pour aujourd'hui... 

COQUELICOT. Un repas?.. 

PÉREZ. Oui, pour célébrer mes fian- 
çailles avec ma chère Thérésita... 

COQUELICOT. Quelle plaisanterie... 
pommée I 

PÉREZ. C'est exact. La vieille tante, en 
apprenant vos fredaines, m'a accorde la 
main de sa nièce... et je l'ai acceptée... 

COQUELICOT. C'est impossible!.. The- 
résita m'adore... et elle va te signifier... 
n'est-ce pas, mon Andalouse... 

THÉRÉSITA. Monsieur... j'obéis à ma 
tante... j'épouse Pérez... parce qu'elle me 
l'ordonne. . . et que je crois qu'il me rendra 
bien heureuse... 

PÉREZ , lui baisant la main. Oh ! pour 
ça... oui. 

COQUELICOT. Eh bien! et moi?., el 
moi?... c'est une grossièreté qu'on me 
fait. Il ne me reste donc plus rien à moi ? 

CROQUIONOLE , S* approchant de lui. Si ; 
il vous reste la lettre ae Marie Cochegni , 
que j'ai retrouvée dans ma blague à tabac. 

GOQUBUCOT. La lettre de Marie Coche- 
gru ! ... où est«elle , rafla , où est-elle ?. . . 

CROQUIONOLE. La voici. 

(Il la loi donne.) 

COQUELICOT. O Marie Cochegru! comme 
je reconnais ta grosse et belle écriture !... 
ça se lirait d'une lieue. (// ouQre la lettre.) 
Ecoutez, inconstante Thérésita, écoutez.. . 
vous allez voir comme elle m'aime, celle- 
là ; ce n'est pas comme vous... O pauvre 
Cochegru ! [Il lit.) « Vous êtes un gros 
n volage , un gros sournois , et je m'en 
N moque pas mal. (On rit. Après une 
» courte pause.) J'étais bête de vous ; mais 
» c'est fini... et puis, pourquoi que vous 
» vous avez en allé? » Avez en allé... 
ah oui! c'est du style picard... {Il conti" 
nue.) « Mon oncle Pichot est mort.... • 
Ah! « Mon çrand cousin Roupiou est 
» mort. M Ah !... « Quant à mon parrain 
w Ledru , qui devait me laisser des ren- 
« tes, il est mort aussi. *• Ah! ah! » Alors 
I» je me trouve très-bien à mon... »(i7 
épcle)\\... si... s... se... baisse... a mon 
baisse... Ah ! oui, àmonaise.(Coii6Viiiafi/.) 
N Je me trouve très-bien à mon aise. » Je 
crois bien... tous ces morts-là doivent lui 
faire une belle existence... ( Qmiinuaat. ) 



« A mon haïsse... Toutes ces argents.,» 
( Parlant. ) Encore du picard ! ( Usant. ) 
« Toutes ces argents fait un assez gros 
» magot et à propos de ça, je pen- 
se à TOUS... » ( Avec sentiment. ) O 
Cochegru ! . . . . oh !.. . mais continuons .... 
« Revenei dar, dar... je vous conser- 
» verai mon cœur et ma main jusau*aux 
» cerises... passé ça... bernique !.. adieu... 
» votre bonne..,. (Uépèle) h., é.. n.. n... 
« avec un point sur Fn. ... ( i7 répète ) h . . . 
M e... n... n... amie... vot*bonne amie, 
•• Marie Cochegru. Renvoyez-moi tous 
mes cheveux si vous revenez pas!... » 
Je reviendrai, 6 ma Picarde!., ma fidèle 
Picarde!., elle me conserve son cœur et 
sa main... et son pied! je suis sur qu*il a 
encore grandi... Cochegru! . Marie... 
Cochegru... Oh!., oui... je reviendrai. 
\Cr/iifit.) Choupayou! Choupayou! qu'on 
monte et qu'on boive tout le vin qui est 
dans ma cave... Choupayou ! qu'on mette 
à la broche tous les animaux de ma basse- 
cour, les dindons, les lapins, les diats... 
qu'on mange tout... je quitte TElspagne... 
Vive la Picardie!., vive la France !.. 
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Au puUie. 
Ai a tîe la Normandie, 
Vax vu le ciel de l'Italie , 

{Parlé.) Beau ciel, i.i*ès-bleu, première 
qualité. 

J*ai vu le ciel <1e Yaugir&rd , 

{Parlé,) Petit ciel, fort présentable , 
de uxième classe. 

J*ai vu l'Espagne si jolie 

{Parlé.) Autre ciel , bon genre. 

J'ai va London et son brouillard , 

{Parlé.) Ce qu'ils appellent du ciel par 
patriotisme. 

J'envoie prom'ner tout's ces patries , 
Je r'iourn* ches raoi , je suis picard; 
Mais tant qu'vous viendrea aux Folies , 
Je veux, messieurs, retarder mon départ ; 
J'veux faire ici tant de folies , 
Qu'vous r'viendres rire avec le Picard. 



CQŒUa FINAL. 

Aia fie l'I/de Croissey. 

Mes amis, pour l'histoire , 
Qui cite les h»uts faits , 
Kncore une victoire , 
Honneur au nom Français. 

(I.e rides u baisse.) 



FIN. 



N. B. Les ilircclcirs dos d >|iaric:iieiii soiil invilc» à mettre le niinitro de ii'^ui'ans nécessaire , SurCoMt 
pour lesiioldalsr|ui arrivent à In fin de* la picrc, lu S|ieciacle ne peu «l'.i y ganter. 
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HECTOR BEAUSIRE, corn- 
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ACTEURS. 



M«« GUÉRIN, mère de Mi- 
chel, aveagle Une LUOOTIO* 

THÉRÈSE, SA nièce et filleule 

de Roussillon Mm* CLÉMENCE* 



La scène est à Ly^ùn^ chet ilfme Guèrin. 



oQOOOooo otmtr(rfTrtr?fpmîtTiTîTffr^^ 

Le tbe3ltre représente une chambre très-simple. Porte d*entrét %a fond ; porte à gauche au deuxième 
pian. A droite une fenêtre , une table et un grand fauteuil ; \ gauche autre petite table de travail, ar 



• SCÈNE PREMIÈRE. 

M-GUÉRIN, THÉRÈSE. 

(M°>* Guérin est assise dans un grand fauteuil , 'i 
droite, près d'une petite table.) 



lOie 



_ ^UÉRIN, appelant faiblemeni. Thé- 
rèse?.. Thérèse !.. elle ne répondra donc 
pas... ( Thérèse enire , elle port€ une tasse 
sur une assiette. ) Thérèse ! . .. 

TBÉRÈSE. Me voici, ma tante. 

M"»» GUÉmi!«. J'attends mon café, mon 

enfant. 

TBiRÈSE. Je vous l'apporte. 

(Elle te pos^ sur la table.) 
urne QuÉRiN , tâtonnant sur la table, Ab ! 

merci... mais je ne le trouve pas. 

THÉRÈSE, lui mettant la main sur la tasse. 

Ici, ici, ma bonne tante... là... prenez 

garde , il est un peu chaud. 

«[«ne GUÉRIN. Très-bien, je le tiens... 

Ah ! dam ! c'est qu'il y a long-tems q[ue 

j'en sois privée , de mon cher café... C'est 



aujourd'hui seulement que le docteur m'a 
permis d'en prendre... 

THERESE. Ce bon docteur... il vous a 
tirée là d'un mauvais pas... car vous avez 
été bien malade ,ma pauvre tante... mais, 
grâce au ciel , vous voilà rétablie à pré- 
sent. 

VL^*, GUÉRIN. Et comment ne pas gué- 
rir, soignée comme je l'ai été?., n'as-tu pas 
toujours veillé près de moi?... et mon 
bon Michel , mon cher enfant , ne 
m'a-t-il pas entourée des soins les plus 
tendres?... Ohl vois-tu, sentir là, près 
de soi, un fils qui vous chérit, et une 
petite nièce aussi bonne que toi... ça tient 
lieu de médicaniens , de potions , et d'or- 
donnances de médecin... c'est du bonheur! 
cl le bonheur fait plus de bien que tout 
ça... ça vous rattache à la vie... Ghers 
cufaus ! Mais où donc est Michel ?••• je 
ne l'ai pas encore entendu. 

THÉRÈSE. Je n'y c4>mpreiidji rien» nui 
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tante... iln^estpas rentré ce iiiutiu pour 
déjeuner. 

M"''GVÉRl^. Il n*cst pas rentré ?... c'est 
étonnant... et S né t'avait pas prévenue? 

THÉEESÉ. Non. 

M*^* GUÉRIN. Ah !.. c'est que sans doute 
il aura été déjeuner avec quelaue cama- 
rade. . Il ne prend pas trop de distraction^ 
ce pauvre ami. 

THÉRÈSE. Ga c'est vrai. 

M"*« GUBRiN. Et dire qu'il devrait être 
dans l'aisance... sans cette banqueroute 
qui nous a tout enlevé... Mon bon Michel! 
je l'entends encore. me dire : « Mère, nous 
» n'avons plils rien , plus rien . que la 
» misère... en perspective... il n<;faut pas 
» ^attendre. . . j'ai quatorze ans , vous 
M voulez me donner ae l'inStructioA... je 
» n'en veux pas.... ce que je veux, c'est 
» c'est que vous ne manquiez de rien.... 
n c'est a moi de gagner de l'argent , de 
M soutenir la n^aison... je me fais ou- 
M vrter. » Alors , il a jeté son joli petit 
habit , il a pris une veste , une casquette. . . 
il s'est rais au travail. . . et c'est à peine si 
je me suis aperçue du changement de notre 
position... seulement, lorsque je serre 
ses mains dans les miennes... ses mains < 
autrefois si douces , maintenant rudes et 
grossies par le travail ! . . . ( E/Ie essuie une 
ïtirme. )Mon pauvre enfant... que de rési- 
gnation , que de courage il lui a fallu !... 

tnÉRÈ^E. Aussi est-il devenu le meilleur 
ouvrier en soie de Lyon... et tous les fa- 
bricans se le disputent. 

M*"* GUÉRIN , souriant. Oh I mais j'es- 
père bien qu'il ne travaftiefïi pas toujours 
cliezles autres... Cet état-là ne durera pas 
!ong-teins.. Le diable n'est pas aussi noir 
qu'on le fait... et si je gagne un beau 
terne!... Ah ! ça , dis-moi , mon enfant , 
où a»-tu donc mon billet de loterie ?... Je 
le cherchais ce matin. 

rnÉRÊSË , ai?ec embarras. Où... je l'ai 
mis?... Je l'ai serré, ma tante. 

M»' GCJBRiN. Prends bien garde de l'éga- 
rer. . c'est ton parrain , M. Roussillon , 
qui m'a garanti les numéros... si j'allais 
gagner?... Ahl... que de projets je met- 
trais à exécution!.. Tu y es pour quelque 
chose,, ma chère Thérèse... car je sais que 
Michel t'aime, et que toi-même., r 

THÉRÈSE . Ma tan te . . . 



é^RlN. Cela t'étonne que j'aie de- 
viné ça? 
THinfteB. Màifc}^ vou^jtiVe... 
«•• GUÉRIN. Ne jure pas... 



Aia : Ces potiilions. 

Car je sais tout , rougis tout 11 ton aise , 
De me ttompcr il n*cst donc pas besoin; 
J*ai (luvinë , ma petite Tbërèse, 
(le (|ae vous deus tous cachez avec soin. 
Je \oj*\à tout , (a , |ile mon petit cola ; 
Que votre amour s'entoure àt mystère. 
Aveugle ou non , une femme, oui dà. 
Voit toujours clair , quand il s*agtt, ma chère , 
De cet artîcie-U. {fUs.) 

THÉRÈSE. Ma bonne tante ! 

M""' GUÉRIN. £nfin , c'est aujourd'hui 
le tirage , et peut-être bien .. Tu iras voir 
la liste , n'est-ce pas ? 

THÉRÈSE. Oui , ma tante. 

M*"* GDSRIN. Surtout , fias un mot de 
cela à Michel. .. ce secret-là est le seul qui 
existe entre nous... C'est que, vois-tu, il ne 
partagerait peut-être pas mes espérances... 
Kt pourtant, c'est pour lui que j'espère... 
Ce terne que j'attends , que je rêve , que 
je demande au ciel , c'est pour lui adieter 
un métier... un métier !... c'est là son 
ambition à lui, et par conséquent la 
mienne... S'il avait un métier, nous 
serions riches , heUreut , cotitens. . . . Tu 
vois donc bien qu^il faut que je gâgtte un 
terne... ça ne peut pas manquer d'arri- 
ver. . . mais , en attendant , mon café re- 
froidit... donne -moi ma tasse. 

(Thérèse lui donne sa tasse , elle boil dcttcement 

•on tMJ) 



SGËNE tï. 

Les PaécÉoEOd , tlECTOlt. 

HECTOR, entrant acte nfystèn.Àhl elle 

y est... Fort bien ! 

THÉRÈSIE, f apercevant; lui parlant Bas- 
Comment! c'est vous , monsieur?... Oh ! 
je vous en prie, ne faites pas 4e bruit.... 
je ne suis pas seule. 

(Elle lui montre 9a tante.) 

HECTOR. Une vieille! diable!... aloi^ 
je reviendrai. 

THÉRÈSE. Vous pouvez rester... seule- 
ment parlez bas... il n'y a rien à craindre, 
ma tante est aveugle. 

HECTOR. Elle est atteinte de céaté?... 
ah ! quel malheur !... mais c'est bien 
heureux ! 

THÉRÈSE. Eh bien, monsieur, qui vous 
amène? 

HECTOR. Je venais savou* si vou3 vien- 
drez tantôt. 

THÈiiÈSE. Oui, monsieur , j'irai. 

AtCTOR. Ali ! fort bien !.. et à qudfc 
heure.' 



^tvÈ lie 

THKEJesÈ. Maià, k midi... ^ns doute. 

HECTOR. J'y serai toute la journée, 
( AiHsc sentiment. ) J'y serai toute la jour- 
née, ô Thérwb I ( A part. ) Ah ! combien 
cette vieille est honorable avec sa tëcité ! 

THÉBÈSE, liU faisant signe de sortir. Main- 
tenant, monsieur, par prudence... 

HECTOR. Fort bien!.. Au revoir , aima- 
ble TJiérèse , au revoir. ( En s'élotgnant il 
heurte du fAeâ une chaise ^u'U renverse. ) 
Aie ! aie !aie ! 

THÉRÈSE , à part. O mbn Dieti ! 

M™* GLÉRIN. Qu'est-ciï qtle c'est?., qui 
estla? .. Thérèse, tu n'es pas seidef 

THÉRÈSE, fiçec eMèàtrûs. Non, mdtàiite. 

HECTOR. L'aVeuglé n'est point sourde , 
à ce qu'il parait. 

É-»' GiiÉ^i:^. Eh bien î qu'est-ce donc ?.. 
répondez ? 

HECTOR, ôasà Thérèse. Soja tranquille. 
(%ii/.)Pardon,paft'doui*es^ettable dame. .. 
vous voyez devant vous... c'est-à-dire non, 
vous ne t>ouVét ï»»... Jç rént dire, vdUs 
avez devant vous Héctbi- Beausire, premier 
commis de M. Dervaux , homme d'affaires 
à k CléîtfcR6u*c... je Venais pour M. 
Roussihon... lorsque mon iliollet a lieurlé 
ce m^ j tet kh'a «Ait poUsser Ife cri que 
vous venez d'ëntehdi^... jfe me suis vlô- 
lertimènt froissé;.. îd , tenez... â cette 
place i. ( // itd tàèhlre SûJomBe , puiji s'a- 
perçoit de son erreur. ) Que je Suis bête ! 
moiqui'otiMte..i 

■■'GUfiRHi. Mais I mohsieiM* , t:e n'est 
pas ici ^ue denleure M. Rmkssiiion. .. c'est 
au-desBiMft 

HHCirott Fort bien. 4. mais je ne i'«i pas 
trouvé chez lui , et m m%^ dit qn'il était 
chez voua. {Apeurt. ) Ruse amoureuse; 

li"*oeàRiii. Non, monsieur ^ îl n'y est 
pas... Tliérèse i aaif-tti où est (»n parrain ? 

THÉRÈaK. Non , ma tante , mais il ae 
doit pas larder à venir vous k-endi^ sa 
visite du inatita. 

»"« IpUÉrin. £n effet , c'est son hem-ei.. 
i vous voulez l'attendre ^ monsieur... 

HECTOR» Parfaitement bien. ( ApuH, ) 
Elle est fort grRdeu«ey liialgré sa».. (// 
s'assied» ) Comme ipa ae tix>uVe ! c'est dé- 
licieux ! 

M"' GUÉ? IN , à lUctor qnt est a<sis. As- 
seyez-vous ^ monsieur. ' 

HECTOR, riant. Merci bien^ né feitefe 
pas attention. {A part.) C'est fort plaisant. 

M»« GUÉRIN. C'est rolre patron j sans 
doute, qui a été chargé de vendre les j*o- 
priétés de M, Roussillon. 

HECTOR. Oui, madame... et je puis dire 
^ àl nous à donné de la besogne. . . voilA 
•IX ans que nous vendons ses terres uhe à 



iCTTEaiE! • 

une, et cela pour satisfaue sa folle passion 
pour la loterie... Il peut dire qu'elle lui 
coûte cher cette passion-là 

THÉRÈSE. Hélas î oui... moi qui ai é\é 
élevée chez lui par défunte ma marraine 
j ai vu toute sa fortune s'en aller petit k 
petit. *^ 

HECTOR. Car il était fort à l'aise, M. 
Roussillon ; il était comblé de revenus • 
Un ne dirait pas ça à le voir aujourd'hui 
aussi maigre et aussi Hpé î 

THÉRÈSE , ai^ec intérêt. Mais il 'lui res- 
tait encore une petite tel-t-e en Provence ? 
^ HECTOR. Nous venons de la vehdre , et 
c wt ce qui m'amène chez lui , mademoi- 
selle. 

THÉRÉsfe , à paht. Pauvt-e parrain ! 

HECTOR, tl a, dit-il, un grand calcul, 
coup-maître qu'il médite, depuis dix ans, 
et qui doit ruiner la loterie, dit-il... Aus- 
si en a-t-il fait de ces chiffres!... Il est 
toujours à calculer. A l'étude, où nous 
sommes très-farceui-s, nous baptisons ions 
nos chens lui, nous lavons suiuoiiiuié 
1 iiomnie-loterie; 

M"- GfJtum. Oui... eh bien! laisscz-ie 
faire ; il en viendra à ses fins , allez. Tôt 
ou tard, j'en suis certaine, il gagnera de 
quoi couvrir ses perles. ^ 

HECTOR. Oh! pour cela , vous nie per- 
mettrez de ne pas parUger voui! mati.èi . 
de voir : je ne connais rien de plus ali 
suivie que la loterie. 

THERESE, ôas à Hector. Je vous ai 
prie , taisez- vous. 

HECTOR. C'içât ||n jeu de portières. 

THÉliÈSE, de même» Mais taisezrvous 
donc! {Haut.) Ah! voici M. Roussillon. 



SCENE III. 

Les Mêmes , ROUSSILLON 

(Roussillon est habillé tout de noir, cuioltes et 
bas de soie , habit ràpë et boulonne. Il est pâle et 
fresque chauve. Il lient ji la main un carnet sur 
lequel il trace des chifTrcs ; il entre sans voir 
personne.) 

HECTCR, à part, en le regardant. Je 
trouve qu'il ressemble beaucoup à un 
chiffre. 

ROUSSïLLOïf, tout uses calculs. 47 à 
Bordeaux , âgé de 9 mois ; le 8 , l'incor- 
rigible... le 29 , sur Lille, tics-jeunc, siu 
Paris, très-vieux... 30, le paresstwx... 
puis 62 , 84. 

HECTOR, qui a cherché. C'est au numër 
11 qu'il ressemble. 



M"" GUÉRW. Eh bien . père Roussillon, 
vous ne me dites donc rieu ? 

noussiLLON. Ahî pardon, marne Gué- 
rin... je ne vous voyais pas, j'étais tout 

entier... 

HECTOR. Tout entier dans vos chiffres. 

nOVSSiLLON. Monsieur Hector Beau- 
sire, que je suis aise de vous voir! M ap- 
portei-vous de bonnes nouvelles ? 

(!1 le lire h pari.) 

HECTOR. C'est fini, c'est vendu... six 
mille francs. 

noussiLLON. Six mille francs!... Bravo! 
avec cela , ils n'ont qu'à bien se tenir. Six 
mille francs !... ça arrive bien à propos.., 
( à part ) je n'avais plus le sou... ( Haut. ) 
Et quand pourrai-je aller toucher ? 

HECTOR. J'espère, ce soir, pouvoir vous 
apporter cela moi-même. 

ROUSSILLON. Ah ! vous scriez un jeune 
homme charmant ! 

HECTOR, à part. Ça me fera une occa- 
sion pour revenir. {Haut, après aQoirfoml- 
le dans sa poche. ) Voici un papier que 
vous aurez la complaisance de signer et 
d'envoyer à l'étude avant deux heures. 

ROUSSILLON , prenant le papier. Très- 
bien. 

HECTOR , à part , tirant une lettre de sa 
poche. Ah ben !... et mon épîtreque j'al- 
lais oublier... je suis gentil , moi. 

M"* GUÉRiN. Thérèse , enlève ma tasse, 
mon enfant. 

THÉRÈSE , allant ifers la table. Oui , ma 

tante. 

(Hector clisse la lellrc clans la poclic du tablier de 
Thérèse pendant qu'elle enlève la lasse et pen- 
dant que Roussillon prend connaissance des pa- 
niers qu'il lui a donnés.) 

HECTOR , à pari, Yoilà ma lettre à la 
petite poste... à présent, je puis m'en 
aller. (H auf.) Mesdames , j'ai bien l'hçn- 
ncur... au plaisir, monsieur Roussillon. 

Aia des Puritains. 

Je vais dnir votre connptc , 
Vous, aurez volrc argent ce soir. 

UOUSSILLON. 

Sur vous , mon ami , je compte , 
N'allez pas ren.vcrser mon espoir. 

HECTOR , bas à Thérèse. 

Quant W vous , vous savez la demeure , 
Vous viendrez, n'est-ce pas ? 

THÉRÈSE. 

Oui , j'irii. 

HECTOR- 

N'allez pas, Tbérèse , oublier Thcurc : 
A midi! 

iHÉiUîsr:. 

A midi, j'y scroi. 
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HECTOR. 

Je raîi finir YOtre compte , 
Vont aorcz votre argent ce toir» 

(A Thérèse,) 

Théthst , sur vous je compte , 
N*allex pal renverser mon espoir. 

aOUSSILLOV. 

Vite , allez finir mon compte ^ 
J'aurai donc mon argent ce soir ! 
Sur vous f mon ami , je compte y 
M*aUes pas renverser mon espoir. 

TfléiLisB €i Hn« «ciaiH. 

Vite , allez finir son compte , 
Il lui faut son argent ce «oir. 

Hitez'vous, sur vous il compte, 
N'allés pas renverser son espoir. 

{Hector sort.} 



SCENE IV. 

ROUSSILLON , THÉRÈSE , M- 
GUÉRIN. 

M*"* GUÉRIN. Voyons, père Roussillon, 
quoi de nouveau? 

ROUSSILLON. Je venais vous faire part 
d'une combinaison admirable. 

THÉRÂSE. Asseyez-vous, mon parrain. 

ROUSSILLON. Non, merci, je ne peux 
pas tenir en place. 

M*** GUKRIN. Contez-moi donc ça. 

ROUSSILLON. J'ai trois numéros, que 
j 'ai surnommés les trois cp^ands vainqueurs, 
trois numéros infaillibles... donnant des 
chances certaines pour le tirage de Stras- 
bourg... vous allez voir. Je commence 
par mettre mes trois numéros ; ik sortent, 
ça me fait donc déjà un terne assuré... A 
présent , je cherche un quatrième numéro 
pour me compléter un beau quaterne, 
avec lequel je gagne quatre cent mille 
francs... suivez bien mon raisonnement. 
Je partage mes quatre cent mille francs 
pour quatre autres combinaisons que je 
poursuis avec ardeur et avec certitude ; 
car , si par hasard je me trompe pour l'u- 
ne de ces combinaisons , je triomphe pour 
les trois autres. Mon capital alors devient 
immense , je poursuis , je poursuis , et je 
ne m'arrête qu'après avoir entièrement 
ruiné la loterie. 

THÉRÈSE , à part. Ce pauvre parrain ! 
il est fou... n ne lui restait plus que sa 
tête à perdre. 

M"' GUÉRIN , açec joie. Et vous allez 
donc me donner les trois numéros , vos 
tiois grands vainqueurs? 
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AOUdSlLLON. Sans contredît.... Voulez- 
vous gagner une dizaine de mille francs ? 
Ecoutez : sur Strasbourg , le 62 , le 84 et 
le 85. Mettez-les ce soir, et tous m'en 
direz des nouvelles. 

THERESE. Eh bien ! et vous , mon par- 
rain? 

R0U9SILL0N. Moi , je les nourris déjà 
depuis un an ; mais je m'y suis pris trop 
tôt. A présent ils sont mûrs , et je vais les 
mettre aussi pour rattraper mes pertes. . . 
ce qui ne m'empêchera pas de chercher 
mon quatrième numéro. . . Au revoir, mère 
Guérin. 

V GUÉRIN. Adieu, monsieur Roussil- 
lon... merci! 

ROOSSILLON. N'oubliez pas le 62, le 84 
et le 85... sur Strasbourg. Au revoir, ma 
filleule... 62, 84, 85. 

(H sort ta faisant des chlftret sur son carnet.) 
SQtSQQ C OSOOQCtOCOQOOOOCQQOOQCQOOOOOOQOeOOgg 

SCENE V. 
THÉKESE, M- GUÉRIN. 

(Thérèse est 4 travailler k c6lë de sa tante.) 

M*"* GUERIN. Dis donc, Thérèse, vois 
donc rétat de mes finances : tu sais où je 
mets ma bourse... dans le tiroir de la pe- 
tite table. 

THÉRÈSE. Oui, matante... {ElU tire 
du tiroir une petite boite de carton , et 
rouQrc) 11 n*y a qu'une pièce de quinze 
sous, ma tante. 

M™* GUÊlilN. Rien que quinze sous ?... 
C'est égal ; donne toujours... lorsque Mi- 
chel sera de retour... 

THÉRÈSE. Il est déjà tard... et il ne 
revient pas. 

M"* Gi'ÉRiN. En efFet, je commence à 
in'inquiéter. 

MICHEL, c/iantant de la coulisse, Tra, 
la, la, la, la. 

M"* GUÉRIN. C'est lui! c'est mon fils !.. 

(Elle se lève.) 

THÉRÈSE. Enfin le voici!... 

SCENE VI. 

THÉRÈSE, MICHEL, M"» GUERIN. 

MICHEL. Il entre tout joyeux , le visnge un 
peu coloré. Très-ifioement. Me voilà ! me 
voilà!... c'est moi, je ne suis pas mort ; 
au contraire... Bonjour, mère, restez donc 
assise. ( Il Vembrasse très-pite et la fait as- 
seoir.) Bonjour, Thérèse... vous vous 



portez bien ? tant mieux ; moi de même , 
ça va aux anges. . . le cœur , l'estomac , la 
tête... Enfin, bien être général. 

M*»* GUÉRIN. Est-il Dieu possible . 
Michel !... mais t'es un vrai moulin a pa- 
roles , aujourd'hui. 

MICHEL. Oh ! c'est que , voyez-voiis , je 
suis délicieusement ému. Je vous apporte 
de bonnes nouvelles... et les bonnes nou- 
velles, ça rend fou, ça étouffe... c'est 
comme du cidre , faut que ça parte. 

THÉRÈSE. Mais calmez- vous un peu,.. 
Comme vous êtes rouge ! 

M"« GUÉRIN. Oui , repose-toi 

MICHEL. Je suis rouge.. . ça s'explique... 
C'est l'effet d'un déjeuner qui me tient 
encore sous son prestige... 

THÉRÈSE et M*« GUÉRIN. D'un déjeu- 
ner! 

MICHEL. Chez un restaurant grand 

genre — Oui, mère, un vrai déjeuner 
'ambassadeur : vin de Chablis , des huî- 
tres énormes , boudin , artichauts frits ; 
et pour dessert une omelette soufflée , 
haute de ça!,., après quoi , le cnfo , les 
petits verres et la bière... Bombance com- 
plète, quoi ! genre oriental ... quinze francs 
soixante-quinze.. . sans compter le garçon. . 
et allez donc... vive la luxure ! 

M"" GDÉRiN. Comment, mon garçon, 
tant d'argent ! 

MICHEL. Vous trouvez ça cstravagant, 
pas vrai?... Moi qu'a l'habitude de me 
contenter d'un morceau de petit salé.... 
Mais votre étonnement va se dissiper , 
quand vous saurez tout... Vous allez voir 
que je n'ai pas fait toutes ces dépenses pour 
ressembleraux mille et une nuits... Point! • 
Voilà l'histoire qui n'est pas fabuleuse. 

M"'GUÉRlî«. Nous t'écou tons. 

THÉRÈSE. Oui , et avec impatience. 

MICHEL. Or, ce matin, sur les huit 
heures , j'entre un moment au café , à \\f>- 
taminet... pensant y rencontrer un cama- 
rade sans place à qui j'ai trouvé de Tou- 
vrage. .. Je m'occupais , en l'attendant , à 
boire un petit verre et à regarder jouer uue 
poule , lorsqu'un bourgeois.. . bon genre. . . 
habit vert, chapeau gris, canne plomhce 
et gilet ponceau... s'approche de ma table. 
« Vous ne lisez pas ce journal , qu'y me 
dit ? — Non , monsieur , que je réponds.. . 
je respecte la politique , mais je ne m'en 
sers pas. » Là-dessus il sourit... et je ne 
sais pas ce qu'il ajoute , je ne sais pas ce 
que je réplique... mais ce que je sais, 
c'est que nous v'ià à causer comme une 
paire d'amis , comme deux compagnons du 
devoir... Je me sentais tout à mon aise, 
et , sans plus de façon , moi , je lui parle 



1 



6 



de mes petite affaire , du bonheur que 
j'auraU à avoir un métier... de ce que ça 
coûterait... et de l'impossibilité de m'en 
procurer un. — «Gomment! qu'y 4it... 
il ne vous faudrait qu'ç4 poiu* être heu- 
reux ? — Oui , que je dis , et je Ip serais fu- 
rieuseinent ! — Eh ben y toucher \d , pion 
saiçon... vous me paraisse; honnête, — 
Oh . pour ça oui ! — Vous aure; up n}p- 
tier... je m'en charge. *• 

TVïnÈSB rt vr' QVWsi* Il serais vi'^i? 

lUcnEL. Si j'avais osé, je l'aiurais em- 
brassé comme du pain blanc. Âujoqrd'hMi 
même , qu'il ajoute , j'attends de l'argent, 
et j^ vous avancerai ce qu'il vot)^ faut... 
TOUS me rendrez ça à votre aise..t ^ 4^ux 
heures, je vous apporterai \^ somme.... 
ici.,, dans ce même café. >« Comprenez-* 
vous? 

TIIÉEÈ9E. Le digne homipe!... 

ViCQEL. Moi , je sautais de joie. . . j'avais 
envie de faire des culbutes sur le billard !.. 
mais de plus fort en plus fort. . . ne voilà- 
t-il pas qu'il m'invite à déjeuner pour 
mieux causer de mes affaires qui l'inté- 
ressent!... Va comme il est dit, nous dé- 
jeunons... Au dessert, il veut payer; mais 
halte là, je m'y oppose... Il s'obstine... 
Par bonheur, il avait oublié sa bourse... 
Comme c'est heureux !.. . je p&ie avec ravis- 
sement , et de plus , je lui prête cent sous 
Sour prendre un cabriolet... Nous nous 
onnons rendez-vous pour deux heures , 
et j'accours de mon pied léger vous annon- 
cer cette nouvelle enchanteresse!... £t 
voilà ! 

M""' GrERi.\. Tout ça me parait bien 
singulier. 

MiCUEL Mol I j'aurais un métier !. . . Oh ! 
Dieu ! oh ! Dieu ! ne plus travailler chez les 
autres!... Moi, à mes pièces!... Michel 
bourgeois!... Cré coquin !... Mais ça sent 
le paradis! 

yéïK de 3It Douve (Chanson populaire.) 

Je me voit ilevant naon métier, 
Oh! Dieu! cooini^ je vais en aballrc! 
J*en réponds , i'^rav^iinVai romnn^ quatre; 
Je 9* rat plus heureux qu^un banqmur. 
Je m'y crois «icjâ. 
Zir-Ià, ail'làl 
En avant navclie 
Et chansoDuetlc ; 
le m'y crois i\é\k. 
Zit-U , aii-U ! 
t)ui , le vrai bonheur , oui , le \ uiî'<. 

Plus de g^nc , plus de misère , 
Je vais donc tuc fortune ; 
Je prétends que ma vieille vnènt , 
Doiv' sa p^lit goutte après dinr 
Je me vois devant mon niriii-r, 
Oh! Dieu! tii*. 



(Heganhni Thérèse ç^i ^isse l^SJfUM,) 

Et si je prends femme jolie ^ 
Jamais o'p»resse . point de repos; 
Faudra songer k la booillîe.. 



Dame , y peut v'nir des n tits narmota. 
Je me vois devant mon iP^tifSVt 
Pb ! DiiîH ! etc. 

TBÉBÈSE. Ce bon Michel ! 

M"* Gt'ÉRliv. Eh ben, tiens... veux-lu 
que je te parle franclienie^it , mon (*arçoi).. 
Ton homme au gilet ponceau ne me si'dtitt 
p^s, moi,.. Prends ^arde de te fai^e une 
fausse joie. 

MICHEL. Allons , nous voilà encore , avec 

VOS méQanp^.*, J« vous répQuds, moi, 

que j'aurai mon affaire. 

n^f GUÉRIIf , gaieme/it. Du reste , mon 
garçon... que ç|i te vienne comme ça ou 
autrement... Enfin suffit, je m'entends... 
ei j'espèi*e qu'avant peu. • 

ViCOEL , à part. Ah ! oui... sa loterie !... 
Pauvre mère!... En voilà une. de chi- 
mère peu productive!. . Enfin, c'est sa 
mélomanie. 

M"* GOÉRIN. Thérèse!... piéparc-toî à 
sortir, ma fille... j'ai à t^envoyer quelque 
part. . . 

THÉmÈSE. Oui , ma tante. 

HlCBEL. C'est ça , qu'elle profite de ce 
que je suis encore à la maison. . . je vous 
tiendrai compagnie en son absence. ( /i 
Thérèse.) Va , amour , va. 

(Il lui embrasse ta main.) 

THÉRÈSE. Je vais être prête tout de 
suite. 

(Elle entra dans une ehambre à gauche , Michel 
la conduit jusqu'à la porte.) 
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SCENE VII. 

MICHEL , M- GUÈRIN. 

M"*" GUERIN. Tu es là, Michel? 
MICHEL. Oui, ma mère, je suis là... 

Eres de vous... tout près de vous... Eh 
en , qu'est-ce que je vois?... vous n'avei 
pas de tabouret sous vos pieds ? 

(I) va chercher un labourcl ) 

M'"* GUÉRIN. Oh ! c'est inutile. 

MICHEL. Pas du tout, c'est pas inutile... 
Oui , faites la forte !... vous n'êtes déjà pas 
si gaillarde... Vous avez pris votre café, 
ce malin ? 

M"'* GUÉRiN. Oui, mon garçon; et ça 
m'a bien régalée. 



PLUS DB loterie! 



mCHBL. Encore avec de la eastonnade , 
je parie? 

«""'GUÉBiN. DamM mon enfant... c'est 
plus économioue que... le... 

MICHEL y l'ittienompaai. C'est possible ; 
mais je ne veux plus que vous en preniez. .. 
ça donne un mauvais goût... ça sent le pa- 
(Hcr gris... Il vous faut du sucre... et du 
bien blanc . La eastonnade , c'est bon pour 
nous. {Il s^ assied près d'elle sur son tabou- 
ret. )Mon Dieu! mon Dieu!... peut-être 
qu'enfin le moment viendra où je pourrai 
vous procurer fdus de bien-être! 

^m^ ^y|;B|pi. Ah ça 9 veux«tu te taire... 
est-ce qu'il me manque quelque chose?.. 
Je suis si heureuse quand je t'ai là... à 
côté de moi... toi, mon Michel... toi , tout 
mon bonheur !... Tu es si bon , si préve- 
nant!... 

ViCilEI.. C'est ça y yantez-moi... v'ià t'y 
pas!... parce que j ai soin de vous.. . Est-ce 
que je suis pas votre fik?... est-ce que 
vous n'êtes pas ce (|ue j'ai de ^us cher au 
monde?... vous pouvez peut-être vous suf- 
fire et vous conduire toute se\ile , hein ?... 
avec vos pauvres yeux quii^'y voient plus? 
H"* GuÉRiN. Oh I c'est égal... tu as tant 
de mérite ! 

MICHEL. Ah! ça, bonne nière, veux-tu 
te taire aussi!... ou je me fâcherai... 
Gomme si tout ça n'était pas naturel. 

Aie : Sans mtumurgr, 

Chmcan son tour, 
Aa tcms de ma jeunesse , 

Îuandy tout petit, i*ine tratoaU dans not* conr, 
lime soutenais, tu ^idais ma lafl»lciic.|. 
Ijle dois-je pas soutenir ta vieillesse ?... 
Cnacnn son tour, [bis.) 

Bim* ouiaiN. 

ïïiémt air. 

Chacun son tour; 
Ta cette amour eittrême 
Aura y crois-moi. sa récompensa nn jour ; 
Pour être aime , le bon Dieu veut qu on âme! 
Et tes en&ns le chiériront de même... 
Chacun son tour. (bis.\ 

MICBEL y se kçani. Oh ! si j'ai jamais un 
métier I... Je ne sais pas, mais quelque 
chose me dit là que je l'aurai. 

M"' GOERIN. Oui , mon ami , espérons. .. 
mais di»-moi y tu as dépensé bien de l'ar- 
gent ce matin?... il ne doit pas te rester 
grand' chose ? 

MICHEL 9 à part. Pauvre mère ! je la vois 
Tenir... Je suis sûr que le HoussiUon hii a 
apporté des numéros. 

H~* GUfiaiN. Tu ne m'as pas entendu , 
Michel? 

MICHEL. Si fait, maman, s fût, c'est 
que je fiiis mOA compte... Il me reste ium» 



belle pièce de (quarante fious toute neuve. 

M"^ GUÉRIN, à part. Juste ma misç ! 

MICHEL. J'ai, de plus, des gros 6ou8 et 
quelques pièces de six liards..'. je ne me 
croyais pas aussi riche...' Et puis, d'ail- 
leurs, c'est demain la paye... et tout-à- 
l'heure sans doute j'en aurai joliment de 
c't'argent... Dites donc, mère, est-cç que 
vous n'avez pas hesoin de quelques petites 
choses?.. 

M**" GUÉRIN, OQec embarras. Mais... non, 
mon garçon... je ne crois pas. 

MICHEL. Cherchez bien... dans le nié^ 
nage il manque toujours quelque bêtise... 
On ne doit rien à l'épicier?., à la fruitière l 
vous avez bien quelques chiffons à acheter... 
et ces quarante sous là ne vous em^aras- 
seront pas. . . hein !.. 

(Il les lui met dans la raaîn.) 

M™' GUÉRIN. Dame, mon ami, je ne te 
cache pas qu'ils me feraient plaisir. 

MICHEL. Allons donc, je savais biçn ce 
que je disais... 

M"** GUÉRIN. Merci, mon garçon. 

MICHEL, à part. La voilà heureuse jus- 
qu'au tirage prochain!.. 

SCENE yiii. 

Lis MiMBs, THÉRÈSE , elle a fait f^ peu 

de toilette, 

THÉRÈSE. Ma tante , me voici pr^ete à 
sortir... vous m'avez dit que vôiis aviez 
une commission à me Caire faire. 

M"** GUÉRIN. Oui, mon enfant, viens ça. 

MICHEL, à part. Mes quftrmfie. aous lui 
brûlent déjà la poche. 

M"** GUÉRIN, bas à Thérèse, Dis-iijioi... 
Michel est toujours là? 

(Michel fait signe 4 Thérèse de tromper sa mcrc' 

THÉRÈSE. Oui, ma tante, ^lais il ne 
peut vous entendre. 

(Michel se rapproche d'elle avec précaution.') 

M™* GUÉRIN , toujours bas à T^hêrèse. 
En ce cas, tiens, ma fille, prends ces c|eux 
francs-là, et va chercher tou( ^e suite les 
numéros que ton parraia m'a doniils... 
tu sais, sur Strasboui^, p^ sur lUNrdeaux. . .. 
tu te rappelles bien? 62, 84 et 85. — Tiens.., 

(Michel aTance la main et reçoit en souriant Tar^ 
gent qu*il remet à Thérèse.) 

THÉRÈSE. Oui , ma tante. 

M™* GUÉRIN. J'ai bonne idée de cette 
mise-là... et de la dernière aussi, sur 
Lyon, dont c'est aujourd'hui le tirage. 



UÂGkBW THBATBAL. 



Micnt» à pari. Pauvre mère!., à son 
âge... se bercer comme ça I 

H""' GinSRINy de même à Thérèse. Sui tout 
que Michel ne se doute de rien... il ne 
pourrait pas me comprendre. 

MICHEL, de même en s'éioignant. Je com- 
prends que c'est quarante sous de flambés! 

M"** GUÉRIN, ae même. Va, Thérèse. 




là, occupé... quedesirez-TOus? 

M"*" GCJÉRIN. Viens, mon ami, et con- 
duis-moi à ma chambre. 

Air : Quand on est fille. (Le Cheval de bronse.) 

Jusqu'à ma ^rte , 
Mon «nfaot, guide met pas ; 

Je ne suis forte 
Qa^en m'appuyant sur ton bras . 

MICHBL. 

Yenet, reposes- vous sur lui; 
Allés , c'est ud bon appui ; 
11 est assea fort pour deux , 
C'est nerveux ! 

M"* GUKKIK. 

Toi , Thërèse , ne tarde pas , 
Et va vite, de ce pas , 
Faire mes petits achats. 

XBsaBSE. 

Oui , tante , ne craignes rien , 
Je m'en acquitterai bien. 

(Bas.) 

JVais chercher vos numéros. 

HICHBL , à part* 

El ça rapportera gros , 
Ça rapportera gros. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

Mina GUBRIN. 

Jusqu'à ma porte , 
Mon enfant, guide mes pas. 

Je ae suis forte 
Qu'en m'appujant sur ton bras* 

MICHEL. 

Jusqu'à sa porte , 
Doucement guidons i^t pas; 

Elle n'est forte 
Qu'en s'appuyant sur mon bras. 

^ TH&RBSE. 

Jusqu'à sa porte , 
Doucement guides ses pas; 

Elle n'est forte 
Qu'en s'appuyant sur son bras. 

(ilfme Ouérin entre dans sa chambre.) 
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SCÈNE IX. 
MICHEL, THÉRÈSE. 

MICHEL. Pauvre bomae mère! •• se donne- 
t-elle un mal pour me cacher qu'elle met 
à la loterie. 

THÉRÈSE. Ah! dam, elle a bien un 
peu raison ; car c*est un jeu auquel on ne 
gagne pas souvent. 

MICHEL. Auquel on ne gagne jamais. 

THÉnÈSB. Si Ton avait aujourd'hui tout 
l'argent qu'elle y a dépensé... on n'aurait 
pas besoin de recourir à des étrangeip 
pour acheter un métier. 

MICHEL. C'est encore vrai. 

THÉRÈSE. Moi qui fais ses mises et qui 
en tiens note, je sais jusqu'où montent ses 
pertes depuis trois ans... Près de 2000 fr., 
mon pauvre Michel ! 

MICHEL. 2000 francs!... Gré coquin !..• 
c'est bisquant ! 

THÉRÈSE. Dites donc, Michel! 

MICHEL. Hein? 

THÉRÈSE, hésitanU Nous aurions dû... 
peut-être lui laisser croire... 

MICHEL. La tromper!... tromper ma 
mère!., oh! jamais... La pauvre femme, 
elle a si peu de plaisir, de distractions.. • 
laissons-lui du moins le bonheur d'es- 
pérer... et puis, le médecin ne nous a-tril 
pas recommandé de ne la contrarier en 
rien... ne nous a-t-il pas dit qu'une forte 
émotion , dans l'état de faiblesse où èDe 
se trouve, pouvait amener une rechute!., 
oh ! Dieu ! rien que d'y penser... 

THÉRÈSE. Allons, je vais chercher son 
biUet. 

MICHEL. Oh ! ça n'est pas si pressé,... 
reste encore un peu, Thérèse... d ailleurs, 
j'ai à te parler. 

THÉRÈSE. A moi, Michel?... qu'est-ce 
que c'est donc! 

MICHEL. Tiens, aujourd'hui, j'ai des 
idées de bonheur!... ma mère qui va 
mieux... ce métier que j'attends... tout 
ça me rend joyeux , me trotte dans la tête 
et dans le cœur. .. Et si tout marche comme 
je l'espère, il ne dépendra plus que de 
toif ma petite Thérèse, de me rendxîs tout- 
à-fait heureux... 

THÉRÈSE , virement. Alors, vous le seres, 
Michel. 

MICHEL. Yrai?.. Tu m'aimes donc tou- 
jours? 

THÉRÈSE. Toujours. 

MICHEL. Et , puisque ma mère le veut 
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Uesky ta Jeras amsi heilreuse que moi, le 
jour de notr' mariage? 

THBAtoB. Es(î-ce que tous en doutes?.. 
je ne deTrais pas vous répondre pour tous 
apprendre à faire de pareilles questions. 

MiCHBl. Obi c'est que, Yois-tu, ce jour- 
là, le préfet ne sera pas mon cousin... 
inoi, ton mari?., moi, chez moi, avec 
ma petite femme, moi, fabricant à mon 
compte!.. Gomprends-tu ça, Thérèse? 

THÉRÈSE. Oh ! dam , oui , ce serait bien 
beau! 

MICHEL. Figure-toi donc un peu que 
nous y sommes?.. Moi, me v'ià à mon 
métier. .. (// pa à gauche.) Je le placerai là, 
n'est-ce pas?., il ne gênera pas... Toi, tu 
es là bas... Je sais bien que c'est un en-- 
fantillage, mais je t'en prie, mets -toi 
comme tu seras*. . (// lafaù asseoir à droite,) 
Tu es occupée à préparer le diner, à coudre 
ou à repasser, n'importe... na... {li rt-' 
tourne à gauche.) Je travaille en rou- 
coulant.... lorsquon frappe à la porte. 

— Qu'est-ce qu'est là?., entrezi.. — Monp 
sieur, je voudrais parler au bourgeois? 

— « C'est moi, Monsieur... Et je me renr 
gorge un peu... pas par fierté... mais faut 
tenir son rang. — Ah! c'est vous, Mon- 
sieur.... enchanté de.... C'est une com- 
mande que je viens vous faire f — Une 
commande? Donnez-vous donc la peine 
de vous asseoir... qu'est-ce que Monsieur 
désire?,., des étoffes de soie, pour gilets, 
pour rolies?... des châles cinq quarU, six 
quarts? Ma bonne, montre des échan* 
tillons à Monsieur. » — Je fais l'article, 
je surfais adroitement.... — Monsieur, 
au plaisir de vous voir, dans huit jours 
la commande sera livrée. — Courage! que 
j'dis, hardi, Michel, il s'agit d'étendre 
ton commerce, d'arrondir ta pelote , et de 
manger de la salade tous les jours... En 
avant la besogne I 

Air: Dieu! la charmante petite femme ! (Du 

Souper du mari.) 

Pour MiUrair* U pratique. 
Je me meta à la mécanique; 
Pendant que j'cl>*»t««n »> bémol, 
Tu t*ainas*s à repasser mon roi* 

{Lentement.) 

Mais , si je t'envisage , 
De mon mëtier cesse le cri ; 
L*fabncant quitte son ouTrs^e , 
Pour fait* l'ouvrage du man. 

[Pendant les deux derniers vers^ Uvadaneeaunt 
vers Thérèse et l'embrasse,) 

THÉRÈSE, se lepard et passant à gauche. 
Hc ben?... mais qu'est-ce que vous faites 
donc, Michel.^.. 



nCBEL.. Je fais... comme je ferai. •• 
Ah! dam! faut t'attendre à ça... et à 
mieux que ça même... 

{Gmêinuam l'air.) 

Voilà le bonheur du ménage , 

Le voilà! 
Oui , voilà comme î*enlends ça. 
En avant, chaud chaud, Tmariage! 

Quel dommage ! 
Que tout cela 
If • soit pas pour de bon déjà. 

Et puis, plus tard, ma Thérèse, 
A moins qa*à Dieu ça ne dé|>laise , 
Ghca nous on verra du nouveau ; 
Là nous aurons un p*tit berceau. 

Nos enfans , quelle joie ! 
Grâce à mon ëtat, de bon ton , 
Seront ëPvés dans de la soie... 
G*est.plus comme il laut qu*du cotom 

Alors , je m'approcherai doucement 
pour le voir dormir, ce cher petit... Oh !.. 
le gros pâté!., la belle figuré!.. . ça sera 
tout mon portrait... oh !.. oh !.. . v'ià qu'il 
s'éveille. ( // crie comme un enfant. ) ni ! 
hi !... oh. !.. que n'avons donc?... Faises 
une risette à papa... Oh ! oh !... hé bien, 
oui... on va vous servir... Servez le dé- 
jeuner de monsieur... {^A Thérèse.) Thé- 
rèse, allons, fais donc comme si tu don- 
nais le déjeuner au bambin... Que c'est 
béte de rougir . • 

aspRisi nu aiPRAiH. 
Yoilà le bonheur dn ménage , ete. 

THÉRÂSB. Tout ça , c'cst bien gentil , 
mais si ma tante arrivait, elle se fâche- 
rait de ne pas avoir ses numéros... 

MICHEL. Tu as raison... va à ton bu- 
reau de loterie... C'est bien à toi de pen- 
ser à ma mère... et je t'en aime double- 
ment. 

THÉRÈSE. Adieu, Michel. 

MICHEL . . Adieu , madame Michel* 

THÉRÈSE , s'aperceçant qu^elle a conserve 
son tablier. Tiens, j'allais sordr comme ça. 

(Elle ôte son ublier i|n'elle pose à gauche , sur fa 

petite table.) 

MiCHEfc. En tablier! fi donc !.* l'épousa 
d'un fabricant!... Du Itize !... un kne 
^/r^étique!.. 

RBPRISE BNSBMBLB DU EEFRAni 01 L^AIR 
paie BDBlfT. 

Cest là le bonheur du ménage , etc. 

{Thérisse sort.) 



10 



HAQAUK JtlifLtmàL: 



SCENE X. 



MICHEL, seui^ regardami sortir Thérèse. 

C'est-à-dire qu'il n'y en a ' pas deux 
coniiiie ça dans tout le quartier de la 
Guillotière... Elle vous a des yeux ! et un 
petit pied!., et une taille dope!., pas plus 
grosse que ça... plus mince encore... (// 
prftid le tablier.) Au fait, en voiÛ la me- 
sure. ^11 arrondit la ceinture , dont il réunit 
les deux bouts.) Dire que ça tient là-de- 
dans I... C'est par trop petit, ma parole! 
(// tient toujours le tablier : en l'examinant , 
il aperçoit dans la poche qui bâille le billet 
au^ Hector y a gUssé^ et le tire doucement.) 
Tiens !.. {Ilrttoumele bUlet.) Une lettre... 
à l'adresse de Thérèse. Elle n'est pas dé- 
cachetée!... Papier venin satiné et par- 
fumé... c'est drôle... Elle qui n'en reçoit 
jamais... De qui ça peut-il venir ?.. Je ne 
surs pas jaloux... mais ça me met tout en 
palpiution. Oh ! n'importe... je ne la lirai 
pas... Thérèse est incapable... Remettons 
Hdans son Ublier. 

(Il remet la lettre dam U poche.) 



SCENE XI. 

MICHEL. HECTOR. 

^ nÇTGR, entrai^t a^ee mystère, à Mit 
L aveugle n'est p^a U? 

mcgCiL. Monsieur?.. 

fiiiGTOit. Je dis : Vaveugle a'cst pas là ? 

miQWL HeiA?... QuVst-ce que ça 
veut dire ?.. Qu'estH^e qu'il vous faut, mo^ 
sieur?.. 

HECTOR, tit^çe que U petite Thérèse 
^t soirtie ? 

^^Wh U petite Tkérèse J.. Qu'est-ce 
que vous lui voulez? 

HTCTOR. C'est une réponse que je viens 
^ memHL , i^ifement. Une réponse.. . à une 

HECTOR. Oui , à une épîtie. 

MICHEL. Sur papier venin satiné... et 
parfumé ? 

HECTOR. Oui , sur du Weynen au ré- 
seda. 

WCHEi Ah ! ah !.. Eh ben mais, don- 
nez- vous donc la peine d'entrer... Entrez 
donc , monsieur.... j'ai votre affaire. 

(Il va fermer la porte , en ôi^la clef cl la met dan. 

sa poche) 



^MÇTO^. l^Mà^VmmuL dune de me 
donner sa réponse. 

^lcnhJQrtemênt. Abça,makiteBast... 
9t po^s deux» monsieur les gants jaunes ? 

PRCTÇiYi. Bein?.. Qu'est-ce que c'est ? 

lli€;ilEl, , aUant prendre h lettn dtms le 
tablier. C'e^t ça votr' poukt, n'esl-ce pas ? 

HECTOR. Qui, c'est mon épitve. 

HiçoEL, dicofihetant h kUre. Attendez 
un peu. 

HECTOR. Qu'e«-cequ'ilfeit?..Kh quoi, 
jeune homme , vous brisez mon cachet ? 

viCHEi*. J^ vaus briserai bien anue 
chose... C'esi^ là votre signature?.. 

(U lui BOBtrc U lettre ) 

HECTOR , eouhni prendre Iq lettre. Oui , 
monsieur, c'est ma griffe, mais ce n'est 
pas une raison... 

MICHEL , lisant. Ah ! vous Tadorez î 

HECTOR. Monsieur. 

MICHEL. Ah } vous voi|s mourez d*amour. 

HECTOR, sur un autre ton. Monsieur. 

MICHEL. Ah ! vous hii proposez un dî- 

r en téte-à-tète î 

HECTOR. Monsieur î monsieur!... En 
éemière analyse, où voulez-vous en ve- 

MICHEL. Ou îe veux en venir ?... m âte 
sa 9este.) Voilà ? 

HECTOR. Hein .» Pourquoi se dflshabille- 
t*ilaonc? 

MICHEL. C'est comme ça... Eh bien» 
monsieur AchiMe, Hector. Alexandre... ça 
m est égal ! . Habit bas, en avant, et par^ 
tons du pied çauehe...: (*ctor w^ bouge 
pas.) Vous prierez garder votre habit ?.. 
Comme vous voudrez... Maisîe vous pré- 
Tient qu'il vous restera peu de boutons... 
«t que vous courez le risque de vous eti 
aller avec une veste. ' 

HEGTOR.Mais, monsieur, à la ft», qu'est- 
ce que tout cela signifie? 

MICHEL. Ça signifie que j'atme lliêrèse 
et que je ne souffrirai pas qu'un paltoquet 
vienne me la sou£ger. 

HECTOR. Paltoquet me paraît fort... 

MICHEL. AUons... allons... il ne s'agit 
pas ICI de fignoler et de faire U beau.?.. 
Allons , en avant , monsieur comme il 
faut ! 

HECTOR. Monsietjr, je vous comprends, 
mais je ne me luesuîrerai pas avec vous. 

MICHEL. Il iaul pourunt se bouger un 
peu plus que la cathédrale de Strasbourg.. . 
En garde ! ou je coinfi»ence. 

HECTOR. Monsietir, puisque vous y te- 
nez absolui^ienl^ >e veux bien me battre 
avec vous. . Mais je n'ai pas Tbabitudc de 
me rouler dans le ruisseau couiniie HU paa 



PLUS DE loterie! 
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grand' cfao^.. C'est autrement que je me 
bats. 

MICWL. Autreinent?... ça m'est égal... 
Comment ça?., vite... 

iiECTW^ M^is-* au piatolet... ou à Té- 

pée... 

i|içus^. Mil ?^bî... oui, bon genve. Je 
ne uku SU4A jamais battu comiofi ça , mais, 
iriiiil)orte... v% pwn' U pis^tçJet... Quand.^ 

UECTQ^. Ay^ourtVhui,» si yP.us vpulçz*** 

AUCURL. C'est ça, aujourd'hui. 

HECTOR. Bans deux heures je viendrai 
vo.u$ me^idre. 

MICHEL. C'est dit.,. Avec des ai*mes. 
ncCTOR. Avec des armer. 

MICHEL. 

i\i(i«Â dpaç, c*«At lii^ cpnv«fku, 

D^ns lieux bc^^ç^ vous v«^çz qoe prendre, 

tk9fi» (Uw« ho^r«'f c'v3t entendu, 
4ç ^« ipc («jrai |^^& •iMeodre. 

inicsa^. 

Trài-Wiev «I d«ia et comlttl'U , 
Si Tun ci*of iA« ne lomU' ^s k tcj-ff , 
Muiichcr^ ic vous prcvitnf c|u*a|i,rè5 ç% 
Nous nous Dattron» k nia manière, (fjts.) 

[li va remettre la clef à la porte.) 

M*"' aiJÉRUV y iMppeiant dt èa cauiissê, Mi- 
chel?.. Miichel?.. 

MICHEL , à pari. Ma mère ! . 

i^ECTQR. C'est lA vojiJ^ de l'aveugle. 

SCENE XII. 

Les Mêmes , M-« GUÉRIN. 

3i»<' Gi^ÉiuN. Que se passe-^-il donc ici? 
d'où vient ce bruit? 

MICQElr t (i/lwil aU'deçant ^ sa mèrç Ci U^ 
cotiduisant à son fauteuil. IViçM , Uia mère, 
rien... 

BECÇ^B. C'était moi... 

MICHEL, if as à Hector. T^'^z-vouç. . . 
(//£/«/.) C'est le porteur 4'eau... qui répand 
toujours de Teau sur le carré. . . 

nE^CTQR, , à parL Moi î le porteur d'eau ! 
le quiproquo est humiliant ! . . . 

M"« GU^Ri!^. Ça ne valait pas la peinç 
de crier si fort... Mais aussi,, povteur 
d'eau, faites attention... 

HECT(Mi „ Qotcjierié. Mada^ie ! 

MICHEL, bas. Pas un mot... partez... 
partez... nous nous reveirons. (^Hati/,) Al- 
YeZf porteur d*eau ! 



ENSEMBLE , à voix bassr, 
Aia du Cheval de Bronte. 

UICHEL. 

J 'promets ce soir 
De V01U revoir. 
B^ais ailence I 
De U prudence! 
II faut qu*notre projet , 
Soit un secret . 
Devant ma nèr* , soyes discret! 

BBCTOR. 

J*p'o™c'*f ^^ soir. 
De TOUS revoir. 
Mais silence ! 
De la pru(]encc ! 
Il Peut que notre projet , 
Reste secret. 

Jf jttr«, ici , d'être di&cret! 

{■Hetior sort ) 

SCENE XllI. 
MICHEL , M»* GUÉRIN. 

(Michel va vçrs sa mère et la conduit à son fau- 
teuil.) 

M"" GUÉniN. Tu m'as fait peur , mon 
ho9 Michel,. . j'étais dans ma cliainbre, où 
je commençais à m'assoupir , lorsque j'ai 
été réveillée en sursaut... 

Mlcni^L. Ah ! si j'avais sa çal,. {A pari.) 
ï^éveiller ma mère!... il me le paiera , le 

mirliflor!-'. 

^^' GUÉRiBl. Il me semblait que tu te 
disputais... aussitôt que j'entends crier... 
je tremble tout de suite... tu es si yif , si 
emporté... Ecoute donc... c'est que je n ai 
qv^ toi au monde , moi... tu es ma seule 
espérance... mon seul soutien... {Uichel 
fait un mowemeni) et si tu venais jamais à 
me manque^- . . qu'est-cç que je deviendrai» 

donc , mor ? . -rà- f 

^\CW'\. , atUré , à part. Ah ! mon Dieu : 

et ce duel !.. 

SCENE XIV. 
Us MÊMES y THÉRÈSE. 

THÉRÈSE , entrant joyeuse y à part. Ce 
soir... ce soir , tout u>e sera renvoyé , et 
c'est M. Hector. . 

M"*' GUÉRIN. Qui vient là?... est-ce loi, 

Thérèse ?... 

THÉRÈSE , s*approchant d'elle Oui , ma 

tante. 

1H««» GUÉRIN , baissant lu 7oix, Eh bien! 
mon enfant , as-tu fait ma W»^'^ 

THÉRÈSE , de méma. ie sors du bureau. 
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ÙCKBIN. Et le billet? 
THÉRÈSE:. Le voici. 

(Llic lui donue un bilicL) 

M*"' GTJÉRIN , promenant ses doigts sur le 
ptipirr. Tu as bien mis 62 , 84 et 85 ? 

trRÉRÈSE, ai^ec une légère contrainte. Oui, 
ma tante. {A part.) Bientôt , je ne mentirai 
plus. ( El/e s'approche de son cousin. Bas.) 
Michel , j'ai quelque cbose à tous dire. 

MICHEL. A moi, mademoiselle? 

TnÉRESB, étonnée. Mademoiselle !.. 

MICHEL. Oui, mademoiselle... ça ne vous 
arrange pas? ça vous gêne peut-être. . . fau- 
dra pourtant s'y habituer. (A part.) Oh ! les 
femmes! les femmes ! moi qu'avais tant de 
onfiance !... stupide jobai*d que j'étais I 

THÉRÈSE. Mais qu'est-ce que vous avez 
donc , Michel ? 

MICHEL. Je n'ai rien... rien à vous dire 
et rien à entendre de vous.,. Ce que j'ai ? 
eii bon ! j'ai qu'àprésent je vas faire comme 
les autres... que je vas boire avec excès , 
me gi'iser, casser les bouteilles, je vas 
chercher querelle à tout le monde... v'ià 
maintenant quelle sera mon existence y 
mon bonheur, mes distractions... et celles- 
là ne vous manquent pas comme les trom- 
peuses de femmes... Il y a toujours du vin 
au cabaret, des bouteilles à démolir et des 
particuliers à rosser... j'en connais déjà un, 
et j'espère bien débuter par lui , pour me 
faire la main. Adieu, mamzelle, adieu... 
Aujourd'hui même, je vous rendrai votre 
l>ague en cheveux et la cravate que vous 
m'avez brodée. 

THÉRÈSE , d*un air de reproche. Ah ! Mi- 
chel!... 

(Tout ce qui précède a été Ah à voix basse et n*a 
pu éirc entendu de M»** Guèrin. Le bruil des pat 
(le j^ichel attire son attentioa.) 

M""' GUÉRIN. C'est toi qui sors , Michel? 
où vas-tu donc?... ah! je me rappelle, 
voilà l'heure de revoir ton homme au gilet 
pouceau , sur qui tu comptes pour ton 
métier. 

MICHEL. Oui, ma mère , oui , c'est ça... 
(A part.) Mon métier!... que je voyais ce 
matin accompagné de tant de bonnes cho- 
ses ! ... . ma femme que j'embrassais , mon 
mioche qui criait déjà... le v'ià rejeté bien 
loin , le pauvre petit... 

Air 4 Amis voici Sa riante semaine. 
Allons, partons. 

THSaÈSE. 

De gr&cCf un mot encore. 
Ja Teos savoir tes chagrins, je le veax. 



{Montrant sa m^rf.) 



MICHEL. 



Plos bu , plos bas. 



Qu*ma panvre mère ignore 
Qu^son &ls Michel a cessé d*étre heareax. 

{Avec émotion.) 

VMà désormais mon unique compagne, 
£l JVas Taimer deux fois plus... car vou-tn» 
Quand \t te perds, je veux du moins <]u*eir gagne 
Ta part dans cVœur dont tu n'as pas voulu. 
Pour eir tout c*GCBur dont ta n*as pas Vonlo. 

(Michel sort rapidement.) 
CCaQOCQQ>9Q9Q09g9QBQeQ09Q099QQQC9eQ09098QC^ 

SCENE XV. 

M- GUÉRIN, THÉRÈSE, puis KOUS- 

SILLON. 

THÉEÈSE. Mon Dieu I mon Dieu! cpi'est-^ 
ce que cela signifie et qu'a-tril donc ? 

ROU8SILLON, paraissant un journal à la 
maîn et parlante la cantonnade. Faites donc 
attention, monsieur Michel! vous avcr 
failli me jeter du quatrième au premier.. . 
70 marche. .. 70 !.. un exécrable numéro ! . . 
{Entrant.) Ah ! je vous trouve, mère Guè- 
rin... préparez tout votre courage, ma 
chère dame... attendez-vous à nne énorme 
secousse dans l'estomac. . . quelle nouvelle ! 

quelle nouvelle! grand Dieu!... tenez 

lisez... 

M*»* GIJÉRIIV. Moi?.,. 

ROC8SILLON. Ah ! je suis absuitle. . . mais 
écoutez... Le journal... le journal que je 
ne lis jamais d'ordinaire et qui se venge 
de mon indifférence. (// ///.) « 31 décem- 
» bre 1835. Les personnes qui suivent les 
» séances législatives n'ont point oublié 
» que la loterie royale cessera d'exister le 
» 31 décembre de cette année. » 

M™* GUÉRUV, oi^ec émotion. Est-il pos- 
sible! .. 

ROUSSILLON. Attendez donc... (// conti^- 
nue.) « Depuis quelque tems , cette grande - 
» mesure s'exécute parti ellement dans toute * 
» la France, et c'est aujourd'hui le toiu de- 
» la loterie de Lyon. » 
. M""* GUERIN. Juste ciel ! • 

THÉRÈSE, bas à Roussiilon. QuVvea- 
vous fait ? lui apprendre cela ! ... 

ROUSSILLON. Plus de loterie y mère 
Guérinl... plus de loterie!... rou» sccn- 
mes ruinés, assassinés ! les vaBdalesL. ib 
n'ont pas craint de porter mwe maia sacri- 
lège sur une institution aussi philastropi- 
que!... Mais nous ne pouvons d<MBC plus 
rattraper notre argent » nous?, réparer nos 
pertes, nous? nous sommes volés, nous!., 
ils ont eu peur de moi , de mon grand 
calcul. . . ils ont vu que j'allais les nûner... 
et j'aurai usé pour rien ma vie et mon pa- 
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trimmne tout entier!... car j'ai dévoré 
nioQDi patrimoine tout entier I 

W^ * GIJÉBIN , à part^ Mec désespoir. Et 
moi !... plus de deux mille francs perdus..* 
perdus pour toujours I... et mon fils! son 



(£Ue pleure.) 

THÉftèSB, courant àelle. Mon parrain, par 
^âce, taisez-TOus ! yoyez, voyez dans quel 
état vous l'avez mise ! 

ROCSSILLON. En effet... cette pâleur... 
ces larmes..* Les monstres! {A part.) Im- 
prudent! comment réparer?.... {Haut,) 
Voyons, voyons, mère Guérin, ne vous 
désolez pas encore. (A part,) Les infâmes ! 
{Haut.) On y regardera à deux fois avant de 
tuer la loterie, (i^^iarf) Les lâches! (Haut.) 
La nouvelle est peut-être fausse , j'en ai 
l'espoir. . . c'est un journal qui la donne , et 
ces messieurs... tuent tout le monde... avec 
une l^èreté ! . . Calmez-vous , prenez cou- 
rage... je cours aux informations.... et 
d'ailleurs, tous les habitués sont assemblés 
au café voisin, où ils rédigent une pétition 
pour la chambre des députés, qui est déjà 
couverte des signatures de plus de trois 
mille contribuaibles de toutes les classes 
depuis les éligibles jusqu'aux simples por- 
tières qui sont en pleine insurrection!... 
quant à vous , vous signerez aveuglément. 

A I» : Désormais plus tT absence. (Le Mari char- 
mant) 

Mais ils doÎTeat m*aUcndre ; 

Nos a mis , 
Avant font, veulent prendre 

Met avis. 

{A pari.) 

plus de loterie! 

Dieu ! quelle imnoralilë !... 

O France , t patrie ! 
Pour toi plus de liberté. 

Certes , la plus belle, 
C'est la liberté de Targenl ; 

Je dois avoir celle 
D'enrichir le goavemeinent. 

RipaiSB. 

Mais ils doiTent m'attendre , etc. 

THÉRÈSE. 

Mais on doit vous attendre ; 

Yos amis » 
Sans doute , veulent prendre 

Votre «vis. 

( Hous sillon sort.) 

y CQgQQ0Qfl0ea0QO0g00QQ00Q0O9POCO96O9OQOQCQOO 

SCENE XVI. 

M-» GUÉRIN, THÉRÈSE. 

THÊEBSB. Enfin, le voilà parti !.. (Ai^c 
intérêt,) Eh bien! mataaU? 



Br"" GCBRlif. Ah ! mon enfant, celte nou- 
velle m'a fait un mal!.. Maintenant, je 
me sens toute faible... toute abattue... 

THÉRÈSE. Allons, allons, bonne tante, 
ne pensez plus à cela... c'est un fiaux bruit, 
comme on en fait tant. 

M"« GUÉRIN. J'ai besoin de te croire. 

THÉRÈSE. Ne vous tourmentez pas... 
Tenez, remettez rvous là, dans votre grand 
fauteuil... C'est le moment où chaque jour 
vous prenez un peu de repos... Le méde- 
cin l'a bien recommandé. .. 

(Elle la conduit et ta place.) 

Aia de Panseron- (Le chant de la Nourrice. ) 

Le repos vous est nécessaire , 
Dans ce fauteuil placex-vous bien. 
Votre sanltf nous est si chère , 
Nous ne devons négliger rien. 

Cette noavelle est impossible!... 

THKRBSS. 

Sans dente, ce serait horrible!... 
Dormez , dômes , c'est Tordre du mrdccin. 
Ponr que la guérîson s'achève. 
Dans le sommeil il n'est plus de chagrin , 
Et le bonheur vient en rêve. 

(ilfB* Guérin commencé à s^assoupir.) 

THÉBÈSE. EUe s'assoupit. 

{Mlle s'éloigne de M"^* Guenn. 

Mais â Michel lorsque je pense , 
Qu'avait'il donc en me gnillant ?... 
Aî-ie perdu sa confiance i 
Moi , grand Dieu ! moi , qui l'aime tant ! .. 
Mon seul voeu, l'espoir de mon amc , 
C'est qu'il m'appelle un jour sa femme... 

{Pendant que Vorchestre achève Vair^ elle va 
vers le fauteuil ^ se penche sur le frtmt de DI^* 
Guérin qui est profondément endormie, et ren- 
tre doucement dans sa chambre. Michel enfre , 
va s 'asseoir et jette sa casquette qu * il foule atue 
pieds.) 

SCENE XVII. 

MICHEL, M- GUEIJiIN é-nz/orm/V, / 

THERESE. 



)iffy 



MICHBL , iÊ»ec une colère concentrer. Mi - 
sérable ! escroc !... me duper à ce point !.. 
m'engloutir pour quinze francs de nour- 
riture , et me yoler cent sous pouf com- 
pléter la chose !... Aussi , il m'a payé mon 
déjeuner en monnaie de coups de ]K)ing... 
Ce repas-là ne lui profitera pas. . . Mais je 
ne lui ai pas tout donné , j'en <ii gardé 
pour l'autre, le joli blond... Oh! il aura 
sa part aussi ! Et puis après , il me tuera 
s'il veut. . . A présent , tout m'est égal... 
Un coup d'épéeou d'autre chose ne peut pas 
pas me faire plus de mal que. • Jene croyais 
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^e faCaitait ttfic aoafiir. » Ce q^te cVst <|ue 
de nous!.. Il y a pourtant d'au tf es feinme»^ 
jeunes et jolies comme elle... Eh liîeta ! on 
me dirait : £^ v'ià des doutai nés , tout ce 
qu'il y a de mieux , omëes de cachemires 
et de boucles d'oreilles... tiefllB , Mon gâr^ 
çon, prends, choisis... il tue seMble <)ue 
je ne bougerais pas... il ine semble que 
pas une... £st-<ni béee du cfttë de» botn^ 
mes! [^llselèQe et supers ié faàteuti*) fille 
dort... pauvre mère !.. VotA les chagrins 
arrivent à la fois... Il ne manquerait phors 
qu'un malheur qui tombe sur elle... Ce- 
lui-là compterait double... C'est que le 
médecin l'a dit, la moindre émotion... Et 
ce que je viens d'apprendre de la loterie... 
ces gens qui crient sou abolition daae toutes 
les rues de la ville! 

(Thérèse rentre aux breittî^rel fiarulcs lic M»** 

Guérin.) 

M"* GURRIN, mant. Comment !... cVst 
vrai ? . . . J ^aurais gagné. . . un ternir !.. un 
terne ! 

MICHEL. Pauvre femme! 

(U euuife une brilie ) 

THCRK8E. Michel!.. {Mfchei «iHtikme 'w 
1c! f",) Michel... Qu'avez-vous donc depuis 
laiilôt ?... Voyons, dites - le- moi donc... 
D*où venes-vous ? 

M ICHB L , nvec Jorre, D'où je V ieils ? 

Vous nie le demandez. 

THÉRÈSE. vL*em ent , en mtn tiuinl M*"* 
Gttérin Chut !.. prenez garde... 

mcuËL , baissant la ^oLa, Thérèse. %. je 
viens du bureau de loterie. 

THÉRÈSE , stupffuitt'. Du bureau de lo- 
terie ' 

MICHEL OÙ vutiB n*èies pa8 allée ce ma- 
tin , ni hier, où vous n'allez j.i niais... Oh I 
n^essayez plus de me tromper.... Je sais 
tout... Vous u'èles pas entrée une seule 
fois dans ce bureau de loterie, et je con- 
nais l'endroit où vous vous rendez tous les 
jours. 

THÉRÈSE , dans la plus grandr. agitai ion. 
Michel!... 

^ iilCHBL. Cet endroit , cVst la uiaiioii de 
M. Dervaux, riioiiinie d'afl'aires , c'est la 
maison de M. Hector ! 

THÉRÈSE. Ëhbien! oui > c'est vrai... 
Je ne dois plus te le cacher, je dois te dii-e 
tout... Apprends, Michel... 

MIGHKL , Ini mrtiuM la main sut la êftsu-^ 
cite.. Ah ! Thérèse, taisez-voas ! . • . Vous 
ailes mentir ! 

THÉRÈtti:. Non, il faut que tu saches 
enfin... 

(Elfe eM iiit«rfoitif>Qc par un bniii de ittitihout it 
(te uronii>eUei | <|ai vieiil eu cichorj.) 



MiGHBfc.. Mieti ! ce ^tie ^e chdpiak I... 

M"* GUÉaiN , s'épeiliattt ett gàrsàta. Quel 
bruit !... té tamlK^ur, la manque... PdUp- 
qiioi?Qé'y a-t41?...(.>fmr efft^i.) Ah! j'y 
songe, ce que m'a dit M. Roussitloh... 
c'est cela! .. c'est le dernier jour de la to> 
terie qu'ils annoncent ! . . 

MICHEL) vtif^ment^ Non^ ma mkte^ mm, 
ce n'est pas ça ! ne vous touruieutes pas... 

M"* GUBRIN. Si fait, si kÀiL, Tu vena 
me tromper!.. 

nCHBL. N0A9 ma mère, je vous jure 
que non... 

M^'GVÉRlU. £li bien! alors..» qn'est-^e 
donc?... Parte vite. 

MICHEL. C'est... Mais vous -sa vek ^a'nm: 
forie ^mtHioli peut vous faire «i.ait.. 

M""* GliÉRliV. £h bien? eh bieh ? 

MICHEL, iifMii., ^hie Itti dite.''... M%n\ 
Di(^ ! iii^a Dieil !k.. ils vtHit la fniVe mott- 
rir! ( Haiêi, ) £h bien l c'i:st... mk Unie 
qu'on a |;af né dans la maison. 

M*^ CiiÊiMll, iétfét; fêle. Ga^éJtvk Ufi 
terne!... moi^ peni-être? Oli I oufi^ ntoii, 
n'ubt-ce pas ? Toutrà-riil^uie je IW «êv^ 

MICUfcL s «^ /''^'^* ^ ^*^ * 

M*"* GUÉliiN. Ttt ne répoudfl^|>aâ ?%. Ah I 
je le vois , tu craiUs de me /aire d\i iiitt^.. 
Mais au contraire, mes eiifaus, ça uic Iv- 
rait tant de bien ! car j^ai joué ton aven«r> 
ta fortune... Mais j'ai gagné, n est-ce pas, 
j'ai gagné? Ah ! Michel, diS-moi donc qlie 
j'ai gagné! 

MICHEL, ne se posséâtlnt ptai. Kb bien !.. 
oui, mère, oui^ vous avez gagué. 

M'"* GUÉniN. Oh ! merci , niOh Dieu , 
merci... Mon fils aura un ii./Liei'. 

MICHEL, bus à Therr-e, M^\s qi«oi-je 
dit!... que faire maiuleuanl.^». Ce yaiu, 
cet argent, où le trouwi? 

THÉRÈSE, de méttr, ijdhtxti-Xoï.,. J'ai 
cet argent. 

MICHEL. Vous?.. 

THÉRÈSE. Il sera ki dans lin mutant. 
MICHEL. Cet argent !.. 
THÉRÈSE. On va ra4)porter..é 
MICHEL. A vous, Tliéièse? 
THÉRÈSE. Tais- toi!., on monte \\s- 
calier... si c'était?., [donrnniaujanl.) A!i I 



SCENE XVIIl. 

Les IMÉMES, HECTOR , parhIHt dru.v sa/ s 

d'argent,, 

MICHEL, âector. 

TttÉliÈSB, .pnmuH lê$ saa. Doiinea, adon- 
nez. {Courant In fùUr sur éts t^ùuof lie 
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JH*** Gttéin.) Tcnes, ma tante, voici votre 
gain. 
HiCHBL. Hector!... Ahl plutôt mille 

fois!... 

(Il vas^ëUnccr pour reprendre Targent.) 

THÉRÈSE. Arrête!... Oh! daigne m'en- 
tendre, je t*ea conjure. (L attirant loin du 
fauteuil pendant que M^* Guérin om^re les 
sacs,) Depuis trois ans je trompe ta mère. .. 
Tu n'y aurais jamais consenti, toi, et voilà 
pourquoi je t'ai trompé auski... Mais, 
moi, j'avais vu mon parrain se ruiner, 
tout perdre à cette loterie... J'ai voulu 
sauver ce qui vous restait de votre fortune 
et tout ce que tu ne pouvais refuser à ta 
mère; un seul billet, toujours le même, 
lui était remis pai^ moi à chaque tirage , 
et Targent qu'elle me chargeait de placer 
sur ses numéros, je courais le déposer 
dans une maison sûre... Cet argent, ces 
deux mille francs qu'elle croyait perdus 
pour toujours, les voici. 

MICHEL. Ah! Thérèse!.. Thérèse !.. (// 
tombe à ses genoux et lui baise les mains. 
— Joec délire,) Et moi oui t'accusais... 
mais je mérite la prison, les galères... dtt 
pain sec... et de l'eau pour toute ma vie... 
ne me pardonne pas, je ne le veux pas. . • 
rebute -moi.... tire -moi les cheveux. •..- 
bats-moi !... mais bats-moi donc !... Ah ! 
Thérèse . . ma mère !. . (// court à sa mère,) 
Ma mère!.. (// lui baise les mains, ') Mais 
dites-moi donc que vous êtes heureuse... 
Du bonheur !.. de l'argent ! . . ma femme ! 
mes enfans!... mon métier!... Et ils di- 
sent qu'on peut mourir de joie!... Allons 
donc !... 

HECTOR, qui s'est approché de M"* Guérin» 
Vous voilà bien joyeuse, madame Guérin? 
C'est moi qui vous ai apporté tout cet ar- 
gent-là. 

■"• GUÉRIN. Ah! je comprends... ( À 
pari,) C'est le jeune homme du bureau. 
( Haut, ) Tiens, mon garçon, voilà quinze 
sous pour boire. 

HECTOR. Hein!.. {A part,) aveugle! 
aveugle ! 

t:iTOttCg Ull000 0009P<W<WI900QflQQBBQ99OTgttOTa999Ttt 

SCENE XIX. ^ 

Les MiMEs, ROUSSILLON. 

ROUSSILLON, açecles plus grandes démons- 
trations de désespoir. C'en est fait, plus 
d'espoir!., la loterie est abolie!,, je viens 
de voir son enterrement ! 

M*** GUÉRIN. Eh! qu'est-ce que ça me 
iakf é prient?... JUd §KngnK laoBsk 
Kousûllon. 



MICHEL. Nous av0Q8 gagué, père Roua- 
sillon. 

ROUS8ILLON. Comment ! gagné?., mais 
vos numéros... (^Michel lui marche sur le 
pied et lui donne des coups de poing,) Aie ! 
oh! la! la!... 

mCHEL, bas. Taisez-vous ou je vous 
abime. 

■"•• GUÉRIN. Eh bien! quoi? nus nu- 
méros... 

ROUSSILLON , à qui un a fait des signes t 
Etaient excellens...» {A part.) Je n'y corn** 
fNTénds rien du tout. 

■** OUÉRIH. Vous voyez bien, mes en- 
fans, qu'on finit toujours par gagner... 
Et il y a des gens qui criaient contre 
la loterie! ... Voilà bien l'injustice du 
monde... Mon fils, mon cher Michel, tu 
auras demain ton métier. 

MICHEL. Et après demain, ma femme... 
satisfaction complète... délire unanime et 
universel!... il me semble que j*engraisse 
à vue d'œil... Père Rousillon, j'éprouve 
aussi le besoin de vous embrasser, je veux 
embrasser tout le monde. ( Aperrevani 
Hector. ) Encore celui - là !.. . Ah ! mon 
Dieu! j'avais oublié. . 

HECTOR, s^ avançant avec gravité. Mon- 
sieur Michel, les cboses ne peuvent se 
terminer ainsi entre nous... Il y a eu of- 
fense, il faut qu'il y ait réparation. 

MICHEL. Chut? plus bas... 

HECTOR, tris^ortement. Non, monsieur, 
je parlerai à haute et intelligible voix... 
Je vous ai insulté, je vous dois des excuses 
et je vous les fais publiquement. 

MICHEL. C'est bien, jeune homme, c'est 
très-bien... vous êtes un brave... Je vous 
ait dit des injures , je vous ai maltraité , 
je ne vous en veux plus. 

HECTOR , lui donnant la main . Fort bien, 
fort bien, fort bien!... A propos, monsieur 
Roussillon, voici le prix de votre terre... 
vos 6,000 francs. 

ROUSSILLON, les prenant aoec tristesse. 
6,000 francs! que voulez -vous que j'en 
fasse?., il n'y a plus de loterie. 

MICHEL. Pauvre homme ! vous v'ià biem 
malheureux.... vous v'ià forcé de con- 
server votre argent, d'avoir encore un peu 
de pain pour vos vieux jours... c'est abo- 
minable!.. Au surplus vous pouvez vous 
rabattre sur les châteaux allemands... en 
of et en ki... Ghamidof... Skamolenski... 
et caetera, zenski. 

ROUSSILLON, à part. Tous les pays 
heureusement n'y ont pas renoncé... Je 
porterai mon grand calcul dans la belle 
Iulie! 
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Air : Dieu ! la charmante petite femme l 

Plai d*ieuz d'haurd , de fortane , 
Cest décide par la tribune. 
Ma grë ce changement nooveau , 
J'veus vous donner un numéro ; 

Car , si de la lotVie 
Tous les bureaux sont supprimés y 
Les nôtres » je le certifie , 
Pour TOUS jamais ne s*ront fermés. 

S Parlant. ) Ce numéro que îe yeux vous 
onner, c'est le nôtre : quand sur l'affiche 
vous Terrez trois pièces» risques le terne.,, 
s'il y en a quatre... c'est le quateme... il 



y a plus de chance... Après tout, qu'est-ce 
qu'on risque? de s'amuser... je sais bien 
que quelquefois... mais il ne s'agit pas de 
ça, aujourd'hui... 

Suite de i'air. 

Vers nous mettes-Toas en campagne 
Hardiment ! 
En entrant , TOtr* billet tous aUead. 
Noos tâcherons qu*lout Tmonde y gagjiic. 
Oui , vraiment ; 
Et qu*en sortant , 
Personn' ne regrett' son argent. 

RBraiSB m CHOEÛB. 

Yen nous mette^-Toiis en campagne , etc. 



for. 
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ACTE PREMIER. 



La eour du pensionnat de M«" Laurent. A droite la maison. Au fond un mur avec une grande porttb A 
gauche un bâtiment avec une porte an-desius de laquelle on lit : Réfectoire* 



SCENE PREMIERE*. 

PIERRE MULOT , assis sur un banc , 
ei lisant unjoumai. SUZAN^Ej sortant de 
la maison un balai d'une main et un plu" 
meau de Poutre * elle les jette apec colère 
dans un coin, 

SURAENR. 

Air de Naissance et Mariage, 

Je dép^rb. 

J'ai trop d'soucis ^ 

*Lei indications sont prises du parterre* " ^; 



Trop oe traraiu 
Et pas asses d*repos I 
En&n jamais j'n*arréte; 
Xen perds la tète. 
Aussi c'est fini . 
J*Tas m'iancer dans le mari 

Et prendre un mari 
Pour m*aider dans mon ouvrage^ 
Faudra voir comme il trimera , 
Annremier signe marchera. 
Pourvu qu'a mon caprice , 
Il cède y u obëbse , 
Je l'aimerai 
Et j'ioi serai 
Fidèle... autant que f pourrRÎ. 



MAGASIN TIIBaTEAL. 



MULOT. Oui , Chante , chante , va , cigale 
féminine ! chante , tandis que les alliés 
mardient dessus Paris. £st-y Dieu pos- 
sible ! 

SUZANNE, se rapprochanL Comment, 
Mulot , c'est donc yrai ? 

MULOT. Pisque c'est officiel. 

SUZANNE. En y'ià un cruel malheur! 
Ah ben! si l'empereur ne leur barre le 
passage à tems , lapauvre ville de Paris... 

MULOT. Paris , Parb , c'est pas tant ça 
qui m'inquiète. 

SUZANNE. Quoi donc? 

MULOT. Eh bien , mais Montereau , ce 
malheureux Montereau dont je fais partie, 
où nous sommes inclus tous les deux. 

SUZANNE. Eh ! ce n'est pas nous que le 
danger menace. 

MULOT. Bah ! comme si Montereau n'^ 
tait pas sur la route de Paris... Quelle I 
maladresse aussi d'avoir été le placer là ! 

Aia de VÉcu de six francs. 

On dVnit, quand on bitît une Yille, 
Prendr* toujours ses précautions , 

fL\ choisir un Uea ben tranquille , 
A l*abri des invasions. 

SUZANKB. 

Mulot y je d^test* les capons! 

Si les cosaqu*s vienu*nt nous surprendre... 

KULOT. 

Dîeu !... î*en frëmis , mais c'est pour toi , 

T*es jeun* , gentille , et t'as ma foi 

Bien des cnos's qu'ils pourraient te prendre. 

SUZANNE. Eh ben, quoi!.., quand ils 
me voleraient un baiser. 

MULOT. Excusez ! ... un baisera chacun. . . 
ils sont trois cent mille ! 

SUZANNE. Trois cent mille ! 

MULOT. Tout autant! ça n'tiendra ja- 
mais dans Paris. 

SUZANNE. Espérons que ça n'y arrivera 
pas... Avec l'aide de Dieu , de l'empereur 
et des braves qui se rencontreront sur la 
route. 

MULOT. Dieu et l'empereur, c'est des 
bons... Pour ce qu'est des habitans de 
dessus la route , le Champenois est spiri- 
tuel, très-spirituel, mais pas toujours 
chevaleresque. 

SUZANNE..Parce que tu es poltron , crois- 
tu que tout le monde te ressemble ? 

MULOT. Poltron n'est pas le mot... Je 
suis prudent, très -prudent... d'ailleurs 
c'est pas ma faute si je ne suis pas brave... 
je n'ai pas été éduqué à ça. 

SUZANNE. Eduqué à ça... Timbëcille! 

MULOT. Certainement ; étant petit , j'a- 
vais beaucoup de dispositions au courage^ 
mais je ne les ai pas. cultivées. 



SUZVNNE. Et moi , je n'épouserai jamais 
un homme sans courage. 

MULOT. Bah! bah! à quoi que ça sert? 
à Se faire tuer... et c'est pas cette carrière- 
là que je veux embrasser. J'aime bien 
mieux rester à jardiner ici , dans une 
bonne pension de demoiselles où je suis 
bien logé , bien nourri , bien vèti... où je 
fréquente ma petite Suzanne et où je serais 
l'homme le plus heureux de la mappe- 
monde sans l'évasion de ces maudits co- 
saques. 

SUZANNE. Mab ils n'en veulent qu'aux 
honunes , et c'est pas dans une pension de 
demoiselles. 

MULOT. Non , merci , ils s'en sauveront, 
des pensions de demoiselles , les cosaques ! 
Tiens , Suzanne , tu es naïve , et tu n'en- 
tepds rien à la politique. ( On frappe à la 
porte extérieure, ) Qu'est-ce que c'est que ça .' 

SUZANNE. Sans doute, une visite pour 
madame. Ya ouvrir. 

MULOT. J'y vas. 

SUZANNE. Ah I quel dommage qu'il soit 
bête et laid I il serait bien gentil sans ça. 
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SCENE II. 

Las MÊMES , M. CANIVET. 

CANIVBT , à Mulot. Est-c« à M"** Lau- 
rent, institutrice, que j'ai l'honneur de 
parler ? 

MULOT. Pas tout*à-fait. .. Pierre Mulot , 
jardinier , et nullement institutrice. 

CANIVET , aiiant vers Suzanne. Est-ce à 
M"*" Laurent , institutrice , que j'ai l'hon- 
neur de parler ? 

SUZANNE. Pas tout-à-fait... Suzanne 
Bonichon , cuisinière , et nullement insti- 
tutrice. 

GANfVET. Ne pourrais-je être confîx)nté 
avec ladite dame Laurent, ins.... 

MULOT. Si fait , monsieur. 

SUZANNE. Si vous voulez passer au par- 
loir? 

CANIVET. Non, j'attendrai ici. 

SUZANNE. Justemoit, voilà bientôt 
l'heure de la récréation. 

MULOT. Et ça VOUS récréera , étranger. 

CANIVET. Je ne serais pas fâché de cau- 
ser un instant... 

MULOT. Oui, c'est ça... causons... cau- 
sons politique... Paraîtrait que les alliés .. 

CANIVET. Du tout, je désire causer de 
cet établissement. 

SUZANNE. Oh! il sst établi sur de très« 
lionnes bases* 
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CANIVBT. La Aounritare y est-elle bonne ? 

suzANiix. Excellenle. Ijb lundi des len^ 
tUleSt le mardi des haricots, le meraredi 
des lentilles y le jeudi des haricots > et ainsi 
dû suite, toute la semaine. 

CAiiiYET. Ca ne varie jamais? 

smunouB. ai ; le dimanche , po^ur chan- 
ger , on a des haricots et des lentilles. 

CANiVBT. L'article de la nourriture me 
parait satisfaisant; et cette maison me 
conriendra si les principes qu'on y in- 
culque... 

SUSAliNB. Pour ce qa'est des principes 
qu'on y..... conune vous dites; voilà des 
vrais principes , d'une sévérité , d'une 
chasteté... 

MULOT. Oh! oui... même qu'on a prié 
le maître de la pension de garçons dont la 
cour est citoyenne avec la n6tre. 

GANIVBT. Le maître de la pension /c'est 
mon frère. 

8UZANNB. Ah! excusez, monsieur..-, 
mais enfin on l'a prié d*incerpter toutes 
les communications possibles pour la con- 
servation des mœurs et des principes qu'on 
y.. . comme vous dites. 

GiiNivET. Le fait est exact. 

MULOT , à pari. Ce qui n'empêche pas 
les balles en gomme ecclésiastique de voya- 
ge d'une oour à l'autre... Ga fait une vraie 
petite poste aérienne. 

easseQe9o>Q8CQQQCoeQ99Qseeosw9QQeceseQ9SSO 

SCENE m. 

Las BUmes, M»« LAURENT. 

auZANMlE , à M** Laurent qui mrl de la 
maùon. Madame, void un monsieur qui 
TOUS demande. 

■** laureut. C'est bien , laisses-nous. 

MULOT. Complètement , madame. 

(Il tort ■▼•€ Susanne.) 
|QQQaQQe9QQQCQ 0<îl Q SQQQQeeeCQQeeB909ase9QQQQe 

SCENE IV. 
GAMIVET, M- LAURENT. 

CAIUVBT. Est-ce à M"« Laurent, insti- 
tutrice 9 que j'ai l'honneur de parler ? 

H*" LAURENT. A elle-même, monsieur, 
liais puis-)e savoir?... 

CANiVET. Certainement... Canivet, tait 
leur , et de plus votre voisin. 

M"* LAURENT. Serio-vous parent de M. 
Canivet » le maître de la pension de gar- 
dons? 
^ CANIVIT. Voisine de la vôtre... oui. 



madame ; pension qu'il vatransfonncr en 
école militaire. 

M""* LAURENT. En ëcole militaire ^ 

CANIVET. Je dois même lui livrer au- 
jourd'hui les armes » fournimens et uni-* 
formes que j'ai confectionnés moinnême» 
Mais je reviens au motif de ma visite. 
Madame y depuis long-tems je me suis 
aperçu de l'agrément qu'on a de posséder 
une fille jeune et jolie. 

M"* LAURENT. Mais, monsieur... 

GANIVBT. Mais ce n'est que depuis peu 
que j'en ai reconnu les inconvéniens. 
D'abord une fille de dix-neuf ans qui vous 
revient de Paris, c'est gênant, surtout 
lorsqu'elle est d'une douceur , d'une can- 
deur miraculeuse ! De plus , depuis son 
retour, ma fille est obsédée par un M. 
Alfred de Lussan , jeune étourdi , qui a le 
désagrément de n avoir pas le sou. De 
plus, il parait décidément que les Russes 
et les Prussiens approchent de la ville ; 
que sa majesté Napoléon I" s'avance éga- 
lement avec son armée... 

M"** LAURENT. Hélas!...dans qud temi 
vivons-nous ? 

GANIVBT. De plus on vient d'organiseï 
une garde nationale, dont j'ai le (foulou- 
reux honneur de faire paurtie* 

M°" LAURENT. En vérité ! 

CANIVET. J'ignore, madame , si je suis 
courageux ; je vous avoue que je n'ai ja- 
mais essayé. Mais j'ai les nerfs très-irrita- 
bles , le cœur très-sensible , et je prévois 
une foule de malheurs. Tout cela fait que 

ed résolu de vous confier ma fille, dont 
douceur , la candeur. . . 
NP* LAURENT. J'aurai pour elle tous le» 
égards imaginables. 

KiK : Faiu de Robin. 

Oui , votre fille , je Tespère , 
Prêt dt moi, moiuieur, trouvera 
L*amoar et les soins d*ane mère..* 

CANIYBT. 
On ne paie pas ses soins U. 
Il faut Dîen . dans ces tems d*orage , 
Faire un sacrifice à Tëtat , 
Et je vais avoir du courage , 
Si |e le peua... ce n*est pas mon Ûat < 

ENSEMBLE. 

CàHIVIT. 

Je voos la confie » et j'espère , 
Près de vous elle trouvera 
L*amour et les soins d*nne mère 
On ne paie pas ces soins-U. 

Hn< LAURBWT. 
Ouï , votre fille, \t Tespère , 
Près de moi , monsieur, trouvera 
L'amour et les soins d'une mèrt| 
l'en tui» sûre, elle m'aimera. 
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SCENE V. 

M- LAURENT , seule. 

Je suis vraiment très-inquiète. Ces ëvé- 
nemens qui se préparent , ces jeunes filles 
qui me sont confiées , qu'il faut mainte^ 
nir, rassurer. . . Ma tâche devient fort diffi- 
cile , et une grande responsabilité pèse sur 
moi. 

(Ea ce moment on sonne la cloche. On entend de 
grands cris de îoie , et toutes les pensionnaires 
arrivent en foule.) 



SCENE VI. 

M*" LAURENT, Les Pensionkaiees. 

CHŒUR. 

Air : F'ite , vite. 

Vile , vite , vite , qu'on s*cmprc$$e , 

plus de tristcue , 

"Voici rinsUnt 
OCi du plaisir nous goûterons Tivresse. 
Vite , vile , vite • que l'on s*empresse , 

Ah ! c*est charmant ! 

(On joue au volaniy à la corde, eic.) 

!!•• LAURENT. Mesdemoiselles, je VOUS 
annonce rarrivée d'une nouvelle compa- 
gne. 

TOOTES. Ah ! une nouvelle ! une nou- 
velle ! 

M™* LACHENT. C'est une jeune personne 
dont l'éducation est achevée , et je vous 
recommande les égards... 

JENNY, à part. C'est-à-dire qu'on aura 
pour elle des préférences. 

ANNA. £t ça retombera sur nous. 

LiLi , à Clofildc. Encore ime grande !... 
Je les déteste les grandes. 

CLOTrLDB. 

AitiiJe n'ai pas vu ces bosquets de lauriers. 

Tu répètes ca tous les jours... 
£t pourquoi donc ? 

LILt. 

Tu le demandes? 
Mais les grandes gifflcnt toujours , 
VoiU pourquoi je détesle les grandes. 
Si tout'k coup je devenais garçon , 
Comm' je voudrais me venger d'elles!... 
Je sVais un lutin , un drmon , 
Et j*mettrais en rcvolulion 
Tous les pensionnats de d*moiseIles ! 

M"*' LAURENT Augustine , vous n'avez 
pas étudié votre piano aujourd'hui. 

AUGUSTINE. Ce n'est pas ma faute , ma- 
dame , Clotilde avait déchiré la paee. 

CLOTILDE. Moi! oh ! si on peut dire !.. 
Du tout , mademoiselle , c'est vous qui 
tvez fait des papillotes avec. 



M*" LAURENT. Assez , mesdemoiselles. 

(0/1 frappe.) Voici sans doute la nouvelle; 

qu'on s'observe , l'air décent et les yeux 

baissés. 
( Elle va au-devant de Gëcila et de Canivtt qui 

entrent.) 

ULI. Dieu ! que c'est fatigant l'air in- 
génu! 

iC8Q90Q909Q9Q99QQQ09QOOOQ90QQQQQ009CQ90CQW 

SCENE VU 

Les Mêmes , CANIYET , CÉCILE. 

urne LAUaBMT, à Cécile qu'elle prend par ta 

main. 

Air de Gustave. 

Sans aucune crainte 
Yenes , mon enfant ; 
La douceur est peinte 
Sur ce front charmant. 
CLOT IL DB f à part en la ref^ardanL 
Quel air timide, aimable!... 

AUGUSTINE. 
Faut pas trop s* y fier ; 
On voit souvent le diable 
Se cacher dans un bénitier. 

MUi« LAURENT «t CAKIVET. 

Sans aucune crainte 

VencE } g. . 

ti- j^. / ^ou enfant 
Viens donc ) 

La douceur est peinte 

Sur ce front charmanU 

GANIVBT. Mesdemoiselles , je voua pré- 
sente ma fille, Cécile Canivet. 

ANNA , à part, Cécile Canivet !... mais 
je connais ce nom-U . 

clotilde. Mqî aussi. 

augustine. Moi aussi. 

M"* LAURENT. Ma «clicre amie, je vous 
laisse au milieu de vos nouvelles compa- 
{ gnes. Monsieur , si vous voulez passer dans 
mon cabinet , nous réglerons nos conven- 
tions. 

CANIVET. Je suis à vos ordres, madame. 

(lU sortent.) 

SCÈNIi VIII. 

CECILE , Les Pensionnaires. 

CÉCILE, à part y taudis que toutes les 
pensionnaires^ qui ont cessé leurs jeux , la 
regardent et chuchottent entre elles. Mon 
Dieu ! me retrouver en pension à mon âge, 
au milieu de jeimes personnes que je ne 
connais pas ! 

CLOTILDE , s^approchani. Mais oui, c'est 
eUe. 

ANNA , de même. C'est bien elle ! 

AUGUSTINE. Cécile! 

JENNY. Notre ancienne camarade l 

CÉCILE, les regardant. Que vois-je?.... 
Clotilde!. •• Anna!..» et toi aussi, ma 
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bonne Aogustine ! ah ! que je suis heu- 
reuse de vous retrouver ! 

CLOTiLDE. Et c'est toi qu'on nous pré* 
sente comme un modèle de douceur et de 
sagesse ! 

AUGDSTINB. Toi qui y chez M"» Durai , 
passais pour un démon ! 

ciciLE. Et qui fut obligée de partir 
successiyement des trois pensionnats où je 
TOUS ai connues... Moi, qu'on appelait la 
mauvaise tête... c'est que voyez-vous, 
mes bonnes amies, les démons de pen- 
sions deviennent souvent bien timides, 
bien craintives dans le monde. 

ACGUSTiifE. Le monde I... tu as été 
dans le monde ! 

CÉCILE. Oui, et je vous en parlerai à 
TOUS qui ne le connaisses pas et qui pour- 
tant le rêvez toutes. 

ANNA. Oh ! mais tout de suite. 

TOUTES. Oui y oui... tout de suite! 

GÉCII.B. Mais c'est l'heure de la récréa- 
tion. 

AOGUSTINE. Nous n'aurons jamais tant 
de plaisir qu'à t'écouter. 

CECILE. Oui, mais si madame savait 
que je vous parle de tout ça, elle se fâche- 
rait peut-être. 

ANNA. Et pourquoi donc, s'il vous plaît? 

CÉCILE. Damf... ça peut donner des 
idées à celles qui n'en ont pas. 

AUGUSTiNE. Nous en avons toutes des 
idées ! ne crains rien. 

CÉCILE, regardant si an les obserpe* Ecou- 
tez donc. 

ENSEMBLE. 

TOUTES. 

Aia de la ModUU* 

Scrrons-Doui. 
Toutes près de vous , 

Parlons bas , 
On ne nous voit pas ; 

Le àéaxe 

Da plaisir 
Nous fait tressaillir. 

Ecoulons 

Yos leçons ; 
Nous profiterons! 

C&CILB. 

Serrons-noas y 
Et rapproches- vous. 

Parlons bas {bis). 
On ne nous voit pas. 

Le dësir 

Du plaisir 
Nous tair tressaillir. 
Suives bien mes leçons » 
Mes conseils'sont bons! 
Paris !... combien {e te regrette ! 

Heureux séjour. 

Où chaque jour 
Etait pour moi nouvelle fdte. 

Lji je dansais , 

Là je valsais. 
Surtout jamais ne travaillais ! 



Et puis , dès qu'elles sont jolies , 
Les jeunes filles, dans Paris , 
Trouvent bien vite , mes amies , 
Oui , bien vite , de bons maris ! 
TOUTES. 
De bons maris ! 
cicM. 
De bons maris ! 

TOUTES. Chut ! 

( EUes se rappncJieni daoantage.) 

Serrons-nous 
Toutes près de vous ; 

Parlons bas , 
On ne nous voit pas. 

Le désir 

Du plaisir 
Nous fait tressaillir. 

Ecoutons 

Vos leçons , 
Nous profilerons ! 

{Pendant la reprise du chœur, Cécile va s^as^ 
seoir àgaueke; toutes les jeunes filles sont grou- 
pée* autour d'elle. Lili est à genoux devant 
elle. ) 

CÉCILE. Pendant les deux hivers que 
j'ai passés chez ma tante, on m'a conduite 
à tous les théâtres. 

TOUTES. Le spectacle!., quel plaisir!.. 

ANNA. Ya toujours. 

CÉCILE. On m'a présentée dans les salons 
les plus brillans de la capitale... Oh! U 
bal, mes bonnes amies... quel bonheur! 

TOUTES. Le bal!... 

CLOTILDE. Ya toujours. 

CÉCILE. Partout des regards qui s'atta- 
chent sur vous, regards de plaisir... quel- 
quefois d'admiration... puis, uu jeune 
homme qui s'approche vous invite et 
vous prend la main. 

CLOTILDE. Un beau jeune homme ! 

CÉCILE. Oui , quand il est beau. 

AUGUSTINE. Ya toujours... va toujours. 

CÉCILE. Ce qu'il y a de singulier , c'est 
que celui qui vous invite est presque tou- 
jours celui que vous avez remarqué. 

CLOTILDE. Yraiment!... 

LILI. C'est bien £;entil tout ça ! 

CÉCILE. En6n , l'archet résonne , on se 
place , on danse et le cœiur bondit de plai- 
sir!... et votre cavalier qui vous presse la 
taille , dont les yeux rencontrent sans cesse 
les vôtres , et qui vous reconduit enfin à 
votre place toute émue , enivrée de joie et 
de plaisir ! 

TOUTES, aoec explosion» Oh ! vive le bal ! 
vive la danse ! 

CÉCILE, se levant et cherchant à les cal- 
mer. Chut ! j'ai une frayeur que madame... 

AUGUSTINE. Bah! quel mal y a-t-il à 
cela? 

LILI. Certainement... ça ne peut que 
bien faire , nous encourager à travailler. 
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CBGILI. Comment? 

LiLi. Pour être plulAt prêtes à entrer 
dans le monde et à danjier avec de beaux 
ca?alier9... toujours quand ils sont beaux. 

CÉciLS. Plus bas donc , petite fille! 

SCENE IX. 

Les MAmbs , SUZANNE. 

SUZANNE. Ah ça! OÙ edt-eUe donc la 
nouvelle? 

CÉCILE. Ah ! mon Dieu ! cette Toix!...> 
Suzanne!... 

SUZANNE. Mamzelle Cécile ! 

CÉCILE. Toi, ici? 

SUZANNE. Et TOUS douc ? Je devais m'y 
trouver, puisque vous deviex y venir... 
enfin , nous y voilà toutes les deux jusqu'à 
ce que toutes les deux nous en sortions. 

CÉCILE. Moi pour insubordination ; mais 
toi? 

SUZANNE. Moi l calomnie, pure calom- 
nie ! N'a-t-on pas eu la turpitude de dire 
que j'avais des cousins dans tous les régi- 
mens! d'ailleurs, en iait de braves, je 
u'aime que les gendarmes. 

cicULE. Allons , Suzanne ! 

SUZANNE. C'est juste! de la circontpec 
fion... A propos, et ce petit M. Alfired qui 
Toulait escalader les mun de l'avantHier- 
nière pension! 

TOUTES. M. Alfred! 

AUGUSTINE. Tu ne nous avais pas dit ce 
que c'était que M. Alfred. 

CÉCILE. Le jeune honune , vous savez , 
qui m'invitait au bal ?.. 

SUZANNE. Qu'est-il devenu ? 

CÉCILE. A peine arrivée à Montereau , 
c'est la première personne que j'y ai ren- 
contrée ; il est de ta ville. 

SUZANNE. Voyez-vouS| l'hazard! contez- 
nous donc ça. 

TOUTES. Oui... oui... encore!., en- 
core!.. 

(O0«]iteiid tonner U cloche.) 

AUGUSTINE. Là ! c'est la classe !.. Quel 
malheur! 
Liu. Ah bah I c'est ennuyeux la classe! 

SUZANNE. N'allezrvouspas vous insurger? 

ULI. Eh ben ! oui, insuigeons-nous. 

TOUTES. In8Ui|;eons-nous ! 

CÉCILE. Mes bonne amies, songez-y, 
pour mon arrivée... c'est à moi que l'on 
s'en prendrait. 

AUGUSTINE. Ah ! tu vas caponner ! 



. 



<^ciu. Non , une autre fois, je 
donnerai l'exemple. • . maispas aujourd'hoi, 
je vous en prie. 

SUZANNE. Voilà madame. 

c e eee9 y i ii i9Q9QQeoBesea>esese>Q009C9Q99eeeeea 

SCENE X. 

M"" LAURENT , CANIVET, CÉCILE, 
Les Pensionna» ES. 

M"* LAUBENT, En clsMe f mesdemoisel- 
les , on A sonné« 

TOUTES. Oui, madame. 

NT- LAURENT. Eh bien ! Cécile, are>- 
vous fait connaissance avec mes élèves? 

CECILE. Oui , madame , il en est quel- 
ques-unee que j'ai reconnues. 

AUGUSTINE. Moi, par exemple! (Xil 
vous avez bien raison • madame , c'est un 
modèle de douceur et de sagesse. 

Clotilhe. Nous l'aimons déjà toutes , 
n'est-ce pas , mesdemoiselles ? 

TOUTES. Vive la nouvelle I vive Cécile ! 

LiLi , i^rès Us autm. Vivent les bab \ 

«"^LAURENT. Comment? 

ULI, êe reprauml, Jedis les balles... les 
balles élastiques. 

CÉCILE^ à paH. Yoyei^ous la petite 
sournoise! 

CANIVET. Allons, ma fille, re^is moii 
baiser paternel. 

CÉCILE. Tous êtes bien ému, mon père ! 

CANIVET. Cette séparation, les dangers 
qui menacent notre ^ille, cette garde na- 
tionale... tout cela m'affecte beaucoup. 
Adieu. 

M~* LAURENT. Rentres | mesdemoiselles. 

TOUTES* 

Aia des Chemins dé/et 

R(*ntroo« » le travail nous tppel 
Allons faire notre devoir ( 
Et puis auprès de U nouvells 
Nous reviendrons causer ce soir. 

( Toutes tes penshnnmires soni rentrées dans ia 
Maison, tanivet est sorti après aiwir saisse 
M"^* Laurent. Pierre Mulot arriçe tout effare 
et parie bas à Sutanne») 



SCENE XI. 
SUZANNE, M- LAURENT, MULOT. 

SUZANNE. Ah ! grand Dieu!,, qu'alloua» 
nous devenir? 

M'"" LAUEENT. Qu*est-<e donc? 

SUZANNE. Les Prussiens, miidame^ et 
les cosaques. 

H""* LAURENT. Eh bien? 
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■utOT. Tous armées de lances et de 
barbes énormes ! . . 

SUZANNE. Des gaillards de huit pieds 
sans compter le bminet. 

M"' LAURENT. VoUS IcS avez VUS? 

SUZANNE. Non, madame, mais ça ne 
peut pas tarder. 

MULOT. Eh! tenez... on bat le rappel... 
la garde nationale se rassemble... On va 
se battre... se détruire de fond en comble. 

H*"* LAURENT. Se battre ! 

SUZANNE. On parle de résister pour 
donner aux troupes de l'empereur le 
teins d'arriver. 

MULOT. Nous serons entre deux feux... 
j'étouffe!., si c'est pas atroce... des hom- 
mes... delà même espèce... à la barbe 
près... se déchirer... 

M*"* LAURENT. Suzanne, dites aux sous* 
maîtresses de veiller à ce que tout reste 
en ordre. 

SUZANNE. Oui, madame. 

MULOT. Oui, madame. 

M"* LAURENT. Que ces demoiselles igno- 
rent s'il se peut ce qui se passe. 

SUZANNE. Oui, madame. 

MULOT. Oui, madame. 

M"" LAURENT. Que personne ne sorte 
de la classe. 

SUZANNE. Oui, madame. 

MULOT. Ouiy madame 

M"'* LAURENT. Allez vite. 

SUZANNE , sortait Oui , madame. 

MULOT, sans bouger. Oui , madame. 

M*"* LAURENT. Mais allez donc , Mulot. 

(On frappe à U porte.) 

MULOT, crÎ€uU. Y a personne. 

M*"' LAURENT. Ouvrez donc , ce sont 
des gens de la ville. 

MULOT. Vous croyez ? {Mlant ouvrir.) 
Dieu de Dieu!... se voir moissonné au 
printems de sa vie ! 

(U ouvre et tort.) 

SCENE XII. 

CANIVET, ALFRED en officier, M"« LAU- 
RENT, Gabdbs hatioiiavx. 

CHŒUR. 

Am : EnUïïide t'avoue f e^est le tambottr. 

Contre le Russe incessamment, 
Il faudra de notre vaillance. 
Et de notre amour pour la France 
Donner la preuve en com battant ! 

CANIVET. Est-ce à M"* Laurent, insti- 
tatrice.... 

ALFRED. Silence dans lesrari^^s! 



CANIVET. Oui , mon officier. 

ALFRED. J'ai demandé, madame, qu'un 
poste fut placé dans votre maison pour 
ta protéger... 

M^' LAURENT. Que de reconnaissance «^' 
Messieurs, Toilà le réfectoire... vous pou 
ve2 vous y reposer... Je vais veiller à ce 
que mes pensionnaires restent enfermées. 

(Elle rentre dans la maison.) 

CANIVET. Oui, toutes, madame, toutes. 

ALFRED. Silence donc, dans les rangs. 

CANIVET. Pardon, jeune homme, ici, 
je suis père et soldat. 

ALFRED. Reposez vos armes!., rompez 
les rangs!., marche! 

(Les gardes nationaux enttv«t danslerëfectoire.) 
909909Ê090QQ6O900000Q9Q9mQO000QO009 Q Q09O00 i 

SCENE XIII. 
ALFRED, CANIVET. 

(Pendant cette scène la nuit vient gri^duellement.) 

CANIVET. Moi , je reste en faction -, c'est 
mon tour, j'ai le numéro 1. 

ALFRED. C'est donc ici, monsieur Ca- 
nivet , que vous avez amené votre char- 
mante fille? 

CANIVET. Je vous ferai observer, lieu- 
tenant, que ceci ne fait pas partie du ser- 
vice. 

ALFRED. Mais jusqu'à quand vous ob- 
stinerez-vous à nie la refuser?.. 

CANH'ET. Apparemment jusqu'à ce que 
vous ne vous obstiniez plus à me la de- 
mander. 

ALFRED. Quelle cruauté ! 

CANIVET. Ou , si vous l'aimez mieux , 
jusqu'à ce que vous ayez un état... une 
position sociale. 

ALFRED , apec dépit. Toujours la même 
défaite. 

Air de la Somnambule» 

Avoir un nom qu'on cite avec estime, 
Pour vous, monsieur, n'est-ce donc rien ? 

CANIVET. 
Mon Dieu! quel transport vous anime! 

ALFRED. 

Ne suis-je pas un jeune homme de bien ? 

CANIVET. 

C'est une chose incontestable ; 
Mais il faut en faire l'aveu, 
Si votre nom est honorable, 
Votre fortune l'est trop peu. 

ALFRED. Eh bien! laissez-moi la voir, 
lui parler un instant. 

CANIVET. C'est sur quoi vous comptiez 
en faisant venir ici un poste commandé 
par vous... mais j*en suis du poste. 

ALFRED. Que je sois certain qu'elle at- 
tendra le résultat de mes efforts. 
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CANIVBT. Impossible. 

ALFRED. Monsieur Caniret; prenex 
garde si vous m'exaspérez !.. 

CANIVIT, se promenant. Ceci n'étant 
plus du service.... serriteur, mon lieu- 
tenant. 

ALFRED, à part. Comment faire par- 
venir à Cécile ce billet où je lui fais part 
de ma résolution?., à qui le confier 7 [A' 
perçeponi Cécile à une fenêtre au^-dessus de 
ton pire,) Ciel!... 

GANlVETy se retournant et croisant la 
hayonnette. Qui vive! 

ALFRED. £h! personne. 

CANIVBT. Il me semblait avoir en- 
tendu... 

ALFRED. Rien. 

CANIVET, continuant à se promener. Je 
vous crois, lieutenant. 

ALFRED, à part. Oh! quelle idée!., si je 
pouvais !... avec un peu d'audace! . . . (// 
fait signe à Cécile j qui ça se retirer j de rester,) 
Monsieur Canivet? 

CANIVET. Lieutenant? 

ALFRED. Vraiment, monsieur Canivet, 
vous vous tenez fort mal sous les armes. 
Comment portez-vous votre fusil? 

CANIVET. Mais, dam ! je le porte comme 
tout le monde. 

ALFRED. Placez-vous là. 

CANIVET. Ceci étant du service, j'obéis. • . 

ALFRED, le plaçant sous la fenêtre oà se 
trouve Cécile, L'arme au pied... là... plus 
près du corps ! (// pitfue sa lettre dans la 
bayonnette,)lieB yeux à quinze pas, fixes... 
ils ne doivent voir que ce qui se passe 
devant eux. 

CANIVET. Suffit? 

ALFRED. Voyons.... Portez armes!... 
présentez armes... C'est pas mal. 

CANIVET. Parbleu! 

ALFRED. Haut armes! 

CANIVET. Ah! voilà un joli mouvement ! 
c'est quand on a fini , n'est-ce pas? 

ALFRED. Ça ne l'est pas encore... Plus 
haut, beaucoup plus haut que ça. 

CANIVET, élevant son fusil presqu'aunUs- 
sus de sa tête. Où diable voulez-vous donc 
que je le mette ? 

(Cécile prend le lettre et dîsparait ) 

ALFRED. Très-bien. 

CANIVBT. Vous trouvez? 

ALFRED. C'est parfait. 

CANIVET, toujours dans la même position. 
C'est gênant... Il est vrai que je n'ai pas 
encore une très-grande' habitude, mais 
avec un peu d*exercice je m'y ferai. 

(Il fait un mouvement pour ehanger de position.) 



ALFRBp , le retenant. Oh ! ne bougez 
pas... on ne doit bouger qu'au comman- 
dement. 

CANIVET. C'est juste , c'est parfaite- 
ment juste. Et remarque^vous?.. les yeux 
à quinze pas?.. 

(Cécile reparatt et met m réponse à la bayonnettc.) 

ALFRED. Et qui ne voient rien? 
CANIVET. n n'y a pas d'ennemis. 

(Cëcîle se retire.) 

ALFRED. Portez armes!... reposez vos 
armes!.. Plus près du corps, plus près 
donc, comme ça... (1/ prend la lettre,) 
Bravo, monsieur Canivet , bravo ! 

CANIVET. N'est-ce pas que j'entends le 
service? 

ALFRED. Je suis très-coutent de vous. 

CANIVET, lui serrant la main. Eh bien, 
moi aussi (À ^ar^), c'est un gentil jeune 
homme... c'est dommage qu'il n'ait rien. 

ALFRED. Je refléchis, monsieur Canivet, 
que vous seriez peut-être bien aise de faire 
un tour dans votre établissement, vous le 
pouvez. 

CANIVET , déposant son fitsU. Vous me 
rendez service. 

ALFRED. Mais au moindre bruit. 

CANIVET. J'accoursau poste de l'honnenr. 
(i4 part,) C'est un charmant jeune homme! 
{Haut,) Si vous aviez seulement cent mille 
francs, je vous donnerais ma fille. 

(n sort) 

aQQCOQOCOOQQCOQOQSOQgQQQQOOCCQQQQQOeQOQQQM i 

SCENE XIV. 

SUZANNE, puù ALFRED et CÉCILE. 

(U fut noiL) 

ALFRED. Voyons ce qu'elle m'écrit 
tt Je consens à vous voir parce qu'il y va, 
» dite»-vous, de vos jours. Dans un mo- 
» ment toutes les pensionnaires seront cou- 
» chées, je sortirai de ma chambre avec 
n Suzanne. » Diable!... avec Suzanne..* 
qu'est-ce que c'est que Suzanne ? 

SUZANNE , entrant^ Eh bien , moi ; donc. 

ALFRED. £h! mais... je te reconnais! 

(Il rembrasM.) 

SUZANNE. Y'ià que je vous reconnais 
aussi , malgré l'obscurité. 
ALFRED. Et Cécile? 
SUZANNE. La voilà. 

(Cécile entre.) 

ALFRED. Ah ! mademoiselle, que je sois 
heureux! 

CÉCILE. Un mot seulement, monaieurf 
qu'àvez-vous à me dire 
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BVlàXHB. Oui| ^*aTez->T0U8 à nous dire? 

ALFRBD. Que Yotre père me refuse vo- 
tre main parce que je n'ai pas de fortune, 
d'état. £h bien! je me décide à en pren- 
dre un. 

SOZANNS. Pendant que tous y êtes, faut 
en choisir un bon. 

ALFR£D. Un seul aujourd'hui promet 
un ayancement rapide... l'état militaire. 

SUZANNB. Ya pour militaire ; faites-yous 
gendarme j je les adore. 

CÉGiLB. Mais que de dangers vont tous 
menacer !••. 

ALFRED. Des dangers!... Je n'y songe 
seulement pas. 

Aie du Chariatûnisme, 

On doil bien vite s'aguerrir 
^uand par amour on va combattra. 

SUZàMlIB. 

\ous verrea qu* pour vous obtenir, 
11 ira se battre comm* quatre. 

ALFKBD. 

Mais qaand je mVloigne de vons. 
Faites , pour adoucir ma peine , 
Cécile, le serment bien doux 
D'attendre, pour prendre un ëponZ| 
Que je sois mort ou capitaine. 

SUZANNE. Tâchez plutôt d'être capi- 
taine! 

CÉCILE. Je TOUS promets d'attendre. 

ALFEBD. Oh ! maintenant, je ne crains 
plus rien. .. Je vous mériterai , Cécile ! 

Am : Ave Maria, 

Je pars , le bonheur 
Sera ma récompense. 

CÊCILB. 
Je sens l'espérance 
Agiter mon coeur. 

ALPRSD. 

Un baiser bien tendre , 
Un baiser d*adicu. 

SUZANNE à Cécile, 



Ne 1* fait*s pas attendre. 
Il demand* si peu ! 



peu 

HJâiU iendiaïïnain à Alfred^ çuiia saisit et la 

baise») 

ENSEMBLE. 

SUZAHNB. 
fiientôt le boniieor 
Sera vot' recompense; 
Partes, respéraoce 
Soutiendra yot* cœar. 

ALFHSD et CÂCILB. 

Bientôt le bonheur 

Sera | { récompense. 

Je sens Tespérance 
Agiter mon cœar. 

{On entend le canon.) 

CÉCILE. Giel I... le canon! 



LE POSTE. Aux armes! •;. aux armes !•• 
CÉCILE. Adieu, Alfred, adirat 

(Elle se sauve. Au même instant toat le poste sort 
et prend les armes. On frappe à la'jporte du fond, 
et Mulot accourt effrayé. Le canon gronde par 
intervalles.) 

QOOQQOQOQaeaQOQOWBOQQOOQOQQOQOOQ 



SCENE XV. 

CANIVET, ALFRED, SUZANNE, MU- 
LOT , LE Poste , puis Un AIDE-DE- 
CAMP. 

MULOT, à Suzanne, Ah ! ma pauvre Su- 
zanne.... embrassons - nouB , ce quart** 
d'heure est notre dernier jour. 

SUZANNE, le poussant, Ya donc ouvrir. •• 
tu n'entends pas qu'on frappe ! 

(Elle rentre dans la maison.) 

MULOT. Ah Dieu ! ah Dieul... Ah 
Dieu ! 
CANIVET^ en dehors. C'est moi, Canivet! 

(Mulot lui ouvre.) 

ALFEED. Eh ! arrivez donc, monsieur. 

CANIVET. Voilà... lieutenant... l'émo- 
tion... le courage... ce diable de canon... 
tout ça m'électrise. .. Où est mon fusil?...^ 
Je perds la tête!.. 

(On lui donne son fosil ; il reprend son rang.) 

ALFRED, au poste. Portez... armes! 

(On entend un coup de canon plus rapproche , 
Canivet laisse retomber son fiisil.) 

ALFEED. Que diable faites-vous donc? 
CANIVET. C'est nerveux... allez tou- 
jours. 

(Un aide-de-camp s*est avance devant le poste. 
Mulot est tremblant dans un coin^ ) 

l'aide-de-camp. Messieurs , c'est le ca- 
non français que vous entendez ! Il en- 
tame les colonnes russes. Demain elles se- 
ront anéanties. L'empereur est là avec sa 
garde. 

LE POSTE. Yive rempereiv ! 

l'aide-de-camp. Rendez-vous aux por* 
tes de la ville , et songez à faire bonne 
contenance si l'ennemi s'y présente 

ALFEED. Comptez siur nous. 

CANIVET. Oui, comptez sur nous. (^A 
part,) J'ai une frayeur d'enragé. 

LE POSTE, suivant Faide-de^camp gui s'éloigne . 
Air de Femand Cortet. 
Allons , 
Marchons , 
L'empereur s'avance, 
Espérance I 
Allons , 
Marchons , 
Et malheur aux poltrons ! 

( On entend un grand bruit de voix dans la 

maison,) 
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MULOT, regardanû Ah! bi6n!... ToUà 
les petites qui se révolutionnent ! 

(11 vt fermer U porte du fond.) 
9QQ8C9C9>CC90Q90C909Q90QOQOeQ090QX9ttOOO«> 

SCEWE XVI. 

MULOT, M- LAURENT, SUZANNE, 

CECILE , TOOTBS LSS PENSIONNAiaES CM 

dêshabiUé; elles entraînent a»ec elles M'** 
Laurent et Suzanne^ qui font de vaiat ef" 
forts pour les retenir. 

AUGU8T1NB. Je Ycux qu'on me recon- 
duise chez maman. 

ANNA. Je veux partir tout de suite. 

TOUTES. Moi aussi... moi aussi. 

JENNY. On va nous tuer, c'est sûr ! 

LiLi. Je ne veux pas mourir sans em- 
brasser papa , iiiaiiian et mon cousin 
Toto. 

TOUTES. Partons , partons ! 

M"* LAURENT. Mes chères amies!... 

TOUTES. Nou... non. .. partons. 

CÉCILE , éltoant la ooijb. Mesdemoisel- 
les!... un peu de silence donc !.. . Qu'est- 
ce c'est que ça... Mulot!... Mulot ici I 

(Elle lai parle bas.) 

MULOT. Oui , mademoiselle , je m'y 
transporte avec transport. 

(11 >ort par le fond.) 

CSGILB. Vous méconnaissez la voix de 
votre institutrice!... Y pensez- vous! par- 
tir au milieu de la nuit !.. . mais, c'est im- 
possible!.. 

M** LAimENT. Que diraient vos parens 
si je le souffrais? 

CÉCILE. Qu'est-ce qui vous fait peur? 

TOUTES. Les cosaques! 

CÉciLB. Ce n'est que ça !... alors j'ai de 
quoi vous rassurer. 

CLOTILDE. Mais , ces messieurs qui sont 
partis. 

ANHA. Qui nous abandonnent! 

AUGUSTlNlt. Que deviendrons-nous, dans 
une pension de demoiselles ? 

LILI. Et en face des cosaaues ! 

SOZANNB. Des cosaques de huit pieds , 
sans compter le bonnet. 



CÉCILB. Eh bien! il m'est venu une 
idée qui doit vous protéger, vous sauver. 

TOOTBS. Laquelle?., laquelle ? 

MULOT, apportant sur son dos un énorme 
paquet j des gibernes et des tambours, La 
voilà , l'idée, elle est furieusement lourde I 

M** LAUEBNT. Qu'est-ce que cela? 

CÉCILE, ouvrant le paquet. Des habits 
d'hommes. 

TOUTES. Des habits d'hommes! 

CÉCILE. Oui, les uniformes que mon 
oncle a fait venir pour ses élèves. Un à 
chacune. Allons , mesdemoiselles , et que 
dans un instant ce soit ici une caserne. Et 
nous écrirons sur le tableau : Ecole mili- 
taire ! 

TOUTES. Oui !... oui!... oui!... 

M"* LAURENT. Y pensez-vous , Cécile? 

CÉCILE. C'est le seul moyen de garder 
vos élèves. 

SUZANNE. C'est cela!... Et à moi une 
caisse de tambour.. . Vous verrez comment 
j'en tape... Rrra, rrra , fla , fia , fia. 

CHŒUR. 
Aie : Vive, vive P Italie. 

Soui cet habit militaire 
On doit être téméraire ; 
U inspire la valeur ; 
Plos de crainte , de terreur I 

M™« LAURENT. 

Je ne puis , mes amies , 
Sonflrir un tel déguisement \ 

CÉCILE. 
Que nous serons jolies 
Sous cet uniforme charmant! 
LILI. 
Que chacune aîf demain 
La tournure d'un franc gamtn ! 

SUZANnBi 

Et comm* ça , j* l'espèr' bien , 
Des cosaqu's vous n' craindrez plus rien ! 

CBCBOR. 

Sous cet habit militaire 
On doit être téméraire; 
Il inspire la valeur : 
Plus de crainte , de terreur! 
Oui , cette idée est parfaite , 
Courons à notre toilette* 

{Lis pensionnaires eniraSneni Mulot dans la nsai* 
son» — > Tableau.) 

riM DU PaEUlBE ACTK. 
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ACTE IL 



U jardin da pcnaionnat* A gaucht U maiioli avec uti balcon. A droite an b&tioieat rustique surmonta 

d^un pigeonnier* 



SCÈNE PREMIERE. 

PIERRE MULOT, mu/. 

(H sort da la maison avec un panier dans une 
main | et un paquet dans Pautre.) 

Acquittons-nous de la commission de 
ces demoiselles. Quelle idée elles ont eue 
U de métamorphoser une pension de 
jeunesses en école militaire , et ça , sous 
prétexte d*éloigner le danger!., mais qu'au 
contraire c'est comme si on l'attirait avec 
du miel... Le danger... ce local sera bien- 
tôt le séjour d'un horrible carnage... Aussi 
j'ai pris mon parti... (Montrant le paquet. ) 
LevoilAf mon parti! 

SCENE U. 

MULOT, M- LAURENT, puU OA- 

NIYET. 

M"** LAUâBNT , paraissant à son balcon. 
Mulot!... Mulot! 

HtJLOT. Ah ! serviteur I madame. 

CANIVET , paraissant à la fenêtre du pi- 
gionrûer. Ah ! ... Mulot ! . . . Mulot ! • . . 

litJLOT. Serviteur , monsieur le tailleur. 

H*"* LACAENT. Que se passe-t-il dans 
la maison? 

CANivfiT* Oui... où en sont les événe- 
mens? 

muijOT. n se passe des choses atroces... 
épouvantables , ma bonne dame^ def cho- 
ses que l'évasion des cosaqueâ n'est rien 
en de près. 

M** LAURKiiT. Mulot... mou garçou... 
ouvrez-moi » je vous en prie» 

GANiVBT» Ouvrez-nous. 

MULOT. Impossible. 

ir^ iiAinuMV. Ja vw» Toidoiiae» 

VULOT. Impossible ! Elles me l'ont dé- 
fendu sous menace de me couper les 
oreilleSé 

ir^ LACHENT. Eh bien , moi , je vous 
ch Ms e ..â èans appoiatemêns».. Ah I 

■ULOt* J'aine encore mieui ça^ue d'être 
sans oreilles... Ah ! 

QAHivitt. Mais qa'aUon»*notts deve- 
nir? 



faisant monter te panier, Yoilà des vivres , 
mangez et taisez-vous. . • Moi , je vais me 
précautionner contre l'ennemi. 

(tl lôrt.) 



SCENE IIL 
CANIVET , M- LAURENT. 

CANIVET. Eh bien, madame Laurent?... 
M*" LAURENT. Eh bien , nionsietir Ca- 
nivetP 

CAMtvBTk 

Aia : Un homme pour faif un tnh/eau* 

Me voilà donc leur prUonnict 1 

Vint lAORfiWVt 
Traiment leur audace est eilrémc. 

CAtdVEt. 

M'etifermer dans le pigeoiinter !..* 

un* lAnASHT. 
M*enfermer daoa ma naîsott même 
J*ai voula rëibier en vain. 

CAtflVlT. 

On m*a mis U par vtolcfice. 
un* taOKKKT. 
Nouf poavona nons donner U main..* 



CAMIVET. 

it ne croif pat , vu U au 



utaoce. 

M** LAVaENT. Maïs voiu» monsîcnr 
Ganivet) comment se fait->ii que vous 

soyefclA? 

CANIVET. Je VOUS ai dit hier que je n'a» 
vais jamais cwayé mon courige.*. or > de- 
puis hier » je l'ai essayé. 

Èt^ LAIAÊHT. fih bien? 

Càlf ITBT. Ek bian I .. . ie suis fixé. 

it>^ LAUEENT. Et voilà pourquoi vous 
èict ravcna ? 

CANIVET. Précisément» 
* W^ LADEHMt* Alors... roùn deves vous 
troilvar très^bien dans ce pigeonnier. 

CANtVBT. Je n'y serais point mal sans 
dsa h6tes incomtnodes qui ont l'indélicar 
tesse de déposer sur mes vètemens des 
choses vexantes*. 

■»• LAURENT. Tenez » il m'est venu im« 
idée... Susanna sera peUIrétre plus docile 
à ma volonté... Attendes !..• 

(Ella sonnci) 



■ULOT , tirant la corde du pigeonnier et \ SUZANNE , en dehors. Voilai.. . voilà !••• 
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SCENE IV. 

Les MiMESy SUZANNE, en tambour. 

SUZAITKB. 

Air : JSn avant. 

JefUM tambour y et j'me Tante, 
Dans Tart du ra-s-et du fla , 
D'ét' d'une force étonnante , 
Personn* ne m'en r'montrera. 
Le bras tout à ma patrie , 
Le cœur tout à mon objet ; 
Pour tout deux j'vendrais ma vie, 
A la point' de mon briquet ! 

Le tambour. 
Hèn' de front la gloire et l'amour ! 

Vrai tambour, 
J'mèn* de front la gloire et l'amour. 

JP^ LAURENT, aoec indignation. Su- 
zanne !.. en tambour ! . . . 

SUZANNE. C'est ma nouvelle dignité ; je 
y ai été élue à Tunaniminité. 

H*"' LAURENT. Quel scandale ! 

CANIVET. Que rien n'égale! 

IP^ LAURENT. Suzanne... que font main- 
tenant ces demoiselles ? 

CANIVET. Que font les insurgées? 

SUZANNE. Après avoir passe la nuit à 
faire l'exercice , elles sont , pour le pré- 
sent quart-d'heure y en assemblée géné- 
rale, n s'agit de procéder à l'élection des 
chefs, et Tiuffaire n'est pas minime ! 

CANIVET. L'élection des chefs!... 

SUZANNE. Il y a un peu de baUotage... 
Dam !... tout le monde n'est pas nommé 
d'emblée comme moi , à qui un cousin , 
tambour dans la 17*, avait enseigné le 
roulement de la caisse. 

CANIVET. Quelle dépravation ! . . . 

V^ iJiURBNT. Mais enfin quel est leur ! 
bat? I 

SUZANNE. Oh ! pour ça... excusez... on 
n'a pas le droit d'interroger ses chefs. 
Tout ce que je sais , c'est qu'Anna et Lili 
sont caporâls , Augustine lieutenant. 11 ne 
reste plus à nommer que le capitaine... 
mais tous les suffrages seront sans doute 
pour mamzelle Cécile. 

CANIVET. Cécile !... ma fiUe capitaine ! * 

SUZANNE. Hein?... Quel honneur!... 
vous qui en vouliez un pour cendre!... 
s'il vous arrive, ça en fera deux dans 
votre famille. 

M"* LAURENT. Au nomdu ciel , que pré- 
tendent-elles faire ? 

SUZANNE. Défendre la maison si on l'at- 
taque, mourir plutôt que de se rendre 
aux cosaques ! 

CANIVET et M»« LAURENT. Mourir! 



SUZANNE. Un peu!., le Français meurt 
et ne se rend pas. 

CANIVET. Le Français... oui... mais la 
Fran^se c'est absurde. 

Air du Faudeçilie de i'jipathicaire. 

Bien loin de courir au combat, 
Les Françaises doivent, ma chère , 
Vivre , afin de rendre à Tctet 
Ce que noua enlève la guerre 1 

SUZAHHZ. 

LVtat n*përira pas , mon riciu. 
Car la femm' , ne tous en déplaise , 
Croyez-moi , ne demand* pas mieux 
Que' d*se montrer bonne Françaisa ! 

K"* LAURENT. Suzanne, je vous ordonne 
d'aller prévenir les parens de ces petites... 

CANIVET. De ces petites malheureuses. 

SUZANNE. Pas moyen de sortir! J'ai 
pas la permission d'onze heures.... £t 
d'ailleurs je ne reçois d'ordres que de mes 
chefis... La discipline, c'est la vertu du 
soldat! 



SCENE V. 

Les Mêmes, TOINETTE. 

TOINBTTE, accourant, Suzanne! Suzanne» 
SUZANNE. Eh bien ? 

TOINETTE. Viens donc, vTà qu'on forme 
les pelotons. 

CANIVET, indigné. Un deuxième tazn-- 
bour! 

SUZANNE. Ma sœur. 

TOINETTE. La laitière de la maison. 
D'voir Suzanne batt' la caisse ça m'a z'ou- 
vert l'esprit , j'ai voulu fair' comme elle 
et je m^a forme z'à son école. Oh!., j'sis 
aussi fort qu'elle, allez... et j 'frais un fa- 
meux tapin! 

SUZANNE. Allons... allons.. •• ne flânons 
pas! Pas accéléré... marche! 

ENSEMBLE. 

Le tambour 
Mèn' de front la gloire et Tamoar. 

{EIUè sortent,} 



SCEPŒ VI. 

"m-« LAURENT, CANIVET. 

w LAURENT. Des sergens !.. des capo* 
raux!.. ah! c'en est fait:., ma maison est 
perdue ! 

CANIVET. Et ma fille!., ma fille, capi- 
taine !.t elle dont la douceur. .. la can- 
dev^"* 
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H'"*lAi7iiENT. Oui, parlez-moi de sa can- 
deur... je vous le couseille... tout cela est 
son ouvrage. 

GANrvET. Madame... 

CRIS DANS LA COCUSSB. Aux armes!... 

CANIVET. Dieu !.. voilà les Cosaques ! 

( n se retire. Roalemient de tambonr.) 

M"^ LAURENT. Eh ! non, ce sont ces de- 
moiselles ! 

(Ellfl M retire.) 

CÉCILE , dans la coulisse. Colonne en 
avant!., guide à gauche !.. pas accéléré... 
marche ! 

SCENE VII. 

'es Mêmes y CECILE, toutes les Pen- 
sionnaires, vêtues en militaires. Cécile^ en 
officier^ est à leur tête. Elles marchent 
toutes l'arme au bras et dans le plus grand 
ordre. Suzanne et Toinette battent la 
marche» 

(Cécile les fait mettre en ligne , et commande de 
présenter les armei en face du public. Ensuite 
elle fait exécuter plnsieu«« évolutions et manie^ 
mens d^armes ; la charge en douse temps ; puis 
enfin elle s*écrie : Reposez vos armes! •. rormez 
les faisceaux /. . Rompez vos tangs /..) 

TOUTES, aoec explosion. Vive le capi- 
taine ! 

CÉCILE. Soldats!... je suis très-content 
devons! Songez que l'ordre et la disci- 
pline doivent toujours régner dans les 
rangs. Le silence, surtout, le silence est 
indispensable. 

AUGUSTlNE. Ah! voilà le plus difficile! 

LILI. Oui... mais Anna me marche tou- 
jours sur les talons, et ça me fait mal. 

ANNA.. Du tout, mademoiselle, c'est vous 
qui... 

CÉCILE. Hein?.. Qu'est-ce qui a dit ma- 
demoiselle ? 

SUZANNE. C'est vrai ! quel est ce pro- 
pos intempestif ? Allons, cainarados, une 
chanson pour nous récréer. Celle de mon 
coubin 
tion!.. Et de la voix! 

Aie d'Adam, 

vivent les voltigeurs français ! 
En temps de gnerre, en temps de paix 
Des ennemis ainsi quMes ccÀirs 
Les voltigeurs 
Sont toujours les vainqueurs ! 

Chacun sur not' vaillance , 
Sait à quoi s*en temr. 
Dans aucun* circonstance. 
On n^nous a tu faiblir. 

La femm' nous adore, 
Elle a bien ses raisons; 

Peraonne nMgnore 
Que nous sommes des bons ! 



de la 17' demi -brigade. Atlen- 



T01ITB8. 

Vivent les voltigeurs, etc. 

Si par un* balle ennemie, 
L'un dînons est fracassé, 
Le brav' tombe et sVcrie : 
Me vUà donc enfoncé ? 

Tant pir*, c*est tout d'méme 

Avoir dn bonheur, 

J^meurs pour tout c'que j^aime, 

La France et l'emp'reor. 

T0UTB8. 

Yivcnt la voltigeurs français ! 
En tcms de guerre, en tems de paix, 
Des ennemis ains* quMes cœurs 
Les voltigeurs 
Sont toujours les vainqueurs! 

CLOTILDE. Eh bien! voyez donc» est-il 
si difficile d'être militaire? 

JENNY. Ob! non... Et c'est bien plus 
amusant que dé'tre femme. 

TOUTES. Ob! oui. 

AUGUSTiME. Il me semble que sous cet 
babit j'aurais la force de braver tous les 
dangers. 

CÉCILE. Certainement. Que nous faufil 
ù nous?., rbabitude... Moussommesfaibles 
parce qu'on nous oblige à être ainsi ; mais 
n'est-ce pas, messieurs, que, si maintenant 
on venait nous attaquer, avec cbacun un 
bon fusil à la main, nous vendrions cber 
nos jours? 

TOUTES, at^ec force. Oui ! . . oui ... 

( On entend un coup de canop.) 

TOUTES, apec efjfroi. Ciel!., le canon!... 

CÉCILE , de même. Sans doute !.. c'est le 
canon! 

SUZANNE , de même. C'est tout bonne- 
ment le canon. 

CÉCILE. Est-ce que par hasard vous au- 
riez peur ? 

TOUTES. Ob!.. non... non!.. 

( Elles tremblent plus fort.) 

CÉCILE , cherchant à se remettre de son 
trouble. Dam!., le premier... ça saisit tou- 
jours un peu... mais le second... {Canon.) 
Mais le troisième... (Cano/i.) Eh! tenez, 
vous ne bougez déjà plus. Vous voilà cal- 
mes devant le feu comme de vieux trou- 
piers ! 

AUGUSTlNE. Mais à propos !.. si on nous 
surprenait? 

CLOTILDE. Si on nous entourait? 

CÉCILE. C'est juste. Il faut placer des 
sentinelles... Allons... à vos armes! 

TOUTES. Aux armés ! 

(Elles rompent les faisceaux et reprennent lenn 

rangs.) 

CÉCILE. Garde à vous!.... portes »r* 
mes.... Par le flanc droit droite !•••(( 
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l'arme bras!.. Par fila à gauche, pas ac^ 
célere... marche I 

(Elle* toitent par la gaaehe. Vu des caporaux 
place des factionnaires dans le fond* Suiaone 
rcale en arrière el dépose ton tamboar,} 



SCENE vm. 

SUZÀlfNB, $miU. 

Gomme ça ya!.. comme ça ya!.. mais 
ime chose m'mwiète.Qa'est deyenuMulol! 
Pauyre garçon; Je l'ai bien malmené hier; 
je l'ai trailé de poltron. Qui sait? U aura 
peutrétre youlu se distinguer, laire une 
action d'éclat... Mon Dieu!... s'il allait 
mereyenir ayarié. J'en frémis? Mulot!.. 
Mulot!.. 

jgaQeQQeasQaaaoQeQaQcoaaQegoaeQeeaacQasQeaQtt 

SCENE IX. 

MULOT, SUZANNE. 

(H «it kaUUë en femme; costume des pensionnai- 
res au premier acte.) 

MULOT. Me yoilà!.. me yoilàl*. mon 
amante adorée ! 

SUZANNB. Que yois-|e!.. en femme!.. 
Mulot!*, oh! quelle lâcheté! 

MULOT. Du tout... du tout... c'est une 
précaution. 

flVZANNB. Ah ! yousn*étes pas bel homme 
en femme. 

MULOT. C'est l'habit ifoi fait ça... Et 
puis, pas de talons, yoyes-yous. 

SUSANm. Un homme!... mettre des 
jupons ? 

MULOT. Ah! parbleu.... les femmes 
mettent bien des culottes ! 

suzAFfNB. Tenesl.. je yous méprise. 

■OLOT. Ma petite Suzanne. 

8U9CA]iniB. Laisses -pioi; plutôt que 
dVous reparler. •• j'aimerais mieux rester 
muette toute i^a yie ! 

MULOT. YoiU qui me raasnre... Je me 
j«is dit : toutes Lrà jeunesses se yêtent en 
aoUats... il leur faut une yiyandière!.. 

auzANNB. Comment ! . . une yi vandière!. . 

MULOT. Je suis la yiyandière! (A p/wi.) 
Me y'ià sorti de mon jupon l 

(FnsîUade dans la eoolisse. Le canon gronde avec 
▼iolfnec Tnmqlte. Alfred, biessé an hm, entre 
gavn de tontes le# pensionnaires.) 
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SCENE X. 

Lis MAhbs, ALFRED, CÉCILE , 

LES PENSIONNAiaXS. 



iUSANiVB. Ah I pauyre jeune hoomiel il 
est blessé! 

MULOT. Là ! soyez donc un n'héros. 

suzAiiNB. Taises-yous ! 

ALFRBD. Oui , blessé par des Russes qsi 
s'étaient cachés derrière des buissons. 

MULOT. Y'ià comme je comprends la 
guerre. 

ALFRBD. Les lâches n'ont pas eu le cou- 
rage de nous attendre en face. 

MULOT. Tiens l eux pas bétes ! 

auEANNB. youle»-yous yous taire ! 

ALFRED. Oh ! malheur , nudheuri 

GBCILBi qui panse sa blessure ei bd met le 
bras en écharpe. Calmez-yous , Alfred , je 
yous en prie... cela ne sera rien. 

ALFEBP. Rien , dites-yous ? mais c'^i 
plus qu'il n'en faut pour m'empécfaer de 
retourner au combat , de mériter votre 
main ! ... Oh ! les lâches ! les lâches ! 

CÉCILE. Frapper en traîtres ! quelle hor- 
reur! 

ALFRED. Heureusement je serai yengé. 
Entendez-y ous le canon? 

MULOT. Hélas ! oui , je l'entends, 

ALFRED. Comme il gronde ! 

SUZANNE , au fond et regardant à traders 
la grille , Ah ! mon Oieu ! des cofug^ye» qui 
passent là, sur la hauteur! 

TOUTES. Des cosaques ! 

ALFRED. Ah ! sans doute ceux qui m*OQt 
blessé. 

CÉCILE. Oh! les misérables! que ne 
puis-je ! ,.. Ah ! camarades, nos armes sont 
chargée et abritées derrière ce mur , noua 
pourrions... oh! mais yous n'oserez pas. . 

TOUTES. Si ! si ! nous oserons ! 

(Quelques pensionnaires se placent auprès Am U 
grille du fond et apprêtent leurs armes.) 

ALFRED. Cécile , qu'allez-^yous faire ? 
CÉCILE. Tirer sur les cosaques. 
MULOT. Quelle imprudence ! 
ALFRED. Y pensez-yous , des feinmes ? 
CÉCILE, n n'y en a plus ici. 
MULOT. Si on cherchait bien... 
CÉCILE. Yétes-yous? 

TOUTES. Oui. 

(On voit quelques Russes pa«Mr au fond.) 

CÉCILE. Garde à yous ! 
MULOT. Elles yont se blesser!.. 
CÉaLE. Apprêtez... armes I... joué... 
feu ! {Les gfensionnaires/bnt fewsur les 



satfus qui passent dans le fond. Mulot tombe 
éHmoui sur une chaise.) Tambours! la 
diarge!.. et vive l'empereur ! 
TOUTES. Vive l'empereur! 

(Les tambours battent U charge. Hles sortent par 
te fond la bayunoelle eo avant.) 

SCENE XI. 

MULOT , Cosaques. 

{Vn cosaque entre le premier et fait signe ^ 
Tautre de le suivre. Le premier cosaque aper- 
çoit Mulot, il court à lui et le deuxième cosa- 
que aussi. Mulot se trouve entr^eux.) 

MULOT, retenant à lui. Où suis-je ? Ciel ! 
les cosaques... je suis perdu !.. (Il va pour 
se sauver ; les deux cosaques le ramènent en 
scène en le tenant par la main.) Mais je 

suis laid... horriblement laid grand 

malhonnête. (Un cosaque se met à genoux 
et lui baise la main.) Voule^-Yous bien 
finir , grand polisson ! (L'autre cosaque se 
met à genoux.) C'est fait de moi ! grâce ! 
grâce ! (// se met à genoux entre eux ; alors 
les cosaques lui font signe qu'ils veulent 
remmener.) M'enleverl mais laisses-moi 
donc, chouans de cosaques... Au secours ! 

C0QC0eO0CQQQ C Qe0090Q9C0Q00QQ0QQQ90QQa9QQ M 9 

SCENE XII. 

Les Mêmes , SUZANNE , pms M- LAU- 
RENT, CANIVET, aux fenêtres. 

SUZANNE , entrant un Jusil à la main. 
Que vois-je ?.. Ah ! ah ! mes gaillards... à 
nous trois , mille bombes ! (Les cosaques , 
en voyant Suzanne y vont pour se sauver, 
Suzanne les couchant en joue et leur bar- 
rant le passage.) Halte ! bas les armes ou 
vous êtes morts. Vous êtes prisonniers ! 

(Les cosaqnes jettent leurs lances i terre.) 

MULOT ramassant les lances. Et je vais 
veiller sur eux. . . ah ! ah I 

M"* LAURENT, paraissant au balcon» 
Comment , Suzanne ! 

SUZANNE. Et oui... et je ne suis pas le 
plus courageux... Si vous saviez ce qui se 
passe là-bas... Oh! maintenant je peux 
vous délivrer. 

(Elle va leor ouvrir et on entend dans la coulisse 
des cris de victoire.) 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes , CËCILE , toutes les Peu* 
sioNNAiREs , puis ALFRED. 

CHŒUR. 
Ai& : La guerre. 

Victoire , 
En ce jour bravant le trépas « 
Nous avons toutes avec gloire 
Rempli le rôle de soldats. 
Le drapeau de la France 
Et se» Dclles couleurs , 
Doublaient notre vaillance , 
£t nous voilii vainqueurs ! 
Vicloire, etc. 

ALFRED , arrivant le dernier. Oui , nc- 
toire!... la bataille de Montereau «sk 
gagnée ! partout l'ennemi est en fuite ! 

(11 tombe sur un banc , accablé de &tigae.) 
I M"" LAURENT et GANTVBT. En fuite! 

CÉCILE. Un détachement de Français , 
accablé par le nombre, était forcé de battre 
en retraite ; mais notre sortie leur a rendu 
la confiance, et les Russes, persuadés que 
de nouvelles troupes arrivaient, ont été 
culbutés ! .. Presque tous sont nos priscp- 
niers. 

SUZANNE. Vous avez les vAtres^., yoicî 
les miens. 

MULOT. Voici les nôtres. 

CÉCILE. Et pas un blessé , madame, pas 
un , hors ce pauvre Alfred. 

CANIVET. Malheureux jeune homme! 

CÉCILE. Eh bien ! madame, nous en 
voulez-vous encore ? Et vous , camarades, 
êtes- vous contens de votre chef 7 
' TOUTES. Vive le capitaine 1 

C09Q09QOQQQQCOOQ09QQQC09000009Q009Q9099QQ9> 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, L'AIDE-DEUCAMP. 

l'aide-de-camp. Jeunes gens ! 

MULOT. Ah ! jeunes gens : c!est à moi 
qu'il parle. 

l'aide-de-camp. L'empereur a été té- 
moin de votre courage. 

MULOT. Mon courage ! ce n'est plus à 
moi qu'il parle. 

l'aide-de-camp. Et il veut vous ré- 
compenser dans la personne de l'un de 
vous. Le plus brave , a dit l'empereur , 
était à la tête , portait un uniforme bleu y 
une écharpe tricolore à sa ceinture. 

CÉCILE , à part. Ah ! quelle idée ! 

l'aide-de-gamp. A celui-là , le bravet 
de capitaine. 
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TOU8. Ile capitaine ! 
MULOT. Ce n'est pas l' tout que d'avoir 
le brevet y faut ayoir encore la moustache. 

( Cécile s*eit approchée d* Alfred ; «lie lai a mîi 
son ëcharpe au bras. Alfred lui parle d*aa air 
trèa-aoimë, maU elle ne parait pas IVconUr.) 

CANIVBT. Mais i qui le brevet ? 

TOUS. Oui, à qui ? 

ALFRED , à Cécile j pendant qae Vatàe-dt* 
camp passe devant les jeunes files. Non , 
Cécile , non , je ne dois pas soufirir... 

CÉCILE. Silence!... Voules-vous être 
mon mari ? 

ALFRED . C'est mon désir le plus ardent, 
mais... 

CÉCILE. Mais je le veux... 

l'aide-DB-CAMP , s' arrêtant devant Ai-' 
fpùd qu*U examine* Jeune homme! c'est 
TOUS que m'a désigné l'empereur. ( Lui 
présentant le brevet.) Vous êtes capitaine. 

(Alfred hësîte à le prendre.) 

CÉCILE y le lui donnant» N'êtes-vous pas 
brave , blessé ?. . . la récompense vient donc 
à son adresse. {S* adressant à son père,) Mon 
père, il a maintenant un état, une posi- 
tion... Qu'en dites -vous? 

GAiiiVBT. Moi !... vive l'empereur... 

1008. Yive l'empereur! 

CÉCDiS. Et vous, camarades, demain ^ 






vous retournez en classe. Mais pour au- 
jourd'hui soyons eficore soldats et manvait 
sujets ! A vos rangs ! 

CHŒUR. 

Aia: 

Vite en bons soldats 
Qae Ton s'aligne , 
Sojons prêts an moindre signe ! 
^ vite en bons soldats 
Obéissons et ne répliquons pas. 



CECILE. Garde à vous!., portes aimcil.. 
présentez armes !... 

(An public.) 

AIR du Baiser au Porteur, 

TantAt sur un champ de bataille 
Avec ardeur on nous a vu voler, 
A travers le feu , la mitraille , 
Nous avons su nous signaler , 
Mais nous commençons à trMbler. 

SUZAHNB. 

Oui , le courage abandonne^ nos âmes. 
Quand il nous serait plus util* que jamais. 

MULOT. 

N'oublies pas, messieurSf qn*nous somni*s des 

[femn 
Et qnVoos ll*s tous des cbevaliers firançaii. 



FIN.- 
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ELLE N'EST PLUS! 



(SUITE DE SIMPLE HISTOIRE), 

GOHÉDIE*VAUDEVItLB EN UN AGTB , 



PAR mu. OUVERT ET LAUZAMEE 
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PEBSONNAGES. ACTBUBS. FBRMNIIAGBS. ACTEUBg. 

LORD ELBfWOOD, (5o ans). M. Josb?h. GONACHAR PROOTFOOT , 

LE DOCTEUR SANDFORD, (aS ans] M. Libil. 

ancien précepteur da lord , LADY MAÏHILDE , fille da 

(70 ans) M. Ghbrc-Lovis. lord, (17 ans; M*« Hactilu. 

HENRI RUSBROOGK, nerea HOBB , intendant da lord , 

du lordy ( a4 *^ } H. Pbcbera. (5o ans) ......•• M. LAiytB. 

UN DOMESTIQUE M. Vachebs. 

La scène se passe au château d*Eimwood, en AngieUnt» 



Le théâtre représente on cabinet de travail, servant de bibliotlièqoe. Une table ft droite. Porte va. fond* 
Portes latérales. Au drsius de la porte à gauche est un portrait de vieillard . 



SCENE PREMIERE*. 

HENRI, SANDFORD, assis, un Iwre à la 
main; Henri est debout devant lui. 

SANDOBD * irès--ani/né. Eh. bien! mon- 
sieur, quand cela serait vrai ? quand j'au- 
rais introduit nuitamment dans le château 
deux personnes. . . deux fem mes, puisqu'il 
faut dire le mot!., pensez-vous qu'à 70 
ans le docteur Sandford ait besoin de vos 
avis pour placer ses affections? 

HENRI. Âi-je dit un mot qui piit vous 
donner cette idée.... à vous, monsieur 
Sandford , à vous que je vénère, à vous 
qui avez élevé lord Elmwood, mon oncle; 
mais chaque jour, je le vois, vos préven- 
tions vous éloignent de moi , et plus vous 
avancez en âge. . 

• l.ei arteurs sont placri aullic&>rc dans le même' 
ordre qiit^lcs prr<onr):i^fs en i\c de rhaqtie scène, 
Ir |irrmier à|B[.iiirhc. rlr. Les inditalioiis de divitc 
cl «Je f^miche sanX i»ri.<e^ du parterre. 
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8 ANDFOBD.Mes préventions! . .mon âge!.; 

Air : Muse des bois et des accords dtampétns» 

Oui , la vieillesse a ridé mon visage , 
Oui, ma raison a perdu sa vigueur ; 
Mais dans ce corps déjà glace par l'âge. 
Si Tesprit fuit, j*ai conservé mon cœur. 
Bien plus heureui » je le dis Sans malice , 
Que ces dandys, qui, brillant dans un bal, 

{Montrant son front.) 

Ont ce qu*il faut pour «mbeltir le vice 

{La main sur /e cœur.) 

Et n*ont rien là qui leur dit : tu fais mal. 

Et c'est vous, sir Henri , vous qui rem- 
placez Mathilde dans le cœur de son 
père... vous, unique héritier d'une fortime 
qui devait lui appartenir... 

HENRI. Tous m'accusez? Je vois avec 
douleur, monsieur Sandford, que le té- 
moignage de ma conscience est insuf- 
fisant pour m'assurer des droits à votre 
amitié. Un mot, seulement!.. Vous venet 
de Bury?... 

SA.^DFOBD, sèchement. Eh bien? 



s 



Ul MAftÀSIN THEATEÀL. 



HEifRI. Au portrait qu'où m'a fait des 
deux dames qui sont arrivées hier soir 
avec vous, j*ai cru reconoaitre lady Ma- 
thilde et sa gavveraante miss Woodley. 

84NDF0RD , 3€ U^mni a»ec humeur. Ah! 
Ton vous a fait un rapport ? Il faudra que 
j'apprenne de lord Elmwood s'il a chargé 
sir Henri Rusbroocky son neveu, défaire 
épier mes démarches? Si vous l'avez faity 
vous êtes coupable d'une action bonteuM. . • 
et inutile!... car je n'ai aucun motif pour 
nie cacher. . . Vos espions ne vous ont point 
trompé, ce sont ellea ! 

HENRI, wec émotion. Elles? ah! mon- 
sieur Sandford, je crains de vous inter- 
roger... elles sont en habit de deuil' hdy 
Elmwood était malade... 

SANDFORD , regardant U cieL Elle ma 
l'est plus. 

HENRI. Grand Dieu! 

SANDFORD. Que vous importe à vont? 

HENRI. Homme cruel! Ignorez -vous 
donc ce que îe lui dois? ignorez-vous 
donc qu'elle était ma bienfaitrkje. 

( Il M cache les ycus de «es mains.) 

s\NDFORD,af>tfr amertume, Ahl vos larmes 
de circonstance. . . 

HBNBi , d'iiae voiat mmmt. 

Air : Un Pagt aimait la Jeune Adèle* 

Quand je lui doit les soins de mon enfance» 
Quand )e lai dois jusqu^à mon avenir, 

^smob . vvw svaHan wa iba cacsBsatsaaDca • 

SANDFOED. 

Il ai* bâaa twâ peur vous «a soavanir. 

uvau 
Docteur Sandford I dussë-je vous déplaire, 
Al|l j*aîma mieux, en U Pleurant, kelas ! 

fiTesposcr 4 votre colère , 
Q«\ v«» m^is ea ne U plcufint pasw 

SANDFORD. Pburquoi donc, puisque 
vous êtes si reconnaissant, n'avoir pas fait 
vos efTorts pour réconcilier milord et mi- 
lady?.^ 

HBNRI. Vo«8 savez bien que c'était im- 
possible, vous l'avez tenté. Oh! milord 
ne pardoaœ jaiiRais... 

SANDFOitR. Du moins il fallait tenter de 
le rapprocher de sa fille, lui qui l'aimait 
tant autrefois. 

HENRI. Impossible, monsieur Sandford! 
et je suis encore à m'expliquer ce funeste 
changement. Il chérissait cet enfant avant 
son départ pour les Indes ; il ne pouvait 
passer un jour, une heure, sans l'avoir à 
ses côtés , sans la combler des caresses les 
plus tendres. A son retour, lorsqu'il apprit 
que lord Frédéric avait jeté la désunion 
dans ce niénane autrefois si heureux... 
son caractère saigfit tout-à-coup ; il prit 
en haine tous ceux qu*il aimait ; le senti- 
ment de l'honneur blessé parla plus haut 



que les affections les plus chères... sa fille 
fut bannie avec milady. Non, parce qu*il 
n'aimait plus son enfant, cela est im- 
possible, mais parce qu'ele lui rappelait 
sa mère... et depuis ce teana uae défense 
sévère interdit à tous ceux qui approchent 
milord de lui rappeler en rien un sou- 
venir douloureux... Il y a peu de joun 
qu'il a chassé un malheureux jardinier, 

Earce qu'il avait prononcé le nom de ma 
ienfaitrice... vous le voyez, en enfrei- 
gnant son ordre, je me perdais sans at- 
tendrir TamR lèté eft indRmptable de votre 
élève. * 

Si\NDFORD , comme malgré lui. De mon 
élève ! . * (Changeant Jeton.) Oui, c'est moi 
qui l'ai élevé... Ah! j'en étais fier... main- 
tenant!.. (Ai^ec résolution,) Il faudra bien 
qu'il m'entende, moi. Demain je pars 
pour Londres. 

HBNRX. Pour Londres? Mais milord et 
dans la nouvelle propriété dont il vien 
de faire l'acquisition à quatre milles d'ici. 

SANDFORD. A quatre milles d'ici, ditei- 
vous ? 

HENRI. Je l'y ai laissé hier, occupé i 
classer dans «on cabinet dea papiers de 
famille. Je fis même une remarque qui 
vous intéresse. Il relisait à haute voix 
la dernière lettre que lui adressa, il y a 
vingt ans, son vieil ami Milner, pour la 
mémoire duquel il conserve une véné- 
ration .... 

SANDFORD, i'intenvmpatU v^emeni.Vli- 
rite!.. C'était un respectable homme. 
(U regarde k portrait qui est an-dessus de ,U porte.) 

HENRI Arrivé à cette phrase : « Je vous 
» lègue ma fiUe, ne l'aDandomiez pas, » 
il s'écria avec un accent inexprimable 
« Sandford est auprès d'elle!.. » 

SANDFORD, noec émotion. C'est bien. 

HENRI, après un moment de siience. Yoili 
donc miss Mathilde en ces lieux , dans ce 
château qui l'a vu naitre,où se sont écovlées 
si rapides nos premières années!.*. Ah! 
je vous remercie, docteur Sandford, vous 
avez acquis des droits éternela à ma re- 
connaissance. 

SANDFORD. Je me la mérite ni ne l'ac- 
cepte . Eu amenant ici la fille de lord Elm- 
wood, sachez bien... Mais, la voici. 

HENRI . atfee trouble. Mathilde ! 



SCENE II. 

HENRI, MATHILDE, SANDFORD. 

MAT UILDE, entrant par le fond ^ sans joir 

Henri qui s'est éloigné. Je vous cbercbais. 

I monsieur Sandford; mais, en accourant 



XLLB R'XflV HAfS ! 



Yen TCffiB, je me sois égarée dans les dé^ 
tours de cet immense château.Depuisdoiise 
ans j ai oublié*. • 

SA^OFOftO» Vous avez eu tort, inissMa« 
tbilde, de quitter votre appartement, dans 

I état de faiblesse où vous êtes encore. 

MATHILDB. Oh ! je SUIS mieux mainte* 
nant.(.^^i¥:ei»aii/ £f#Ait.)Ah * c'estsir Henri. 
. HENRI , s^oQançanl , et én^ee inièréi. Après 
une si longue séparation, miss Etmwood 
me permettra-t^elle de lui présenter mon 
hoiumage? 

M.VTOILDE. JeTaccepte, mon cousin... 
et inalj',ré les évëneineiis qui m'ont éloi- 
gnée de vous, mes souvenirs d'enfance 
m'en rapprocheront toujours. 

nE.\Ri, Ah \ ma cousine ! .. croyez bien. . . 

(It vcui lui baiser la main, SandforéM pUct 

entre eux.) 

sv^DFORD. "*" Il suffit, sir Henri. Miss 
Eliinvood croit à toute votre affection; 
mais , dans ce château dont vous serez un 
jour le maître , et où elle est reçue comme 
étranijèi'c , il me semble que le lieu est 
mal choisi ])our lui en renouveler l'assu- 
rance. (.^ Mathilde^ avec bonté. ) Que de* 
mandez^vous, mon enfant? 

iiEXRi , à pari. Quel homme ! 

M.VTH1LDB. Miss Woodley est. . . on peu 
souClVantc ; je venais vous prier d'appeler 
auprès d'elle un médecin. 

HExni« Si ma cousine veut me le p»^ 
mettre , \& vais ordonner... 

SA:VDFOitD. C'est inutile, sir Henri. 

MATHfLVE. Je vous remercie , mon cou- 
sin, de votre obligeant cmoressemcnt , 
puisque le docteur Sandfora veut bien 
TOUS épargner ce soin* 

HENRI. J'obéis donc... Mais à présent 
comme toujours , ma cousine sait qu'elle 
ne trouvera ujx\\ù part un atui qui lui sera 
plus sincèrement dévoué. 

SANDFOno. Sir Henri ne remarque pas 
que miss Elmwood ne l'écoute que par 
respect p#ur les convenances. 

aiNRl, 09Hi piiHiciié. Pour Dieu ) doc- 
teur Sanelfevd, c'est trop d'être en même 
tams juge et bourreau. . . et vous vous ap- 
pliquez trop à me faire voir à qui je dois 
la naine de ma cousine. 

UATHitDE, vhement. 

Aia d'TeJvp, 
Qae dites-voQs ? moi , pour vous de la haine ? 
Vous TOUS abusez, tir Hrnri! 

II peut fléchir foqi le poî<U de «a peine > 

Mais moD cpBur u e jainaU ha'î. 
Si près d*aii père itn autre me remplace , 
Ah ! fJaos ce coeur qu*un aime à dccnirer, 
!'<*$ regrets tiennent trop île place 
Pour (^e W kaîaa j pause ptfne'trer'! 



^ Henri, Sandford, Mathilde. 



Se:«ri, aoecjof0, Qiu>i! ma cousine... il 

serait vrai? 

coeeeecoeceQeo9eQ9eQeeeee9eee9eeeeQee9e9e8> 
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SCENE III. 

HENRI, CONACHAR, SANDFORD, 
MATHUJ)E. 

CO?îACHAR, entrant par k fond. J'ai bien 
l'honneur... 

H4THILDB Qu'est^ce donc?... 

8\NDF0RD. C'est le domestique que j'ai 
attaché à votre service , un bavard , mais 
probe et attentif. 

co:«ACHAR. Gonacbar Prootfooty fils de 
' Daniel Prootfoot et de Nelly Tramtram , 
écossais de naissance ( six milles d'Edim- 
bourg), jockey de Qiiîord par caractère., 
et qui n'a jamais menti de sa vie. 

HENRI. Que voulez*vous?... 

CONACDAR. Ah ! ah î voilà ! C'est que 
milord m'a dit de vous dire qu'il voulait 
avoir avec vous un fort entreti^, et qu'il 
allait venir dedans ce cabinet. 

SANDFORD , étonné, Milord est ici ? 

MATHILDE, vwemenê. Mon père ! 

CONAGHAR. U vieut d'arriver lui*même, 
à cheval... bai , que même je l'ai mis à 
l'écurie... le cheval... et bouchonné, je 
peux dire... Ah ! une bien belle béte, ça... 
unebéte... Oh ! si ce n'était pas... 

SANDFORD, Ëvitous ses ref;ai'ds , miss 
Mathilde , évitons ses^ regards. 

MATHILDE. Obligée de fuir f,., Mais le 
' médecin pQiir miss Woodley... 

SANDFORD. Conacbar ! 

CONACHAR. Docteur ? 

SANDFORD. Montes à chev«il , coures 
chez le médecin Ridiard 9 vous le ramè- 
nerez. 

CONAGHAR. En croupe? il écrasera le 
cheval. 11 est monstrueux, cet homme! 

UENRi. £c pourquoi ne m'avoir pas aa- 
nonce plus tAt ?. . . 

GONACHAR. Sir Henri, vous allez peut- 
être me gronder ) mais, je dois dire la vé-» 
rite ; c'est que je n'avais pas déjeuné, il y 
avait un pudding À la cuisine... et ouand 
on arrive trop tard, Patridge , le valet de 
chambre , adore le pudding... et alors.... 

SANDFORD. C'est bien ! ces détails sont 
fastidieux. 

GONACHAR, le sakioni d'un air respec* 
tueux. Avec plaisir, monsieur Sandfoitl. 

sxNDFORD. Venez, miss, venez. 

VKNRI. Moi, je vais au-devant dc.inou 
oncle. Au revoir, ma cousine, au revoir I 

(Il salue et sVloigne par le foDcl.) 



LE MAftASUr THKATBAI*. 



H/iTHIlDB, d*un air suppliant. Ah ! lai»- 
scz-inoi seulement entrevoir mon père... 
Je ine cacherai bien. 

S4NDF0IU). Impossible. 

A ta: Grand Dieu! gtâeiie rwuotlUl (Du Philtre.) 

Non, non» point d'împradence , 

MATHILDB. 
Il faat fuir ta pc^ence ! 

SAHOFORD. 

GraîgDODi tout de milord... 
MATHILDB. 

Mais quel est donc mon tort ? 

SAlfDFOED. 
Et prenei con&Ance. 

XATHILDB. 
Oui y oui, )Vi conEance... 

SAMDFORD' 

Aux conseils de SandCbrd. 

MATHrLDB. 

Aux conseils de Sandford. 
Il faut donc m*ëloigner, 
Fuir les regards d*un père! 
Faut'il me résigner 
A cet ordre sëvère ? 

SAlfDFOED. 
Bientôt nous calmerons 

La colère 

D*nn père. 
En attendant , ma chère , 

Partons , 

Fuyons. 

ENSEMBLE. 
Non I non , point d'imprudence , 
Etc., etc. , etc... 

MATHtLDB ei HEHAI. 
Il faut fuir sa présence, 
Etc., etc., etc. 

COIIACHAR. 
Oni , prenea confiance 
Au bon monsieur Sandford; 
Car en fait de prudence, 
Le docteur est très -fort. 

{Sandford eiMathiide tortent por ia gauche ^ 
Henri par le fond.) 

tbuuuu»»OPnnnB!?gT"' " " ■""""""■""""""" 

SCENE IV. 

CON ACHAR , seul. 

C'est un brave homme , un homme ex- 
trêmement brave que le docteur Sandford; 
mais il est sérieux... Oh ! jamais il ne rit, 
jamais I Vous lui donneriez je ne sais quoi, 
une belle paire de guêtres , un habille- 
ment complet', vous ne le feriez pas rire... 
Il est grigou !... Depuis que je suis en ser- 
vice , j'ai vu des hommes extrêmement 
grigous ! Mais je peux dire... Enfin, Tan- 
née passée , mon oncle, qui est gardien de 
la ménagerie royale d'Edimbourg ( mon 
oncle Tramtram), a laissé échapper Tours 
blanc de la mer Glaciale , que même cet 
ennuyeux animal a dévoré un constable* . 
orné de sa baguette. Eh bien ! depuis que 
je connais le docteur Sandford et que j'ap- 



Îirécie son amabilité , je dois dédarer qot 
'ours blanc de la mer Glaciale a beau- 
coup gagné dans mon opinion, mais beau- 
coup, beaucoup... ce qui n'empêche pai 
que je le respecte de tout mon coeur..., 
monsieur' Sandford !... pas l'ours.... Ah ! 
voilà milord ! Je vas seller le premier mé« 
decin venu, et puis ramener le cheval ea 
croupe. .. c'est-à-dire je vas seller le pre- 
mier cheval. .. Enfin , je m'entends... 

( Il sort en saluant profondément lord Elmwood 
qui entre par le fond.) 

1 000QOQOQOOQOOOQgOQ0009QCQaQ9Q090QOWQQQSQO> 

SCÈNE V. 

HENRI, LORD ELMWOOD. 

LE LORD, d'un air préoccupé. A-t-on da 
nouvelles de M. Sandford 7 

HENRI. Milord , il est de retour. 

LE LORD 9 petit mouvement de joie. Il est 
revenu de Bury ? 

HENRI. Oui y milord , depuis hier soir. 

LE LORD , satisfaction plus prononuèe, 
D*hier soir... AIiI 

HENRI, à part. Il est presque joyeux.... 
S'il savait... 

LE LORD. Priez-le de se rendre ici... Di« 
tes aussi qu'on serve le thé. 

HENRI. Oui, milord. {A part.) Il veut 

deviner dans les traits de Sanidford ce qu'on 

fait à Bury.... Ah! qui jamais osera lui 

dire... 

(Il fort par le fond.) 

OQgOOQOQOQ0009000QQ 09 0Qe90QQQ09QaOMQ990BI O S 

SCENE VI. 

LE LORD ELMWOOD , seul^ posant des 
papiers sur la table. 

Maudite affaire qui m'amène ici ! Sans 
la nécessité de siener le contrat de vente 
de cette ferme , j aurais différé encore ; ce 
château est pour moi un séjour de tris- 
tesse... A chaque pas, d'amers souvenirs 
viennent me reporter vers d'autres tems... 
qui sont loin! 

SCÈNE VU. 

LE LORD , UN DOMESTIQUE, appor- 
tant un paquet de journaux. 

LE LORD. Qu'est cela? 
LE DOMESTIQUE. Les joumaux de la se* 
maine , milord. 



BLIJI N*BST PLUS ! 



LBIOKD. Ponrqaoi le docteur Sandford 
'est-il pas descendu ? 
LR DOMESTIQUE. Je COUTS le prévenir. 

(Il sort par la gaache.) 

SCENE VIII. 

LE LORD, seul. 

Arrivé depuis hier soir, il n'a pas en- 
core paru ; lui, ordinairement si empressé, 
lui, mon meilleur ami, depuis la mort de 
Milner...(// regarde le Dortrait.)\e père de 
cettelady Elmwood! Ah! toujours cette pen- 
sée!. . Voyons le Morning-Posi. {Il regarde 
la date flu journal. "\ D'hier. (// le parcourt,) 
Elections. . Nouvelles étrangères. .Troubles 
en Ecosse... {D'un air impatienté.) Ah ! la 
politique!.... Nouvelles diverses. «Lord 
» Frédéric vient de disparaître avec la fille 

• aînée de lord Dorset.... qu'on l'accuse 
>» d'avoir enlevée. » ( Avec indignation. ) 
Lord Frédéric ! l'auteur de tous mes maux! 
Pas un scandale à Londres sans que le 
nom de ce misérable ne s'y attache. ( Il 
continue de lire Otfec une émotion croissante,) 

• Par une coïncidence singulière, au mo- 
» ment même où lord Frédéric s'assurait 

• de sa nouvelle conquête, lady Elmwood' 
» roidait le dernier soupir dans son châ- 
» teau de.Bury. » {Très-fort^ mais aoec une 
émotion douloureuse.) Morte !!! . Elle est 
morte ! .. . { // s'assied.) Ah ! (// se cache la 
figure dans ses mains et reste un instant dans 
cette siluation.)Moriel lady Elmwood!... 
{très^mu.)Je n'avaisjamais pensé que cela 
dût arriver. 
BQ<8oea998QQQQ OTi i inwiyyBM C9 niwyy 9i sis 9Ba9 BOon i 

SCENE IX. 

SANDFORD , LE LORD. 

(Le lord s*est remis ^ la vue de Sandford qui 
paratL embarrassé). 

SAMDFORD. Bonjour, milord. 

(Le lord, sans lui répondre, lui prend la maîn , et 
la serre avec affeciion. Il considère Sandford 

{rendant quelques inslana , puis lui serre encore 
a main.) 

LB LORD, se détournant pour cacher son 
émotion , à part. Il était àBury, lui ! {Il se 
promène sans proférer une parole. 

SANDF0!iD,à/9a/^.)Il al'air hien affecté.. 
Ce n'est pas le moment de lui apprendre., 
il faut cependant bien qu'il le sache. 

LE LORD, d'une ooix altérée. Est-il... 
est-il vrai que lady... Elmwood.. ait cessé 
de vivre? 

MNDFOEDi à part. Il le sait... {Haut et 



aoec effort.) Elle n*est plus, milord... (j/- 
lence) depuis huit jours*. . . 

LE LORD , à lui-même. Huit jours! 

(Il est dans une grande agilalion.) 

SANDFORD. Le chagrin Ta tuée. 

LE LORD, de même. Huit jours! 

SANDFORD. Elle mourut chérie , regret- 
tée de ceux qui la connurent , {mouvement 
du lord) à peu d'exceptions près, milord! 
«mais très-sdrementestiniéc de tous. 

LE LORD , a»ec beaucoup d*h4sitation. 
Miss., miss Woodley? 

SANDFORD. Elle pleure une bienfaitrice, 
une amie. {A part,) Pas un mot de .sa fille. 
{Hmut.) Milady en mourant vous a institué 
son légataire universel. 

LE LORD. A-t-elIe aussi assuré l'avenir 
de... de miss... Woodlev. 

SANDFORD. Non, miiord. 

LE LORD. Je m'en charge. 

SANDFORD. Milady n'a rien distrait de 
son patrimoine... [avec intention) rien!.. 
{Appuyant.) Elle vous lègue tous ses biens, 
pour que vous , qui êtes équitable , vous 
en disposiez dignement. 

LE LORD. Elle a pensé cela ? 

SANDFORD. Milady vous recommande sa 
fille. 

LE LORD , aoec surprise. A moi ! 

SANDFORD , aQCc une intention tris-mar- 
quée. A vous, son père ! 

LE LORD , vivement. Je refuse l'héritage. 

SANDFORD. Vous l'accepterez au con- 
traire ; c'est le dernier vœu d'une mou- 
rante, vœu toujours respectable... Vous 
le devez à la mémoire d'une femme qui 
vous fut chère. 

LE LORD , émUf à demi-voix. Oui , bien 

chère. 

SANDFORD. Et qui VOUS aimait et vous 

respectait aussi. 

LE LOn.Dj avec éloignement. Jl s'assied. Ah. 

SANDFORD. Elle fut coupable un jour , 
mais coupable par votre jfaute. {Mouve- 
ment du lord.) Vive, légère, étourdie, en- 
tourée d'un monde brillant et corrupteur, 
il lui fallait vos avis , l'appui de votre 
exemple , et vous étiez aux Indes , à trois 
mille lieues d'elle. Ah! milord, on ne 
tient jamais compte à la faiblesse des fem- 
mes du mérite si difficile de résister à la 
séduction ; aux dangers de l'abandon ; 
quand elles ont failli , le complice devient 
accusateur, et c'est la victime qu'on^ 
punit. De grâce , ne poursuivez pas par 
un refus la mémoire de cette miss Milner, 
de la fille de votre vieil ami. Elle a souf- 
fert douze ans ; c'est assez , milord , pour 
une faute d'un jour... Oh! si vous eussiez 
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Ta coaune moi , à ses derniers momens, 
ses joues sillonnées par les la mi es , ses 
traits si doux: décomposes par la doulenr 
{ le lord lui fait s'gne de s'arrêter) si vous 
l'eussiez entendue pendant ses longues nuits 
d'agonie implorer un pardon pour elle, 
et un appui pour sa fille... ali! vous en 
auriez eu pitié , milord , tous en auriez 
eu pitié. 

LE LORD , ému. Assez ! 

SANDFOnD. Et vous ne punirez pasda 
malheur de sa mère une pauvre enfant 
qui n'a que vous au monde. 

LE LORD , se letfant. Assez, vous dis-je*. 

SANDFORD. Je me tais ; mais prenez 
cette lettre de milady... Elle vous expli- 
quera mieux que moi sa pensée. 

LE LORD. Pour moi?... Non, non ! 

Il repousse la matn de SandForJ.) 

K\K de Tôliers . 

Voua refoicK ? ah ! milorfi , celle lettre 
K»t d*une main qui iiVn écrira plus. 
Un peu plus t6t , j^aarais compris , petil-ètve , 
J^aurais coYUprîs ce dou1o«réuK refus; 

Prenez, milord! la tombe «tt un refuge 
Où tout s*étcint I la haine y doit finir. 
Prenez ! 

tt LQRii , a^ee foret. 
Jamais ! 
SAND^POED, d*tm ion êdcnnelf indiquani U tifl du 

doigt. 
Elle est devant aon jugd, 
V^ous n^T» plus le droit le la panîr. 

LE LOïJi ^ Drenani la lettre OQec émotion, 
C^estbien , c est bien. 

( Il fait signe qu'il désire être seul. Sandford le 
com[>re&d et sVtoIgne.) 

âA!VDFORD, en sortant et s* essuyant tes 
yeux. Allons, je ne perds pas tout espoir. 

(Il sort.) 

9C9QQ9( Q 099e9Qfl9QQ90tQQQQQ<0009Q090QQQQ900Q9 

SCENE X. 

LORD ELMWOOD , seul. 

(Tl* hésite \ ouTrir la lettre, î] tremble en brisant 
le cachet; il «st oblige «le s'asseoir, et reste 
encore quelques înitans sans la lire. — 11 lit 
bas.) 

Son héritier, moi!... son héritier ! (// 
continue de Ure bas.) Sa fille , toujours sa 
fille ! (Lisant haut.) m Ce n'est plus comme 
n votre épouse, ce n'est plus comme mère 
» de Mathilde que j'intercède pour elle... 
» vous n'entendriez paii ma voix... C'est 
» au nom de votre meilleur ami , de M. 
M Milaer, que je vous supplie de ne point 
t> abandonner sa petite-fille, de lui dou- 

* ftft* m asile , dussiez-vous ne jamais lui 

# ipermettre de paraitre devant vos yeux, 

* teWa, Sandfora. 



h Mais , du moins y qu'elle sok pris de 
• vous... la pauvre enfant! Victime d'une 
» faute qui n'est point la sienne , dl« ne 
» demande qu*uu abri sous le toit pater* 
» nel... J'emporte dans la tombe le con- 
m êolMit espoir <|u«, parretpect peur U 
N mémoire de votre ami , vous ne rejete- 
» rez pas la prière d^une infortunée qui 
» vous aima et qui n'ose signer qu'en 
»» tremblant , et pour la dernière fois : 
» Lady Elmwood, née Milner. » Oui, 
ce nom d'£lmwood qu'elle avait reçu in- 
tact , elle y a attaché une honteuse célé- 
brité.... Mais ce nom de Militer me rap- 
pelle mes promesses ; j'allais les oublier.. 
{/ipris une pause.) Oui, Mathilde viendra. 
(Il sonne -, un palet parail.) Priez sir Henri 
de venir me parler. (Le valet sort.) Ma- 
thilde aura ma protection comme petite- 
fille de Milner ; mais l'enfant de lady 
Elmwood me sera toujours étrangère. Oa 
saura que lord Elmwood a pu être trompé, 
déshonoré par une trahison infâme , mais 
que son caractère est resté inflexible, et 
qu'il est inébranlable dans ses résolutions! 

SCENE XL 

WKD ELMWOOD , HENRI , entrant par 

lejfond. 

HEivni. Je me rends à v^os oidrcs, 
milord. 

LE LORD, apte lonté. Approchez ! {Henn 
s'avance respectueusement, ) Approchez, 
Henri ! Vous vous rappelez quel fut, avant 
mon voyage à Londres, le sujet de l'en- 

tretieft ^iM WNMMBWS «BM»Ue^ daiuce 

salon même. 

HENRI , à part. Si je me le rappelle î ! ! 
(Haut.) Onij milord! il s'agissait dune 
alliance que vous désiriez me voir former 
avec la fille aînée de lord Dawys. 

LE LORD. C'est cela. Vous me répondî- 
tes que vous craigniez que voire coeur ne 
fût pas entièrement libre , mais que vous 
croyiez avoir le tems... 

BENRI. Je l'espérais , milord. 

LE LORD. J'ai vu lord Dawys , j'ai son 
aveu, je n'ai pas le vôtre Picore, Henri. 
Mais j'ai une trop haute opinion de Henri 
Rusbroock pour craindre qull paie par un 
refus l'amitié paternelle que je lai porte. 

HE\RI. Milord , votre seigneurie me 
place dans une bien pénible situation. 

LE LORD. Gomment? 

HENRI. Je sai», milord, tout ce que je 
vous dois ; sans vous, sans vos soins géné- 
reux, orphelin et abandonné de tons, ie 
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ne serais peut-être qu'un obscur et pauvre 
matelot. 

LE LORD. Ne parlons pas de ce que vous 
seriez, mais bien de ce que vous êtes... 
mon fib d'adoption, mon héritier unique. 
C'est aujourd'hui même que je dois signer 
l'acte qui vous confère ce double titre. 

HENRI. Le premier m'est bien cher , 
milord j l'autre... 

liV LORB. Je vous comprends : un évé- 
nement récent , dont sans doute vous êtes 
instruit, fait naître vos scrupules... Il ne 
peut influer en rien sur mes résolutions. 
Le lord Elmwood ne change pas de senti- 
mens comme une femme. 

HENRI. Eh bien, milord!... mais il 
m'en coûte de vous faire cet aveu : j'ai 
combattu de toutes les forcbs de mon ame 
le sentiment qui la dominait , j'ai suc- 
combé dans cette lutte , milord ; j'aime , 
j*aime plus que jamais , et je sens que la 
mort seule pourrait briser cette afifection. 

LE LORD. Ainsi , Henri , vous refusez 
formellement l'alliance que je vous -pro- 
pose ? 

HENRI. Milord, vous le savez, vos 
moindres désirs furent toujours des ordres 
pour moi... Cette union fera le malheur 
de ma vie ; mais je vous dois tout. Parlez, 
milord , je suis prêt à obéir. 

LE LORD , Qwement* C'en est assez. 

HENRI, effmyé. Quoi, milord!... 

AIR : VaudwiUe de PréçiUe ei Taconnet. 

Cttk eât aflses! c'est outrager mon cœur ; 

J*en eotends , moi , plus qa*ici vous n'en dîtes. 

Oui y roas penses, il est mon bienfaiteur. 

Je serai mslheureui ! eh bien! nous serons quittes. 

Moi , Toos livrer à dVtcrnels regrets ? 

Hrnri ! c*est bien mal me comprendre ; 

J'ai pu sur vous répandre mes oienfaits. 

Je n ai pas voulu vous les vendre. 

RINRJ. Ah! milord! que je reconnais 
bien là votre généreux caractère ! 

LE LORD. Celle que vous aimez , quelle 
est-elle? 

BENRT. Milord! 

LE LORD. Sans doute , vous n'avez pas 
£dt un choix indigne de vous? 

HENRI. Oh ! non, milord , non certes... 
et pourtant, je n'ose vous l'avouer. 

LE LORD, le regardant fixement. (^ silence 
vous accuse. •• Songez que je n'ai jamais 
prétendu que la fortune que je vous laisse 
servit à compromettre le nom de ma sœur. 

HENRI, a/»ec hésitation. Milord! cette 
fortune... mon devoir est de la refuser... 
vous avez une fille. ( MouQement du lord. ) 
Ah ! ne vous fâchez pas , milord , vos 
dispositions peuvent changer... elles chan- 
geront un jour. . . ouvrez-lui votre cosur.. 



rendez-lui la place qu'elle y doit occuper. • . 
et moi , milord , je suis prêt à vous obéir , 
j'accomplirai tous vos projets ; j'exécuterai 
toutes vos volontés... Je serai moins 
riche , mais je vivrai en paix avec moi- 
même... j'oserai lever les yeux, nul n'au- 
ra droit de me haïr , vous serez juste , et 
vous ih'estimerez toujours. 

LE LORD , après une pause. Mais c^esl 
le nom de celle que vous aimez que je 
demande ? 

HENRI. Vous le voulez?... 

LE LORD. Je l'exige. 

HENRI. C*est elle , milord ! 

LE LORD. Qui? 

HENRI , a^ec effusion. Celle dont vous 
avez proscrit le nom. 

LE LORD. L'ai-je bien entendu ? oser me 

Su'ler... {Impérieusement.) Sortez, sir 
enri , sortez ! 
HENRI. Mon oncle ! 

LE LORD. Sortez , vous dis-je , et ne 
reparaissez jamais devant mes yeux. 
HENRI. Ah! milord! de grâce, écoutez. •• 
LE LORD. Sortez ! 

( Henri en reculant a gagntf la porte da fond $ îl 
va sortir, lorsque Sandford, qui a entendu les 
derniers mots de la scène , l*arrète par le bras. ) 

J0880000090eQOOe090QQOOOea90090QQaQ9>OeflO>l l 

SCÈNE XII. 
LE LORD, SANDFORD ^ HENRI. 

SANDFORD. Qu*est-ce que c'est y mi- 
lord , qu'estrce que c'est? 

LE LORD. Un ingrat que je chasse I 

SANDFORD. Que vous chassez ? 

HENRI , à Sandford. J'ai involontairement 
offensé milord. 

LE LORD. Involontairement 7 refuser le 
plus riche parti de la Grande-Bretagne. 

SANDFORD. Milord! certes y j'aime peu 
sir Henri , il connaît les motifs de mon 
éloignement, que je ne les lui ai jamais dis- 
simulés. {Ademi'çoix.) Mais le châtiment 
que vous lui infligez est dur et injuste. 

LE LORD. Vous, Sandford , d'accord 
avec lui contre moi? 

SANDFORD. On peut me le pardonner 
en faveur de la rareté du fait. 

HENRI. Milord, cette union , j'ai con« 
senti à la former... 

SANDFORD. Eh quoi ! vous chassez sans 
retour, vous chassez sans pitié , un enfant 
que vous avez élevé... S*îl a manqué au 
respect , aux égards qu'il vous doit , il a 
eu tort ; mais u est jeune ; à son âge , on 
peut faillir sans crime ; au vôtre , on peut 
paidonner sans faiblesse. Tenez , milord , 
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regardez : il est tremblant , il est confus , 
un pardon coûte si peu ! 

LE LORD. Pardonner à qui m'a outragé! 
à qui a méconnu mon autorité? jamais ! 
Je ne puis oublier son offense. 

SANDFORO I d'im to/i sententieux. Puis- 
que TOUS avez si bonne mémoire , mi- 
lord f je puis donc la mettre à l'épreuve. 

LE LORD, un peu étonné. Que voulez-vous 
dire 9 docteur Sandford? 

SARDFORD. 

Air d'Aristippe. 
Combien de fois, milord , dans ce lîea même , 
Bien jeune encore , dites, combien de fois, 
D*on vieux professeur qui vont «ime , 

Avec- vous méconnu u voix , 

Avcs-vous outragé les droits ?... 
Le cœur ému, car son a me était bonne , 
11 te disait tout prêt à vous punir : 
C'est un enfant ! allons, je lui pardonne.. 
{Prenant la main de Henri et le forçant à s'ap* 

procher du iord. ) 
Je ne vei» rien , milord, qu'un souvenir, 
]mitea«»iiiOÎ, roilurd, par souvenir. 

LE LORD, ému. C*est impossible!!., se 
faire juge de mes actions , m*accuser d'in- 
justice et de cruauté... repousser mes 
bienfaits , et oser me dire aue je n'avais 
le droit d'en disposer quen faveur de 
I quelqu'un dont j'avais défendu qu'on 
' parlât devant moi! 

SANDFORD , at^ec joie. Que dites-vous?., 
quoi ?... il aurait ?... 

LE LORD. Oui... il a méconnu mes 
droits... outragé son bienfaiteur. 

SANDFORD , aifcc chaleur. Quoi! milord, 
il a refusé votre héritage et plaidé la cause 
de l'infortime! Ah! sir Henri... venez , 
venez, je vous rends toute mon estime... 
le vieux Sandford a été injuste... il vous 
demande pardon. ( Vioement au Ibrd qui 
fait un moupement, ) Oui, milord , je lui 
demande pardon ! 

HENRI. Ah ! monsieur Sandford. . . 

LE LORD, à Henri. Retirez- vous. 

SANDFORD. Il restera au château , n'est- 
ce pas, milord, il restera?... ce pauvre 
jeune homme , il n'est coupable que d'un 
excès de générosité. 

LE LORD y ému ei avec irrésolution. Sand- 
ford! 

SANDFORD. AUons ! allons ! c'est enten- 
du!., il ne vous en reparlera jamais... je 
suis sa caution. . . 

HENRI , suppliant. Mon oncle ? 

LE LORD , doucement à Henri. Allez. 

HENRI , à Sandford. Ah ! monsieur , que 
de reconnaissance ! . . . 

SANDFORD , lui Serrant la main avec effu- 
sion. Ne comptons pas ensemble... je de- 
vais trop. 

(Henri sort par le fontl.) 



SCENE XIII. 

SANDFORD, LORD ELMWOOD. 

SANDFORD. Je suis content de "s^u^^ 
milord , j'ai reconnu mon élève. 

LE LORD. Je vous remercie, mon vieil 
ami , vous m'avez épargné un regret. Une 
fois parti , je ne l'aurais pas rappelé. 

SANDFORD. Et VOUS aurîez en tort. Il y 
a toujours du mérite à reconnaître qu'on 
a été injuste. 

LE LORD. C'est une vertu que le ciel ne 
m'a pas donnée , ce n'est pas à mon âge 
que je me mettrai en frais pour l'acqué- 
rir... mais brisons-là... cette journée est 
une des mauvaises de ma vie. 

(Il marrhe (l*un air chagrin, et portant la raaîa 
à %t,% yeux comme pour se soustraire à une idée 
pénible.) 

SANDFORD , aQcc intention. Je le com- 
prends , milord , je le comprends vous 
vous avez lu sa lettre. 

LE LORD. Oui. 

SANDFORD. Yous acceptez l'héritage? 

LE LORD. Je Taccepte. 

SANDFORD. C'est bien. ( Prenant la main 
du lord avec effusion.) C'est très-bien. 

LE LORD. Miss... Woodley et... sa com- 
pagne habiteront le château. 

SANDFORD , avec joie et souriant. Oui,,. 

LE LORD. Mais à la condition qui m'est 
offerte par cette lettre même. 

SANDFORD. Je la connais, milord. 

LE LORD , avec sentiment. Depuis douze 
ans, Sandford, mon ame a été blessée... 
Les plaies du cœur sont lentes à se cica- 
triser, la mienne est encore vive et le 
moindre contact la fait saigner. Je donne 
à vos deux protégées la jouissance de toute 
la partie du château que j'occupais avant 
mon mariage... Dès ce moment , je m'en 
interdis l'aecès... cet engagement doit être 
réciproque. 

SANDFORD. Ainsi , vous refusez absolu- 
ment de la voir ! 

LE LORD. Vous m'avez entendu. (D'une 
VOIX forte.) J'exige de tous que jamais un 
mot, im geste, une démarche ne rappel- 
lent à ma pensée l'hospitalité que j'ac- 
corde à cette condition seulement. 

SANDFORD. C'est bien dur. 

LE LOaD. 

Aia : Ce çue J'éprouve en vous voyant» 

Quelque ran^ quM puis^^e tenir. 
Celui qui , dans sou imprudence , 
0<era braver ma défense. 
Cessera de m*appnrtenir, 
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Et du ctii&tevfi «Icvin sortir. 
Tei Cil moa ordre irrd«'DtfàbU ! 
sandpoad. 

Suoi ! foainU k île le!t erréts, 
ot-fuéme ici )e me verrais ?..• 

LB LORD y se reprenant et avec àouetur. 

Si c*^uil vous qui devinssie& coupable » 
Cett moi| Sandford, qui sortirais* {bis») 

S&NDFOAD. Milord, je vous remercie 
en ce qui me touche... mais la défense 
dont TOUS parles est d'une barbarie qui 
n'est ni de notre tems ni de votre ca- 
ractère TOUS ne souillerex pas de ectte 
tache la noblesse de votre nom* 

LE ix>nn , impérieusement. Pour que 
TOUS n*en doutiez pas , Sondford ^ je Tais 
à l'instant même enjoindre cet ordre à 
M. Hobb, mon intendant, pour que, le 
cas échéant , il ait à le jfaire exécuter , 
sans qu'il soit besoin de le renouveler; 
telle est ma volooté, tel est mon devoir. 

9ANDFORD. G'est celui du plus fort : vous 
serez obéi. Mais songez-^y, milord, depuis 
qu'elle a perdu sa mère, la santé de cette 
pauvre enfant est altérée , la moindre 
émotîcm douloureuse peut lui coûter la 
vie... 

LB IiORDy plus doucement. Vous pouvez 
dire à vos deux protégées de venir au 
château. 

SANDFOAD. Elles y sont, je les ai ame- 
nées. 

LBUMtDf pivemeni. Sans ordres? vans 
avez osé... 

(Il Oitrclie *.) 
SAIIDFOED , aoec reprorhe. Ah ! quel 
mot!.. Oiii^ j'ai osé être humain sans 
votre aveu, je le devais à la mémoire, 
d'tme infortunée, à votre enfant, à vous- 
même... {Mdk^ement du lord.) Au fond 
du cœur vous m'approuvez ! ne cherchez 
point à cacher votre trouble ! votre con- 
science vous dit tout bas : Sandford est 
brusque et peu courtisan ; mais son cœur 
est encore sensible et droit.» En ramenant 
ma fiUe , Sandford a bien fait. 

LB LOnn, embarrassé et ému. C'est bien. 
{Il passe devant Sandford pour se diriger vers 
la droite^ Apres s'être un peu éloigné ^ ilre^ 
gitrde Sani^ordf revient à lui y hU presse la 
main aoec affection^ et dit à parif en sor^ 
tant parla Amte,) Diable d'homme ! 
w eeessasttaflaebQBSflagaasQggBQS^aeaasaeQaeso 

SCÈNE XIV. 

SANIffORD , seul^ U regardant sortir. 

Alii : /f Cuth galant. 

Il est pirli , maïs f ai sq le toucher. 
Oui , maigre lui , île ca cœur de rocher 

*I.e lord, Sandford. 



Ma Tois a fait vibrer la corde gvn Creuse. 
A sa fille olfroDS~eo Tespérance flvtUuse. 
Puisse je vivre assex pour la savoir heureuse I 
11 iaut me dépêcher. 

(// va pour sortir par la gauche^ 

saeQeQOoeaacoegeeQQQCoaaeaQCQSQQQQaaae s wo wi 

SCENE XV. 

SANDFORD, CONACHAR. 

CONACHAR , entrant en courant. Doctcui 
Sandford, me voila. 

SANDffOBB. Avez-vous amené le méde- 
cin? 

CONACBAR. Oui , monsieur Sandford. 
si je ne l'avais pas ramené, je vous le 
dirais. 

S:\NDFORn. Que dît-il de miss Wood- 
ley?.. 

GOiVACHAit. Il dit qu'il lui donnera un 
remède... très-bon , et qu'il se chai^ge de 
tout. Mais ce n'est pas lA ce qui m'amène , 
docteur Sandford. 

S4NDFORD. Que VOuIct-VOUS? 

GONAGH.'\B. Docteur Sandford , vous 
savez que je ne suis pas un menteur. 

S.iNDFORB. Je vous rends cette justice. 

CONACBAR. Je regarde le mensonge 
comme une turpitude très-fatale à la so- 
ciete. 

8ANDF0R». Et VOUS Rvez raison , Cona- 
char, le mensonge est une mauvaise ac- 
tion. 

CONACHAR. Un homme qui a commis 
une mauvaise action doit-il être considéré 
par ses semblables comme un Ecossais 
nuisible , docteur Sandford ? 

SANnFORD. Cela dépend. 

CONACHAR , pleurant à moitié. Docteur 
Sandford, j'ai le malheur d'être dans le 
cas. 

SANnPORU, commençant à perdre patience. 
Eipliquez-vous, Gonachar. 

CONACHAR. Tous savex bien quand mi* 
lord est arrivé tantôt. 

SANDFORn. Eh bien? 

COVACHAR. 

AfH : faut l'oublier. 

De retour de sa seigneurie 

J'ai rendu compr c* roatîa » 
Et i* TOUS ai dit qn* )*avais soudain 
Mis son cheval à I écurie ; 
Eh btcnl je voustroniiais,.. 

SAROFOMO. 

Comment? 
CORACHAK. 



J*ai besoin de votre indulgence , 
J*ai reconnu mon égarement; 
J*ai Irahî votre confiance.... 



CmI an* jnmeat! (bis,) 
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SA%'DFOmDf lui êmurnmU U io» 4wec hur 
meur, L'imbéciU« l 

GOiVACHAit, ie stiham. Ilodeur fiâiHi^- 
ford, m*en Toulez-vous pour ça? 

SAMDMHIB. LaiatoMiM I TCMu êtes un 
sot. 

CONACHAA, ta 5a/Wa/if. Avec plaisir, mon- 
sieur Sandford. 
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SCENE XVI. 



SANDFO&D, MATHILDB, mMM |Nir 
la gauche, GONACHAR. 

II4THILM, accourant çoec joie- Mon- 
sieur Sandford, monsieur Sandfordi >e 
Tiens de le voin.. j'ai vu mo» père... à 
travers la persienne de ce paTiUon««* 
{Açec eaepression») J*ai ▼«. uM>«pèfeL* 
Abi mon Dieu.! (£âf $^u$uu iet y ai»*) 
J*ea suis toutit é|iiue< 

SANDFORD. Laissez-noosi Gmadiar. 

CONACHA1I9 salêtmL Avec plaisir, dos- 
tcor SandfojEii. ÇÀ parim ««w jm») J'«i 1^ 
nris son estime. 
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SCÈNE XVIi. •« 

SANDFORD, MATHILDE. 

$4«lMr<Mu^t «nitt? loyMîfWr, Vous VmHM 
vu? 

xiATHiLDE. 0«î, il ptssaii au pîtd 4e 
la fenêtre. Ah ! si miss WoodUj ae m'oàt 
pas retenue..^, je me jetais dans sas bras* 

BAfiUOFOED» ^wemaU. Ravlet-en ^Ac» 
à miss Yoodley! 

MATHILDB9 of^ee ermite* Il eût rcfioossë 
sa fille! 

ftANDVOn». Si jamais vous paraîsêiies à 
ses yeux , il faudrait dire tin adiett éternel 
à ce château. 

MATIIILDE, ai^ec une émotion croûsante. 
Vous l'avez donc vu? il vous l'a dit.... 
Ah! monsieur Sandford, monsieur Sand- 
ford! 

SANDFOKD. Caltties-vous, mifls^catniez- 
vous , j'ai fait une découverte <pii doit 
en partie vous cotisoter... J'ai trouvé ici 
un braVe jeune homme <]ue je ne pouvais 
pas sentir, et que j'aime maintenant de 
tout mon cœur. 

MATHILDE. Quî donC ? 

SANDFOUd H(;nri, savez-voiis ce %u'il 
a fait? ce qu'il a fiait pour vous? . 



MATHILDE, étonoée* Pour moi? 

SANDFORD. Il a rettODcé à rbéritugi de 
votre père. 

MATHILDE. C'esC une marque de désin- 
téressement qui lui fait honneur ; mais à 
moi, que m'impotte? je ne tâens point à 
la fortune... 

8ANDFOR0» H a plaidé irotre cause de- 
vant le lonL.... îl a veAisé an OMriage 
briUant. 

HATniJNKt ofet feum Uia manafe, dî» 
tfls-Tous? il a refÎMe de se marier?.. 

aaaDFOB». Et quand je pense que Je 
vous ai inspiré centre fatt des préveatîoiis 
inJMstes qtîe j'aurai peut-être bîoM de la 
peioe à effacer mainiCBaiit... 

MATMlLDBi aeoc foie etàeoMCOup dVi^mi- 
doM Qk! non , monsieur Sandferd, non ! 
vous n'aurez point de peine à me les fidre 
abjiiiier.k. ma ntère aimait tant sir Henri. 
Ob! dites-la-hii bien., non, dite»4tii que.» 
qne c'est son désintéressement qui me 
touche, qui itit ma joie.... que.... ou 
plaliàt dites4ttt de venir Ininnéme, qne Je 
lui en témoigne ma reconnaissanee. 

iAMRVMD. J'y oaura, miasy j'y oeurs; 
je vous le ramène. {A part.) Je suis con- 
tent. Je craignais d'avoir trop attisé ia 
haine, le vais qa^ j a encore de l\ 
poir. 

(Ilssit|i«lated4 
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SCENE XVIII 

MATHILDE, MUe. 

Je suis toute éama de ee que m'a dit 
M. Sandfoid.... (Oie M'muud prèf de im 
taUe.) La conduite de «on eoiisia Beuri 
ne m'étonne pas, je comniaiaîii la no- 
Uesscdeasn caractère 0t je sens que je pour* 
rais cnoise fo&ter un instant ée bonbesr 
siaMnpère... mmsilne veut pas me voir; 
si je paraissaisâ ses yenx« il me repasse- 
rait, U l'a dit A M. fiandfiMd. Je la plaios, il 
doit être omlbenienK, bu , car ma mère 
me Ta dit eauventt k plus ctatode pu- 
nition qu'on doit âflifar à des par^, 
c'est de left priver des caceasei de inir en- 
&nt.... et puiiM|u'il si'y .oandamne Ini- 
nacasa^ e'^titipie aaai dmita il y ade bien 

fraudes raisons... <P^^c ne connais pas... 
^pris une pause.) Dans Ce château, je 
retrouve panontdes souvenirs d'enftnce. .« 
c'est ici qu'avant son départ il prenait 
plaisir à partager mes jeux ; c'est ici qu'il 
m'a tant de fois serrée dans ses bras.-... 
{Regardant atÊ-^kiâus de lafwUàdmâe.) 
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Là| était k piMirait «k ma mère. .. . {Avec 
iristtêae,) Il n'y est plus« . ici... {Elis re^ 
gétrde uu-^Mfis de iu fktrle à gauche.) Ah ! 
il y eflt encotre, teiai de uion aïeul » du 
bon M. Millier! {Âiftc expression. ) Mon 
graiid>^r6i 

KiKde la Petite Mtndicuite. 

Sur M«thtl4« ^ui t« lupptiey 
LaÎMtt tomber an regard bienveillatit! 

Jasqu*au dernief )oar de la vie , 
Toi , bon virillard , tu chéris ton enfant.. 

Tu tendais les bns à ma mère; 

A présent elle est avec loi y 
M» bonne mère» elle est auprès de toi« 
£lle est bcureust.» clic est près de son père. 

{Eilt tonUff û genou jp. ) 
Le mieo me fuit!., totis deux pries pour moi. 

{Vorthestre exécute une musitfue douce futqu^à 
i'arhpêe de Smmihni H ée Henri.) 

SCENE XIX. 

mathilime: , le lord. 

LE LORD) entrant par Ufond^ tun air 
vrèoccupé^ J'ai la tête si troublée qiie j'ai 
oublié... Ces papiers doirent être ici. 

(IlvaàlaUble.) 

MATHILDIS, fie reitHimant dans le plus 
grand effroi. Ah ! ab ! 

LE LORD, sans la voir. Ah ! les voilà ! 

MAmtLDff , fittstmi firii tmo meêm eni pmt 
fuir. Ah ! mon Dieu!. les forces me man- 
quent. 

LE LORD, FaperceiHmt f ei avec force. 
Grand Dieu ! elle ici ! 

HATHn.DE y à gemou» , les ntains Jointes , 
ei les bras tendus ^rs son père. Pitié! pitié ! 
{Le lord, la vornni chanceler y s^ approche.) 
Grâce , grâce ! mon père ! 

LE LORD , iet sauléviint ei la tenant dans 
ses bras. Miss.... uiiss«.. miss Miiner !.... 
£Ue ne m'aitend pas..* ma fille l {Il la 
presse contre ton oœar ei la met surunfuu- 
iew'L) Tous les traits de sa mère !;<. £Ue 
est sans mouvement , et pas de secours ! . . 
(jU ksi prend Im main ^ ia presse contre son 
cœur y la rejette, s* éloigne d'elle , y revient et 
laisse échapper nn sanglot.) Tons les traits 
de sa mère... tous... tous !... Ma fille! ma 
611c !...(// i* embrasse ac^^c transport.) Ah ! 
qu'ai-je fait ? (// e'amiche d^aitprès d'elle ei 
dit fit une mkx étouffée.) Si je la revois, je 
n'ccfaappei'ai pas à ma faiblesse. 
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SCENE XX. 

SANDPORD , HENRI, pids CONACHAR^ 
entrant tous par le fond» 

8A?IDP0RD et HENRI, entrant. ciel !.. 
LE. LORD, d'une "^ix émue. Secourez-la, 
secourez-la ! • 

( Il leur indique du doigt M athllde évanouie. Il 
chniicelle et oe ae dcroéia ^^avec MD«a4io« à Xêl 

scène qu^il a sous les yeux. — Il sort par la 
droite.) 

HENRI. Mathilde , mon amie , revenez 
à vous. 

CONACHAR , entrant* Qui est*<:e qui est 
incommodé ? 

HATHlLDE, rcifûnant à elle. Où est-il .^ 
mon père?... Henri , c'est vous... toujours 
vous. 

saNdford. Venez, miss, venez dans 
cette chambre. 

MATUiLDE. J'étais heureuse... Je crois 
qu'il m^a pressée contre son cœur. 

CÔNACUAR » à pari. Je suis iâdiguemeat 
emu : 

( Henri et Sandford entratoeitt Mathilde; ils eu- 
trent dans la chambre à gauche. ) 

SCENE XXI. 

CONAGHAR , seul. 

' Alors il parait que lady MatSiilde a eu 
tin tête^à-téte qui l'a fait tomber d'un mal^ 
lequel peut devenir extrêmement incom- 
mode dans la passe où elle se trouve ; 
ayant négligé de se bien porter,., que 
même le médecin a dit quMS la moindre 
émotion pourrait lui èu^e... |je ne peux 
.pas me rappeler le mot... Et dire que 
cet homme , qui se dit mon mafire , 
qui me nourrit , qui mliabilie , qui mte 
fournit tout ce qui est possible , sachant 
que sa fille e^tdam un état aussi désagréa^ 
ble , dire qu'il n'a pas eu la chose de res- 
ter près d'elle, et qu'il préfère se refléchir 
là-bas , les bras croisés... et qu'il passe stt 
vie , depuis l'événement , à se proineAer 
dans tous les corridors qu'il peut se procu^ 

rer Ah! je trouve ce procédé dNf ne 

malpropreté rare... Et c'est ça un père?... 
mais , le diable serait lA... (le diabk qtïi 
est un être bien dangereux certainement ) 
et il me dirait : C'est ça un père... je lui 
répondrais i Vùus en arez menti iM^mme 
lin malheureux que vous êtes ! Et le kWi^ 
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docteur Sandford , et cet excellent sir 
Ueuri , voilà ce que j'appelle des hommes! 
U regarde par la serrure.) Ils sont là... qui 
ui font respirer toutes sortes d'ingrédiens. 
Vieillard , et toi aussi, vénérable jeune 
homme , va ! je vous estime tous les deux. 
Mon maître , je l'estime aussi et je le res- 
pecte ; mais je le regarde comme bien peu 
ifi chose dorénavant... Ah! grand Dieu! 
uiiloixi !... 

( Il se retire au fond.) 
<0Q0Q99CQ99 Q >BQQg0eCQQ00>CQQCQ9qee9Q9C09W 

SCENE XXII. 

LORD ELMWOOD , CONACHAR. 

LC LOno , entrant sans apercevoir ConO" 
char. Je ne sais s'il existe sous le ciel un 
homme dont la condition soit plus misé^ 
rable que la mienne!... Toutes mes ac- 
tions... toutes ! contribuent à aggraver 
mes peines , à déchirer mon ame.. . Elle 
était souffrante , et peut-être la vue de son 
père l'a tuée... Et personne , personne ne 
viendrait par un mot calmer l'inquié- 
tude^ qui me dévore... Mais on parle à 
demi- voix... 

(II approche son oreille de la porte.) 

CONACHAR, ff part. Un pair d' Angleterre 
qui écoute aux portes ! Ah ! srand Dieu ! 
je trouve ceci extrêmement plat !... Reti- 
rons-nous un peu... les grands n'aiment 
pas qu'on les sui*prenne dans la turpitude. 

(Il Hisparait oa moment.) 

LE LOmD. Non y rien !... le silence de la 
mort ! ( Conachar tousse ; le lord se relève 
brusquement,) On vient... (^ Conachar qui 
entre.) Que voulez-vous ? 

CONACHAR , a»ec crainte. Rien, milord , 
rien... j'étais occupé à m'en aller. 

LE LORD. Approchez. {A part,) Cet hom- 
me pourra peut-être... 

CONACHAR , à part. Il a l'air furieux : 
je ne suis pas à mon aise. 

LE LORD. Il y a eu beaucoup de mouve- 
ment depuis... ce matin dans le château. 

CONACHAR , aoec crainte. Mais il y a eu 
assez de mouvement depuis ce matin dans 
le château... 

LE LORD. Et maintenant, comment... 
comment cela va-t-il? 

CONACHAR , étonné et à part. Tiens , 
tiens ! ( Haut. ) Milord , vous êtes bien 
honnête ! pas trop mal , comme vous 
voyez. 

LE LORD, se contenant à peme. C'est... 
c*€8l d'elle... de la malade i que je tous 
parie. 



CONACHAR. Ah ! de la malade? {A part.) 
Je disais aussi , il est bien étonnant que 
milord s'inquiète de l'état de la mienne. 

LE LORD, çiolemment £h bien ! parleras* 
tu ?. .. Voyons , parleras-tu ? 

CONACHAR. Mais dam !... (A part.) Ah ! 
ça , mais.... l'aventure de Tom , le jardi- 
nier, me pend au nez très-bien. {Haut.) 
Milord , c'est que... il y a un ordre , sous 
peine d'être mis à la porte , et vous sen- 
tez... 

LE LORD. Parle, je te l'ordonne... je ne 
veux pas te chasser. 

CONACHAR. Alors, ce n'est pas quand 
vous êtes si bien disposé pour moi que 
j'irais vous manquer... dire un nom que 
je ne dois pas , et qui peut vous metti*e 
furieux... allons donc!... allons donc! 

Air : Ze ehoije gue/ait tout ie village. 

Chacun %e\ sait comment \t m*comporte , 
Je r'garil* votre ordr\ milord, comme une loi ; 
Je tiens it n'pas me fair' mettre à la porte , 
EtaDt'fort content <l*voas. 

LB LORD. 

TRi«-toi! 
{Apari.^ 
Cette douleur , nul ne veut la connaître ^ 
Et ces Talets si prompis à nous trahir, 
Pas un n'aurait , par pitié pour son mettre , 
L*hamaiiîtë de lui désobéir. 

(// sort par le edté droit. ) 

CONACHAR. Et puis , milord , parole 
d'honneur , je ne sais rien. 

SCENE XXIII. 

CONACHAR, seul. 

Ah! ah ! tu voulais me tirer ce qui 
s'appelle... et puis me flanquer à la porte 
après... Toi, j ai découvert ron petit plan, 
je dirai même que je le trouve ignoble , 
pour un membre de la chambre des lords! 
ton plan! Vouloir perdre un pauvre jockey 
qui gagne vingt -cinq guinées par an , un 
homme qui possède des millions, des mil- 
liasses ! (>/mc horreur.) Ah! 

ctrootnnroo oooeooonno n n onnoiinannnminnnsnnnnne 

SCÈNE XXIV. 

HOBB, CONACHAR , puis SAND- 
FORD. 

CONACHAR. Tiens, c'est M. Hobb, l*in- 
lendant. Monsieur Hobb , j'ai bien l'hon- 
Rteur... 

HORR , entrant par le/otti. Je désirenis 

pidbriM. SRDdfezd..|Ei^ilki? 



ELLE m'est plus! 
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eO!v'\CHAR. Monsieur Hobb , je ne suis 
pas dans l'usage de mentir... il 7 est- 
mais jen'osepas entrer dans l'appartement 
de la personne... {A part.) Il ne m'enten- 
dra pas... dans l'appartement de miss Ma- 
tliilde. 

BOKB. Annoncez « moi ; je désire lui 

pailler. 

CONACHAR *. Alors, cognons... cognons. 

( Il frappe à la porte.) 

SAIVDFOKD, paraUsanU Que voulez- 
vous , Gonachar ? 
CO'VAGHAR. C'est M. Hobb , l'intendant. 

sanovoed'^'^ Approchez, mon cher mon- 
sieur Hobb, en quoi puis-je vous être 

utile? 

HOBE. Je viens , monsieur Sandford , 
m'acquitter d'un pénible devoir. 

SANDFO11B. Qu'est-ce donc? 

HOBB. Vous savez qu'après l'arrivée de 
miss Elmwood et de sa gouvernante au 
château... milord me donna l'ordre for- 
mel de leur signifier que si jamais la jeune 
lady paraissait devant lui. 

SANDPOHB. Je sais, je sais. 

HOBB. Il ajouta qu'il ne renouvellerait 
pas cet ordre irrévocable. .. L'événement 
prévu r- monsieur Sandford , s'est trop tôt 
léalise «.et je viens remplir... 

BAfiUFOUD. Votre devoir n'est-il pas 
vrai ? et vous venez me dire que mainte- 
nant les oidres de milord doivent être 

exécutés. 
HOBB. Tous connaissez milord, je suis 

père' de famille... je n'existe que de lem- 
tdoi que j'exerce au château. 

SANDFORD. Il suffit , monsieur Hobb , 
j'apprécie et je respecte vos motifs. ( A 
part. ) Il la chasse! 

( Hobb sort par le fond.) 

CONACHAR , S* essuyant les yeux, Cai , un 
père? je n'en crois pas la queue d'un mot. 

SANDFORD. Mais il est encore un 
moyen... je l'emploierai... car il l'aime 
au fond du coeur... j'ai surpris des larmes 
dans ses yeux. 

SCENE XXV. 

LCKD ELMWOOD , entrant par le fond, 
SANDFORD , GONACHAR, au fond. 

LB LORD , à hii-méme. Je voudrais la 
fuir et je reviens sans cesse auprès d'elle.. . 
toujours mes pas se dirigent de ce côté. 

* Conarhar, Hobb. 

^* Saadrori] , Hubb , Gonachar, aa * 



SANDFORD , a0ec ogitattoa. Ah l vous 
voilà, milord... 

LE LORD, à Conachar, Dites à sir Benri . 
de venir me trouver à l'instant. 

SANDFORD , à Conachar, Que sir Henri 
ne se hâte pas trop... J'ai à causer avec 
milord. 

LE LORD. Y pensez-vous ? 

SANDFORD, plus agité j mais a9tc fermeté. 
J'ai à causer avec vous... vous ne refuserez 
pas de m'entendre. 

(lU parle Iim à GpBachar.) 

LE LORD, à part. Gomme il est ému!... 
aurais-je à craindre quelques nouyeaui 
malheurs? 

CONACHAR, à Sandford^ aoec étonnemeni^ 
Ah! oui? 

SANDFORD , à Conochor. Faites ce que 
je vous dis... dans cinq minutes! 

CONACHAR, à part, en sortant par le fond 
Je suis parfaitement content de Sandford. 

SCENE XXVI. 

SANDFORD, LORD ELMWOOD. 

LE LORD, aoec hésitation. Qu'avex-vous, 
mon vieil ami, cette émotion... {A pari,) 
Gomme sa figure est décomposée ! Je 
tremble. ( Hauf. ) Sandford ! qu'est-ce 
donc qui vous afflige ? 

SANDFORD. Yos Ordres m'ont été signi- 
fiés. 

LE LORD. Quels ordres ? 

SANDFORD. Geux qui enjoignent à miss 
Blathilde de quitter le château. 

LE LORD , à part , a»ec un mouvement de 
jot'e. Elle existe ! ( A part. ) Ah ! je les 
avais oubliés. 

SANDFORD. Je ne pensais pas que vous 
allassiez jusque-1^. 

LE LORD, tris-affecté y mais d*un ton 

résolu. M. Hobb est un homme 

exact. . . 

SANDFORD. Yous l'approuvez! 

LE LORD, de même. Je ne suis pas.... 
dans l'usage de... de revenir sur les ordres 
que je donne. 

SANDFORD , avec jcu. Même quand ils 
sont odieux ? 

LE LORD. Qu'est-ce à dire? 

SANDFORD. iVlais ilsnc s'exécuteront paS| 
je ne souffrirai pas que vous, milord... 
mon élève , x'ous vous couvriez de honte 
en chassant de chez vous votre pauvre 
enfant... je ne veux pas que vous puissiez 
dire un jour :(/iarr^/no/ib/i. )Un bon conseil 
m'a manque, et Sandford était là ! 
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LE LORD. Sandfordî 

SASDFORD, aç/ic émotion croissantr. Je 
TOUS ai élevé y milord , j'ai cru former 
▼otre cœur à la justice, je tous aime 
rpteiirant) comme il me semble ({u'on 
doit aimer son enfant... Tous êtes pour 
moi une famille... Totre maison c'est ma 
patrie... je comptais y mourir... Quitter 
tout cela , c'est renoncer au peu de jours 
heureux qui me sont réserTés... Pourtant , 
milord, si TOtre cœur est assev endurci 
pour ne pas retirer oe fatal ordre d'exil. . . 
sacbcft^le fai«D , )• partira» aTdc eUe... j'a- 
bandMHMrai tout... 

LB LORD , ému. Que dites-TOu»? 

AAïUNreRB. Maiaalon je Toua désaT^ae > 
TOUS n'êtes plus l'homme dont Tai dirigé 
les pewchan>> (ooM/orcc) car c est l'acte 
d'un mécliant! {Momttmeni du iord^ <S'«- 
dâÊÊ£ÙsiutL) Mai» tous se le Core» pas»., 
je coanaia trop Totre cœur... Milord , au 
nom de l'amitié que je vous porte , ne vous 
comiainiicz psa a cscs lugieis eiemeia. • . 
vous avez cinquante ans, milord; votre 
caractère impérieux et fier a éloigné de 
vous tous Tos amis... tous, excepté le 
vieux Sandford... Allons, milord^ al- 
loM 9 mon élève , soyés père un monieuit. . . 
c'est pour vous que je vous si^plie à ge- 
noux. 

LB LORD, fê rêtenanL Sandfotd... mon 
ami... que faites- vous? 

SANDTOan. 

Ara du Jeune Maire, 

A votre enFant rendfei votre tendresse , 
*ïtof t'trd , h«U«l vous sentiries vos loris. 
£ile est cie)à bien triste , ]a vieillesse, 
Sans la cha'-giT du Tardcaa des remords. 
(^c ferr«-vous, sans ami, sans Csmille , 
llMis VOS douleurs ^ni vous consolera ? 
Pour vous aimer... vous o^aurea plus de fille, 
£f moi, milord , je ne serai plus là. 

LE LORD , hors de lui. Mon ami ! mou 
ami ! dites-moi, ah! dites-rinoi si elle vi- 
vra? 

SANDFORD. Klle mourra de Texil!.. sa 
vie est daus vos mains. 

LE LORDy lîe même. Dans mes mains , 
dites-vous?,. 



ftA.Fi WOftD , allant à la pùriê de g9uçhe qm 
s'ouvre. Venez , miss Ëimwood, venea en- 
tendre TOtre arrêt ; Toilà le juge ! 

SCENE XVII. 

CONACHAR, entrant sur la ritournelle ^ 
SANDFORD , MATHILDE, I.ELORD, 
HENRI. 

(Le tord est »o plas ksttl Atffé dViaotîna.) 

LE LORD , recei^ant Mathiide dtms ses 
brus. Ma fille !... Oh! mon Dieu!... elle ne 
mourra pas. (L'embrassant avec trantporL ) 
Non , non , aie ne. mourra pas, 

HATUILDE , oi^ec effusion. Mon père!... 

LE LOfiD. Pourquoi faut-il?.., 

SANDFORD , viçemknt et d'un ion victtH 
rieux. Vous aTei pardonne, nilard, je 
Tois des larmes dans vos ^uz. 

HATiilLDE, suppliant. Oh ! mon père! 

LE LORD, à Sandjord. Tu crois, mon 
vieil ami? je n'ai pas la force de te dé- 
mentir. 

SANPFORD, lui prenmtt la main. C'est 
bien . . . c'est très-bien ! 

COHACHAR. Ah! mais, c'est ça, un père! 
Il m'attendrit au vif. Je vais écrire tout 
ça à mon oncle Tramtram. 

SANDFORD, veniemplont Henri et Mathiide 
avec émotion. J'ai gagné ma cause, n'ou- 
bliez pas au moins les konoraires de l'a- 
vocat. 

( Il ambrasse M«thilde«) 

HENRI. Oh ! mon oncle ! 

LE U>RP. Non , dis mon père ^.. 

mkTMM^^àsQupère. 
Am du Mari à Vessmi (fi^ancourt)* 
Oui, pour jamais devenes notre guide. 
Nous oubltrons dei Uiua ito^ ripuiircux;^ 
Mais ces douse ans, que ipiur cours fut rapidel 
Ils ont passé comme un jour orage us. 
Veillfi loDg<tems sur votre destinée ; ^ 
Aimés de vpus , ah ! uous &vons Tcspoir 
Que si Vorage a troublé la journée , 
Un ciel plus par va protéger te soir. 

TOUS BN CHCEUa. 

Ouï, sî Torage % troublé la journée^ 
£tc« I etc>.«>* 



FIN. 
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PERSONNAGES. ACTBUIIS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

LE PRINCE ALDOBRANDL M. IrCbiiidi. LÉONI H. RifiiL. 

LUCRBZIA, ta femme ll"*«DAHOBBAii-GiaTi. Fcmmbs db la Paikcbmb. 

ANGELA, M soeur U\^ Gamoib. Dabbs ahibs db la Paiiicbssb. 

bTEPHANO , BÎgMlM: de la 

princéffe • M*« Pbabrbb. 

jB scène se passe en Sk/ie, dans Us iardins et le palais du prinee Aldobrandi 



Le tbâtre représente on salon e'icgant dont les portes du fond sont ouvertes, et donnent sur de riches jardins. 
Deux portes latérales à droite et à gauche; »ur le devant du théAire , de4 caîssej contenant des arbustes. 



SCENE PREMIERE. 

LUCRËZIA , ANGÉLA , Femmes. 

(Antever du rideau LocretSa, entourée de ses fem- 
mes » est assise devant un chevalet , et s'occupe 
k peindre. Angela , aa sœur» est assise de Tautre 
cAté I et joue de la mandoline.) 

CHŒUR. 
Beaux-arta ! doux charme de la vie ! 
Plaisirs purs et toujours sereins ! 
Par vous , le tems que Ton oublie 
SVnfuit emportant nos chagrins 1 

AKGBt A , se levant et regardant le tableau de sa 

sœur. 
Ah! quelle grâce enchanteresse I 

D*AUTRBS FKMMKS, regardant aussL 
L'Albane iuK^îre votre altesse , 
£t semble guider ses pinceaux ! 

LUCRËZIA , regardant son tableau, 
Ooiit c*est bien la chaste Diane ! .. 
Oui , c'est bien elle qu'un profane 
Vient de surprendre au sein des eaux ! 

CHŒUR. 
Beaux-arts , doux charme de la vie ! 
Plaisirs purs et toujours sereins! 
Par vous le tems que Ton oublie 
S'enfuit emportant nos chagrins ! 
LUCRBSiAi se levant et poussant un soupir, 
Pdndre «t an grand bonheur ! 



ARGUA. 

Ce doit être le vôtre '. 

LUCRËZIA. 

Bonheurbicn ennuyeux quandonn'enapaa d'autre- 
Je ne sais d'nù vient la Iristesso 

Qui m'accable , m'oppresse , 

kt me poursuit toujours. 
Une somore mélancolie 

Du printems de ma vie 

Obscurcit les beaux jours ! 
En vain, pour moi , les parures brillantes 

Etincellent de toutes paris ; 
Du bal joyeux , les danses séduisantes 
En vain attirent mes regards ; 
Ces plaisirs , jadis mon bonheur, 
Ne peuvent plus toucher mon cœur. 
Je ne sais d'où vient la Irtsiesse 

Qui m'accable , m'oppresse , 

Et me poursuit toujours... 

Etc. , etc.. 

Beaux-arts que j'adore , 
Vous, mes seuls amis, 
C'esivous que i'ini|>lorc 
Contre mes ennuis ! 
Séduisante idole, 
A qui j'ai rrcours , 
El qui nous coo^ole 
Mieux que les amours f 
Oui, votre ivresse 
Dure À jamais , 
El ne nous Uisso 
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Auciint regrets! 
Beaux-arU queî*adorc. 
Vous, mei seals auiU , 
C'est vous qae fimplort 
Contre mei ennais I 
£tc. , etc... 
{.i la fin de ce morceau ^ Us femmes s'êioiffnentt 
et Lucresia reste seule en scène avec Angtla.) 

»W9009QO<9Q<90QQOC9Q>0999Q>QQgQ988C9Q90W90tt 

SCENE II. 

LUCREZIA , ANGELA. 

ANGELA. Savez-vou8, ma sœur, que 
vous êtes bien heureuse... tous, maîtresse 
de ce beau palais et de ces jardins déli- 
cieux où je voudrais passer ma vie... 

LUCREZIA. Oui , tu as raison ! je serais 
comme toi et je ne voudrais jamais en 
sortir. . . si ce n'était un obstacle terrible. . . 

ANGELA. Et lequel? 

LUCREZIA. C'est qu'on m'ordonne d'y 
rester... (Soupirant.) Et il y a, dit-on, à 
N'aples de si beaux concerts et des bals si 
éiégans... 

ANGELA. C'est vrai ! j'en arrive ! et une 
chose qui m'ëtonne bien... lorsque le 
prince Aldobrandi, mon frère, m'annonça 
qu'il allait me donner une compagne , une 
amie... qu'il allait épouser une de mes ca- 
marades de couvent, la belle Lucrezia, je 
me suis dit t fion ! nous irons ensemble 
dans les bals. . . dans les fêtes. . . parce que 
mon frère, qui est né d'un premier ma- 
riage et qui est bien plus âgé que moi... 
ne se soucie jamais de m'accompagner... 
tandis qu'avec une jeune belle-sœm-. . . 

LUCREZIA. Ah! bien oui... il a fallu 
quitter la ville et nous confiner dans cette 
solitude où nous ne voyons personne... 

ANGELA. Excepté des femmes!.. 

LUCREZIA. Ah{ des femmes!., ça ne 
compte pas ! 

ANGELA. Comment, cane compte pas... 
toutes ces demoiselles... les pensionnaires 
du couvent délia Pietà... dont vous êtes la 
protectrice. . . et qui sont venues passer dans 
ce château las fêtes de la Pentecôte... 

LUCREZIA . C'est très-agréable pour moi . . . 
mais pour ellts... toute la journée lire... 
se promener... causer... et médire entre 
nous.. Si encore il y avait là des hommes, 
cela tomberait sur eux... mais impossible. 

ANGELA. Pourquoi donc ? 

LUCREZIA. Le prince Aldobrandi , mon 
mari , ne veut qu'aucun cavalier pénètre 
dans ces lieux. 

ANGELA. Aucun... ah! mon Dieu! et 
s'il s'en présentait un... un seul... par ha- 
lard... 

I.UCREZIA. Il ne serait pas reçu!., et 



on lui fermerait au nés les portes de ce ri- 
die palais... 

ANGELA. Yoilâ qui est bien terrible... 
et bien injuste... 

LUCREZIA. Qu'est-ce que cela te fait ? 

ANGELA. Oh! rien... ma soeur... mais je 
cherche seulement pourquoi mon frère 
a pu donner une pareille consigne. 

LUCREZIA. Je vais te le dire, moi , et en 
confidence... c'est qu'il est jaloux ! 

ANGELA. Jaloux ! lui qui vous aime 
tant... 

LUCREZIA. Précisément! un jaloux est 
un égoïste... qui ne vous aime que pour 
lui... et pas pour les autres, ce qui est 
absurde... 

ANGELA. Est-ce quc tous les hommes 
sont ainsi? 

LUCREZIA. Plus ou moins... mais diez 
le prince Aldobrandi cela tient à des rai- 
sons particulières... il a d'abord im très- 
grand défaut. 

ANGELA. Lequel ^ 

LUCREZIA. Cinquante ans! seul défaut 
dont on ne se corrige pas avec le tenu... 
au contraire... Alors, il est défiant, ja- 
loux... sans raison... tans motif.!, tu le 
sais! il a toujours l'idée qu'on veut le 
tromper... et cette idée-là, e'est conta- 
gieux... ça se gagne. .. ce n'e»i pas ma 
tante. . . c'est la sienne. 

ANGELA. C'est vrai!.. Mais comme il 
s'avance d'un air préoccupé !.. 

LUCREZIA. Qui donc ? 

ANGELA. Stéphano!.. votre page!., le 
seul homme qui soit id-. Il doit bien 
s*ennuyer au milieu de tant de femmes... 

LUCREZIA. Peu m'importe!., il faut bien 
que j 'aie un sigisbé.. . 

ANGELA. C'est trop juste !.. voua la prin- 
cesse Aldobrandi... vous ne pouves pas 
vous en passer... quand toutes les bour- 
geoises de Maples ou de Florence en ont 
un! 

LUCREZIA. Pour le moms 
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SCÈNE IH- 

STÉPHANO, LUCREZIA, AXGELA 

6TÉPHAN0 , entrant en rfganîuni et en 
tuu! nantie dos à Lucreva» J'ai beau regar» 
der... je ne le vois plus... il sera parti... 

LUCREZIA. Eh ! qui donc, signor Sté- 
phano ? 

8TÉPHAN0. Ah! c'est vous... madame... 
pai-don... {A demi^oùt.) Mais c'est, je 
crois. . . un événement. . . 
l LUCREZIA. Un événement ici!., qud 
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botih^r! tfD eMn bien sûr?., dis-nous-le 
rite.*. 

STÉPHANO. Oui, madame... 

LUCRfiZlA , s^asifjnnt tv'nai au'Jngéla ; 

Stéphantt reste dehout. Mets-toi la entre 

nous deux... nous tVcoutons... un ëvéne- 
ment ! . cVst très-aimable à loi ! 

STÉPHANO. Dam!*, si je pouvais, il y 
en aurait tous les jours... j'aurais tous les 
jours quelque chose à vous dire... mais 
quand on ne peut pas... 

LucnfiziA. On ne t'en fait pas reproclie... 
mais on te donne audience... Voyons ton 
événement. 

STÉPUAVIO. J'étais dans le salon... à re- 
garder cette tapisserie que vous avez com- 
mencée hier... 

LOCBEZiA. Belle occupation... pour un 
homme«.. 

ANGBLA. Si ça l'amuse... 

8TKPHANO. Votre mari était dans un 
fauteuil qui dormait. . . 

LUCBBCU. Ah ! 

BTÉPHANO. Gela vous étonne ! 

LUCBBZIA. Du tout ! . . 

STiPHANO. Est entré un beau domesti- 
que avec une riche livrée... bleu de ciel et 
argent».. Une lettre, a-t-il dit, pour la 
princesse Aldobrandi , et monseigneur, qui 
venait de se réveiller, a répondu brus- 
({uement: C'est moi... et il a ouvert la 
lettre. 

LVCBBZiA. C'est sans façons! 

BTÉPHABO. lia froncé le sourcil... a ré- 
fléchi un instant , puis il a répondu : Vous 
direi au comte Leoni , votre maître..» 

ANGBLA , çtQement. Léoni ! 

liVCBBZiA. Qu'est-ce donc? 

ANOBLA. Rien ! il a dit : Léoni... 

•TBPHANO. Certainement je Tai dit. . . 

ANGBLA , cherchant à se remettre de spn 
irouhle. Je croyais avoir mal entendu... 

STiPHANO. Dam... je parle de mon 
mieux : dites au comte Léoni , votre maî- 
tre , que je sois trèa^sensible à son invita- 
tion... mais ma femme est malade et ne 
peut aller ce soir à son bal.. . 

LUCBBZiA. Voyez-vous!., quelle trahi- 
son ! 

ANGBLA. C'est épouvantable ! 

STiPHANO. N'est-ce pas? Le domestique 
s'est incliné et a dit : « Mon maître hési- 
u tait ce matin à venir présenter ses res- 
» pectsA ces dames et à monseigneur... 
» mais maintenant... il n'aura garde d'y 
m manquer , ne fût-ce que pour savoir des 
u nouvelles de leurs seigneuries. » 
ANGBLA. C'est très-bien ! 
l.nCBBZiA. Très-convenable... je ne con- 
naissais pas encore le comte Léoni , notre 



nouveau voîsm... mais voilà qui me donne 
de lui la meilleure idée , et puisqu'il va 
venir... 

STEPHANO. Du tout... il ne viendra pas' 

ANGFXA , se lex^ant. Comment , il ne 
viendra pas!.. 

STÉPHANO. Vous ne me laissez pas ache- 
ver... A peine le domestique était-il parti 
que monseigneur a sonné. . . — Dites au con- 
cierge de ne laisser entrer personne... 
n'importe qui se présente ce malin... on 
répondra que je viens de partir pour Ma- 
ples avec ces clames... 

ANGELA. Mais ça n'a pas de nom... il ira 
à Naples. . . 

LUCREZIA. Tu crois?.. 

ANGELA. Il ne nous y trouvera pas... et 
il croira que je le fuis... que je ne veux 
pas le voir... et ce serait si mal à moi... 
si ingrat... 

L13CREZIA. Tu le connais donc ? 

ANGELA. £h! mon Dieu, oui... c'est 
pour moi qu'il vient... je vous raconterai 
cela... {Regatdani Stèphano,) A vous... 

8TÉPBANO. La signorase défie de moi... 

LVCBEZIA. Elle aurait tort... Stéphano 
est de notre parti. . il est des nôtres... et 
quoique cousin de mon mari... 

STEPHANO. Mon devoir est de vous 
obéir... 

LUCBEZIA. En cavalier désintéressé... 

STÉPHANO. Il le faut bien ! 

LUCREZIA y à Aitgela. Et tu peux parler 
sans crainte. 

ANGELA. £h bien! â Naples... et depuis 
votre mariase. . . je l'ai vu plusieurs fois au 
bal. . . toute la soirée il était mon cavalier. . . 
il dansait avec moi. .. il causait avec moi... 

LUCREZIA, vivement. Enfin... il disait 
qu'il t'aimait!.* 

ANGELA. Non , ma sœur , il ne disait 
rien. 

STÉPHANO. Il y a comme ça des geus 
qui se taisent... 

LUCREZIA , sévèrement. Et ils font bien ! 

ANGELA. Mais l'autre semaine... au bal 
de Tanibassadeur d'Espagne... ah! je 
n'oublierai jamais cette soirée... les danses 
étaient si vives. . . si animées. . . et pourtan t 
il ne dansait pas avec moi... il était bien 
loin dans un autre salon. . . tout-à- conp un 
cri d'effroi se fait entendre... la. flamme 
d'un lustre avait atteint une draperie... 
avait gagné la boiserie... en un instant le 
salon était en feu... Les femmes effrayées 
se précipitaient vers les portes qui étaient 
encombrées et moi, saisie de ter- 
reur, je n'avais pas la force de fuir... 
lorsque quelqu'un m'emporte dans ses 
bras... et à travers les flammes il 
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te serrait contre son cœur... en me di- 
»nt: Angeia... Aageia...mabien-aiinée... 
rétais évanouie... mais je crois que j*en- 
jeudais... et quand j'ouvris les yeux, je 
vis devant moi dans le jardin le comte 
jéoni... 

LIJCEEZIA. C'éuit lui... 

Ai^GCLA.. Pâle et bleftsé» je crois... 

STÉi*n\NO. Ah! qu'il était heureux! 

an(jEL%. Et me remetunt aux daines 
qui m'accompagnaient , il me demanda à 
venir savoir de mes nouvelles... Demain, 
lui répondis-je, je quitte Naples... demain 
je pars pour la villa- Aldobrandi... chez 
mon frère et mon tuteur... Il me salua... 
s'éloigna sans me répondre... mais ses 
yeux me disaient: j'irai... et vous voyez 
qu*il a tenu parole. 

LUcnEZiA. £t pour récompense on le 
renverrait... 

AivuÉLi. On lui fermerait la porte... 

STÉPHVNO. Après un dévouement pa- 
reil... 

I.UCREZIA. Ce n'est pas possible... Sté- 
pli.mo nous servira... 

.srÉPiiANO. Toujours... 

i.u REZiv. Tu seras là... à la grille, 
quand il se présentera... et si, fidèle à sa 
consigne , le concierge lui dit qu'il n'y a 
personne., tu l'inviteras du moins à visiter 
nos jardins qui méritent d'être vus. 

stéphano. C'est dit! 

LUCREZiA. Alors il s'y promènera. 

a:vgeL4 , tn'strtment. Seul... 

LUCUEZIA. Pas pour long-terns... et il y 
nuia bien du nmllieur si, au détour d'une 
allée , nous ne le rencontrons point par 
hasard .. 

A NGEL A . Je comprends. . . 

MJCREZIA. Va vile ! 

AXGELA. £tsi mon frère se fdclie... qui 
sera puni } 

STÉPUA^'O. C'est moi !.. 

AX(jELA. Si même dans sa colère... 

STÉPIIAMO. Qu'importe !.. si un mot de 
bonté , si un i*e{>;ard me paient après. 

LUGREZIA, Itd tendant la main avec 
ù'fnt^. Et si je te paie d'avance .. 

STBIM1A3C0. Oh ! alors je me jetterais 
dans le feu... et je cours ! 



SCEiNE IV. 

Les Précédens , ALDOBRANDI , IWré- 

tant, 

ALDOBRANDI. Ou donC f 

BT£PI1A:vo. Ëxcciitor les ordres de ma* 
dame. . . 

ALDOBRANDI. Lesquels 



STÉPHANO. Paraon f monseigneur , un 
sîgisbé doit se taire... c'est le devoir de sa 
chaîne... il n'a que cela à faire... 

ALDOBRANDI. C'est encore trop !.. et 
voilà une charge que je supprimerai. •• 

LUGREZIA. Y pensez-vous ? 

ALDOBRANDI. Alors qu'il parle, ou, beau 
sîgisbé, mon ami, je vous fais fustiger 
par maître Gourdino , mon majordome. 

STÉPHANO , froidement. Comme vous 
voudrez ! 

LUGREZIA. Et moi je parlerai... je l'en- 
voyais lever la consigne que vous avez 
* donnée. 

ALDOBRANDI. Moi... 

LUGREZIA. Au sujet du comte Léoni... 
c(ui nous invitait ce soir , dans son palais , 
à une fête charmante... Je ne dis pa^^que 
que j'aie envie d'y aller... j'en serais dé 
solée, et vous avez bien fait de re- 
fuser... 

ALDOBRANDI. Ah ! VOUS sRvez toutcela... 
( Regardant Stepluino. ) Je vois qu'on ne se 
tait pas toujours... 

LUGREZIA. Oui, mon ami... vous avez 
deviné que j'étais indisposée, je vous en 
remercie. . . mais ce n'est pas une raison 
pour ne pas recevoir le comte Léoni... au 
contraire , nous lu; levons des remercie- 
mens... des excusr ., et il serait si incon 
Venant pour vourméme... car, pour nous , 
cela nous est écal... 

ANGELA. Oh ; mon Dieu ! oui. . . 

LUGREZIA. Si inconvenant poui* vous., 
de le renvoyer ainsi... 

ALDOBRANDI. C'est possible. . . vous avez 
peut-être raison... 

LUGREZIA. N'est-ce pas? 

ALDOBRANDI. Mais le mal est fait 

M. le comte vient de se présenter.. • et je 
l'ai congédie... 

LUGREZIA. Sans le voir... 

ALDOBRANDI. Eh! sans doute... puisqui 
*''ai fait dire que nous étions tous partis... 

LUGREZIA. Mais il saura bientôt le con- 
traire... Il le sait déjà... 

ALDOBRANDI. C'est possiblc. .. car il pa- 
rait qu'il a causé une heure avec le cou- 
cierge... Tant mieux! il verra par là que 
je ne me soucie pas de ses visites... et il 
restera chez lui ! Encore un amoureux 
qui venait pour vous, madame... 

LUGREZIA. Qu'en savez-vous?... peut- 
être venait-il pour Angeia , votre sœur !... 

ALDOBRANDI. Je le sais bien, il me l'a 
déjà fait dire ! 

ANUELA, aorc Joie. En vérité! 

ALDOBRANDI. C'est SOUS ce prétexte-là 
qu'ils viennent tous... C'était cnaoue joiu* 
nouveaux prétendans qui demanaaient k 
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m'être pr<^sentés... à sV'tablIr chez moi... 
|x>ur plaire à ma sœur... pour lui faire la 
cour... et pendant ce tems... serviteur... 
j*ai prisuu parti décisif... une mesure gé^ 
nérale... j'ai déclaré pai*tout... que ma 
sœur refusait absolument de se marier... 

AMGEL\. £h bien! par exemple! 

ALDOBRANDi. Et qu'elle prononcerait 
bientôt ses vœux au couvent aella Pietà... 

ANGELA. C'est un indigne mensonge! 

ALDOBAANDI. Si tu aimes mieux que ce 
soit une vérité... tu n'as qu'à parler. •. 

ANGBLA. Non» mon Dieu!.. 

ALDOBEANOI. Alois de quoi te plains- 
tu? de quoi vous plaignez-vous?... vous 
av.ez ici une retraite délicieuse où vous 
faites tout ce que vous voulez... une so- 
ciété charmante... une douzaine de jeunes 
filles. . . douze bonnes amies ! ... je vous de- 
mande où vous trouveriez cela dans le 
monde... de plus, les Beaux-arts tant que 
vous en voulez... la musique... la pein- 
ture... {^Regardant le tableau. ) Ah! voilà 
qui est admirable... et je tous en fais 
compliment, madame... 

LCCREZIA. Tous êtes bien bon ! 

ALDOBRANDi. C*est dans la solitude seu- 
lement qu'on peut faire de pareils pro- 
grès... Quel beau tableau!... rien que des 
femmes ! . . . voilà les tableaux que j'aime. . . 

LUCRBZiA. Par malheur... je prévois 
qu'il ne sera jamais fini... 

ALDOBRANDI. Pourquoi douc ? la 

chaste Diane. . . au milieu de ses nymphes. . . 
en costume de bain... c'est charmant! 

LUCRCZIA. Oui, monseigneur... mais il 
manque un Actéon... un bel Actéon... 
dont on aperçoive la tête à trayers le feuil- 

ALDOBHANDI. Eh bien! faites-la... des- 
sinez-la... 

LUCREZiA. Pour cela , monsieur» il faut 
un modèle... 

ALDOBRANDI. Bah! une belle tête 

d'Actéon! vous ne pouvez pas la faire 
d'idée... 

LUCREZIA. Non , monsieur, je n'ai pas de 
ces idées-là... et ne vois pas ici qui potu*- 
rait me les donner... aussi , je vous le ré- 
pète, pour terminer ce tableau... il me 
faut absolument un modèle... et si vous 
ne voulez pas... qu'on en fasse venir... 

ALDOBRANDI. Jamais ! jamais d'homme 
chez moi... surtout des Actéons. 

LCCREZIA. Mais encore une fois... pour- 
quoi donc? 

ALDOBRANDI. Pourquoi? 

Il est des ^poiix 
Conoplaisans et doox , 






Q\j« Ton m.inirf nu lioî^t 
P«irUiul Tuti tu voit ! 



Moi 



mai 



iatiie , je veux 



Ne pas être... cuiinue nix ! 

Non, non , telle eit ma lui ! 
Non, 11(111 , jamais , chez, niii. 
Les rour lisant 
El les g.ilans 
No viendront rire à mes Jqiens! 

Il est de» époux 
Cunplaisans et doux , 
Etc. , etc. 

Pour sauver la vertu des femmes , 
Des amans pour rompre les trames , 
Je connais un très-bun moyen , 
Qui I dans font tems , sera le mieo ! 

( Tirani un poignard.) 
Voyez-Vous celte bonne lame. 
De mon honneur c'est le gardien! 
Sitôt qu*oa regarde ma femme , 
Zîg, sag.... vous me comprcnes bien ! 
Pour elle qu*ttn amant s*enflammc , 
Zig f aag «aîg..* vous entendez bien ! 
£st-ce un rendez-vous nu*on réclame ^ 
Zig , sag , zig , zag !... c est moins qnr rien! 
C'est simple et d*un facile usage i 
Pour un époux sicilien , 
D*étre tranquille en son ménr«ge , 
Voilà f voila le bon moyen ! 

11 est des époax 
Gomplaisans et doux « 
Qae Von montre an doigt ; 
Fartoat Ton en voit. 
Par ce moyen , je veux 
Ne pas être comme eux ! 

LCCREZIA* Et moi je dis, monsieur, 
que je ne conçois pas un raisoniieiucrl 
et un système pareils... 

ALDOBRANDI. Chaque pays a le sien... 
je sais que ce n'est pas la coutume de Pa- 
ris... c'est celle de Naples... Nous sommes 
ici quelques vieux gentilshommes qut te- 
nons aux anciens usages et aux bonnes 
traditions, et quoique bien décidé, dans 
l'occasion, à me servir de ma recette, je 
désire en user le moins possible : voilà 

Eourquoi j'ai résolu de ne recevoir aticun 
omme chez moi ... 

LUCREZIA. Vous y avez réussi... 

ALDOBRANDI. Pas tout-à-fait. . . dans les 
meilleurs systèmes, il se glisse toujoui*s 
des abus... et il s'en est glissé un ici que 

je yeux supprimer c'est votre beau 

page!... 

STÉPHANO. O ciel ! 

LUCREZIA. Lui... votre cousin... votre 
prodie parent! 

ALDOBRANDI. En fait de parens , j'aime 
mieux les parens éloignés... Il vous fallait 
un sigisbé. . . et je l'ai souffert près de vous 
tant qu'il a eu dix ou douze ans , et s'il 
avait pu se maintenir ainsi. .. je ne dis pas ; 
mais à présent, c'est différent... il s'en 



lia 



STi'ivnwo. Vous me chasses! 
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ALDOBRANDl. Du toutl... je t*ai fait re» 
cevoir dans les pages du roi... et tu par- 
tiras aujourd'hui. 

LUCREZiA. Comment... vous voulez... 

ALDOBRANDl. Dès ce soîr. 

STÉPHANO , bas à Lucreûa. Et vous le 
souffririez ! 

LUCREZIA. Silence! 

A^GEL:\. Si cela dure ainsi , j'en mouiv 

rai .. 

LUCaRZiri. Du courage... et laissez-moi., 
je vais tâcher de parler pour vous... ( A 
part. ) Et il faudra bien que je l'emporte... 

( Aagela et Stephano sortent par ie fond ) 

SCENE V. 
ALDOBRANDl, LUCREZIA. 

DUO. 
Ll)C^BZIA9 s* approchant doucement tTAldo- 

brandi, 
D*où vient ce front sombre et sévère ? 
Pourquoi \m% traits Aont ils troublés? 
Vous qui saves si bien me plaire..» 
Aussitôt que vous le voulea! 

ALDOBaANDi , avec humeur. * 
Je veux toujours ! 

LUCRK2U, d'un air caressant. 
Alors de ^ràce | 
Daignes le prouver à mes yeux ! 

ALDOBRANDr. 

Eh I que faut-il donc que je fasse? 

LUCRBZIA, de métru. 
Ah ! bien peu de chose ! 

ALDOBBAtlDl. 

Tant mieux! 
LUCasziA , de même. 
Rb bien!... ii mes désirs sensible y 
Daignez n-cevoir auiourd'hui 
Ghex voua le comte Léoni ! 
ALDOBK&NDI. 

\a cooile \jtoik\ ! 
Eh ! ne voyes-vous pas ici , 
Que pour lui vos insrances môme 
Sont nne preuve qu^il vous aime!.... 
LUCaKZIA. 

Moi!. 

ALDOBRATtDI. 

Vous! 

LUCREZIA. 

Moi! 

ALUOBRANDr, 
Vous. 

ENSRiVIRLË. 

LUCRBZIA. 

O tyrannie! 

O triste sort! 

Sa jalousie 

IVroulragc encor! 

Conduite anVeuAC , 

Kt qui me rend 

Trop malheureuAe 

Prés d'un tyran! 
Oui« oui, vous tins un tyr.in ; 
Oui, craignes mon ressenlimciit! 

ALDOBRANDl 

O triste vie ! 
F^actle aortl 



Qui te mirie 
\ bien grand tort ! 
Quand pour mn léte 
ït suis tremblant , 
£lle me traite 
Comme un tyran 
Non, non, dussé-|e être un tyran ^ 
Je refuse un consentement ! 
ALDOBRAKlii s'approche de Lucrtiia, oui wimt 
4s iasucir à droite du 9hèdtr€ , en tui tour^ 
nant te dos* il peut prendre sa main • çm'eite 
retire. 

Eh quoi! votre main me reponsse! 
Pouraiioi vos traits son^îU troubldt 7 
Vous Atcs si bonne et ai douce i 
Aussitôt que vous le VQules ! 

LUCREZIA. 
Eh bien ! putsqu*eufin , moini tarrîble , 
Tout ce grtnd courroux «st tombé , 
Que Sléphano | mon sigisU , 
Seste avec nofis ! 

ALDOBRAfCDI.. 

Sléphano!... lui!... 
Kt ne voyex-vous paa ici 
Qu*au fond du cmur, ce jeune page 
Vous adnre malgt^ son |ge ! 

LUCRES (A. 
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ALDOBRANDl. 

Vous! 

LUCREZIA* 

Moi! 

A&DOBRAIIDI. 

VoosI 
ENSEMBLE. 

LUCREZIA. 

O tyrannie ! ' 

O triste sort ! 

Sa jalousie 

M*outrage encor ! 

Conduite affreuse , 

Rt qui me rend 

Trop malheureuse 

Près d*un tyran | 
Ouï , oui , vous êtes un Ijran ; 
Oui , craignes mon ressentiment ! 

ALDOBRAHDI. 

o triste vie ! 
Funeste sort ! 
Qui se marie 
A bien grand tort ! 
Quand pour ma téfe 
Je suis tremblant , 
Elle me traite 
Comme un tvran ! 
Non 9 non , dusse -ie être un tyran , 
Non , non , point de consentement ! 
LUCREZIA , se laissant tomber sur un 
Jmuteml, 
Je ne puis supporter un coup aussi fatal 3 
Et j*en mourrai ! 

ALpoBRANDr, effraye'. 
Ma frmme! elle se trouve mal. 
O Supplice, ô tourmens de l'amaor conîugal ! 

ENSEMBLE. 

ALDOBRANDl. 
Ma femme ! ma f'rmmc ! 



Ne 



va pas mourir 



t 



Menais , ma chère ame« 
Fai'<-mfii ce plaisir! 

{S* approchant d'elle. 
Je l*aime ! je tUimel 
Je t^aimr ttkiijours I 



Acriim. 



ReTiciit ï toi-foénie , 
Revient p mei amours ! 

{A part ^ et s'éioigiuuit d'elie.) 
Au diable les femmes ! 
Kofer de nos jours ! 
Tourment de nos âmes , 
Qu*on aime toujours ! 
LUCKEZIA , à pari , et souUvar^i la tête th Ums 

en Utns- 
Il faut que Padresse 
Vieiine à mon secouit ! 
Oui , ruse et finesse 
Triomphent toujours! 
Je vois, pâle et blémc , 
Tretnblf r PiQ« ^poua ! 
Il faut de lui-même 
Qu'il tombe à geooui ! 
(HauL) 
llrlasi la foive m'abandonne; 
Vous %veB mëpriai m** pleurs! 
Adieu !«.• \% vous pardonne !.•. 
£t je m^ meurs ! 

ENSEMBLE. 

ALDOBRAItni. 
Ma femme | ma femme I 

Ne va pas mourir! 
Heviens , ma chère ame , 
Kais-moi ce plaisir! 
Etc., etc* 

LUCREZIA. 

Il faut que Tadrcsse 

Vienne à mon srcaurs. 

Oui, ruse et finesse 

Triomphent toujours ! 

Etc. , eic 
{ / iit fin tiii dt4u ^ tM enietid ati has Ut ia ter' 
r/itsc du fttnd le Mon d'une guiiare, Luertsm , 
t/ut était restée fusque-là ùruiuMe dans son 
/auteuilf se Ifye ^n$sçu€fn€ttt , et ckuri à la 
terrasse.) 

LUCREZIA. Une guitare!... qu'est-ce 
que c'est? 

ALDOBRANDI, qui^ pendant ce tems, a 
cherche un flacon dans un meuble oui est à 
gauche. Allons! allons! puisqu'il le faut, 
je me rends... je ferai tout ce que tu vou- 
dras... mais reviens à toi... {S'approchant 
du fauteuil qu'il trtmtfc vide,) Eh bien!... 
où est-elle aonc? ( L'apercevant au fond du 
fhéâtre auprès de Stèphano, qui vient d^en^ 
trer, ) Avec Stéphano !. . . encore lui ! 

SCÈNE VI. 

ALDOBRANDI , STÉPHANO , LU- 
CREZIA. 



STiPHANO. Ah! madame!... ah! mon- 
seigneur!... 

ALDOBRANDI. Qft'y a-t-il donc? 

STéPBANO, Au haa de cette terrasse , un 
pauvre villageois... il est aveugle, et chante 
des airs charinans... 

ALDOBRAlfDT. Qu'est-ce que ça me fait? 

LUCREZIA. Cela fait que c*esl aiiiiisaiit... 
et qu'ici, quand on s'amuse... cVst .iiitiiul 
de (Rgaé... autant de pris sur IViinnui... 



je veux qu'il vienne... je veux que nous 
l'entendions. 

ALDOBRANDI. Mais, madame!... 

LUCREZIA. N'avez-voiis pas peur de co- 
lui-là?... un aveugle. 

ALDOBRANDI. Qui?... moi.. non, cer- 
tainement. ( A Stéphano. ) Dis qu'op, le 
reçoive. 

LUCREZIA. Et préviens ces dames. 

(Stcphanu sort.) 
ALDOBRANDI, à paH. Au fait, celut-U 

Çîut entrer... il n'y voit pas. ( A ÏMcretia. ) 
ous ne me reprocherez plus de ne pas 
obéir aveuglément à vos volontés... quoi- 
que tout-Â-1'heure.. . cet évanouissement . * 

LUCREZIA. Eh bien? 

ALDOBRA.NDI. Sesoitbien vite dissipé... 

LUCREZIA. N'allez-vous pas in'ep faire 
un crime? 

ALDOBRANDI. Non, madame... mais mol 
qui vous croyais à toute extrémité... 

LUCREZIA. Oh ! monsieur ! ... on se lasse 
de tout... même de se trouver mal : ainsi 
prenez-y garde ! ^ 

SCENE VU. 

ALDOBRANDI, LUCREZIA, LEONI, 
amené par des femmes. U est m paysan^ 
et tUnt me guitare. 

Caçatisèe* 
Jeunes kettilés, charmenies demoiselles, 
Vous qui devem avoir de si doux yeui , 
Soyes , h^las 1 aussi bonnes oue belles , 
Prencs piiië d*un jiauvre malheureui ! 

Le sort qui vient Patteindre 

Le laisse sans espoir. 

Jugea s'il est à plaindre , 

Il ne peut plus vous voir. 
Jeunes beautés , charnuntes demoiscllci , 
Vous qui devcs avoir de si doua yeux , 
Soyex, bêlas ! aussi bonnes que bellen, 
Prenes pitîtf d'an pauvre malheureux ! 

LUCREZIA et^fA FBMMKS» 
Que je le plains ! que sa peine est cruelle ! 
Prenons pitîë d'na pauvre malhmreux! 

LioNi , s'adressant à Aldohrandi* 
Jeune beauté , cbarmantes demoiselles, 
Prenes pitié d'un panvre maiheurenx ! 

ALDOBRANDI. 
Pour celui-là , je vois bien que ses ^eux 
Sont à jamais privés de la clarté des cieux î 

LUCRBZIA , lui donnant une bourse. Te- 
nez... tenez... c'est en mon nom... ei au 
nom de toutes ces dames... car il u*y a ici 
que des dames... 

LÉONI , pesant la bourse. Je m'en aper- 
çois bien! grand merci de vos hontes! 

LUCREZIA. Vous dcvez ôlre bien niai- 
heureux . 

LÉONI. Pas toujours... pas dans ce mo- 
ment. 
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ALDomiAMDi. Quel est ton pays? 

l.Éo.'Vl. Florence. 

I.UCREZIA. Et de quoi vivez*vous? 

tcoNi. De mes cliamons... que je vais 
veiitlreilans les campa^^Des. 

ALi>oiiRA\Di. C'est uu Orphée en plein 
air... 

LÉONi, à AldobrandL Oui, ma bonne 
vil- il le !... et si vous voulex des barcaroles , 
des tarentelles... prenez!., prenez!., je ne 
les vends pas cher. 

LUcneziA. SoDt'-elles jolies? 

LÉONi. Il ne tient qu*à vous de les es* 
iayer. 

LUcaEZiA. Voyons celle-cî... 

aldobra:vdi. récoute! 

LUCAEZIA. Ce sera un concert à votre 
bénéfice. 

, Cantftnetia, 

Nina )o1ie et «âge , 
£l mime un peu lauvage , 
GarUaii pour elle , héUs I 
Son cœur et ses appas ! 
C'ii jour, %o\u un ormeau , 
Prèi «1*110 clair ruiMeau, 
St croyant seuleltc , 
Ntneilc, 
S*a(lmir.iîl , 
Kl »e trouvait 
GcDtlIU rt liieri faîte. 
Quand sou(l:iin , en cachette. • 
Ah!... frcmbica pour la pauvrette ! 
S^avanre un he.iu seigneur, 
Aitoable rt plein il^anlcur ! 
Qu'elle eut grand peur, la jeune enfant ! 
Klle veut fuir... mais lui, la retenant... 
.Avec (tel air «juSIs prennent tous » 
i«ui dit d*uD toD si doui .• si doux... 
« Souvent an amant , 

» Ment , 
» En ofrr;int sa fui... 

» Mut , 
» Fidèle en amours , 
» Je ser.ii loujunrs ! 
» A toi j*appar liens. 
» Tiens I 
» Viens régner sur moi... viens ! 
El Nina... 
Nina soupira ! 
Son CflBur lui disait : oui ! sa raison 
Disait : non I 
Mais Tamour parla , 
{Montrant son cœur.) 
Là! 
Et NiAa céda... 
Ah!!! 

ALDOBRANDf. C'est fort bien!... c*cst 

très-joli. ( Cuntrr faisant Lucrezia. ) Des oh! 
oh ! . t5t des ah! ah!... mais si tu n*as 
pas pour vivre d'autre fortune que tes 
chansons... 

LMOKI. Ah! j'ai encore une autre res- 
source ! 

Ai.DOBRA\Dl. Et laquelle? 

LÊo.Ni. iMa fi'jureî... 

Ai.njr>nHA.\'ni. Ta fijjnre!... 

LÊOM . à /tldohrtuviL Oui . ni.idanie! 



ALDOBRAifDl. Et Comment cela? 

LÊONI. Je la prête parfois à des artistes... 
à des {)eintres... Dernièrement, à Rome, 
j*ai posé pour une tête de Bélisaire... 

LUCREZIA y vhement. En vérité... 

LÉONI. Oui , madame. 

LUCREZIA. Ah! la bonne idée !... il me 
servira de modèle pour Actéon. 

ALDOBRANOI. Y pensez-vous? 

LUCREZIA. C'est le seul moyen 4^ finir 
mon tableau, et ce sera charmant toutes 
ces daines groupées devant moi... en 
nymphes de Diane , costimne de rigueur. 

ALDOBRABTDI. Mais , madame... 

LUCREZIA. Aucun danger... un aveu- 
gle... et nous pourrons devant lui , et sans 
crainte, rester fidèles à la vérité... ce qui 
est un grand avantage pour un peintre. 

LÉOiVl, rioement. Sans contredit ! 

LUCREZIA. Vous , mesdames , allez vous 
préparer. , 

QUATUOR. 

LBOif I , à part. 
Le destin comble mes vœnx. 
Et grâce à mon strata^réroe. 
Je vais revoir ce que j*aime ! 
Les aveugles sont heureux! 

ALDOBRANDr. 

Il Tant céder à %ts vœut . 
H faul, changeant de svsième , 
Fermer les yeuX qnana on aime , 
Les aveugles sont heorrus ! 

LUCRRZf \ et LB CHŒUR. 
Enfin , et c*est liien hcureut , 
Malgré sa rigueur extrdme , 

M I époux , aujourd'hui même , 
Daigna céder i | J^^ j vœux. 

SCENE VIII. 

Les PaécÉoens , STEPHANO , entrant ttoee 
précaution et regardant Léoni. 

Destin cruel et fâcheux! 
Comment faire ? ô peine extrême! 
Sans lui dire qoej e Taime , 
11 me faut quitter ces lieux ! 
LUCREZIA , à teg femmes. 
Et toî, mon sigisbé... 

{Apercevant Sitphano.) 

Va prévenir ma sœur! 
tftoMl| à part. 
Je vais la voir! ah ! quel bonheur! 
ALDOBEAHOi, regardant Ste'phano avec hu" 

meur.) 
Encor ce page !... » 

lvCr^ZJK, à Léoni, 

Il faul trois ou quatre séances. 
LKoifi , avec Joie. 
Pour le moins, ]n Tempère' 
Ar.D(»BK.%KDi, se frottant tes mains avrr j*tie. 

Kt î*y veux dans ce lieu 
Assister ! 

ujcwrzi^. 
Voui. mon«iriiiH*on vous en fait dcfcaaeil 
Cir vi IIS M\rK lies vriis ! 



ACTION. 
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ALDOBRAHDI. 

J'en ai si peu*., si peu! 
(Sirphano^ çui est a a droite du thMtre^ tire une 
ieltre de son sein, et il la montre de loin à 
I^ficresia. Comme il est à côté de Lêoni, la let" 
irtf par le mouoemnt qu'il vient de /aire se 
trotêife presque devant les yeux de Léonin ^ui 
reste imtnofnle et ne fait aucun geste, Lucresia 
Jait signe à Stéphano de ne p'ts commettre 
d^ imprudence ; oiephano remet le lettre dans 
son sein. Aldobrandi, qui est à gauche du théd^ 
ire a n'a rien iw*) 

EN5E1VIBLS. 

LSONI. 

Ije destin comble mes vœux! 

Observons bien ! ici même , 

Je vais voir celle que j*aime; 

Les aveugles sont heureux! 
ALDOBRANDI. 

Il faut céder à stà vœux ; 

Il faut, changeant de système» 

Fermer les jeux quand on aime. 

l^tê aveugles sont heureux I 
LUCaKZiA , regardant Stéphano. 

Est-il donc audacieux ! 

Je crains pour lui , poar naoï'mème ; 

Sur lui, dans mon trouble extrême, 

Je n*ose lover les yeux ! 
STXPHAiio, montrant sa let/re. 

Que ce billet amoureux. 

Loi dise combien je l*aime 9 

Et rëclame d'elle-même 

Le prix de mes tendres fenx» 
(Siephano présente encore le billet devant Lèoni , 
qui n*esi censé rien voir, Lueresia s'avancepour 
prendre cette lettre; mais Aldobrandi offre la 
main à sa femme . et s'éloigne avec elle. Alors 
StétJtaïuf faii signe à Luerezia qu'il va jeter 
^ billet dans la caisse à droite qui contient *tn 
arbuste. — // /'/ fftte en effet , et sur un geste 
d* effroi de Luresia, il s'enfuit en courant. Tout 
ce manège a éié observé par Léoni^ qui est 
debout et immobile devant eux.) 

SCÈNE IX. 

L£ONI , seul, les regardant s* éloigner. 

A merveille! tout in*aréussi. . ah! seigneur 
Aldobrandi, vou9 fermez impoliment votre 
porte aux gens iionnêtea qui se présentent 
les yeux ouverts... eh bien ! on y entrera 
les yeux fermés... et grâce aux renseigne- 
mens que m*a donnés le concierge, me 
voilà pour quelques jours de la maison !.. 
Mais prenons garde!., en amour comme 
en guerre, il faut tout observer quand 
on est en pays ennemi ! Et d*abord , quel 
est cet écrit que' ce jeune page avait tant 
d*envie de remettre à la princesse? ( Allant 
prendre la ifUre dans la caisse, et lisant» ) 
Oh ! je m'en doutais... Pauvre petit jeune 
homme ! il est obligé de renoncer à ses 
fonctions de sigîsbé... ce qui le désole... 
je crois bieh! Ici la place était bonne !... 
1 part ce soir pour fiaples ; mais aupara- 
Tant , et pendant que le prince Aldobrandi 
va fiûre la sieste... il demande à sa belle 






maîtresse un instant, un seul instant... 
pour lui faire ses adieux., et pour ses 
gages de sigisbé... pour ses gages arriérés, 
un seul baiser... ce n'est pas trop... Pau- 
vre enfant ! me préseiTe le ciel de lui 
nuire dans ses amours... moi qui pour les 
miens ai besoin de protection... ( lielisatét 
le billet. ) Mais si timide. . ; si respectueux. . . 
tant pis! le seigneur Aldobrandi méritait 
mieux que cela ! 

SCÈNE X. 

LÉONI, lisant toujours le bUlet, ANGELA 
arrive par le fond, 

AN6BLA. Voyons donc cet étranger dont 
toutes ces dames sont enchantées.. . ce pau« 
vre, aveugle ! {Apercevant Léoni occupé à 
lire. O ciel !.. ô'prodige!..un aveugle qui 
lit un billet ! ( Remontant le théâtre et ap^ 
pelant. ) Mesdames. . . mesdames. . • venez 
être témoins d'un miracle... 

LÉONI, courant à elle. Imprudente! 

ANGBtA , le reconnaissant et poussant un 
cri.) Ah ! grands dieux! 

DUO. 

LKONI. 

C'est elle! c'est elle! 
Que ma voix appelle , 

8n*adorc mon cœur I 
ui I je Tai revue , 
Et mou ame «^mue 
Kcnail au bonheur! 
ANGFLA. 
Surprise nouvelle , 
O icrrcur nouvelle , 
Qui glace mon coeur ! 
Dans mon ame émue 
Je tremble à sa vue 
D*amour rt de peur \ 
ANGRLA. 
Le comte Leoni sous ce drguisemeol ! 

LÉONf. 
CVlaît le seul moyen de déjouer la b>iîne 
Du tyian soupçonneuxqui vous lient sous sa chatiM' 

Il me bannit... il me défend 
L'accès de ce palais où le bonheur m'attend ! 

ENSKMBLK. 
C'est elle! c*cst elle! 
un ma voix appelle , 
lu'adore mon cœur S 
^ui , je l'ai revue, ' 

Kt mon ame émue 
* Uen.ili au bonhmr! 

ANORLA. 
Surprise nouvelle I 
O terreur mortelle ! 
Qui {^Ure mon cœur! 
Dans mon aiue émue | 
Je tremble & sa vue 
D'amour et de peur! 
LÀONJ. 
Il Hillaît bien apprendre de vous*ni#.ine 
' Si vous m'ai mes autant q^ie je vous aime ' 

ANOrLA. 

Vnii« U vojfeZ| munsieur» car je tremble... 
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liovi I a9te foùt et M pnnaMt la mnin» 

En eiTct! 

AUGBLA. 

DkiM ta foreur, dans «a vengeance, 
Mon frère voua poignarderait 

lAoui, souriant 
Vraiment! 

AWGBLA. 
Sur lut , par prévoyance , 
Il porte loajourc un «tylet ! 
Je Tai vu tout*i-rbeure... et *M voua découvrait 111 

ENSEMBLE. 
Parlea , de grâce ; 
Fuyea le sort 
Qui vous menace , 
Fuyea ta mort ! 
Il est terrible ! 
Il est jaloux ; 
Tout est possible 
A son roorroui ! 

Je te rends gr&cc « 
Dieu des amours ! 
Le sort menace 
En vatn met jours ; 
Mon coeur paisible 
Brave srs coups ! ^ 

{jé /-fnge/a.) 
Tout in*esi possible 
Auprès de vous 1 
AhGELA. 
Mais vous courca k voire perte 
S't votre ruse est découverte , 
Je vous Tai dii : il «'uus poignardera ! 
L Ron ( , trndreittent. 
Mais d'ici là 
Je voua verrai ! )*aurai voire douce présence! 

AlfGBLA. 
Si }*élais seule à craindre sa vengeance , 
Je vuus dirais : resti^a! bravons ses coups ! 
Mais vous pour qui ic tremble... vous ! 
ENSKMBLK. 
Parles, de grère ; 
Fuvea le sort 
Qui voua menace y 
Piiyea la mort ! 
11 est terrible! 
Il est jalouv I 
Tout est possible 
A son courroux ! 
LRONr. 
Je te rends grèce , 
Dieu des amours I 
Le aori menace 
En vain mes jours I 
Mon- cœur paisible 
Brave it% coups ! 
Tout m^est possible 
Auprès de vous! 

AGBLA. 

On Tient., partes ! partes !.. écoutea la prudence ! 

liONf. 

Seule , 4e mon secret voua avcs connaissance , 

ENSEMBLE. 

Ne me trahisses pas ! 

AV6ELA. 
Ouï , la moindre imprudence 
Peut causer son irëpas! 
Silence ! sileorel 
Ne le trahissons pas* 

LÂONt 

Silence ! stlriice ! « 

Ne me trahisses pua ! 



SCEINii XI. 

LÉONIy ANGELA , Um femmes de ia /#«*. 
ee$S€ en nywphes chasseresses, 

Lèonr , àpmrf» 
Ce sont les nyifphet de Diane , 
Au coslnne léger, à Tair pudique et fier I 
AHGELA , à pari , et Us regnnimn/» 
O ciel!., en robe diaphane !.. 
{f^oulantfairt un pas vers eiies.) 
Gomment les prévenir «fUe 1 aveo^ele y voit tlair! 
Itàoiii, l'arrêtant, 
Prenes garde! point d'imprudence ! 

AI^GttA. 

Baisses les yeux , monsicnrl 

Je le pMHUcU! 
Et peadant toute la séance » 
Je ne verrai que voua I 

AliOr.tA« 
Alors... je If permets 1 
{Leoni s'assied près d'Angefa^ pendant ^ue les 
femmes^ haMtérs m njh»pl»es « forment des 
danses et des groupes gtticieuat*) 



SCÈNE XII. 

Les PuicBoxiiB , LUCREZIA parait têsuint 
à la main sa palette et êes pinceaux, 

I.UCABSIA9 •^opfrodMni ée la eaisse tkflearsois 
Stephano a jeté sa lettre.) 
Quand je songe à son imprudenec !.. 
(Elle met sa main dans le vase,) 
Il ft repria sa lettre !.. il a raiaon 1 
Je ne l'aurais pas lue! 

{A sa steur ri ttf.r autres dames.) 
Eh bieu !.. celle séance !.. 
AtfOBLA. 
On n'attend plus que vous I 
LUCaBziA, regardant let dames qui Ventourent 

Ah ! tout autre Action 
S'estimerait heureui !.. 

{fiegardant Léoni avec compassion. ) 

Mais ce pauvre garçon î • 
AiroBLA , avec ironie. 
Vraiment !.. n'allcs-'vous pas la plaindre f 
LiONi , à demi'Owes* 
Taises- vous donc I 

LOCftBZfA. 

Avant de coAimettCerè peindre, 
Formona d'abord b* groupe prini^tpal J 
(Àuxfemnèes., 
Vous!., de celle onde pure admirant le cristal * 
Et près de vous baigner assises sous l'ombragr ! 
( A Léoni, le conduisant pr^s des a^ùustcs u 

gauche*^ 
Puia d'un ceil indiscret f entr'onvrant le feu» g 
Action... est-ce bien ? I 

tiOHi f à part et regardant. ' 
Ah ! c'est original ! 

ENSEMBLE. 
lAohi. 
O moment plein de cb^irmes ! 
O speetncle enchanteur J 
Dont je puis sans alarmes 
Savourer la douceur ! 



ACffoll. 
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tuensia I te meUùM h peindn* 
Art dÎTm • p*r tes cbamci i 
Ton f ottvoir er^*i««r| 
Ta 1»»Q»li Uê ftUraMi » 
To nooi TÊnàà U boohtur | 

AiiGFtÂ , à fHiri , regûtdMnt Léoni, 
Son oil I 3e ItAI et clianBft 
TfAtt^dilh lAiinr rt e i i»! 
Fait Dsltrt M« •lamM 9 
MoB àép\%t MM furiur j 

LVCtBSUi à Jngeia, 
Ettoi,iii«MBiir? 

AnenA. 

Sans 3ouU ! i*«t buoîn auMÎ 3c t*n s«eottrt | 
Tof U nympbe EocharU , à Blant $î «hère! 
MeSi ë^p^M 4*ebor3 e« habfM de velonMf 
Four une chaMercMe înotilet alottra! 
AHOBLA , #'«111 d^/!Uid9tft* 
£b ! ipeu I ipa sflBur... 

LOCHlktA. 
Qu*aa*ta donc ? je te prie | 
AtittttA » montfmmi Umt» 
^ cet aTCUgle 1 

IVGKEZU. 
Eh bien ! reteogle tt*7 voit fU ! 

AHGILA*^ 

Ob prétend <]ull en est parfoia ! 

LOCASftiA. 

Quelle folie! 

El si je vous dkels^. 
LÊom , s*appr^ehatêt étih , H à Mt» bûêu. 

Vouko^oM mon fripas ? 
Au poîffnard d*im jalon , e'est eapoeer ina TÎe» 

Que ae parler..* 
AHGEtA , it laissant dêêr sa née et 9eictirSf qm 
deux femmes ^knnent éê reUerr, 
Alon » ]e ne dis rien 1 
( EUe paraît soamte Us autres éatmes eétue m 
robe degate^et s^SÊpprarkemeesoÊnideLeoni 

enluidisanti) . j^# j w 1 

Mais ne regardes pas I... if voas le ddrcnds bien I 

Lioi«i , allant se cacher derHèn k feuillage à 

futssenem 
O moment plein de charmes ; 
O spectacle enchaaleor I 
Son tronble et wtk alaraMi! 
Font palpiter moo ccMir I 

LUCKESiA , ikeapée à pein dr e. 
Art divin , par tes ebarfteS| 
Ton pouvoir ertfatfuri 
Tu bannis les alarmes » 
Tn nous rends le bonheur I 

AKGBIA. 

Ah I de trouble et d*alario#l« 
Dedëpit, de douleur» 
Je sens couler mes larmes , 
Cachons-leur ma fureur! 



SCÈNE XIII. 

LËONI, à gauche t caché par les arbustes ^ 
ANGELA et iet femmes de la princesse 
placées en groupe; LUCREZIA, à droite^ 
assise devant son chevalet et occupée à 
peindre ; STEPHAMO , t'enani par la 
porte à droite et caché par Us arbusUs qui 
sont de ce cété. 



•Tsriuiio. 

Le mari dort !•• Voici l'inslant du rendea^TOUs I 
(Brgardant.) 

Ahlman Dieu! que de monde! 
(j4pertevantAngela et U groupe des nymphesA 

O suava ineiveille I 
O voloptë drsciens h niilla autre pareille! 
Tableaos ddicUux à mes rrgards si doux! 

Saosqu*on me voie, observons! 
(Jl Marie Us branches d'un arbuste et iMm«» (1 

tête.) 
L&oni , qui est à gaathe , place en face de au , 

Vapereevoat» 

Prenea garde? 
Prenes garde | Angela , 
Un indiscret vous regarde I 

TOUTES LU riMMiSi effrayées. 
Oà doue? 
Liom . montrani Stépharto. 
U! 
(Lucrezia , Angela et toutes les femmes se lècent 
en désordre. S/éphano, surprss , retire sa tête, • 
se glisse le long des arbustes , et t,*eut s*e^uir 
par U fond ; mais arrivé près des portes qui 
donnent sur U jardin^ il renèotdre Atduhrandi, 
qui, par curiosité^ arrivait mystérieusement et 
sur la point* du pied, jéldobrandi saisit Stè^ 
pkano par Cartilie , et U ramène sur le devant 

du ihedtre.) 

ENSEMBLE. 

EOeaitlA , AHOtLA et tes rVAIlMS. 

nel est->il donc ce tëmëraire 

'ui vient surprendre nos secrets 
^o*il redoute notre colère , 
La mort est due à tes forfaits ? 

tAovt. 
Imprudent, que viens-je de faire? 
Oui , dans mon transport iadisctet| 
En le livrant à leur colère , 
Je viens de trahir mon secret! 

aldobraudi. 
Voiei j voici le tëmërairr 
Qui vient surprendre vos secrets. 
Par un châtiment exemplaire , 
Qu*il soit chassé de ce pelais ! 

STKPBAHO. 

Me pOttvait«ll donc pas se laire ? 
Maudit aveugle que je hais ; 
^u*il craigne ma juste colère , 
u*ii treenble aussi puur ses secrets 1 

•TBraARO , se menant à genaum devant 
Lut resta. 
Sans nul mauvais dessein, jVtaisi par avcntur**, 
Entrtf dans ce salon , sans rien voir, je vuu» )urcl 
Lorsque }*ai par malheur été vu..» 

Al&obuaiidi. 

Mais nar qui f 
STtPNAliOy montrant Léont. 
Par Vaveiigle 1 

tftoiri« 
Cest faux l 

•TEPUANO. 

Ah! vous in*avrx ir;«lii! 
Chacun son tour, je vous Iruhi* «us^i ! 
ALDOBRANor, à part^ regardanl l^roni. 
F.Mcore uit sctiuctcur plus perfide iju'iin itijirr! 
(Tiiant son poignard et s'apprvcnuni t/wnrtmni 

de Léoni.) 
De mon mojen voici l'instant de nous si rvii ! 
. ( Angela pousse un cri d'effrvi; mais J^*nt , «/mi 
a suivi AldobrandI du coin de i'eeil^ tui saait 
la main au moment où il va iejrapper, et mi 
arrache son poignard.) 
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làoKi. [r6lra, 

Tout beau, seîgn«ai! mon bras plus ferme que le 
Pdurriiii d*uii tel essai vous Faire repentir! 

ENSEMBLE. 

tVCREtlket LRS rSHMBS. 
Quel est-il donc le téméraire 
Qui rient surprendre nos secrets ! 
Ah ! pour lui dans notre colère » 
Jamais de pardon! non jamais ! 

LioHI ,_ re fardant Aldohrandi, 
Vraiment, je ris de sa colère ! 
Calroea ce transport indiscreU 
Vous pardonneres, je l'espère , 
Quand vous connattres mon secret [ 

ALDOBRAVDI. 

L*attdacieui ! le tëmtÉraire I 
C'est un amant I .. Je m*en dootats. 
Et ne pouvoir, dans ma colère, 
Frapper ce tyran aue je hais ! 

AN6BL.%. 
Doîs-je ici parler ou me taire ? 
Et fiiut-il tk>ahir son secret ? 

{A ta sœur.) 
Calmes !... calmes votre colère , 
C'est l'amour seul qui le guidait. 

STBPHAHO, regardant LèonL 
L'audacieux ! le temërairc I 
<Jui donc en ces lieus l'amenait ? 
kt pour ia beauté nui m'est chère , 
Son cœur brûle-t-il en secret! 

ALDOBRANDIi S* avançant près de Léoni 
d*un air menaçant. Au moins, je Tespèrei 
nous saurons qui vous êtes. 

LÉONI. Qui je suis? 

ANOELA, se jetant entre eux. Le comte 
Léoni ! 

LucnRZiA. Quoi! c'est vous, monsieur! 
(Riant.) Je conçois alors qu'il y voyait très- 
bien. 

LÉOXI, ie regardant j ainsi qu^Angela. 
Grâce au ciel , madame. . . 

8TÉPHA!«0, aQec dépit et jalousie. C'est 
' d*une indiscrétion! 

LÉo:vi. Non pas ! ( 005 à Stéphano. ) Et 
voici la preuve que je sais garder un se- 
cret. 

"StEPHANO , prenant la le f ire qu*il lui re^ 
tnft. Ma lettre!.. Ah ! grand Dieu ! 

ALDOBR\i«Di , s'w^ançant. Qu'est-ce que 
c'est? 

LÉb:«i. Une affaire entre nous deux ! Et 
quanta vous, seigneur, évitons, croyez- 
moi, le bruit et le scandale. Je ne venais 
point ici pour séduire votre femme , et 
pour vous le prouver d'ua seul mot.... 
donnez-moi votre sœur. 



THXATEAL. 

ALDOBRANDi, étonné, MasoBur! 

LUCREZiAy çiçemeni. Par ce moyeny tous 
ne vous plaindrez plus que les amoureux 
viennent chez vous pour me faire la cour. 

ALDOBRANDI. C'est juste!.... Ils iront 
chez^ monsieur... je consens. 

LÉONI. Et ce soir, au bal que je donne- 
vous viendrez vous et tontes ces dames... 

LUCBEZIA et ANGBLA. Nous acceptons ! 

STÉPHANO , bas à Léoni. En serais-je ? 

LÉONI. Gela va sans dire ! 

8TÉPHAN0, à pari. Quel bonheur ! j'au- 
rai p^t-etre mon rendez-vous ! 

LUCREZIA. Et quant à ce malheureux 
tableau... je prévois maintenant qu'il ne 
sera jamais fini. 

ALDOBRANDI. Pourquoi cela ? 

LUCREZIA. Où trouver maintenant un 
Actéon?.. 

ALDOBRANDI. Gela me regarde !.. vous 
en aurez im , je vous le promets* 

LUCR EZIA. Et lequel? 

ALDOBRANDI. Moi. 

CHŒUR FINAL. 

LucaisiA. 
A Dienechasfteresse, 
Rendons hommage en ce jvnr ! 
Et dan« une double ivresse , 
Ici chantons tour à tour 
Kt les beeai«aru et rammtr ! 
De l'amour , 
Dans ce jonr» 
Chantons l^vf esse , 
Chantons sans cesse 
Les arts et l*anour. 
{Au €omte Léoni.) 
Vous obtenes avec sa roaia 

Sa tendresse. 
N'oublies pas votre refrain 
I>e ce matin : 
SouTent un ament 

Ment, 
En oITrant sa foi; 

Moif 
Fidèle en amours « 
Je serai toujours. 
Tenes ce serment là ; 
Le vrai bonheur est^lè. 
Et jamais il ne s*cn ira. 

ENSEMBLE. 

Tenet ce serment-là s 
Le vrai bonheur est là , 
Et jamais il ne s'en ira. 



FIN. 
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LA FOLLE, 

DRAME EN TROIS ACTES, 

PAR MM. GH. DESNOTER ET HIPP. GÉRAU, 

REPRÉSENTÉ FOUR Lk PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR T.E THEATRE DE l'aMBIGU-COMIQUE , 

LE 26 JANVIER 1856. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

JENNY D'ERSTON, (19 am). 

(Premier rôle.) M™' TnÉoDoniNE. 

CLARISSE , son amie, (même 

Age. (Jeonc Première.) .... M™c Dolignt jeune. 
MARY , cousine de Clarisse h 

nn degré très-eloigne, et sa 

demoiselle de compagnie , 

(16 ans. Ingénuité) M"c Maria. 

LORD WILLIAMS , père de 

Glarisfic. (Père noble.)... M. Emile. 



PERSONNAG ES. ACTEURS . 

SIR EDOUARD , ( 3o ans. 

Premier rôle.) M. Saint-Firm.r 

CHA RLES, son frère (36 ans. 

Jeune premier.). . « M. Alcfut* 

CALEB| frère de Mary (28 ans. 

Premier comique.). ...... M. Monfi-cny. 

Domestiques. 

Parbks et Avis de lord Williams et désir Édourud 



AVIS ESSENTIEL A MM. LES DIRECTEURS DE PROVINCE. 

L'*administration du \hc;\trc de TAmbigu-Coniique, pour donner plus d\ipparat h !a rcpir.scnlafion do c« 
drame, a fait dessiner rt cxcculcr de très jolis costumes, qui rcportenl la pièce h la fin du sirrlc de I ouis \\\\ 
ou au'commcticenicnt de la rcpencc; mais les auteurs n'avaient eu nullement rinlcnlion de faire un drauie 
liistorique; ils oui es|)crd seulement captiver quelques inslaus ratleution du public par le tabiciu vrai d'iiuc 
infortune qui e&t de toutes les cpoqiics. MM. les directeurs pourront faire prendre :\ leurs artistes tels costu*. 
mes qu^il leur plaira, depuis Louis XIII jusqu^h nos, oui s. 

ACTE PREMIER. 



LE CHOIX D'UN MARI. 



SCÈINE PREMIERE. 

CLARISSE , MARY. 

( Clarisse, au lever du rideau, est assise , et la Uie 
appuyée dans ses mains, semble rêver profon- 
dément. Devant clic, sur un f^uéridoo, est une 
corbeille de mariage. Mary tient à la main le 
voile et le bouquet de fleur d^orange.) 

HARY. Miss Clarisse, comment trouvez- 
vous ce nœud ?.. Elle ne m'entend pas... à 
quoi pense- t-elle ainsi? ne pas faire atten- 
tion à sa parure le jour de son mariage ?. • 
c'est extraordinaive !.. Si j'étais curieuse » 



je la questionnerais... mais je ne le suis 
pas., essayons. (/'7/c s' approche de Clarisse.) 
Vous voilà bien rêveuse , ma cliorc cou- 
sine : pourquoi ? vos yeux sont ren)plis 
de larmes... qu'avez vous donc? Voyons, 
me traiterez- vous encore comme un enfant, 
et me direz-vous que je ne suis pas digne 
de connaître vos chagrins , de les parta- 

CLARISSE, sortant de sa récerie, Bon'uc 
Mary ! je te remercie, je n'ai pas de cha- 
grins... Aujourd'hui, je perds nia liberté, 
et inalgrq ©oi des pensées sérieuses , încx- 
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filicabics , se présentent à mon esprit pour 
a première fois. 

MARY. Sericz-vous malheureuse dVpou- 
ser Charles Melvil ? 

CL4RISSE. IM al heureuse!., non. Le pro- 
cès qui , depuis si loi^-tèms , séparait sa 
famillede la nôtre va se terminer pai* mon 
mariage... c'est ime union convenable 
sous tous les rapports... Mon père n*a pas 
prétendu me contraindre; mais il était 
joyeux que lés choses s'aiTàngeassent ainsi, 
et moi je n'ai de volonté que la sienne. 

M41IY. Allons , soyez sincère avec voU*c 
petite Mary... on prétend que toutes les 
jeunes filles pensent de même sur certai- 
nes choses... Nous allons voir si, pour 
avoir trois ans de moins que vous, ma 
cousine, je n*ai pas absolument les mêmes 
idées... moi, je trouve que votre pré- 
tendu... 

CLARISSE. Eh bien? 

MARY. Eh bien!., c'est très-diflUcile à 
dire, au point où vous en êtes... une heure 
avant la signature du contrat... mais en- 
fin... tenez, m'y voilÂ : il y a trois mois... 
quand il fut question de cet an-angement 
singulier , quand JM. Charles et son frère 
ahië , sir Edouard , vous furent présentés , 
je n'ai jamais pu m'habituer à croire, moi, 
que votre futur était M. Charles. 

CLARisySB. Comment! 

Mary. J'avais beau l'entendre répéter 

{)ar tout le monde, il me semblait que tout ' 
e mon4e se trompait de nom , et que c'é- 
tait sir Edouard qu'on voulait dire. 

CLARISSE , se IwanL Sir £douai*d I j'ai 
peine à n'expliquer le motif qui vous 
porte à me parler ainsi. 

M>RY. M. Charles est inquiet , sombre ; 
sir Edouard , au contraire , porte sur son 
▼tsage l'expression d'une ame candide... le 
langage de l'un est toujours conti*aint, tou- 
jours embarrassé de mots obscui*s ; celui 
de l'autre annonce la gaité , la fran- 
chise , et puis il est si affable , si poli avec 
tout le monde... il a/ tant d'esprit, tant 
d'élégance dans les manières!.. M. Charles 
est peut-être fort instruit, mais son frère 
est si aimable!., enfin... 

SCÈNE II. 

Les M£mes, CALEB. 

» 

CALEn, paraissant au fond. Allons, l)on, 
voilà ma pirtite srenr qui bavarde comme 
à son ordinaire. Bonjom*, ma belle cou- 
sine! , 

HAHY. Ehl>îen! que venet-vous faire 



ici, Caleh^ cntre-t-on auprès des daines 
sans se faire annoncer ? vous ne perdrez ja- 
mais vos habitudes campagnardes... 

C A LEB. J'ignorais que miss Clarisse fût 
dans ce salon , ma sœur, pourtant c'est elle 
que je cherche... 

MARY. Que voulez-vous? c'était bien la 
peine de nous déranger dans nos occupa- 
tions de loili'Ue... parlez donc, qui vous 
envoie? 31. Cita ries sans dout€ , car vous 
ne le quittei pas plus que son ombre. 

CALEB. Mon Dieu! quelle humeur Î-. 
ce n'est pas M, Charles qui me fait cher- 
cher miss Clarisse... £tpiiis quand ce serait 
lui , quel mal y aurait-il, puisqu'il est sou 
mari... ou à peu près... une heure déplus 
ou de moins... 

CLARISSE. Est-il donc vrai, mon cousin, 
que vous soyez un ami de Charles Melvil i* 

MARY. Ils sont toujours ensenible. 

CLARISSE. Et c'est depuis long-tems que 
vous le connaissez ?.. 

CALEB. Depuis notre arrivée dans ce 
comté , miss. De tous les jeunes gens d« ce 

fiays , c'est le seul qui m'ait témoigné de 
'intérêt, il est bien naturel que je me sois 
attaclyé à lui... 

CLARISTE. Comment cela? 

MARY. Quoi, miss, vous allez perdre 
votre tems à l'écouter , tandis que nous 
avons encore à prendie d'importantes ré- 
solutions... Tenez, cousine, je crois que 
la couronne fera merveille , posée de cette 
façon-la... 

CLARISSE. Laissez parlet* votre frère, 
Mary. 

CALEB. Bien obligé, cousine... vous êtes 
bonne, vous... vous saurez donc que j'al- 
lais à la chasse , dans le commencement 
de mon séjour ici , et que je me diiù- 
geais souvent du côté du château^ de Mel- 
vil; je rencontrais d'abord sir Edouard, 
quand il n'était pas à Londres ou sur le 
continent... alors il m'engageait à chasser 
avec lui. 

MARY. Cela prouve évidemment que 
c'est un galant homme, un vrai gentle- 
man... 

CALEB. Il parle très-bien , c'est vrai , il 
vous dit des mots très-flatteurs, c'est encore 
vrai... je ne Ini en veux pas pour ça... 
mais il s'en fallait de beaucoup que ses 
nombreux amis fussent aussi polis que 
luirméme... On me i*egai^atC d'un air de 
pitié , et j'entendais dire autour de moi : 
Quel est ce garçon-là ? ou quelquefois : Ce 
rustre a un bon cheval... je le crois bien, 
les écuries de milord votre père sont les 
mieux montées de la province... alors on 
répondait : C'est une espèce de parent de 
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lord Tilliamâ, un cousin à la mêde d'E- 
cosse... c'est-à-dire y un cousin au soixan- 
tième degré. .. ça vit aux crochets du noble 
lord , ajoutaient-ils... à ses crocbets ! Je 
vous demande un peu, cousine!... ces 
gens-là , ils feraient rougir le bon Dieu 
avec leurs airs dédaigneux ! aussi , plus 
d*une fois , il m'a pris envie de leur ap- 
prendre comment on traite les insolens 
dans notre vieux comté de Glascow. {If mon' 
ire les poings et fait h geste de boxer.) Te- 
nez , cousine, voilà comme on les ti-aite. 

HAUT. Caleb , finiras-tu? 

CALEB. C'est juste, devant des dames on 
ne doit jamais faire ce geste-là... ce n'est 
pas comme dans notre vieux comté de 
Glascow. . . excusez, cousine. . . D'autres fois, 

1*e rencontrais M. Charles , le frère cadet , 
e dernier delà famille , votre prétendu .. 
il me parlait, nous parlions. . . 
MARY. Etde auoi.'' 

Oalbb. De laoourage, de chevaux, je 
m'en sub occupé et lui aussi... c'est un 

S arçon de beaucoup de mérite., en fait de 
e chevaux et de labourage. . . voilà com- 
ment nous avons fait connaissance, et plus 
tard, il m'a raconté tous ses secrets... il m'a 
dit des choses. . . 

■ART. Lesauelles ? 

CALEB. Ah ! je ne peux pas les dire. . . ce 
sont des secrets... tu comprends, ma pe- 
tite soeur, toi qui n'es pas curieuse... en- 
fin, qu'il vous suffise de savoir, cousine, 
que c'est un brave et honnête garçon... 
que moi qui vous dois tant , je ne peux 
pas vous souhaiter de plus grand bonlieur 
que d'être sa femme , et qu'enfin il y a 
pour vous tout bénéfice à troquer un mau- 
vais procès contre un bon mari... voilà 
mon opinion , cousine. 

CLARISSE. Mais , monsieur Caleb, vous 
me cherchiez, avez-vous dit en arrivant... 

CALEB. C'est vrai... que je suis bête !.. 
c'est ma petite sœur qui m'a fait oublier... 
en me parlant de M. Charles. Excusez, cou- 
sine, c'est une lettre pour vous, très- 
pressée. 

CLARISSE, /7r«/2aii/ le papitr. Pour moi ! 

MARY. Très-pressée! alors, tu réussis 
bien... (fias avec curiosité.) Sais-tu de qui 
elle est, cette lettre ?.. 

CALEB. Quand je disais que tu n'étais 
pas curieuse ! 

CLARISSE , Usant, Jenny ! Jenny d'Ers- 
tonl mon amie! ma camarade d'enfance! 
depuis quatre ans je n'avais pas reçu de 
set nouvelles. . voyons , lisons : u Je suis 
» bien malheureuse, ma Clarisse, bien 
» affligée... » Pauvre Jenny!.. elle, au- 
tittoisûjoyeuse!.» Continuons : <« Et mes 



» malheurs sont de telle nature que je ne 
» crois pas devoir paraître auprà de toi 
M sous mon véritable nom : c'est sous celui 
» de Lucy de Lovendal que je vais bientAf^ 
» me jeter à tes pieds, implorer ton boJi 
M cœur et te demander les consolations de 
a l'amitié que tu m'as si souvent promises. • 
» Encore une fois du silence et un mystère 
» impénétrable... il faut cacher à tous les 
» yeux la pauvre Jenny d'Erston... » 

MARY. Je n'entends pas. 

CALEB. Et moi... je n'écoute pas... Tu 
devrais suivre mon exemple. 

CLARISSE. Que viens-je délire.^ arriver 
ici , au moment où cette demeure est le 
rendez-vous de tous nos amis, et demander 
un tel mystère?., cependant il le faut... 
elle compte sur moi , et je ne trahirai pas 
sa confiance... Allons prévenir mon père 
et le consulter.. . Mary , ne tarde pas à ve- 
nir me rejoindre dans l'appartement de 
mon père... Merci, cousin Caleb, merci ! 

(£11t sort avec «{^îtalioft.) 

SCENE III. 

MARY, CALEB. 

MART , à part, La rejoindre ! bon ! j< 
saurai quelque cliose. {Haut.) Puisque 
nous sommes seuls un moment , mon 
frère, mon bon petit frère, je t'en sup- 
plie... dis-moi pourquoi tu vas si souvent 
au village voisin en compagnie de M. Char-» 
les , et que veut dire tout ce mystère dont 
vous vous entourez l'un et l'autre pour ces 
voyages ? 

CALËB , regardant autour de lui, M 
petite sœur... 

UART. Parle , il n'y a personne. 

CALEB. Je t'ai déjà répondu* 

M AU Y. Quoi donc ? 

CALEB , tris^bas. Ce sont des secrets... 

MARY. Encore ! ob ! c'est insupporta* 
ble ! 

CALEB. Tais-toi ; voilà M. Charles. 

MARY. Et son frère. 

CALEB. Ah ! sir Edouard , le beau par- 
leur!... C'est singulier , il ne m'a jamais 
fait de mal... et je ne peuï pas lesouilrir. 

MART. Tu es difficile ; moi je i'aime 
beaucoup... D'abord, tout le monde 
l'aime. 

CALEB. Excepté mot. ^ 

••QS99PQeQflQecoQOOQOcooacoo« w cepo ( W9Q9a<ce 

SCENE IV. 



Les MiMBs, EDOUARD, CHARLES. 
( ÉooDARD. Ah ! c'est vous , charmante 
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Mary , ma future cousine. Lord Williams 
est chez lui , n'est-ce pas? 

M/\RY. Oui , sir Edouard, et miss Gla- 
ri<^.sc aussi. 

(Charles est enlr^ un peu après son frère; il s'est 
approché de Galeb » et lui a serre la main.) 

SIR EDOUARD. Je cours lui présenter 
nus lionimages... C*fest bien ridicule de 
me comparer à un papillon ; cependant , 
miss Mary , je vous quitte pour aller au- 
près de votre amie. 

( Il salue avec grÀcc , baise latnain de miss Mary, 

et sort.) 

CALEit à Mary. Eh bien ! te voilà toute 
émerveillée , toi... Un papillon !... qu'est- 
ce que cela signifie ? 

MARY. Ce que cela signifie, mou frère ? 
qu'il va de fleur en fleur... Vous ne com 
prenez pas ça... mais nous autres jeunes 
personnes, nous avons plus d'intelligence 
que vous.... Il va de fleur en fleur... 
Adieu, mon frère... monsieur Charles !... 

(Elle fait la révérence et sort.) 



SCENE V. 

CHARLES , CALEB. 

CHARLES. Que disait voire sœur, Caleb? 

CALEB. Rien... C'est une enfant, bien 
frivole, bien légère , et dont la tête tourne 
au moindre souffle de la coquetterie. 

CHARLES. Vous paraissez avoir de l'hu- 
meur contre elle. 

CALEB. J'en ai moins que contre vous. 

CHARLES. Pourquoi? 

CALEB. Parce que votre conduite me 
surprend , parce qu'elle me paraît tenir 
de la duperie... Oui , monsieur Charles , 
pardonne&-moi ma franchise , vous savez 
bien que je n'ai pas l'art de dorer les 
choses comme votre frère : et vous 
même , vous êtes trop sincère pour avoir 
recours à ce laugage si pompeux et si 
menteur... Eh bien, vous avez tort de 
ne pas user de tous les moyens qui sont 
en votre pouvoir pour plaire à votre fu- 
tur^, pour lui prouver que vous êtes 
digne d'elle , que vous avez tout autant 
d'esprit qu'un autre... Que diable ! vous 
aimez miss Clarisse Williams, n'estrce pas ? 

CHARLES. Ah ! Caleb , comme jamais je 
ne croyais aimer, c'est mon premier 
amour , et du jour oii je la vis pour la 
première fois, je sentis naître en mon 
ame une passion que depuis chaque mo- 
ment a développée. 



CAL Ri. Et jaiTiais vous n'avez osé lui 
dire sciilcnicnt ce que je viens dVntcndi c. 
Ce ncst pourtant pas difficile ; mais ce 
n'est pas à moi (ju'il est nécessaire de par- 
ler ainsi, c'est à elle... Ucureusementque 
c'est aujourd'hui le mariage ! une fois le 
contrat signé , vous saurez , je l'espère , 
réparer tout le tenis que vous avez perdu. 

CHARLES. Caleb, mon ami , ma résolu- 
tion est prise... elle est irrévocable. 

CALEB. Ah î vous allez parler... Bravo ! 

CHARLES. Un homme loyal , qui a la 
conscience pure, trouve des forces dans 
l'occasion, même pour le plus cruel des 
sacrifices. 

CALEB. Ilein î... Plaît-il ? 

CHARLES. Je ue dois pas profiter lâdie- 
ment de l'avantage que me donnent les 
conventions prises entre nos deux familles, 
à la suile de ce misérable procès. 

CALEB, qui i\i écouté^ d'un air stupéfait. 
Eh bien î en voici bien d'une autre. Mais 
je m'oppose à cet excès de générosité, mon- 
sieur, je m'y oppose ; par toute l'amitié 
que j'ai poiu* vous, et que vous dites avoir 
pour moi, je ne veux pas que vous ayez 
de pareilles idées , je ne le veux pas : a-t-on 
jamais vu? 

CHARLES. Vous devez me comprendre 
et m'approuver , Caleb. 

CALKn. Ma foi non... je ne vous com- 
prends guère , et je ne vous approuve pas 
du tout. 

CHARLES. Je vous ni dit que ma résolu- 
tion est irn'vocnhle... J'aperçois lord Wil- 
liams ; je vous le demande en grâce, et au 
nom de cette amitié que vous invoquiez 
tout-à-riicurc , laissez-moi remplir mon 
devoir. 

CAr.EB. Quelle obstination ! c'est qu'ils 
sont capables de le prendre au mot... les 
homnies sont si incoiisLins , et les femmes 
sont si capricieuses! 



sci:iSE VI. 

LesMême.s, lord WILLIAMS , SIU 
EDOUARD. 

( Clirii'lcs va au— Jcvanl do lord Williams, qui lui 
serre la innin avec affection. } 

LORD WILLIVMS. Eh bien! mon ami... 
dans une licure. . 

CHAULES. Milord , veuillez m'écoutcr. 

CALER, s* empressant autour de iorri If^i/" 
iiams, pour l* empêcher i* entendre Charles, 
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Mylord, tout est prêt, tous vos ordres sont 
exécutés: j'ai surveillé les ouvriers; mais 
pcut-êtie ne serait-il pas iunlile que vous 
vinssiez jeter un coup-d'œil. . . Allons , 
Tiinportant est de voir si tout va bien 
pour la fête... miss Clarisse Ta reconi- 
uiaudé. 

CHARLES. Ce n'est pas sans émotion , 
mylord , que je vois arriver le moment où 
Ils longues divisions de nos familles doi- 
vent cesser par un mariage ; mais avant 
d'aller plus loin, avant d'accepter les clau- 
ses de Tarraiigement. . . . 

CALEB , à part. Rien ne l'aiTêtera. . . . 
j'enrage. 

CHAiiLES. J'aime trop miss Clarisse pour 
vouloir abuser d'une telle circonstance, 
et si elle ne m'aime pas, elle, si notre ma- 
riage n'est pas le plus doux de ses vceux , 
comme il est mon plus cher espoir, je lui 
rends sa liberté... Je dégagerai lord Wil- 
liams de sa parole. Le procès qui se finirait 
par un tel dévouement de la part de cette 
jeune fille , durerait encore à ses yeux... 
aux miens... Je la verrais subir cette union 
comme un coupable se soumet à une 

sentence judiciaire Non , non , il n'en 

sera pas ainsi , j'en jure ma foi... Qu'elle 
garde tous ces biens que nous nous dispu- 
tions naguère et qui devaient m'enridbir, 
moi, pauvre cadet de famille... J'ai en 
moi assez d'énergie pour me faire avec mon 
travail une existence honorable ; mais je 
repousse à tout jamais et la richesse et le 
bonheur, s'il faut que je les achète au prix 
de la liberté dune femme... 

LORD WILLIAMS. Ce que vous me dites, 
Charles, ne saurait m'inquiéter, et je con- 
sens d'autant plus volontiers » tout ce que 
vous désirez , que j'en prévois l'heureuse 

issue. 

CUARLES. Sur votre honneur , milord , 
votre fille sci-a libre de refuser l'union qui 
se prépare. 

LORD WILLIAMS. Jc Ic promets sur 

l'honneur. 

CHARLES. Libre également de choisir 
un époux selon son cœur. 

LORD WILLIAMS. Je le promets... J ap- 
précie le sentiment qui vous fait agir ainsi, 
et c'est un pèr^ qui vous en remercie. 

SIR EDOUARD. Rien de ce qui est noble 
et généieux ne saurait m'étonner de la 
part de mon frère. H a vu miss Clarisse , 
et la voir c'est l'aimer. Je n'ose pas dire 
qu'à sa place jc serais capable du même 
effort de courage. 

CALEB, à part. Hum! le bon apôtre! 

va s'asseoir de mauvaise humeur diiDs un coin 
du théâtre.; 



SIR EDOUAliD , à Charles, Oui , mon 
frère, j'approuve, j'adjnire toute la délica- 
tesse de votre procédé , et vous compren- 
drez , je l'espère , la franchise du 
mien en ce moment. Pour terminer un 
procès fâcheux , on a conçu ce projet d'u- 
nion; on a voulu également, en vous , 
donnant la main d'une riche héritière , 
réparer l'injustice de nos lois, qui fait 
enti'e deux frères ce partage inégal des 
honneurs et de la fortune. Mais, puisque 
vous laissez noblement à miss Clarisse le 
droit de vous refuser comme son mari, et 
d'en choisir un autre, je crois pouvoir 
me mettre sur les rangs. 

CHARLES. Vous , mon frère ! 

LORD WILLIAMS. Que d i tes- VOUS , sir 
Edouard ? 

CALEB , se ievant et se rapprochant des 
autres personnages. C'est vrai , au fait , 
qu'est-ce qu'il dit?... 

SIR EDOUARD. Mais en tous points je 
suivrai votre exemple. Je prétends laisser 
à miss Clarisse la même liberté de refus, le 
même droit de choisir... et l'un et l'au- 
tre , nous nous retirerons sans nous plain- 
dre , en abandonnant toutes les chances . 
du procès , si l'un et l'autre nous avons 
le malheur de déplaire. 

CALEB, à part. Eh bien ! il ne manquait 
plus que ça. (Bas à Charles.) J'espère quç 
vous ne souffrirez pas... 

LORD WILLIAMS. Chai'les , VOUS êtes 
encore le maître de me dicter ma volonté. 
Que faut-il répondre à votre père? 

CHARLES. La proposition que j'ai faite 
n'est changée en rien , milord. 

( Caleb fait un geste d'impatieDcc.) 

SIR EDOUARD. Je puis ay^ *^r mainte- 
nant devant vous, milord ~ fant vous, 
mon frère, que je n'ai r *oi-même voir 
miss Clarisse sans être touché de ses char- 
mes et de ses qualités. J'ai gardé lesilence 
tant que vous aviez un droit que personne 
ne pouvait vous contester ; mais à présent, 
je déclare que je me trouverais heureux 
de plaire si , contre toute apparence, mon 
frère n'était pas choisi par elle. 

CALEB. Allons, on ne fera pas le mai-iage 
aujourd'hui.... C'était bien la peine d'in- 
Titer tant de monde ! 

LORD WILLIAMS. Je vais instruire ma 
fille de tout ce qui se passe... Puisque 
vous le voulez l'un et l'autre , c'est à elle 
de décider maintenant... et j'espère encore 
que rien ne sera contremandé pour notre 
fête... Au revoir, à bientôt. 

(Il son.) 
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SIR RiMKTAiB. Gharlcs 9 TOUS aves fait 
une action d'honnête homme. 

(Il »orlO 
OOQe9«09eQ9fl099Ce9Q9efl9QQOQQ990e99efleQ9Qe» 

SCENE VIL 

CHARLES, GALEB. 

CALIB. Eh bien! vous Tentendez! (Pa- 
routant lavoix elles manières de sir Edouard,) 
Vous avez fait une action d*honnête hom- 
me... Je ne sais pas s'il se moque de vous; 
mais vous l'avez bîen mérité. 

CHARLES. Sir Edouard! lui, mon rival! 

GALEB. A qui la faute? vous lui avez 
fait si beau jeu !... Mais pardon , pardon, 
monsieur Charles, vous êtes triste, mal- 
heureux , et ce n'est pas le moment de 
vous dire tout ce que j ai sur le cceur« 

CHARLES. Oui, Caleb, oui, mon ami, 
je souffre.... plus que je ne puis le dire ; 
cet abandon de mes droits, je l'ai fait avec 
chagrin ; mais il le fallait.. . et maintenant 
que j'ai accompli ce devoir pénible, et que 
mon frère s'est présenté pour mon rival , 
mon cœur est déchiré , et je tiens à l'es- 
poir comme on tient à la vie... C'est lui 
sans doute , c'est lui qu'elle préférera ; car 
toujours, et partout , il l'a emporté sur 
moi. 

GALBB. Oui ; mais cette fois nous y 
mettrons bon ordre. 

CHARLES. C'est en vain qne je cherche 
à plaire ; auprès d'elle , je suis glacé dans 
mon maintien, mes paroles ne rendent 
pas ma pensée!... Et pourquoi donc cette 
infériorité constante ? Mon frère est venu 
avant moi dans la vie , voilà mon crime , 
voilà son mérite. . • On l'a salué au berceau 
d'un titre; il devait, dès sa naissance, 
éclipser les fils qui viendraient après lui. .. 
c'est la loi', c'est l'usage , c'est la raison. 
Ah! pourquoi n'avais-je pas encore senti 
si vivement la diff^ence que la fortune 
a mise entre nous, et l'injustice de cette 
oiiganisation de notre vieille Angleterre 
sur laquelle les siècles passent, sans rien 
changer! voilà ce qui rend sir Edouard si 
fier, si audacieux... si heureux!... voilà 
ce qui jettera dans ses bras, miss Clarisse. 

CALEB. Et moi, je vous dis, monsieur 
Charles, qu'il ne l'épousera pas... Non , 
non, c'est impossible... un libertin, un 
mauvais sujet , qui ne voit dans cet hymen 

Sie de l'or et un dejpré de plus pour son 
évation... qui ferait le malheur de sa* 
femme comme il a fait jusqu'à ce jour ce- 
lui de ses maîtresses ! . . . J0 ne le souffrirai 



pas , et si vous -vous obstines à vous taiiei 
je parlerai , moi. 

CHARLES. Comment? 

CALEB. J'irai trouver miss Clarisse , ma 
cousine ; je lui dirai tout ce que je sais de 
vous et de votre frère , tout ce que vous 
m'avez défendu de dire... Je ne vois pas 
pourquoi vous vous cachez , pourquoi vous 
laites le modeste.. • Et si je veux être or- 
gueilleux pour vous , vous n'avez pas le 
droit de m'en empêcher. 

CHARLES. Caleb... je vous défends dV 
voir cet entretien avec miss Clarisse. 

CALEB. Ça m'est égal. 

CHARLES. Voulez-vous douc que je sois 
dans l'oblieation de ne plus vous voir? 

CALEB. Ça m'est égal. 

CHARLES*. De me brouiller avec vous? 

CALEB. Ça m'est égal ! 



SCENE VIIL 

Les Mêmes , MARY. 

HARY. Une femme de village est là avec 
un enfant , qui demande à parler à M. Ghap* 
les Melvil. 

CALEB. Unefemme!.«.unenfantl«.. Ahl 
oui , c'est juste, nous savons ce m» c'est, 
Mary. . . Venez , venez , monsieur Charles. • • 
mais nous reviendrons à tems pour causer 
avec miss Clarisse... Oh ! vous aurez beaC 
faire... je suis plus entêté que vouSs ^Y^ 
ne veux pas, non , je ne veux paa que sir 
Edouard soit le mari de ma oourine. Fâches» 
vous, emportez-vous, je vous dirai encore : 
ça m'est égal. Je tiens plus à vous rendre 

heureux qu'à garder votre amitié 

( lU ftorunt* ) 

MARV, seule. Qu'est-ce qu'ils se disent, 
mon Dieu , qu'est-ce qu'ils se disent? J'ai 
entendu : Ça m'est é^, ça m'est é^l... 
il a dit trois fois de suite : Ça m'est égal! 
mais je n'y comprends rien..« Enfin, une 
femme de village... un enfant! Oh! bien 
certainement il ne &ut pas se fier à H. 
Charles. 
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SCENE IX. 
MARY, LORD WaLIAMS, CI.ABLSSR. 



lORA vriLLiAVS. Oui , Clarisse,.. C'est 
une chose convenue avec sir Edouard et 
M. Charles.. . Tu es libre encore de çhoi« 
sir entre les deux frères* 

MARY. Qu'entends- je ! Oh! nmicttse 
nouvelle! 



LA FOLLE. 



LOED WILLIAMS. Quc vcul dire celle 
exclamklion , Mary ? 

CLARISSE. Mon père... 

MAnT.Gela veut dire, mîlord , que miss 
Clarisse n'a pas poiurM. Charles une incli- 
nation bien marquée. 

LOfiD WILLIAM. Est-il vrai ? 

CLARISSE , rougissant. Mon père , je n'ai 
jamais dit un jnol de cela. 

LORD WILLIAMS. Allons , j'ai donné ma 
parole de ne pas influencer ta résolution , 
Clarisse , et je veux imiter la conduite des 
deux frères... je te laisse... consulte ton 
cœur , mon enfant... 

CLARISSE. Mon père, un mot de vous ' 
pour me conseiller. 

LORO WILLIAMS, embrassant Clarisse. 
Non , pas un seul... Réfléchis bien , Cla- 
risse , songe au serment que tu vas pro- 
noncer... c'est pour la vie... vois lequel 
des deux est le plus digne de ton amour , 
et ne songe à ton père que pour te rappe- 
ler qu'il approuvera ton choix. 

M\RY. A la bonne heure , milord , c*est 
trcs-bien... il ne faut pas influencer ma 
cdusiiic ; il ne faut jamais influencer les 
jeunes |ïei-sonnes pour le choix d'un mari. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes , un Laquais , puis JENNY. 

UM LAQUAIS , anmonçant. Miss Lucy de 

Lovendal ! 

CLAiiissE, Ââ5 à Williams. Ah! c'est 
elle , mon père , Jeuny d'Ërston ! 

(Kntrée de Jcniiy ; elle esc en robe noire, et son 
visage est cuavert d'un voile.) 

JE>I\Y. Clarisse! 

CLAnisSE. Jenny ! 

(EHes s*eiiibr«ueiiL) 

CL \RISSE. Mary , je vous en prie , veil- 
lez à ce qu'on ne trouble point cet entre- 
tien... soyez là , prèsd*ici. 

MARY. Oui, ma cousine... f^ À part,) 

Que vient faire cette étrangère? tî'est 

cruel de ne rien savoir. 

(Elle sort.) 

LORD WILLIAMS, h Jenny, Soyez sans 
crainte , ma chère enfant , nous ne sau- 
rions ou lier , moi que votre père fut 
long-lcms r mmeun frère pour moi , Cla- 
risse que vous êtes la compagne de son en- 
fance. . . 

JENrVY. Je suis tremblante , milord. 

LORD WILLIAMS. Je VOUS laisse en- 
semble. Vo ^s voulez que votre séjour ici 



soit un secret... qu*il en soit ainsi; nous 
entendons assez bien rhospilalilé pour ne 
gcuer personne. 

(11 sort.) 

SCENE XI. 
CLARISSE, JENNY. 

( PcniUnl toute eette srène , Jenny seotble dis 
traite , pensive , et il y a «Uns ses yeux, dans le 
Sun de sa voix, une sorte dVgarcmcnt.) 

JENNY. Ah! pardonne, pardonne , Cla- 
risse , de me présenter à toi , de venir trou- 
bler ta vie calme et heureuse , sans doute* 

CLARISSE. Ce qui rend Tainitié un senti- 
ment si noble et si pur , c*est qu'elle a le 
privilège du malheur. 

JENNY. Bonne Clarisse!... oui, je cher* 
che un refuge auprès de toi, un asile. •• 
Mais que vois- je , ces apprêts, cette cou* 
ronne , ce voile !... Tu te maries?... 

CLARISSE. Oui , je me marie... c'est-à- 
dire je ne sais pas encore. 

JENNY. Tu ne sais pas ? mais je ne puis 
te comprendre , Clarisse. 

CLARISSE. Dis- moi, si tu devais te i^a- 
rier aujourd'hui , dai^s quelques heures % 
et si lu ne connaissais pas encore celui qu^ 
tu devrais épouser... 

JENNY. Vraiment , tout ce que tii u^e 4i4 
est étrange... explique-toi. 
, CLARISSE. Ils sont deux frères, ^r 
Edouard et Charles Melvil. Ce matin je 
devais épouser Charles , et maintenant on 
me laisse maîtrçsse de choisir entre eux. 

JENNY. Sir Edouard! Charles iMeWil! 
Ces noms me sont jnconnus. 

CLARISSE. Sir Edouaitl a la physiono* 
mie la plus favorable ; sa voix , son main- 
tien , son lano|age , tout platt eu Ivii au 
premier coupaœil. 

JENNY, d'un air réçenr. Parfois il faut se 
défier de cette impression , elle e^^ funeste^ 
Et son frère? 

CLARISSE. M. Charles... i^ est triste | 
taciturne. 

JLNNY. II est peut-être malhe^reMX. 

CLARISSE. Non, mais les avantages ^ les 
grâces de la personne de sir Edouard • le 
brillaDt de son esprit nuisent à CharleSt 
et , je ne sais pourquoi , riei^ ne prévient 
en sa faveur. . . sa conversation est froide i 
monolone. 

JENNY. Il est timide. 

CL\Ri8SE. Que veux-tu que je tedi^? 
j'ai bien peur de préférer Taulre. 

JENNY. Et moi> que veux-tu que je te 
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réponde , ma pauvre Qarisse?... je ne les 
connais pas , je ne les ai jamais vus,., seu- 
lement , il y a dans mon cœur , et plus 
tard tu connaîtras mes motifs^ il y a une 
])rcvention cruelle , injuste peut-être , mais 
insurmontable contre ces jeunes gens bril- 
lans qu'on appelle aimables dans le monde, 
et dont les grâces, le beau langage obtien- 
uctit partout du succès. Il suffit qu'un 
homme soit tel pour que je conseille à une 
amie de s*en défier , pour que d'avance , 
et malgré moi , je sois disposé à le haïr ; 
oui^ haïr... Et si j'étais à ta place, Cla- 
risse , forcée de choisir entre les deux 
frères dont tu viens de me ti'acer l'image... 
oh l j'en suis sûre , c'est à l'homme dont 
la gaucherie , la tristesse , la timidité te 
déplaisent... c'est à celui-là , c'est à 
M. Charles que je donnerais ma main. 

CLARissB. Tu as peut-être raison, Jenny. 
Pourtant , si tu voyais l'autre, si tu l'en- 
tendais... 

(On entend au-dchors la voii de Mary.) 

MiVRY. Non , sir Edouard, non, on n'en- 
U*e pas... ma cousine l'a défendu. 

CLiiaissB. Justement.., c'est lui I II est 
là ! tiens, regarde donc. 

JENNY. Oh! je ne veux pas le voir; je 
ne suis ici que pour toi , mon amie , et 
souviens-toi que je m'appelle Luc y de Lo- 
vendal... Au revoir... Ah! je te le redis 
encore , et je crois avoir raison , car mes 
pressentimens ne m'ont jamais trompée... 
c'est M. Charles qu'il faut choisir. 

'Elle remet son voile, sort par la porte ^ la droite 
du public. Sir Edouard entre au fond.) 

QQQCOQQ99CtOQ09QCQg09Q09Q090000Q9QQQQQ9QO<00 

SCENE XII. 

CLARISSE, SIR EDOUARD. 

SIR EDOUARD, à part y en regardant Jen* 
nr qm s'éloigne. Cette dame?... Quelle est- 
elle? Mais ce n'est pas d'elle qu'il me faut 
à présent parler à miss Clarisse. 

CLARISSE, à part. Sir Edouard. . . Il s'ap- 
proche de moi !.. Il va me parler... Ah ! 
je tremble... 

SJR EDOUARD. A quoi pensez- VOUS, miss 

Clarisse à mon frère , n'est-il pas 

vrai? Heureux Charles!... qui se plaint 
sans cesse de sa mauvaise fortune , et qui 
renonce volontairement, sans regret même, 
à un trésor pour lequel je donnerais, moi, 
tous les biens de la terre , pour lequel je 
donnerais ma vie. 



CLARISSE. Sans regret ! M. Charles- 

dites-vous , renonce à ma main sans re, 
grcl? 

EDOUARD. Ah ! c'est que ce trésor de 
grâces , d'esprit et de qualités endiante- 
resses, peu d'aines sont faites pour le coiu- 
prendre.. C'est qu'il faut un cœm* ht ûlant 
comme le mien pour sentir ce qu'il y a 
de charme et de poésie dans l'amour d\mc 
fexume telle que vous, Clarisse... Mais, 
mon frère, tout occupé, jusqu'à ce jour, 
de ses plaisirs de campagnard, ou bien de 
misérables spéculations de commerce, est 
resté froid devant tant de charmes... Cela 
devait être... et pourtant vous serez sa 
femme... Cela doit être encore... Ce saut 
là les liens que forme la société; c'est uu 
hasard , une loterie perpétuelle que ce 
monde , et des idées mesquines , pitoya- 
bles, de convenances et de négociations de 
famille viennent biiser à jamais deux 
cœurs qui peut-être étaient destinés à s'en- 
tendre... {A part.) Je veux être damné, si 
je sais au juste ce que je lui dis. 

CLARISSE , à pari. Ah ! je ne m'atten- 
dais pas à l'entendre parler ainsi... Jenuy, 
si tu étais là , tu penserais comme moi que 
tes préventions sont injustes. 

EDOUARD. Vous ne me dites rien, miss! 
et vos regards baissés vers la terre sem- 
blent me faire comprendre que ma pré- 
sence , que mes paroles vous importune ut. 

Clarisse , se levant. Oh ! sir Edouard, 
pouvez-vous avoir une telle pensée!.. Mais 
j'ai été assaillie dans cette matinée de tant 
d'émotions diverses... Cette incertitude où 
l'on me laisse, et que je dois, moi, pauvre 
femme, terminer d'un mot, aujourd'hui 
même, dans quelques instans... Puis, ce 
langage que vous me faites entendre pour 
la première fois... 

EDOUARD.' Oui, pour la première fois... 
puisqu'aujourd'hui seulement la résolution 
prise par mon frère a dû m'autoriser à vous 
parler ainsi... Mais, avais-je assez soufTeri 
en silence... Avais-je assez comprimé c(t 
amour toujours prêt à s'échapper de nus 
lèvres... Oui, Clarisse, dujouroii je vous 
connus, où je vous fus présenté avec 
Charles... Cette passion était là, profonde, 
invincible. .Dès ce jour il me semblait que 
nos deux âmes avaient été crééesl'une pour 
l'autre... que mon amour pour vous était 
écrit dans le ciel ; que sans vous tout était 
froid et sombre sur la terre... Sans vous, 
la mort .. et par vous ma vie était pleine 
d'émotions et de prestiges... Aimé de Cla- 
risse ! ah ! de ((uel coiu*age, de quelle no- 
ble énergie je me sentais animé lorsque 
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j'osais concevoir une telle espérance!.... 
Mais, pardon, miss; l'heure approdie, 
rhcure où vous serez la femme de mon 
fièrc... et je ne dois plus m*abandonner 
à des rcvas de bonheur qu'un autre est 
appelé à réaliser... 

CLARISSE, ùcUe-même. Maintenant , je 
lie (lois plus hésiter... et je vois clair dans 
mon cœur... 

EDOUARD , à part Elle est à moi ! 

CLARISSE. Ciel ! monsieui* Charles I 

SCÈNE XIII. 

Les IVlÊMEs , CHARLES. 

CHARLES , descendant lentement entre les 
deux personnages qui se séparent l'un de 
rvulre. Mon frère auprès de Clarisse ! Ah ! 
tout est fini maintenant, et je m'applaudis 
que Caleb ne soit point de retour... Je ne 
veux pas être un obstacle à lem* bonheur. 
Clarisse... je ne lui dirai pas mes souf- 
frances , je ne lui dirai pas que je l'ai- 
mais... {Haut?} Miss Clarisse... votre père 
et tous nos amis vont se rendre dans ce 
salon. . . L'arrêt que vous allez prononcer, 
je suis prêt à l'entendre , à le subir sans 
murmure. 

CLARISSE, avec une sorte de dépit» Et 
sans regret, n'est^il pas vrai , monsieur? 

CHARLES , avec effort. Oui , sans regret. 

CLARISSE , à part. Ah ! quelle différence 
entre les deux trères ! 






SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, LOUD WILLIAMS, MAKY, 

UN NOTAIRE , PAEENS ET AMIS, pUlS 

CALEB. ' 

WILLIAMS. Ehbicn! Clarisse... te sens- 
tu le courage de prononcer entre les deux 
rivaux? 

CLARISSE. Oui, mon père.. sir Edouard, 
voilà ma main. 

SIR EDOUARD. Ah I je n'ose croire en- 
core à tant de bonheur I 

(On cntenil Grtlcb crier dans la coulisse) 

CALEB. Monsieur Charles ! monsieur 
Charles!.. Où est-il donc?.. Ah .' le voilà... 
Si vous saviez... 

CHARLES. Que me voulez- vous ?.. 

CALER, à ri/:m/-i»o/a;. C'est alfrcuxl c'est 
infâme. . . Apprenez. . . 

(H lui parie basa TorciUe. Les aulri's personnages, 
cxrc|itc Marie , ne fout ^»Ius aUcntioii à lui. Ou 
si^nc le cunlrat.) 

«AHY. Toujours des secrets ensemble. . . 
Ah ! si on était ctuûeuse. 

CUARLES, aprh açoir écouté CaUb, et lui 
montrant Edouard et Clarisse qui i>icrnu^nt 
de signer le contrat. Grand Dieu!.. Tenez... 
regardez.... Il est tiop tard!... 

(La toile lombc.) 

PIN DU PBETVIIER ACTE. 



ACTE IL 



LES DEUX AMIES. 



Un 8Qk>B Toiôn d« la chambre occupa par misf Jenny. On n'entre que par des portes latérales. Au fond une 

large tenétre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES, CALEB. 

CHAULES, entrant à la suite de Caiebj 
qui l *anicne mystérieusement jusque sur le de- 
vant de la scène. Tout ce que vous ine di- 
tes est*il bien vrai , Caleb? Mais qui a pu 
vous révéler cet horrible mystère.'^ 

CALEB. lia femme à qui vous avez confié 
CCS pauvres enfans, dont le père... 

CUARLES. Au nom du ciel, phis bas! 
Quand ou le connaîtrait maintenant, cela 
ne servirait à rien... rien , qu'à nous ren- 
dre plus ntalheureux... Mais cette femme 
csl-cllc bien sûre de ce qu'elle avance... 

CAL! [1. OUI tiès-sûre... nial(];iéla dif- 



férence de nom... car il parait qu'il en 
change avec toutes les femmes; c'est bien 
le même homme... elle l'a vu passer en 
calèche, lorsqu'il se rendait ce matin chez 
lord Williams... elle l'a reconnu... La tète 
sur l'écliafaud elle jurerait encore que c'est 
lui... elle me l'a dit... 

CHARLES. Oh! mon Dieu ! Apprendre de 
tels malheurs lorsqu'ils sont désormais 
irréparables! Et mon frère! Etre oMijîi'î 
de le haïr davantage à mesure que j aj>- 
prcàids à le connailicl Caleb, je vous en 
prie , respectez à jamais le repos de ma 
famille ; ma mère , vieille et souffrante , 
ne su])portcrait pas une tache à l'honneur 
du nom (piMlc j)oiîc. Mon frcrc lui- 



10 



LK MAAâêlJI THÉATIAL. 



même doit ignorer que ce secret bom 

est connu. En sa présence, sachons con- 
tenir notre colère et notre juste indigna- 
tion. Maintenant, elles seraient inutiles. 

c\f.EB. Tiens! ça soulage! 

CHARLES. Vous aviez autre chose à me 
dire, nVst-ce pas, mon ami? lorsque vous 
m'avez introduit avec précaution dans 
ce vieil appartement. 

CALEB. Oui... et m'y voilà. Il y a ici 
au ciiâieau une jeune dame qui se ca- 
elle. 

cniRLES. Une jeune dame ! 

CALEB. Cela vous étonne, et moi aussi, 
mais ma petite sœur... 

CHARLES. Ah! c'est elle qui vous a dit... 

CALEB. Non, au contraire, elle n'a 
rien voulu me dire : c'est la première fois 
que je l'ai trouvé discrète, d'où je conclus 
qu'elle ne sait rien du tout , d'où je con- 
clus qu'il va là dedans quelque chose de 
grave et d'important... c'est encore une 
raison de plus pour tout connaître. 

CHARLES. Et c'est moi que vous associez 
à votre curiosité. 

CALEB. Oui , parce que sir Edouard est 
dans le secret. 

CHARLES. Mon frère!., une femme est 
ici, cachée, et mon frère n'est pas étranger 
à ce mystère!.. Parlez, Caleb, parlez... 

CALEB. Je gagerais qu'il l'a amenée luî- 
mcine au cliâteau , car je connais toutes 
les amies de miss Clarisse et je n'ai pas 
reconnu celle-ci. 

CHARLES. Ainsi, vous l'avez vue? 

CALEB. Oui , et je veux vous la faire 
voir... iinaginezqu'après la cérémonie, sir 
Edouard s'est dirigé de ce côté en s'assu- 
rant que personne ne lobservait... moi, 
je l'ai suivi , mais il allait pénétrer dans 
cette partie du château quand il m'a- 
perçut. 

CHARLES. Alors, que fit-il?.. 

C \LEB. Il eut l'air de regarder d'un air 
indifférent; moi, je m'approcHai de lui, 
sans lui laisser croire que je me doutais 
de quelque chose : Oh ! oh !lui dis-je tout 
bonnement, que faites-vous donc là, sir 
Edouard? — J'examine cette vieille archi- 
tecture, me répondit-il, le style en est go- 
thique.. .—Oui , oui...-*Et cette partie du 
château est inhabitée? me dit-il encore... 
Oui, oui... Là-dessus, il me quitta, je vis 
bien qu'il était contrarié; mais dès qu'il 
eut rejoint lord Williams, je me glissai 
•ans bruit jusqu'ici où j'aperçus une jeune 
femme, bien jolie , mais pâle, très-pâle, 
et 81 préoccupée qu'elle n'entendit pas le 
bruit que je fis en entrant 2 elle était là à ' 



cette place ; elle révwt d'un air mélan- 
colique; moi, j'étais tout ému... il m'a 
semblé qu'elle souffrait.... et je ne sais 
pas si vous êtes comme moi , je ne peux 
pas voir souffrir une femme ; alors je me 
suis esquivé tout doucement pour ne pas 
lui faire peur.... et je vous ai cherché 
partout pour vous raconter ça.... Qu'en 
dites- vous ? 

CHARLES. Ma surprise est extrême; mais 
comment apercevoir cette femme? 

GALSB. Elle est sans doute dans U cham- 
bre bleue , au bout de la grande galerie, 
c'est la plus habitable de ce pavillon.... 
laissez-moi , et surtout marchons avec oru- 
dence... 

(Ils vont sortir par le e6té qae vieni d'mdiqacr Ca- 
leb. Mary enlra en scène par le m^me tàié cl 
se trouve face 4 face avec son frire.) 

9ee9oe9Qe Q e e eei n eQ9ecQeeB9Q<Qe99eie9 9>eei9a 

SCENE II. 

LxsMâMBs, MARY. 

CAtCB. Ma petite sœur!.. 

HARY. Caleb et M. Charles! Eh? que 
venez-vous faire ici, messieurs?.. 

CALEB. Et qu'v venez-vous faire vous- 
même» Mary? (Bas à Charies^) Je me 
trompais,. .elle est du complot... Elle sort 
de la chambre bleue... Je vais la faire 
parler. Ce n'est pas difficile 

MARY, à part. Caleb me parait être au 
courant de tout... et cette dame s'obstine â 

Î[arder le plus profond silence ! Je vais 
es interroger adroitement... {ffaut,) Kh 
bien , monsieur Charles , que dites-vous 
de ce qui se passe? 

CALEB. Ma petite Mary... je suppose 
que tu ne viens pas ici sans sujet, réponds- 
moi franchement, tu sais qu'une femme 
habite en secret ce pavillon? 

MARY. Puisque voua le savez aussi » 
Caleb , je ne vois pas la raison de dire le 
contraire. Mais à mon tour, monsieur, 
m'est*il permis de vous demander franche 
ment pourquoi cette dame exige qu'on 
fasse un mystère de son arrivée ici y au 
moment du mariage de miss Clarisse ? 

CALEB. Comment , Mary, vous l'igno- 
rez? 

MARY. Parfaitement. 
CALEB. Et vous voulez le savoir? 
MARY. Est-ce que cela se detnande, 
mon frère? 

CALBB. Mais ne commettons pat d'im- 
orudeiicc... car c'est un mystère... (Bas 
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m Chartes.) EUe ▼ rient ! elle y vient ! 

MAnT. Un très-grand mystère , je n'ai 
rien padécouyrir malgré tous mes efforts, 
et je suis impatiente. . . 

GALBB. Yoyons d'abord tout ce que 
TOUS connaisses de cette aventure, pour 
savoir si nous devons parler. Cette dame, 
vous Tavez vue. ... 

■AET. Sans doute , tout - à - l'heure 
même, puismi'il m'est permis de péné- 
trer auprès d elle. 

GHAELBS et CALEB. Eh bien? 

HART. Eh bien... elle m'a paru sin- 
gulière. . . elle passe d'un extrême à l'au- 
tre , et dans certains momens il me sem- 
blait qu'elle n'avait pas tout-à-fait sa 
tète à elle... mais je me suis trompée, 
je le vois à présent, et je me doute qu'il 
s'agit d'un mystère dont un de ces mes- 
sieurs doit être le héros.*. M. Charles, 
pem-etre,... 

GH/UULB9. Moi! quelle idée! 

HAUT. Maintenant, mon petit frère, 
)'ai dit tout ce que je sais... à ton tour, 

CALBB. Voilà déjà la tête de ma sœur 
qui voyage... mais si milord et miss 



Garisse n'ont pas jugé à propos de vous 

en dire 

Iniiter. 



en dire davantage 



; juge a 
,Mary, 



nous devons les 



HART. Oh! je vous en prie« monsieur 
Charles, apprenez^moi... 

CALBB. Silence! je crois entendre... 

MABT. Oui , cette dame qui vient dans 
la galerie avec miss Clarisse.. . 

CHARLES, 5 'Àrion/. Ciel! qu'ai-jevu? 
Je ne me trompe pas, Caleb! C'est elle! 

M ART. Qui aonc? 

CHARLES. Elle auprès de miss Clarisse.. • 
venes, venez, Caleb, miss Mary, je vous 
en conjure, pas un m%tj pas un seul mot 
de ce que vous savez... ; 

CALEB. Entends-tu, Mary, pas un mot 
de ce que tu sais. 

(Il tort, en coarant à U suite â$ Charlet, par unt 
des portes latérales. Jennj at Clarisse entrent 
na instant après, du cAté opposa.) 

aCCaQ99e09CeQ9Q8C9Q9SOqQSl99a<0» t Q8Qa09Qaoe> 



SCENE III. 

MART, puis CLARISSE ei JENNY 
HAUT. Pas un mot de ce que je sais 
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ce n'est pas difficile de les satisfaire... je 
ne sais rien du tout. 

CLARISSE, amenant Jenny. Sois sans 
crainte... ah ! c'est vous^ Mary. 

■ART. Je viens auprès de madame, 
afin de savoir si mes soins peuvent lui 
être utiles... 



JBNNT. Je vous remercie, miss. 

CLARISSE. Laissez-nous, ma chère cou- 
sine, je vous en prie. 

HARY. Encore! 

CLARISSE. Et si mon absence ëtait re- 
marquée , donnez quelque excuse, je ne 
tarderai pas à reparaître au milieu de 
nos amis. 

■ART. Tous les préparatifs du départ 
se font, Theure ne peut tarder... 

JEIINT. Partir!... i'ai-je bien entendu! 

CLARISSE. Allez, Mary... 

■ART, à part. Il est décidé que je ne 



saurai rien : 
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SCENE IV. 

JENNY, CLARISSE. 

JENNT. Qu'a-t-«lle dit? partir!... 

CLARISSE. Pour un jour seulement, 
rassure-toi. La mère de mon mari , lady 
Melvil, qui est vieille et souffrante, a exigé 
que le bal eut lieu dans le château de son ^ 
Ûs, où elle demeure... Une distance de 
quelques milles sépare cette habitation 
de la nAtre... 

nNNT. Ah! tu vas partir!... pour un 
bal!... pour la demeure de ton mari... 
oui, laisse-moi seule avec mes chagrins. .« 
ma présence glacerait ton bonheur! 

CLARISSE. Avant tout... je veux con- 
naître tes peines et les partager... je n'ai 
pu m'échapper plutôt... sir Edouard était 
auprès de moi.... 

JENNT. Sir Edouard?... C'en est donc 
fait!... C'est lui qui est ton mari! 

GLAUSS9. Oui, je suis hetureuse... et 
pourtant je n'ai pas suiri tes avis...paiv 
donna-moi d'aimer celui des deux frères 
qui m'aimait le plus... sans les connaître , 
sana les voir» tu te trompais, Jenny; et 
moi maintenant , je puis descendre dans 
mon cœur, j'ai cessé d'être inquiète, rê- 
veuse , ce n'est plus l'indécision cruelle , 
c'est le bonheur.. . Ses actions, ses regards, 
semblent me le prouver^ il s'approcne de 
moî avec oe maintien cpii fait tressaillir ; 
il parle et sa voix douée retentit dans mon 
cœur, et toutes ses paroles s'y gravent... 
oui , Jenny, je l'aime , j'en suis sure « je 
n'ai plus d'embarras et de craintes... Tu 
le verras, sir Edouard... et je ne doute 
pas que tu n*approuves mon choix. 

JENNT. Chère Clarisse!., oui oui , je 
paraîtrai devant ton mari... mais te rap- 
pelles-tu notre enfance? tu étais bonne , 
douce... moi, vive et rieuse... Glariiseyiie 
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sois pas trop sévère , ouvre pour moi ton 
cœur à la pitié, il est pur , qu'il soit com- 
patissant... pardonne-moi d être si mal- 
heureuse... si tu me blâmes, ne me re- 
pousse pas , je suis déjà trop punie. 

CLvnissE. Du courage! poursuis. Je 
souffre de le voir ainsi. 

JEWY, se rgleçanl et aoecunpeu d* égare- 
nient, Olarisse , il y a tant de désordre dans 
mon cœur et , parfois même , dans ma 
faible raison... J'élais heureuse et tran- 
cfuille comme toi lorsqu'il s'offrit à mes 
yeux. 

CLARISSE. Qui donc } 

i^ysX' Celui pour qui je me suisperdue, 
oui, perdue.. . Oh ! ne détourne pas tes re- 
gards... car je pourrais te dire pour me 
justifier , Clarisse, les paroles que tu m'a- 
di'essais tout-ù-l'heure ; lui aussi , il avait 
une voix qui allait à l'ame , un maintien 
qui parlait en sa faveur, et moi , orphe- 
line, moi, oppi imée par un tuteur dont le 
seul but , la seule espérance était de me 
ravir ma fortune, je trouvais en lui un 
ami , un protecteur ... un frère... il me 
demanda de le suivre, je le suivis... j'é- 
tais maîtresse de ma main , de mon 
cœur... j'aimais, j'étais aimée, et ce- 
pendtinl , dès que j'eus franchi le seuil 
de cette maison , cette maison qui avait 
été celle de mon père , le sentiment de ma 
faute vint abattre cette orgueilleuse li- 
berté dont je me croyais soutenue ; je n'a- 
vais de force que par lui , et comme une 
Tictimc, j'obéissais, muette, tremblante... 

CLARISSE. Pauvre Jenny... 

JENXY. Ce fut dans un vieux château 
qu'il me conduisit... oh ! tout est encore 
présent à ma mémoire , je me suis si sou- 
vent rappelé les moindres circonstances de 
cet événement terrible!., là, dans une 
salle , plus petite encore que celle-ci , de 
vieux portraits de famille l'ornaient... je 
les vois tou j oursdans leur sombre majesté. . . 
là . . . là. . . puis là. . . à droite , une porte se- 
crète par laquelle j'entrais... puis un prie- 
dieu devant lequel on me fit agenouiller 
(elle indiaue le fond du théâtre)^ lors- 

3ue minuit sonna pour demander au ciel 
e bénir notre union... quelques amis, 
un miuisti'e supposé nous attendaient... 
on prononça nos noms > on simula tout ce 
qui pouvait abuser ma simplicité, me faire 
croire à l'estime de moi-même, et quel- 
ques jours après , Mortimer... Mortimer , 
c'était lui, cet homme... sur le visage du- 
quel je n'avais lu jusqu'à ce jour que l'a- 
mour le plus pur et le dévouement le plus 
sincère... cet homme qui me disait avec 
tant de conviction et d'éloquence que nos 



âmes avaient été créées Time pour Tautre, 
que ma vie était le foyer de la sienne , que 
notre amour était écrit dans le ciel... 

CLARISSE , se rappelant aoec effrùi les pa- 
roles qui lui ont été dites au premier acte. 
Grand Dieu ! qu'enlends-je ? comment ! il 
t'a dit tout cela , Jenny ? 

JENNY. Sans doute... 

CLARISSE , à elle-même. Ah ! mon Dieu ! 
mon^ Dieu I et ce matin , ce matin même , 
sir Edouai*d... il me parlait ainsi , lui... 
et j*y croyais , moi... ali ! Jenny , que de 
cliagrin tu me fais ! . . 

JENNY. Tu pleurcsl Clarisse, et pour 
moi... ah ! que je te remercie!., oui , ces 
discours men teints avaient exalté ma tête. 
Mortimer ^tait pour nioi plus qu'im ami, 
plus qu'un époux, c'était un Dieu, Clarisse, 
et Mortimer m'a trahie, abandonnée, moi, 
qui m'étais perdue pour lui , moi , la 
mère de son enfant. 

CLARISSE. Ah! mallieureuse ! 

JENNY. Oh ! oui... bien malheureuse... 
car on me l'a enlevé cet enfant, ma seule 
joie, ma seule consolation dans mes misères, 
dans mon abaissement... on me l'a enle- 
vée... on m'a dit que long^tems, bien 
long-tems, j'avais perdu la raison... et 
qu'on m'avait arraché mon fils pour m'en- 
pécher de lui donner la mort!.. Tu fré- 
mis , Clarisse. . . mais tu ue peux croire à 
cette horrible supposition, n'est-ce pas? 
car une mère , si folle qu'elle soit , ni 
peut vouloir forger son enfant. 

(Elle tombe désespérée sur un fauteuil.) 

CLARISSE. Reviens à toi, Jenny, reviens 
à toi... je le vois^ ta raison va t'abandon- 
ner encore... Oh ! mon amie , par pitié... 

JENNY. Non , non , je suis calme main- 
tenant. . . Clarisse , je no puis calculer ce 
qu'il y a de vrai ou de faux dans tout ce 

3u'on m'a raconté sur moi.. . ce que je puis 
ire, c'est que, depuis quinze joui^ bientôt, 
il faut que je ne sois plus folle, puisqu'on 
m'a laissée libre , puisque je suis dans tes 
bras... tu vois bien que de tels malheurs, 
je devais les confier à toi seule... Clarisse, 
tu me l'as promis , tu prendras pitié de 
moi et tu me pardonneras. 

CLARISSE. Espérons que tu retrouveras 
ton fils, et qu'un jour ce Mortimer lui- 
même... Jenny, le remords a fait plus d'un 
miracle... et plus tard , quand j'aurai des 
droits sur le cœur de sir Edouard, de mon 
mari. .. c'est un défenseur que tu trouveras 
en lui. 

JENNT. Oui , oui... je veux le voir , cet 
homme que tu as choisi... il partagera ta 
compassion... oui , je le verrai, je saurai 
l'attendrir... conduis-moi près de lui. 
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CLMttîîSE. Anjourdliui, au milieu de I 
celle fctc, aurai-jc la force?.. Non, da- 
hord, je veux parler à mon père... et si 
je puis... Attends-moi, Jenny... quel- 
ques minutes seulement , et je suis à 
toi. 

(Elle tort.) 

SCENE V. 

JENNY , seule. 

Elle me quitte! elle ne peut plus sup- 
porter ma présence , et moi, était-ce donc 
ainsi que je devais paraître devant la coin- 
pagne de mon enfance? ne devaisr-je la re- 
voir que ]K)ur trembler devant elle ? de- 
vais-] c cacher un nom flétri , avoir recours 
au mensonge!.. Cependant l'homme, que 
lord Williams, a choisi pour sa fille, doit 
être digne de ma confiance s'il est digne 
de Clarisse. . . il saura m'accorder la pro- 
tection qui m'est due à moi , être faible , 
sans défense , et qui peux sans rougir des- 
cendre dans mon coeur... Oui , plus je sens 
la profondeur de ma chute , et plus je me 
relève à mes propres yeux... Clarisse!.. 
Oh I je suis soulagée d'une partie de mes 
peines depuis que je les ai confiées... Ah ! 
écrivons. . . oui, écrivons. . . à mon tuteur. .. 
et lui aussi peut-être , malgré tout son 
égoîsme , toute sa haine , il prendra pitié 

de moi. 

( Elle se mcl k une tabU, et eUt ^Ciit.) 



SCENE VI. 

JEiNNY , SIR EDOUARD. 

SIR EDOUARD , entrant douctment, et se 
pui'hmtà lui-mét»\e, La voilà !.. c'est singu- 
lier, j'éprouve une certaine crainte qui ne 
s*accordc guère avec la cmiosité qui me 
pousse. . . 

JCN^iY. Ma main tremble. 

SIR EDOUARD. En vérité cet air de tête 
est d'une élégance!., la dame mystérieuse 
est fort attrayante... Soyons galant, ai- 
mable, et nous fei'ons tout excuser. . . même 
notre témérité : les femmes aiment beau- 
coup les téméraires. 

JENNT. Clarisse reviendra- t-^le ? je le 
voudrais. . . elle est près de son Edouard. . . 
et bientôt , je l'espère. . . 

SIR EDOUARD. Approchons... 

(Jusqu^à cet instant, Jenny toujours assise devant 
la table, tourne le dos à sir Kdoaard. Ici elle a 
ictë «a pkuiie, te UYe, «t le ifQUVC lace à face 
•Yec loi.) 



JKMNV. On vient... Ciel! Murtimerl 

SIR EDOUARD , à part, Jenny ! qu'ai- je 
vu?.. 

JENNY. Toi! toi! que viens-tu faire? 
Parle donc? veux-tu ma vie après l'hon- 
neur P. . . Toi, dans cette maison ! 

SIR EDOUARD. Jenny , au nom du ciel , 
calme-toi... Après mille recherches infruc- 
tueuses, je suis enfin pai'vcnu à connaître 
ta retraite. . . 

JE\NY. Lui ! auprès de moi !. . 

SIR ÉDOUAUD. Jenny, écoute et par» 
donne. . . 

JENNY. Va-t'en! va-t'en, tu veux me 
tromper encore. . . et tu ne me parles pas de 
ton fib? 

SIR EDOUARD. Ah ! Jenuy!... toi, mon 
fils, j'ai voulu vous fuir.... Oui, des pro- 
jets d*ambition, des rêves de grandeur que 
je hais aujourd'hui, que jedéiavoue. .Mais 
à l'aspect des mers qui allaient nous se- 
pcirer, l'amour a ranimé mes forces, mon 
courage; j'ai compté sur ton p.irdon , 
Jenny... Chère Jenny, avant de t'expliqucr 
mes nouveaux projets , assure-moi que tu 
ci*ois à mon repentir... que tu veux croire 
encore à mon amour. 

JENNY. Parle, au nom de notre en- 
fant! 

SIR EDOUARD. On m'offre un asile sur 
le continent , en France. 

JEVNV. Oh ! oui... fuyons, fuyons pour 
jamais l'Angleterre , qui fut le témoin de 
ma honte, de ton cruel abandon... Mor^ 
tiincr... ordonne, et je pars. 

SIR EDOUARD. Oui, cctte nuit môme... 
{A part,) Comment faire ? 

JENNY. Celte nuit?... oui! cette nuit... 
Je ne paraîtrai pas devant cette famille... 

S m EDOUARD. Suis-moi... Je vais tout 
préparer pour notre départ, puis j'accours 
à tes pieds, dans tes bras... 

JENNY, aoec dijfianre. C'est encore une 
absence. . . une sépai'ation. . . 

SIR EDOUARD. Non, plus de séparation. 
Viens, viens Jenny... un ami siir, dé- 
voué , doit te conduire. . . 

JENNY. Monsieur, ce sont aussi des amis 
qui vous servirent le jour de notre ma- 
riage... 

SIR EDOUARD. Eh bien !.. eh bien! oui, 
Jenny, je t'ai mdignement trompée; mais 
si je suis près de toi , tu le vois bien , c'est 
pour tout réparer... Je t'en conjure, au 
nom de notre fils , il faut partir. 

JENNY. Ah ! notre fils... Tu me le ren- 
dras , n'est-ce pas ? . . 

Sia EDOUARD. Oui, oui, bientàt... de- 
main... ce soir même.... Mais, viens. •• 
viens. 
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JINHY. Oh ! ne me trompes pas, mon- * 
neur... n'abusez pas encore de ma crédu- 
lité; il faut 9 pour être moins malheu- 
reustty que je me con6e sans réserve à 
vous... Je ne suis plus seule, monsieur, 
Dotre enfant est un lien indissoluble... • 
ne le prives pas d'un père... Vous seul 
pouvez nous rendre l'honneur à tous deux, 
et l'honneur fait vivre avec courage... Par 
pitié ! avant de me livrer à l'espérance » 
que je sois sûre de n'être point trahie... 
Ah ! vous ne savez pas quel foyer de dou- 
leur est là... Je sens que je ne pourrais 
plus supporter une si cruelle épreuve... Ne 
me trompez pas... ne me trompez pas, 

monsieur? 

( £Ue tombe k tes gcooui.) 

ai< i 8B9scQec9COQaoQcoo9099a8Q9aeQeoQec9aacc9 

SCENE VII. 

Les Mêmis , CLARISSE. 

CLARISSE. Que vois-je !... sir Edouard 
ici ? et Jenny à ses pieds ! 

lENNY, poussant un crL Ah !... que dis- 
tu?... Sir Edouard?... lui... ah! 

(Elle tombe ëvanouic.) 

CLABISSBy M donnant des secours. Que 
s'est-il donc passé , monsieur ? Gomment 
TOUS trouvez-vous auprès d'elle?... 

8» EDOUARD. Gomment?... Je crovais 
cet appartement inhabité... J'ai vu briller 
delà lumière... 

CLahissb. Oui , oui, monsieur.... C'est 
une amie d'enfance dont la raison est af- 
faiblie par la douleur... 

8111 EDOUARD. Je l'ai pensé, cai- en m'a- 
percevant elle m'a salué du nom de Moi^ 
timer. . . 

CLARISSE. De nouveau le souvenir de 
ses maux a troublé tout^-fait ^ai raison 
{Jenny reoient à «//e.) Elle reprend sessens. .. 
Chère Jenny... 

JENNT. Je vis encore Que s'est-il 

passé?... 

CLARISSE. Sois sans inquiétude. 

JEIVNY. Quelle voix ! 

CLARISSE. J'ose vous prier défaire pré» 
venir miss Mary, sir Edouard. .. 

JENNVy sortant tout'^^coup de sa stupeur. 
Sir Edouard !... Ah !... lui ! lui!... 

(Sa figure se contracte ; seiyeas sont /g^res ; elle 
rit fr^n^liqaement.) 

CLARISSE. Son état nie fait trembler... 
JENNY. Sir Edouard ! lui!.. 

(Hn rs convulsifs.) 

CLARISSE. Relas ! sa raison s'égare de 



plus en plus , et je n'en ecmçois ^pie trop 
facilement la cause*. • Le souvenu* de ses 
peines... Sii Edouard i iyex pitié d'elle. 

SEHNY ftoê^'ùarsjoiie. Sir EdoUard? Tou- 
jours ce nom ! {A Qarisse.)Qaï éteft-vous? 
que me voulez-vous?.. Lui, lui, c'est Mor- 
timer...Nous allons en France... partons, 
les chevaux sont prêts... l'ami est là... Je 
ne suis plus une fille déshonorée*. . il re- 
vient réparer ses torts. 

CLARISSE , étonnée. Que dit-elle ? 

SIR EDOUARD. Le ^>ectacle de cet Ra- 
rement vous affligerait trop , madame.... 
Venez, venez , je vous en supplie. 

CLARISSE. Il faut... il faut appeler tout 
le monde , monsieur. . . Allant à la fenêtre 
du fond. Au secours ! au secours ! Ma voix 
n'arrive pas jusqu'à eux... Je cours... 

(Edouard va la suivre.) 

iENNY, arrêtant Edouard. Où vas-tu ?••• 
je te suis... la voiture est là. 

SIR EDOUARD | bas à Clarisse. Prêtons- 
nous un peu à son délire... c'est le seul 
moyen de l'apaiser. 

CLARISSE , èas. Iffais avec prudence; 
l'espoir détruit fait tant de mal... 

JENNY y qui s*est glissée près d*eu% pour 
les écouter. Oh ! oui • bien mal. 

SIR EDOUARD. Mais l'espoir réalisé?... 

JENNY. Fait tout oublier. 

SIR EDOUARD. Faites vos adieux à votre 
amie... nous allons tout préparer pour le 
départ ... et de notre côté. . . 

JENNY) s'imaginant mettre un sckalL 
Je suis prête. 

SIR EDOUARD y has à Clarisse, Elle est 
plus calme. 

CLARISSE y las. Oui , vous pouvez pré- 
venir mon père. 

SIR EDOUARD. Je ne saurais consentira 
vous laisser seule avec elle. 

CLARISSE , lie/. Eh bien !. .. nous allons 
renfermer un instant... un seul. 

SIR EDOUARD. Je reviens bientôt vous 
diercher. 

SEtiNYjtrès'^JoyiUse, embrassant Clarisse . 
Adieu ! . . . . adieu. . . Sois heureuse , toi . . . 
sols heureuse! 

( SSr Edouard et Clarisfe sorlctil et ferniriil les 
portes douceitieni. Jetitiy est assise. ) 
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SCENE VIII. 

JENNT, ifti/if. 

Quitter l'Angleterre... vivre avec lui > 
pour lui, c'est le bonheur... Nous passe- 
rons par Londres; nous prendvoi» bm» 



LA FOLLE. 
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lUs... Cette chère Clarisse.... mais pour- 
quoi rappelait-elle sir Edouard ? pour- 
quoi?... pourquoi ?... Je veux... je veux 
le savoir... descendons .. (Coura/i/ r«/^û/tf- 
ment d'un bout à Vautn du salon . ] Cette 

porte est fermée celle-ci de même... 

on m'enferme... on craint ma présence... 
( On entend au fond un air de contredanse^ 
la figure de la folle prend toute l'expression 
d'une gatté presqu'enfantùie,) De la' musi- 
que... des danses.%. C'est ktnarîagede 
Clarisse que l'on célèbre. . . Oui , la voilà ! 
on la félicite ainsi que son mari... son 
mari. . . ah ! c'est lui ! {açec épouvante) c'est 
lui 1 .. . Garisse ! Qarisse ! c est mon bien! 
c'est Mortimer... Arrêtez !.. ils ne m'en<*> 
tendent pas. . . {Redèscendartt la scène. ) Que 
vais-je faire ?... Tout est expliqué main- 
tenant... elle est sa femme... et moi je 
suis abandonnée. . . Abandonnée ! . . • non.., 
rîen ne peut me retenir... Mortimer!... 
Mortimer ! 

(Elle est retoarnee prëctpîlamment vers le fun<i 
du ihéitre, et vt se jeter par ta fenêtre, lorsque 
Calcb rcotreenscèac d Idi prffid «l«iu tes bras.) 
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SCENE iX. 

JENNY, CALEB, LORD WILLIAMS, 
MARY, et peu après, CLARISSE, 
LES Invités , CHARLES et sia 
EDOUARD. 

GALCB, ekêfURt le premier. Que faites- 
vous, malbeurense ? 

(11 rarrêlc.) 

JENN T . Laisse^moi ! . . . laissez-moi ! . . . 
pourquoi me retenir?.. Il est là , il a ma 
foi... c'est le père de mon enfant. 

LORD WLL1A1I». Calmez-vous, au nom 
du ciel , calmez-vous... 

JENNY. Je vous dis que je l'ai vu. (En 
apercevant Charles qui entre. ) Ah ! mon 
fils! mon fils!... rendez-moi mou fik ! 

(Elle se jetie aux genoux de Charles. — Mouve- 
nscnl gênerai. Sir Edouard qui est entré dans 
la fouTe, deneurc au Cond avec tout le mondes 
cl regarde en silence ce 4|ai te passe tor le de« 
vant de la scène. La toile tomlbc,) 

F» nu »«G«Ktt ACTS» 
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ACTE III. 



LE GOUCHKR DE LA MARIEE. 

Vn petit salon gothique. Au fon<l, ?i droite et h gauche, deux portes ouvcrles à deux baftans an lever «lu li- 
dt>nii, et nn delh desquels on mit un second »alon, plus grand et plus riche que le premier; il est l'claîtc p.ii 
des lustres. A droite et h gauche des tables de jeu garnies de Joueurs. L^orchestrc joue des airs de dan»c. 
Des cavaliers se promènent en causant avec des dames, etc. Au fond du petit salon, entre les deux portes, nn 
pric>d/eu, et au-dessus, des portraits de famille. 



SCENE PREMIERE. 
MARY, CALEB, 

(Tous deux sont en grande toilnlc. Caleb a Pair 
trt's-cmbarras&c de son hahil à la mode. L*un 
et Vautre entrent par une des portrs du fond en 
se querellant ensemble.) 

CALEB. Non , non , non , et mille fois 
non, je te dis que je ne le veux pas. 

MARY. Et moi, je le veux. 

CAleb. Raison de plus ! je' t'aime beau- 
coup , ma petite sœur , mais tu me feras 
ramitié de me laisser tranquille. Bon- 
soir. 

MARY. Un instant, tu resteras ! 

CALEB. Ok! que c'est impatientant!... 
j'ai pourtant bien autre chose à faire que 
de t'ëcouter ! 

MAUY. Là!... comme c'est galant, un 
frère ! refuser de danser avec sa soeur ! 

CALEB. Je n'aime pas la danse. 

MARY. Souffrir que je fasse galerie, dans 
ime si belle soirée... avec une si belle 
robe ! ... un cadeau de ma cousine avec le- 
quel j'espérais bien éclipser toutes ces no- 
bles dames qui ont l'air de me dédaigner, 
moi, pauvre petite provinciale... et parmi 
tous ces grands seigneurs, leurs maris, 
ou leurs frères , ou leurs cousins. . . il y 
en a beaucoup qui me regardent . qui me 
regardent même d'une manière très-ex- 
pressive... mais pas un ne s'approche de 
moi p<fur me demander d'être mon cava- 
lier... Oh! si je parvenais à danser une seule 
fois, je serais bien vite retenue pour toute 
la soirée... j'en suis sûre... c'est toujours 
comme ça !.. . mais il faudrait quelqu'un. . . 
le premier venu. . . seulement pour com- 
mencer, pour encoiu'ager les autres... Et 
dire qu'on a un frère, et qu'il ne veut pas 
se décider à donner ce bon exemple-là... 
lui, qui a juré à ma mère de veiller sur 
moi, de me proléger, de faire tout ce qu'il 
lui serait possible pour mon bonheur... il 
me refuse une contredanse, une pauvre pe- 
tite contredanse, c'est affreux , c'est abomi- 
pablei et jamais je ne vous pardonnerai 



CALEB. Eh bien! ne me pardonne pas, 
ça m'est égal... mais laisse-moi ti-anquille... 
je ne danserai pas, je ne veux pas danser. . . 
d'abord, je ne serais pas à mon aise au mi- 
lieu de tous ces gentilshommes... oh! si 
c'était comme dans notre vieux comté de 
Glascow, sur la grande place de notre vil- 
lage... rien qu'avec des amis, des égaux... 
je ne dis pas... on saute, on rit, on chante, 
on donne un bon gros baiser à sa dau- 
seuse, elle vous rend unbongrossoufîlet... 
bien! très-bien! voilà le plaisir i voiLî le 
bonheur ! . . . mais 'ici . . . avec des lords ! des 
ladys!... ça ne me va pas... je n'aime pas 
qu'on se moque de moi... c'est déjà bien 
assez d'avoir mis cet habit à la mode, qui 
me gêne, qui me fait mal, qui me donne le 
torticohs... et qui est cause que j'ai voulu 
boxer tout-à-riieurc avec deux giands co- 
quins de laquais qui avaient l'air de rire 
eu me regardant... j'en ai trop de cette 
féte-là, j'en ai beaucoup trop. 

MARY. Et moi, je n'en ai pas assez. 

(lit la musique du bal s'est interrompue un 

instant.) 

CALEB. D'ailleurs, j'ai en tête des choses 
bien autrement importantes que le bal, la 
danse , et le mariage de ma cousine au 
soixantième degré. (A pat i. } Cette pauvre 
miss Jenny! Qu'est-elle devenue, mon 
Dieu ! qu'est-elle devenue ? 

MARY . Hein ! qu'est-ce que tu dis ? 

CALEB. Rien... ça ne te rcg«ardo pas. 

MARY. Bien obligée. 

CALEB. Adieu! 

MARY. Allons, c'est fini, je ne danserai 
pas aujourd'hui. 

(Sir Edouard, en costume très-rîcbc, l:ès-cle|;»al^ 
est entre pendant ces derniers muls, donn.int la 
main k ClarV$se, toujours en toilette de mariée. 
Culeb s*arrâtc cnHcs voyant.) 



LA yOLLE. 
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SCÈNE IL 

Les Mêmes, SIR EDOUARD, CLARISSE. 
ÉDOOABD , qui a eaUndula dernière phrase 
dite par Mary. Pourquoi donc, mon en- 
fant ? Si le marié vous suppliait d'être sa 
danseuse , auries-vous bien la cruauté de le 

refuser ? 

MAET. Sir Edouard... certainement... 
Oh! non, je ne refuserais pas... jamais, 
ce n'est pas du tout dans mon caractère.. . 

EDOUARD. Je suis trop heureux alors. . . 

(11 lui offre sa main.) 

MAKT, se retoumani vers Caleb. Tu vois 
que tout le monde n'a pas aussi mauvais 
cœur que toi. 

81R ÉDOOARD. Il faut donc que je vous 
abandonne, ma chère Clarisse ; mais notre 
petit cousin Caleb n'est -il pas là? Il 
va vous offrir sa main pour compléter 
notre quadrille. 

CALEB. Moi! 

SIR EDOUARD. Est-ce quc cela vous con- 
trarierait, mon cher cousin? 

CALBB. Au contraire!... comment donc, 
ça me fera beaucoup de plaisir, mon cher 
cousin. 

(Il ofTre sa main à Clarisse.) 

MARY. Là! c'est bien fait... tu danseras 

malgré toi. 

CLARISSE, à party en regardant Caleb. 
Lui , du moins , il me donnera peut-être 
des nouvelles de Jenny. 

(La masîqne du bal recommence.) 

SIR EDOUARD. Le signal ! venez , miss. 
MARY. Oh ! que je suis heureuse ! 

( Ib sortent.) 

C4LBB , regardant dans la coulisse. C'est 
lui! M. Qiarles! le voilà!... 

(Il a quitta la main de la marine.) 

CLARISSE. Eh bien, mon cousin? 

CALER. Ail ! pardon , pardon , ma cou- 
sine... me voilà! me voilà!... {A part.) Je 
perds la tête ! Il faut danser dans un mo- 
ment comme celui-là! {S'ef forçant de rire 
et de paraître Joyeux.) An! ah! ah! dansons, 
dansons^ ma cousine. 

(Il la prend nar la taille , la fait sauter avec lai , 
et sort en dansant une espèce de galop campa- 

Îrnard. — Les portes du deuxième salon se re« 
erroent. —Charles entre en scène par une des 
portes latérales du premier salon.) 

SCÈNE III. 

CHARLES, seul. 
Toutes mesdéinaichesont été inutiles !.. 



je n'ai pu découvrir ce qu'il a fait de cette 
pauvre folle, de son enfant ! ... Il faut pour- 
tant, il faut que je les retrouve... car j'ai 
juré de leur servir de protecteur jusqu'à 
mon dernier soupir... je tiendrai nionser-> 
ment, pour réparer du moins les parjures 
de mon frère... Je sais tout à présent, c'est 
ici même, c'est devant ces portraits de nos 
aïeux, c'est en prenant à témoin le ciel et 
le vieil honneur de notre famille , qu'il a 
trompé lâchement la malheureuse Jenny.. . 
et aujourd'hui ! (écoutant la musique etje^ 
tant les yeux vers le fond du théâtre) au- 
joiud'hui cette fête... il épouse, il tiompe 
ime auti*e femme ! et je l'aimais, Clarisse! 
je l'aime encore ! . . . et elle me préfère ce- 
lui qui la fera tant souffirir!... je n'ai pu 
m'opposer à ce fatal mariage... car je ne 
connaissais pas encore toutes les fautes, 
tous les crimes de sir Edouard... et main- 
tenant que je n'ignore rien, maintenant 
que le passé doit me glacer d'épouvante 

Sour l'avenir de Clarisse, je ne puis encore 
évoiler à tous la«conduite de cette homme, 
je ne puis me phtcer stu: son passage et lui 
jeter une provocation à la face, en appeler 
au jugement de Dieu pour la vengeance 
de ses victimes. . . car ce misérable est mon 
frère ! 

SCENE IV. , 

CHARLES , CALEB et CLARISSE , SIR 

EDOUARD et MARY, danseurs et dan-- 

seuses. 

(Les portes du deuxième salon se rouvrent ; la mu* 
sique,qui avait ëté ezëcutée en sourdine pendant 
ce monologue , prend un caractère plus vif ci 
plus animé; dans un instant, tous les invités, 
dansant la gigue écossaise, vont rapidement du 
deuxième salon dans le premier. Caleb est tou- 
jours avec Clarisse.) 

C4LEB, dansant. Sir Charles , attendez- 
moi... quand le galop sera fini, nous cau- 
serons. 

(Il dispatatt —Sir Edouard arrive le dernier, dan- 
sant avec M&ry.) 

CHARLES. Sir Edouard, arrêtez. . . il faut 
que je vous parle. 

ED013ARD, dansant. Comment! tu ne 
danses pas , mon frère ! tu as tort ! c'est 
une danse charmante que notre gigue écos- 
saise. . . 

(Il disparait. La gigue a continué. Clarisse et Caleb 
se retrouvent en scène.) 

CALEB, dansant. Je ne peux pas me dé- 
ranger... je danse avec la mariée... mais 
je reviendrai le plus tôt possible. 

(Sir Edouard reparaît encore avec Mary. Charles 
se place sur son passage , et lai sa'isit ibrtemeat 
le oras.) 
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CHARLES. Il faut que je vous parle , 
TOUS dis-je... sir Edouard, tous n'irez pas 
plus loin. 

EDOUARD. Laisse-moi donc passer. . . on 
achève la danse dans le parc, et moi, le 
naître de la maison , le marié. . . je dois. . . 

CHARLES. Non, tu resteras... {Bas^ ac>ec 
inergte.) Tu resteras, je le veux. 

EDOUARD. Ah ! c'est différent. . . puisque 
tu m'en pries de cette manière, à la bonne 
heure. (^îf Mary,) Miss, veuillez me par- 
donner, de grâce , mon frère me retient ici 
pour une affaire de la plus haute impor- 
tance. . . mais le baronnet s'empressera de 
me remplacer auprès de vous... (Allant 
vers le fond du théâtre j et appelant.) BdLTOïi" 
net? 

( Va Àe» joueurfl se \èvt ; Edouard lui parle bas à 

l'orciUe.) 

91ARY, regardant Charles, Interrompre 
une si jolie danse!... Décidément, moa- 
fieur Gharleç est un méchant homme. 

KPOUARD, au ùaroanet» Remerciez-moi, 
mon ami » du plaisir auquel je renonce en 
votre faveur , et moi , tout en causant avec 
inon frère , je ferai votre jeu. 

'La baronnet salac Mary, et sort en galopant avec 
«Ile. L*orcli«!Sire reprcod crescendo pour cette 
aoriic p puis la musique cesse tout-à-fait quand 
Marj et le baronnet ont disparu.) 

y0Q0O pniW^ fl fl^nC8 i nQ^CW9C«Q0iW0980B9r990fl9B i r9 

SCENE V. 

SIR OIARLES, SIR EDOUARD. 

EDOUARD , à f entrée du deuxième salon , 
et de\fant la table où était assis le ba^ 
roanet, 25 livres steiiing sur cette carte , 
messieurs... Mais je ne puis rester en 
place , je suis obligé de marcher , de cou- 
rir dans ce salon... Vous voyez , mon frère 
m*en traîne malgré moi... le baronnet et 
moi , nous nous confions à votre loyauté... 
\À son frère, ) Allons , allons , ne t'impa- 
tiente pas., me voilà... je suis à toi... 

CH<\RLES. Ah ! cet horrible sang-froid 
lUie désespère ; car je sais tout , monsieur , 
je sais tout le secret de Jenny d'Erston. 

EDOUARD. Jenny d'Erston!... Tais-toi , 
Charles, tais-toi ! 

GBARLES. Tu peux sourire , tu peux 
surveiller avec calme tous les détails de 
cette fête , en partager les plaisirs , et ou- 
blier tous les malheurs que tu causes ! 

EDOUARD. Que veux«tu? plus mon émo- 
tion est vive et profonde , plus il est im- 
portant de la cacher. C'est dans les grandes 
occasions qu'il faut montrer un grand cou- 
rage. 

GHARLBS. Pitoyable courage que celui 
qui consiste à voir d'un œil sec les larmes 



qu'on a fait répandre | les larmes d*u&^ 
iletnine, qu'on doit au moins respecter» 
sii* Edouard ; car elle est faible , car elle 
ne peut vous demander compte de votre 
trahison ; car elle n'a pour sa défense que 
ces pleurs auxquels vous insultes 1... Du 
comage! ah I ne fNrofanez pas ce mot., 
votre courage , monsieur , c'est de la du- 
reté de cœur , c'est de la cruauté- 

EDOUARD. J'oubliais... j'ai un coup* 
d'œil à donner parici. 

CHARLES. Comment? 

EDOUARD , à la table de jeu. J'ai perdu. 
Je demande ma revanche , et je double la 
somme. John , Arthur , James , offrez des 
glaces à ces dames et du punch à ces mes- 
sieurs. 

CHARLES. Oh! n'essayez pas de m'é- 
chap{)er encore ; faites ti'ève pour un ins- 
tant , il le faut , à vos devoirs de maître 
de maison , et triomphez de vos impa- 
tiences de joueur... Que vous importe de 
perdre quelques bancknotesdeplus?... il 
s'agit ici de choses bien autrement sé- 
rieuses.. . Vous m'entendrez ! vous m'en- 
tendrez ! Jusqu'à ce jour, je vou^ ai per- 
mis de rire de ma candeur , de railler ce 
que vous appelez ma bonhomie de pro- 
vincial , lorsque je défendais en votre pré- 
sence ce sexe que vous méprisez tant... 
mais à présent... pour vous, à cause de 
vous , une femme a peidu la raison ; son 
enfant , que parfois elle méconnaît dans sa 
folie , et qu'il faut priver de ses caresses.. . 
pour le sauver peut-être , son enfant est 
jeté sur la terre abandonné de tous , sans 
appui , sans espérance , avec toute la des- 
tinée d'un orphelin, lorsque son père 
existe, lorsqu'il est riche et puissant.... 
Maintenant , monsieur , maintenant , vo- 
tre rire , vos 'railleries sont des crimes. . . 
et ce métier de séducteur dont vous étiez 
fier ce matin , vous devez le détester et le 
maudire , ou vous êtes le plus lâche , le 
plus infâme de tous les hommes. 

SIR EDOUARD. Charles... vous abusez 
étrangement du hasard qui vous a livre 
mon secret, et des privilèges que vous 
donne le titre de frère... Tout autre que 
vous , vous le savez , paierait de sa vie ces 
outrageantes paroles ; mais avec vous , je 
veux bien me contraindre jusqu'à répon- 
dre sans colère... Je pourrais continuer de 
me défendre , de me justifier en soutenant 
jusqu'au bout un système que vous avez 
toujours condamné , dans lequel je persiste, 
parce qu'il y a chez moi expérience et con- 
viction. Je pourrais vous dire que nous ne 
sommes ainsi méchans , égoïstes et impi- 
tovables envers une femme qu'après avoir 
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été trompes par beaucoup d'autres ; qu'il 
n'en est pas une , pas lUie seule dont on ne 
flatte l'orgueil en lui retraçant les douleurs 
qu'elle a causées ; pas une qui ne s'estime 
heureuse de nous rendre malheureux... 
Enfin , pour citer une position semblable 
en tout point à la mienne, à l'égard de 
miss Jcnny , je pourrais vous rappeler qu'il 
V a dix ans je me suis battu en duel pour 
ime maîtresse... j'ai eu le malheur do tuer 
mon adversaire... Eh bien, le lendemain, 
lorsque je gémissais, moi, de ma triste 
victoire , cette dame était orgueilleuse du 
sang que j'avais répandu pour elle. .. Nous 
eussions été tués tous deux , qu'elle eût été 
plus fière et plus vaine encore. 

çn/kRLES. Eli! que voulez-vous conclure 
d'un pareil exemple , sir Edouard ? le sou- 
Tenir de cette femme a-t-il laissé dans vo- 
tre ame un autre sentiment que Thorreur 
64 le dégoût? et comme elle prétendez-vous 
vous croire en droit de vous glorifier du 
plus horrible succès ? vous réjouirez- vous 
enfin d'avoir brisé l'existence d'une mère , 
et de la mère de votre enfant ? 

EDOUARD. Non, non, je n'ai pas dit 
cela y Charles... J'ai vu les infortunes de 
Jenny , et cette conviction profonde dont 
je vous parlais tout-à-l'heure a fait place à 
un chagrin réel et sincère... mais ces mal- 
heurs , je ne les ai connus qu'à l'instant oit 
il n'était plus en mon pouvoir de l'es répa- 
rer... j'étais marié. 

CHARLES. Oui, marié! On vous avait 
préféré à moi , vous , monsieur ! 

SIR EDOUARD. Sans doute ; les femmes 
ne veulent pas être aimées... elles veulent 
être séduites. C'est l'histoire de Jenny 
comme celle de Clarisse , comme celle de 
toutes les autres. 

CHARLES. Mais où est-elle, mbs Jenny? 
où est-elle maintenant ? Il y a deux heures, 
lorsqu'elle est revenue de son évanouisse - 
ment, lorsqu'on lui a rendu son fils, et 
que moi , pour sauver l'honneur de ma 
famille , pour épargner des larmes à Cla- 
risse , je me suis retiré maudit par tout le 
monde, accusé d'avoir fait tout le mal 
dont mon frère est l'auteur... vous êtes 
resté seul avec Jenny , monsieur , puis elle 
a disparu avec son enfant sans que per- 
sonne ait pu les revoir... Qu'en a^vez-vous 
fait ? où sont-ils? Vous me le direz, Edouard, 
vous me le direz ! 

EDOUARD. Et comment cela? je n'en 
sais rien. 

CHARLES. Tu mens. 

EDOUARD. Chaires!... 

CHARLES. Tu mens... je veux savoir la 
Tërité. . il le faut... ou bien j'otiblierai 



que tu es mon frère, et j'arracherai , en 
présence de tous , le ifnasque brillant dont 
tu couvres tes perfidies. 

EDOUARD. Qui vous arrête , monsieur ? 
je n'attendais pas moins de votre amitié 
fraternelle... Allez, il y a dans ce salon 
assez de monde pour vous entendre ; d'un 
seul mot vous pouvez me perdre, détruire 
à jamais le repos de ma femme , et donner 
le coup de la mort à votre mère. 

CHARLES . Ma mère I ... Ah ! malheiureux ! 
qu'allais-je faire ! Oui , vous avez raison , 
monsieur, elle^en mourrait... aussi je ne 
menace plus , Edouard , je supplie... Par 
elle , par notre mère , s'il vous reste pour 
elle encore un peu d'affection , un peu de 
ce respect que vous refusez à toutes les au- 
tres femmes , je vous supplie de me dire 
ce que vous avez fait de Jenny... Oh i ne 
craignez rien , votre secret , je le le garde- 
rai... Mais écoutez-moi... désormais, vous 
le savez , mon existence est flétrie ; je re- 
nonce pour toujoturs au mariage... mais 
pour toujours aussi je veillerai sur cette 
pauvre folle... son enfant sera celui de 
mon adoption... et s'il le faut, je conti- 
nuerai de prendre sur moi tout l'odieux 
de votre conduite , je supporterai les re- 
proches , les malédictions que vous avez 
mérités... pourvu que Jenny, que votre 
victime, soit moins malheureuse ; pourvu 
qu'il me soit permis de donner à votre fils 
toute la tend]^esse qu'il devait attendre de 
vous... Sir Edouard... mon frère... je 
voudrais dire encore mon ami... au noua 
de notre mère , ne me refusez pas. 

EDOUARD, à pari. Au fait, de cette fa^ 
çon , je serai délivré de toute crainte pour 
l'avenir... {Haut, en jouant V émotion,) 
Charles , je suis touché de ce procédé gé- 
néreux... et bien plus que votre colère, il 
a pris de l'empire sur mon ame. Je vous 
dirai tout. Jenny a été conduite avec son 
fils dans une maison de santé à peu de dis- 
tance de ce château. ( Tirant un papier de 
son portefeuille^) Vous montrerez ce papier, 
et dans l'instant ils seront remis entre vos 
mains. 

CHARLES. Ah ! donnez, donnez. 

EDOUARD. Mais je serais perdu, son- 
gez-y bien, et toute votre générosité serait 
mutile, si on les revoyait ici. 

CHARLES. Je le sais .. nous avons une 
parente en Irlande... son château leur 
servira d'asile; elle est bonne, compa- 
tisante... puis les femmes ont, pour con- 
soler des malheureux, pour supporter 
toutes leurs douleurs, un instinct, une 
patience que nous n'avons pas... Je les 
conduirai près d'elle. Mais vous, Edouard, 
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lorsque je sacrifie toute ma vie à la répa- 
ration de vos fautes, promettez-moi du 
moins que vous renoncerez, en épousant 
Clarisse , au triste bonheur de plaire à 
d'autres femmes, de les séduire, et de les 
perdre comme vous avez perdu Jenny. 

ÉDOUABD. Oh! je le jure. 

CHARLES. Cette promesse , vous la tien- 
drez peut-être... ce n'est pas à une femme 
que vous la faites. Adieu, mon frère, 
adieu ! 

(11 sort par une porte Ut<frale.) 



SCÈNE VI. 

EDOUARD, seul un instant^ puis toute la 

société. 

EDOUARD , le suivant des yeux. Adieu , 
Charles! mon sauveur! mon ange tuté- 
laire, adieu!... Pauvre garçon! avec un 
caractère comme celui-là, il sera dupe 
toute sa vie... Tiens, pendant que je 
causais avec lui, j'ai eu du bonheur, j'ai 
gagné. . . {Au baronnt t qui rentre wec Mary, ) 
baronnet, nous avons gagné. 

',Ca1eb rentre avec Clarisse ; pais toute U société. 
Edouard cause avec sa femme. Caleb cl Mary 
sont seuls d'abord dans le premier salon. ] 

GALEB. £li bien, monsieur Charles, où 
est-il donc ? Il est reparti pendant que je 
dansais avec la mariée I 

MART. Que t'importe? 

GALEB. Et je ne l'ai pas vu I... et je n'ai 
pu apprendre... 

HARY. Caleb , c'est mal ! c'est très- 
mal? 

GALED. Quoi donc? que veux-tu dira? 

MARY. Lui... M.Cliailes... séduire une 
femme. Abandonner son fils. 

GALEB. M. Charles... 

MARY. Ah ! c'est affreux , c'est abomi- 
nable. 

(Pendant ce bout de scène, 1rs poitcs du deuxième 
salon se sont referroéos. Clarisse a quitte son 
mari , et s'est approcbe'ede Mary et de Caleb. 
On ne voit plus hdouard ni les joueurs.) 

SCÈINE VIL 

MARY, CLARISSE, CALEB. 

CLARISSE , se pinçant entre les deux 
personnages , et répétant un des derniers 
mots de Mary. Oui, c'est affreux^ mon- 
sieur Caleb. 

GALEB. Vous aussi, milady! Tout le 
monde s'est- il donne le mot pour se mo- 
quer de moi? 



GLARISSE, prenant la main de Caleb. 
Au nom du ciel , mon cousin , ditcs-Jui 
qu'il se corrige, qu'il rougisse de ses 
fautes , et qu'il songe enfin à les répa- 
rer... 

GALEB. Mais... 

GLARISSE. Il vient de le promettre à 
sir Edouard.... qu'il n'oublie pas cette 
parole et nous pourrons tous lui pardon- 
ner. 

MARY. Excepté moi... des horreurs pa- 
reilles... je ne les pardonne pas... 

GALEB. Entendons-nous , sir Edouard , 
c'est lui qui vous a dit... 

GLARISSE. Tout! 

MARY. Tout, c'est dair... 

GALEB. Ob! c'est trop fort, et je n'y 
tiens plus ! ... Comment ! c'est sir Edouard 
qui accuse son frère... je parlerai; il faut 
que je parle. . . Il y a trop long-tems que je 
me ta4s... ça m'ctoufie. .'. j'en momrais... 
écoutez-moi, milady... et toi aussi, ma 
sœur, écoute-moi sans m'inten-ompre. . . si 
c'est possible. 

HARY. Je tâclierai. 

GALEB. M. Charles... M. Charles est 
comme moi, milady... il n'a jamais sé- 
duit personne.... ce n'est pas dans ses 
goûts, ce n'est pas dans ses mœurs... et 
moi, ce n'est pas dans mes moyens... 
moi, d'abord, je n'ai jamais été amou- 
reux, et je lie m'en porte pas plus mal... 
Quant à M. Charles .... il n'a aimé 
qu'une seule femme au monde.... une 
seule... mais il l'aimait à en perdre la 
tête, celle-là... Il ne voyait qu'elle, il 
ne pensait qu'à elle... et comme elle eût 
été heureuse , si elle n'avait pas méconnu 
sa tendresse, si elle n'avait pas choisi à la 
place de ce brave jeune homme.... quel- 
qu'un, quelqu'un qui n'en vaut pas la 
centième partie. 

GLARISSE. Comment? que voulez-vous 
dire? 

GALEB. Je ne nomme personne , mi- 
lady; seulement je peux vous dire qu*on 
a tort de se fier aux apparences , que les 
physionomies sont trompeuses, et que tel 
qui n'ose pas faire de belles phrases, de 
belles paroles... oui n'ose pas parler de 
sympathie... de liens secrets pour unir 
deux âmes sans qu'elles s'en doutent , qui 
n'ose pas mêler à tout ça des mots de 
damnation! malédiction... amère déri- 
sion.... et caetera, et caetera... enfin un 
tas de mots très-sonores , qui font beau- 
coup d'effet , et qui ne signifient pas 
grand'chose , cet homme-là avec sa gau- 
cherie, sa timidité , peut être un homjue 
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de mérite, et surtout un homme de cœur, 
tandis que tel autre... 

CLARISSE. Monsieur Charles, expliquez- 
vous... ce langage... 

CALEB. Je ne nomme personne, mi- 
lady... 

MART. Mais ce que tu dis est assez 
clair... 

CALER. Du Umty je ne nomme per- 
sonne, est-ce que j'ai nommé quelqu'un? 

MARY. Mais enfin... 

CALEB. Mais enfin tu m'as promis de 
ne pas m 'interrompre... moi, je serais 
devant toute la terre que dans ce moment- 
ici... je ne me tairais pas... c'est plus fort 
que moi... 

CLARISSE. Continuez, monsieur, con- 
tinuez. 

CALEB. Oui, milady, m'y voilà. Je 
passe sur toutes les qualités de M. Char^ 
les, sur toute sa vie qui est noble, honora- 
ble, remplie de belles actions etde services 
rendus à tout le monde , sur son amour, 
sur ses larmes qu'il n'a laissé voir qu'à 
moi seul ce matin lorsqu'il a été dédaigné. 

CLARISSE. Ses larmes! 

CALEB. Sur ses rêves de bonheur, ses 
projets pour son avenir, ou plutôt pour 
celui de sa femme... Tout ça est détruit, 
renversé... il faut en faire son deuil, n'en 
parlons plus... Mais on l'accuse de per- 
fidie , de séduction , on l'accuse d'une lâ- 
cheté impardonnable , et il serait encore 
assez |;énéreux pour ne pas se défendre. 
Je le défendrai, moi... sa perfidie, il y a 
trois ans qu'elle dure... une pauvre folle 
avait incendié sa maison... 

CLARISSE. Une folle... Jenny! 

CALER. Je ne nomme personne, inilady. . . 
assise tranquillement au milieu des flam- 
mes, elle aUait périr avec son enfant I dans 
son délire, elle semblait heureuse... elle 
disait que du haut du ciel , Dieu lui de- 
mandait son fils. « Cher enfant, s'écriait- 
elle avec un rire frénétique , dans un in* 
stant tu seras un ange. .. » et personne n'o- 
sait se jeter au feu pour leur sauver la 
vie. . Personne, si fait... M. Charles était 
là... à cette époque, il a eu le bras cassé... 
il a gardé la chambre pendant six mois ; 
il en souflre encore aujourd'hui , mais à 
cette époque aussi... il a sauvé une femme 
et son enfant, voilà sa perfidie. 

CLARISSE. Ah î mon Dieu ! mon Dieu ! 
que m'apprenez-vous là , monsieur Caleb ! 

MARY. Pauvre M. Charles! 

CALEB. Cette femme. . . elle lui étail in- 
connue... elle avait perdu la raison , et 
ne pouvait lui savoir gré de son dévoue- 
ment , et de ce jour, pourtant, il a été son 
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protecteur... celui de son fils... deman* 
dez , demandez à ceux qui ont élevé cet 
enfant... Ils vous diront qu'il doit tout 
aux bienfaits de M. Charles , que sa mère 
et lui n'existent que par M. Charles , qu'il 
a consacré à cette action généreuse une 
partie de ce qu'il possède ; lui qui est le 
plus jeune, le dernier de sa famille, & 
qui n'a pas à beaucoup près toute la fortune 
de... je ne nomme personne , ntilady... et 
lorsque tu me reprochais , ma soeur, nos 
entretiens mystérieux, mes voyages au 
boure^ voisin... c'était pour porter à l'en- 
fant ae la folle les épai-gnes de M. Char- 
les... voilà sa perfidie... et ce matin, il a 
découvert le nom du séducteur... il a su 
que le père refusait de reconnaître son 
fils... Eh bien, il a persisté , lui, pendant 
que vous l'accusiez tous , il a persisté dans 
son noble dévouement , dans sa généro- 
sité. . . enfin , il adoptera l'enfant de miss 
Jenny, puisque son père l'abandonne.. < 
Voilà, milady, voilà, voilà sa perfidie. 

CLARISSE. Ah! combien je suis coupa- 
ble de l'avoir méconnue ! 

MARY. Et moi donc ! je me le repro- 
cherai toute ma vie... Ciel! regardez ma 
cousine. . . c'est lui . . . 

CLARISSE. M. Charles! 

CALER. Enfin! je le revois... il va me 
dire ce que je brûle de savoir. 
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SCENE VIII. 

Les MAmes, CHARLES. 

CHARLES. Partie! partiel... Elle s'est 
enfuie avec son enfant de cette maison de 
santé. 

CALER. Eh bien, quelles, nouvelles ! 

CLARISSE. Ah ! monsieur. . . ce que vous 
avez fait... c'est bien , c'est très-bien. 

CHARLES. Comment, milady. 

MARY. Tenez, rien que d'y penser... 
j'en pleure... 

CHARLES. Je ne comprends pas... 

CLARISSE. Je vous jugeais mal , mon- 
sieur Charles... maintenant, je vous con- 
nais... 

MARY. Et moi aussi. 

CLARISSE. Et je vous admire! 

MARY. Et moi aussi ! 

CALZB y pleurant. Allons donc! Nous y 
voilà... à la fin vous lui rendez justice... 
il est bien tems! 

CHARLES. Caleb ! vous avez manqué à 
votre parole... C'est vous qui leur avez 
appris... 

CALEB. Du tout , du tout... jc n'ai rien 
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dît, je n'ai nommé personne , n'est-ce pas , 
n'est-ce pas , milady ? 

CL ARISSB. Personne., .(^pa: tffroL ) Mais 
puisqu'il est si généreux, lui... puisqu'il 
n'est pas coupable... quel est-il donc, cet 
autre, ce séducteur, cet infâme, qui aban- 
donne son fils. . .quel est-il donc ? 

M ART. C'est vrai... quel est-il? 

CLARISSE. Vous ne répondez pas, mon- 
sieur Cliailcs ! et pourtant , vous le connais- 
sez cet homme ! . . . et vous , vous Cal(*b , 
au nom du ciel , parlez... Il le faut... je 
vous en supplie... je le veux... 

C.lLEB, pleurant tt détournant les ycut. 
Je... je ne noiuiue personne, madame... 

CL A 11 ISS c , pouss- in t un cri. Ab ! mallieu- 
reuse ! mallieureuse ! 

( £liu loutbesuruii fauleull.) 

MARY. Ma bonne cousine , calmez celte 
agitation !... 

CUARLES. 31ilady, je vous en conjure, 
revenez à vous... Tenez, les portes du sa- 
lon viennent de se rouvrir... le bal est ter- 
miné ; que tous ces étrangers , du moins , 
ignorent notre douleur et la honte de no- 
tre famille. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes , SIR EDOUARD , la sociérÉ. 

(Tontes les portes se sont rouvertes.— Renlrëe gé- 
nérale. — On voit les cavaliers apporter aux 
(lames leurs pelisses, leurs chapeaux. — Sir 
Edouard est au milieu de tout le monde ; les 
hommes lai doflaeatU matn« il salât poliment 
les dames. 

SIR EDOUARD. Nobles dames , et vous 
milords , messieurs , je vous remercie de 
toute la part que vous prenez à mon bon- 
heur... avant peu j'espère vous revoir dans 
de nouvelles soirées , pour de nouveaux 
plaisirs. 

CLARISSE. Ah! maintenant... Sa voix 
méfait mal!... lui ! lui! mon mari !... 

( On voit Edouard se retirer pour recoodaire les 
convives. Des femmes , les u^es d'un certain 
âge, cl t|ijc l'on doit supposer les grandes pa- 
rentes de Clirissc ; tfois autres icunes, qui font, 
avec Mary, )n qtiaire dcmotseHes d'honneur de 
la noce , pusscnl d i deuxième salon dans le pre- 
mier, et $ «ppruchcntdc Clarisse qui est toujours 
assise.) 



SCÈNE X. 

CLARISSE, MARY, CALEB, CHAR- 
LES, Parens^ Demoiselles d*hoivneur. 

CLARISSE. Que me veut-on ? 

MARY, pleurant et lui serrant la main. 
Ma pauvre coUsine !... 



CHARLES. Pour être plus malhcurenx 
eucoi-e , il ne me manquait plus que de la 
voir souffrir!... 

( Les parentes se sont approchées de Charles et 
lui font signe de se retirer. — * Charles 
salue profundëmenl , regarde encore Clarisse 
avec douleur, el s*el oigne. Marj indique aussi à 
Caleb qu'il doit sortir. ) 

CALEB. G*est juste, je m*en vas... je 
m'en vas... {A lui-même.) Ah! pourquoi 
ne suis-je pas arrivé ce matin , seulement 
une minute avant la signature du contrat. 

(lisorl.) 
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SCENE XI. 

CLARISSE, MARY, Parentes, Demoi- 
selles d'honneor. 

(Scène znncttc.) 

( Déshabillé de la mariée ; on lui <^le sa couronne, 
puis sa robe de bal, (|u*on remplace par un pei- 
gnoir élcg.ml. Puis on la conduit jusqu^ii la porte 
de la chambre nuptiale, qui est & la droite iln 
public. Là , tout le monde lui souhaite le bon^ 
soir d^un geste. — iMary lut serre d« nouveau 
la main , pleure encore , et sVIoigne tristement 
avec les autres femmes. — Pendant celte scène, 
on a éteint les lustres du grand salon; le théâ- 
tre n*est plus éclairé que par une boogiè placée 
sur un gucridon au-devant du théâtre.) 

MARY , en se retirant. Adieu! adieu , ma 
cousine. 



SCENE XII. 

CLARISSE, seule. 

(Quand tout te monde s*est éloigné, elle redes- 
cend TÎvement la scène , et marchant avec •lÀ- 
tation ) 

Mainteniïot... tout ce que jVi vu, tout 
ce que j'ai entendiï de Jenny me revient 
à la pensée,.. Son trouble à la vue de sir 
Edouard ! Elle l'a appelé Mortimer î C'é- 
tait lui ! c'était lui !. .. ( Prenant le bougeoir 
qui est sur la table ^ et regardant autour 
d'elle.) Ce salon... t'est celui qu'elle m'a 
dépeint... et ce prie-dieu, ces portraits 
de famille... ils sont là. . et par ici peut- 
être, cette porte secrète... ( Elle marche 
rapidement vers su droite ^ et cherche un ins- 
tant partout la porte dont elle rient de par- 
ler. Musique. Clarisse fait un geste d'impa- 
tience; enfin sa main rencontre un ressort 
qu'elle pousse , et la f)orte s'ouvre. ) Ah ! en- 
fin!... (Redescendant la sctne^ comme frap- 
pée d'une pensée. ) Par là. par là!... je 
puis échapper à cet odicuit mariage!... 
Oui , fuyons ce séjour qui fut le témoin 
d'un crime , et que je hais à {Présent comme 



je bais sir Edouaixi!... Plutôt, plutôt la 
mort que l'amour menteur de cet hom- 
me!... Fuyons... {Elle r a pour s* échapper y 
disparait une seconde^ puis rentre vivement 
ûi^ec effroi. ) Ciel ! qu'ai-je vu ? 

(Jenny entre , en robe blanche, les cheveux 
épars, et pressant contre son sein un petit en- 
fant de trois à quatre ans. 

SCENE XIII. 

CLARISSE, JENNY. 

JENNY. Viens, viens mon enfant, 

mon fils... Je t'ai retrouvé... je t'em- 
brasse. . . Tu es à nM)i , à ta mère. . . pour 
toujours... et c'est ici... oui, c'est le ciel 
qui m'a conduite ici ! c'est le ciel qui m'a 
fait ouvrir cette porte. . . c'est ici que tu 
dois retrouver ton père. . 

( Elle s*e5t assise sur un canapë avec son enfant, 
qu'elle embrasse.) 

CLA.nisSE. Jenny ! . . . ma clière Jenny ! . . . 

JENNY. Laisse-moi... laisse-moi... je 
ne veux pas t'en tendre... je ne veux pas 
que *.u me parles... Et de quel droit viens- 
tu *ne troubler quand j'embrasse mon fils , 
mon fils que j'avais cru perdu ^ perdu 
pour jamais, mort... oui, mort!... et il 
existe , mon fils ! il existe ! 

CL/k RISSE. Ali! je tremble!... 

(Elle vient se placer entre Jenny et Penfant qu'elle 
prend par la main. 

JENNY. Est-ce qu'on prétendrait me 
l'enlever encore?... Tu ne sais donc pas, 
toi , tu ne sais pas comme j'ai souffert lors- 
qu'il était loin de moi , lorsque je le croyais 
perdu... Tu ne sais pas que le cbagrin 
m'avait rendu folle... folle... on le disait, 
du inoins... Alil ali! ah! oui, ils disaient 
que j 'étais folle... mais ce n'était que du 
chagrin... une douleur effroyable... atroce, 
que tu ne peux comprendre, toi... Je souf- 
frais... là... là... je voulais pleurer, je ne 
pouvais pas... et dans mon désespoir... 
j'avais jure de rejoindre mon fils... là 
îiaut. . . dans le ciel. . . et pom* me frapper. . . 
Tiens ! regarde ! ce couteau. . . Ah ! ali ! ah ! 
tu vois bien que je n'étais pas folle. 

(KIlc tient le couteau à la main, et parcourt la 
scène dans la plus affreuse agitation. 

CLARISSE. Ah! malheureuse!., cet en- 
fant! elle voudrait le tuer encore peut- 
être. . . et moi aussi, je lui sauverai la vie! . . 

(Elle sort avec Penfant par une des portes du 

fond.) 
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SCENE XI. 
JENNY. 

Que dis-tu?... j'ai cru entendre... tuer ! 
qui a dit ce mot? sauver la vie ! à qui donc ? 
où es-tu , toi qui me parlais ! où es-tu ?. . 
persoQB« l personae I ... et mon fils ! .. . mon 
fils. . . ô mon Dieu ! mon Dieu ! est-ce que 
réellement j'avais perdu la raison?., est-ce 
que je ne l'ai pas revu, lui? est-ce que 
tout-à- l'heure je ne l'ai pas embrassé ?... 
{Elle pleure à chaudes larmes,) Ah ! . . . mais 
c'est affreux , mon Dieu ! de faire souffrir 
ainsi une pauvre mère. {Ici V horloge du châ^ 
ieau sonne lentement minuit, La physionomie 
de la folle prend un air souriant et joyeux,,^ 
Elle remet doucement le couteau dans son sein , 
puis compte sur ses doigts les douze coups de 
rhorloge,,,) Minuit... {Elle prend sur la ta^ 
hle la couronne de mariée et la met sur sa 
tête. ) Mortimer. . . Tiens , voilà ma main. . . 
prions le ciel de bénir notre union , et de 
recevoir nos sermens. 

( Elle va s'agenouîMer devant le prie-dieu. — Sir 
Edouard rentre tout doucement par la porte du 
fond k la gauche du public. — Pendant toute 
la scène suivanle , musique Unie et solen- 
nelle. ) 

SCÈNE XV. 

JENNY, EDOUARD. 

EDOUARD , apercevant au fond du théâtre 
une femme ^êtue de blanc et à genoux , avec la 
couronne de mariée, Clarisse!... elle est 
en prières!... nous autres, tout pervers, 
tout incrédules que nous sommes, nous 
aimons assez que nos femmes aient un peu 
do religion!... Ne la troublons pas... elle 
implore le ciel pour l'heureux Edouard , 
et c'est encore de ramour pour moi que sa 
prière à la divinité. 

(Il a dit CCS mois en traviTsant le thcâtre. — Ici, 
il se trouve à la porte de la chambre nuptiale , 
et disparaît.) 
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SCENE XVI. 

JENNY, seule. 

( Elle se relève, et descendant la scène:, dit 
solennellement.) 

Mortimer, n'oubliez jamais le serment 
que nous venons de prouoncer i'uu et l'au- 
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tre... vous l'avez dit, et j'ai répète cette 
parole... que le ciel me frappe de mort , 
si je suis parjure. 

(Elle a dît aussi ces mots en marchant ; elle entre 
dans* la chambre nuptiale. -^ La musique so-- 
lennelle a continue jusque-là. " Ici un forte. 
-^ Les portes du fond se rouvrent . et tout le 
monde rcolre.) 

SCÈNE xvn. 

CfARISSE , tenant par la main l'enfant de 
Jenny, MARY et les trois autres demain 
selles d'honneur. CHARLES, CALEB, 
des domestiques portant des flambeaux. 

CLARISSE. Oui , c'est ici... ici que je 
l'ai laissée... je ne la vois plus... Jenny... 
Jemiy... 

(On entend un grand cri dans la coulisse, puis 
un éclat de rire frénétique de Jennj.) 

GLARissi. Grand Dieu ! 



LE MAGASIir THÉATBAL. 

CALEB. Par là. 
■ARY. Ce cri... 
CHARLES. Ah! courons... 



( Tout le monde se précipite vers la porte de la 
chambre nuptiale. Jennj en sort le poignard k 
la main.) 
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SCÈNE xvm. 

LesMImes, jenny. 

JENNY. Arrêtez! n'approchez pas... Mor- 
timer!... il est là!... je l'ai tué! je l'ai 
tué! 

CDARLES. Mou frère ! 

lENNY. C'était justice! lui-même il l'avait 
dit : que le ciel me frappe si je suis par- 
jure. 

(Le toile tombe.) 



FIN. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

LE GÂMÊRAL MORIN M. Firtilli. 

AMBDÊE, ton fils M. Rdozitil. 

M** BB MORIN, beOe-ionir du 

général M">« Uf auras. 

H** MEUNIER, grand-mère.. ]f"« JoLimm. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

ELISA, t 1 M"* E. Sautaci. 

M. BIZOT, vieil employé. ... M. Kixi:«. 
HILAIRE, valet de chambre du 

général M. BonoiKt. 

Dxns soxRSTiQuia. 



La scène se passe à Paris , au premier acte ehit ilf** Meunier, au deuxième acte dans i'iioUi du 

gMrtU Marin* 
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taC théâtre représente une chambre simplement menblée. Porte dVntrée, au fond 1^ Pexlrême gauche ; au* 
presse trouve la porte d'un cabinet. Une commode près du mur à droite. 
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SCENE PREMIERE 

AMÉDÉE^- MEUNIER, ÉUSA. 

(An lever du rideau, M"* Meunier est assise , 
tricotant sans voir son ouvrage , le regard lîze 
et le sourire sur les lèvres. Améd^ , assis à sa 
droite , fait son portrait au crayon. Elisa, autse 
à une table , à gauche , s*oocnpe à copier de la 
musique.) 

AnÈDÉE. Yoilà lin nex dont îe ne sois 
pas content, il iaut le refaire. . • 
IT** MEUNIER. Mon nés ! • • mais tous 

* les aetenrs s&nt placés en tête de chaque scène 
comme ils doivent Têtre sur le théâtre. Le premier 
inscrit tient toujours en scène la gauche du specta- 
taoTy ainsi de suite. Les changemens de position 
dana le connut des scènes, sont indiqués au baa 



n'en finirez donc pas, monsieur Amédée?.; 
voilà trois heures que vous le tenez... 

ÉLIS A. Allons , grand'mère, un peu de 
courac^e !.. ça avance.. . 

AMBDÉB. Encore deux ou trois soan- 



• . • 






■"^ MEUNIER. Deux ou trois... si vous 
croyez que c'est amusant d*étre toujoui*s 
le nez en l'air et la bouche entr'ouverte, 
à vous regarder sans rien dire. ., en riant !.. 
ah!., si ce n'était pas à cause de mes pe- 
tits-enfans!... 

Air : Le choix ifuefait tout le viUafge» 

Ils veuPnt avoir mon portrait bien fidèle, 
Pour quUl soit U quand je ne serai plus: 
Bfais chaque jour, i*«i qnelqu* ride no 
Un peu trop tard, l,^pî„^<.a„^ sont 



MAGASIN THSATRAL. 



T*1à ben d*sAiin^s que le tems me fait trêve , 
Un beaa matin , il pourrait se ficher... 
Sî vous voulez que le tableau s*achève , 
'auvre« enfans, il faut vous dépécher. 

GLISA. Grand'mére. . . et votre sourire. . 
M*"* MEUNIER. C'est juste... 

(Elle se remet à sourire en regardant Am^ile'c.) 

ÉLIS A. Voyez- VOUS, grand *inère, il faut 
profiter du voisinage de M. Amédée , qui 
est venu demeurer dans notre thaison. 

M"'*" MEUNIER. Le fait est que c'est lieu- 
reux... 

AMEDÉEy regardant Elisa. Oh! oui... 
bien heureux!... 

M""* MEUNIER. C'est uu si bon jeune 
homme, monsieur Aniëdée... un si ai- 
mable voisin... 
AMÉDÉE , saluant. Madame. 
M»« MEUNIER. Et si rangé.... il n'est 
jamais chez lui!., toujours dehors à tra- 
vailler... on ne le voit presque plus de la 
journée... 

ÉLiSA. C'est vrai... 

AMÉDÉE , (Tun air suppliant à Elisa. Ah ! 
Haut,) Que voulez- vous. . . j'ai mon ate- 
lier... je travaille en ce moment aux do- 
foi-s de l'Ambigu... 

M"" MEUNIER.. Ah! quelle différence, 
avec mon petit-fils Joseph î . . tâchez donc, 
monsieur Ainédée, vous qui êtes de si bon 
useil... de le tarabuster un peu... il me 
sole, voyez-vous, cet enfant-là'., un 
paresseux... un flâneur... entin connue 
dit M. Bizot... un vrai gamin... 

AMÉDÉE. Oh î M. Bizot... le grand sec... 
ELIS\. Il ne faut pns l'écouter, graiid'- 
mère... il en veut à .Toseph... qui lui fait 
toujours des niches. 

AMÉDÉE, riant. Ah!., ah!., ah!.. 
«["• MEUNIER. Mon Dieu!., vous riez!., 
mais à son âge, il devrait travailler... et 
pas du tout... il n'aime qua jouer, à 
courir les rues. . tonjoui*s battant ou battu. . ' 
j*ai peur qu'il ne se trouve dans nne ha- 
gaii'ê... dans une émeute, quoi!.. (S'a/ten- 
Jm5^i/i/.) Il arrivera quelque malheur... 
c'est pénible voy«e-vous. . . quand on est 
d'ime famille... 

BLiSA. Grand'mère !... et votre sou- 
rire!.. 

M"« MKU'VIER, sourùjn/. C'est juste!... 
AMÉDÉE. D'ailleurs... c'est un enfant... 
joueur. léger... mais le cœur est bon... 
le caractère excellent... il m'amuse... et 
savez-vous qu'il a de l'intelligence. . . 

ÉLISA. Certainement... c'est ce que le 
ffote de son imprimerie nous disait : « Jo- 
'. lephseraitbien vite le premier de nosou- 
t nieiM. ..s'il voulait ae mettre au travail. »- 



M°»« MEUNIER. Mais il ne veut pas.... 
et pourtant, il a un si bon exemple sont 
les yeux... sa sœur... mon Elisa... qui 
n'est jamais à rien faire... toujours à cou* 
dre... à broder... 

AMÉDÉB, se leoant. C'est un ange!... 
^ M»* MEUNIER. Dam!., c'est bien élevé, 
c'est sage... ime conduite exemplaire, ça 
fait l'admiration du quartier. 

(Elisa, qui estdavenoe rêveuse, laisie tomber a oc 
feuille de ntusîfjae qu'elle tenait k la main.) 

AMÉDÉE, allant virement auprès d^ Elisa. 
Mademoiselle... (7/ ramasse la feuiUa de 
musique^ et la rendant à Elisa , lui dit tout 
bas,) Oh !.. je t'en prie... 
M»» MEUNIER. Au lieu que Joseph... 

SCÈNE IL 

Les Mémbs , M. BIZOT. 

(Ame'dée va reprendre sa place, et t'occupe da 

portrait.) 

M. B120T, entrant, Joseph est un po- 
lisson... 

M"« MEUNIER *. Ah! monsieur Bizot. . . 

M. BIZOT. Bonjour, mes chers voisins., 
car je ne vois ici que des voisins.... 
comment vous portez-vous?., ça ne va pas 

Elus mal... et moi aussi... vous êtes bien 
ons, je vous remercie... 
AMÉDÉE. Ah ça!... qu'es^^ qui lui 
parle ? 

M»« MEUNUR.syous n'allez pas à votre 
bureau du mont-de^piëté aujounl'bui. 

M. BIZOT. Ce n'est pas mon jour, 
on ne vend pas... (regardant Amedée.) Ah. 
ah ! ce portrait. (// va auprès dTAmédéey ei 
regarde le portrait.) Ah ! il est fort bien • 

èiiK De sommeiller encor, ma chère. 
On voua voit, je crois , trop en face, 
Vos yeux roc semblent Irop ouverU.... 
Voire bouche fait la grimace, 
Le nez est un peu de travers. 
On vous allonge trop la mîne, 
On vous a fait te teint trop blano. . 
Mais à cela près, ma voisine , 
C est un portrait fort ressemblant. 

M- MEUNIER. Eh bien! je suis jolie, 
comme ça... je vous remercie. 

AMÉDÉE, se levant. Dîtes donc; moi 
aussi , monsieur le connaisseur. 

M. BIZOT. Ce qui m'étonne , c'est que 
monsieur ait le tems de vous dessiner... 
il est si peu dans la maison... on dirait 
que ce n'est pour lui qu'un pied-à-terre. 

AMÉDÉE , passant auprès d'Elisa. Moi ! . . 
quelle idée ! 

ÉtiSA. Ce n'est pas moi qui lui fait 

dire. 

* Ame'dée « Un« Monnier* i^ rtf^ liji^ 
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M— MBimiefc *. C'est vrai qu'il s'ab- 
•ente une partie du jour. 
■• Bi£OT. Et toute la nuit... 
ÉLI8A. Monsieur Âmddée ! 
AiiiiiÉE. Laissez donc, il ne sait ce qu'il 
dit*.. 

M. BIZOT, Gomment, je ne sais ce 
qu« je dis.... je n'inrente rien.... je n'ai 
Jamais inventé. . 
AMBPBS. Pas même la poudre... 
11. BIZOT. C'est M"* Fromaçeot, notre 
portîferei qui, en faisant ma chambre ce 
matin , m'a dit que tous les soirs, vers 
minuit , Vous sortiez pour ne rentrer que 
le lend.... 

ASÉDBE. Oui... quelquefois... c'est pos- 
sible.... pour les décors de l'Ambigu.... 
parce qu'aux lumières on voit mieux l'ef- 
fet. {A part,) Maudit bavait!.. . 
BLISA , à part. Il se trouble. . . 
■•• MEUNIEA. C'est drôle!.. 
■. BIZOT. Après ça... vous concevez 
que je n'^ ^tens pas... Cela regarde vos 
amis!., ceux qui vous reçoivent. 
iuSA à pari. Le vilain homme... 
M. BIZOT. Si je viens... c'est pour parler 
d'une chose plus intéressante pom* M"*' 
Meunier. 

AMÉDÉE , s'efforçaid de rire et de prendre 
de V aplomb, C'etft peutf-étre encore quelque 
plainte contre ce pauvre Joseph?.. 

H. BIZOT. Mon.... pas tout-à-fait... 
quoique le motif ne manque pas... et tout 
tout*4 'l'heure encore.. . 

M»' MEUNiEE. Il est à son atelier... 
M. BIZOT. Lui!,, le garnement... 
ELidA. £h! mon Dieu !.. qu'a-t-il donc 
fait , ce pauvre garçon ?.. 

M. BIZOT y passant entre M"** Meunier et 
Elisa, Ce qu'il a fait?., j'en ai vraiment 
honte... et j'en boite encore. ». Imaginez- 
vous que je me promène assez volontiers 
le long du canal Saint-Martin... quand 
il fait beau... Je regarde l'eau qui coule, 
les bateaux qui vont et viennent... les 
écluses qui se vident, qui s'emplissent... 
;a m'occupe. . . ça m'échauffe. . . très-bien. . . 
tout-à-l'heure.... ah ! bahl.. • il n'y a pas 
vingt minutes... je vois des jeunes ou- 
vriers... des enfans qui jouent au bou- 
chon... je ne m'arrête pas sérieusement à 
ces puérilités. . . mais pas du tout, au mo- 
ment où j'y pense le moins... paf!... il 
m'arrive dans la jambe... juste au-dessus 
de la cheville , un énorme gios sou. . . a- 
plati stur les bords... je suis sûr que j*en 
ai la marque., et une voix goguenarde 

* M. Buot, M">« Meanier, Elisa , Amëdéc. 

** ia«« Meunier, M. UiAot, YXm^ Amid^t^ 



m'a dit s gure les ^uuusi Je laissa 

échapper une prise de tabac que j'allais 
prendre, et je pousse un cri de douleur... 
ah!... lorsqu'en me retournant avec in* 
dignation, qu'est-ce que je vois? Joseph!., 
votre fils Joseph , qui joue au lieu d'aller 
chez son imprimeur, et qui fre.met à rire 
en me reconnaissant... je me fâche... je 
m'avance. . . mais aussitôt une nuée de po- 
lissons m'entoure en riant comme lui... 
et me reconduit jusqu'au boule vart en 
me bousculant et en criant : sui- tous les 
tons. Ohl c'te téieL, ( Amedée rit. A 
^«- Meunier. ) Vous voyez bien , madame 
Meunier, que c'est un mauvais sujet et 
qu'il finira mal. 

M"« MEL'NIËR. Ah!., j'en ai peur... 

AMÉDÉE. Pour un sou qu'il vous a 
jeté dans les jaihbes... 

KLISA. Un grand mal qu'il vous a 
fait... 

M. BIZOT. Comment!., un grand mal... 
{A Elisa,) Tenez, ne nous brouillons pas... 

chère demoiselle Elisa c'est votre 

frère... vous le défendez... je n'ai rien à 
dire... ça ne m'empêche pas de vous ren- 
dre justice à vous... et d'estimer vôtre fa- 
mille. La preuve , c'est que je viens de 
parler de voua à la bonne maman. . un 
grand secret... 

ÉLISA. De moi... 

AMÉDÉE. En ce cas, je me retire... 

(On entend Joseph en dehors.) 

M- MEUiviBR. Qu'estH:e que j'entends 
fa r. . . 

M. BIZOT. Parbleu ça ne se demande 
pas!... 



SCENE m. 

Lbs mîmes , JOSEPH. 

(Il «rrivc en conrant... en blootc , lans casquette 

et tout mouillé. 

JOSEPH, grelottant. On... on...gon... 
on... hou... une blouse, grand'mère. . . 
une blouse... avec le dessous... je gre- 
lotte... 

éLi8A. Ah!., mon IKeu... 

M— MEUNIEB. Comme le voilà fait... 

M. BIZOT. Hein?.., quel état... 

JOSEPH , allant à M. Bizot. Papa Bizot, 
voulez-vous battre la semelle... bon, bon. 
non... 

AMÉDÉE. Où diable a-t-il passé?... 

ÉusA. Maia tu vas attraper un rhnine»*. 
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^ SMwm *. Ce n*est rien... Lisa, ce n'est 
tien... uneblou... blou... blouse.. 

v^ MBURIBB. Mais d'où sors-tUy mal« 
heureux enfant, d'où sor»-tu?.. 

lOSETH. Du canal Saint-Martin , grand'- 
mère... l'eau y est tiède tout juste... 

lOUS. Du canal Saint-MaAin? 

■• BBOT. n se sera disputé, on l'aura 
jeté à l'eau. 

JOSEPH. C'est ce qui vous trompci père 
jacasse... je m'y suis jeté moi-même... 

AMiDBB. Dans quelque bagarre. 

(Il tire de n poehe son mouchoir mooillëi et l'eaa 
MoteA U figure de M. Biiot.) 

M. BIZOT. OhI...la... la... 

908BPH. Ah! c'est TOUS, monsieur Mé- 
«I6e. .. 

M^ MBCiiiBB. Mais enfin , comment ça 
s'est-il fait?.. 

JOSEPH. Mais, grand'mère, c'est rien 
du tout, j'tous dis... Pardine !.. s'il fal- 
lait y regarder de si près... Supposez que 
j'ai reçu une averse, n'est-ce pas... cest 
absolument la même chose... et donnez- 
oioi mon autre blouse. . . la bleue. . . avec 
ma chemise de dimanche, mes bas idem... 
le pantalon de même , avec un mouchoir 
conforme. 

AHBDBB, à pari. Diable de gamin. 

v~ MBUNiBn. Vite, Elisa, vite... donne 
ce qu'il faut... (^EUsa pu à la commode et 
y prend ce qui est nécessaire à Joseph. ) 
Mais parles, monsieur, je tcuz saroir la 
Térité... 

M. BizOT. Oui... répondez à M"* Meu- 
nier... dites-lui... 

JOSEPH. Et si je ne veux pas le dire 
devant vous, moi ! . • est-ce que vous êtes 
ma grand'mère?.. est-ce que ça vous re- 
garde?... (A Amédée.) Je dois avoir le nez 
rouge, hein? 

AMÉDÉE. Mais d'abord Atez donc cette 
blouse qui doit être glacée... 

JOSEPH, pendant qu'on lui été sa blouse. 
Monsieur Médée, il parait que vous n'êtes 
pas fier tous les jours comme hier... vous 
nitesbien... 

AXÉDBB. Moi... 

BtilSA, çenant çioemaU, Monsieur Amé- 

V** HEUHIER , fauiUant dans la poche 
de Joseph. Qu'est-ce qu'il a donc dans ses 
poches?.. Ah! mon Dieu!... 

CElle en retire une toupie.) 
M. BIZOT. Une toupie... 
JOSEPH. Un sabot, père Bizot, donnez, 
ça me connaît... 

BLISA, à Joseph^ en lui donnant un blouse, 
* M. Bitot,Mr* Meunier, Joseph. EIîm, Amé- 



une chemise et un pantalon. Tiens.. . va vite 
changer... va vite. 

■"•KECiOBlt, tàmntunsou.EltwktEPos 
sou... ^ 

M. BIZOT, le regardant. Juste!., je lete- 
connais... celui de mes jambes... je vous 
demande un peu quand on a reçu ça... 

AMSDÉB. Misérioofde... un sou mon»* 
tre... 

JOSEPH. Oh !.. oh !.. c'est ma pièce à 
taper!., j'y vas, grand'mère. {A EUsa). Je 
te dirai tout à toi... ( A Amédèe. ) Parce 
quilest en tilbury, il ne saine pas ses 
connaissances... ohl oh! les bqutns... <m 
Ion Ion... j'y vas! 

(II l'en va en fautant et entra daw la dunbm ^ 

SMche.) 

SCENE IV. 

M. BIZOT, M- MEUNIER, AMÊDÉB. 

AHÉDBB, à pari. Encore un bavant... 
heureusement, ils n'ont pas entendu.., 

M** MEUNiEB. Mais je vous demande 
un peu où il a été se mettre... 

BLISA. 11 vous dira ça... grand'mère.. . 

M"* MBUiiiBB. C'est un enfant qui me 
fera mourir de cha^^... 

H. BizoT. Le fait est qu'il a la main meur* 
trière... mais, venes-vous, madame Meu« 
nier... il faut que je vous parie... c'est 
important... 

■-• nuNiER. Ah ! mm Dieu!., voua 
me faites peur... 
ABCBDÉE , prenant son carton. Et moi , 

S importe mon carton... {Sahumt Elisa.^ 
ademoiselle... {Saluant M"* Meunier. 
Madame Meunier... 

Ara : Fiçeun téte^-téte. 
A demain , )*espère , 
Achever votre portrait ; 
Croyes-moî » jgraaii*nière , 
Cest vous trait pour trait. 

M*« MEuanui. 
Vous lui donnVei, îe peaie. 
La bont< qu' j'ai là. 
Pour qu'eu mon absence . 
lU dîs'nt : U voilà. 

ENSEMBLE. 

AMiniB. 
A demain, j 'espéra 
Achever, etc. 

LIS AOTEBS. 
Demain il espère 
Achever votre portrait , 
Croy es-moi, grand'mère, 
C'est vous , trait pour trait. 

(M"« Meunier sort à droite avec M. BisoL Ami» 
ait par le fond. BH qu'ils ont disparu, il 
vivement.) 

^M. Bitot, M»« Meunier, Am^d^e, Elisa. 
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SCENE V. 

EUSA , AMÉDÉE. 

BLISA. Sortes, monsieur, floitex. 

AMÉOBB. Ob! non, ne crains rien... ils 
sont partis... 

EtiSA. Ah! vous me faites trembler... 

AMÉDÉE. RasBure^toi... mais je Teux te 
gronder... tu n'aspas confiance en moi... 
ce n'est pas bien... 

BLISA. Mais aussi, convenez que j'ai 
raison, cette existence mystérieuse... 

AMÉDBB. Eh ! non , je t'assure. . . ce sont 
mes travaux. 

BLISA. Autrefois, vous n'étiex pas ainsi. 
Vous restiex ches vous... et vous ne cher- 
chiez pas de prétexte pour nous quitter... 
vous m'aimiez alors... 

AMÉDBB. Oh ! maintenant plus que ja- 
mais... 

BLISA. Songez-y donc... je ne suis 
qu'une pauvre fille... et si vous me trom- 
piez... morqui vous aime... qui ai con- 
fiance... 

AMÉDBB. Oh! tu as raison... je t'aime- 
rai toujours.. • et qrud oue soit le sort qui 
m'est réservé, je ir oublierai jamais cette 
grâce... cette bonté... 

(Il laî bsise la matii.) 

J06BPH , rentrant et voyant Amédés baiser 
ia main de sa sœur. Excusez du peu !... 
Ah ! c'est comme ça que ça se joue ! 

BLISA. Gel! mon frère! 
AMÉDÉB. Adieu, Joseph. 

(Il fort.) 
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SCEPŒ VI. 
EUSA, JOSEPH. 

JOSBPH. Il t'a baisé la main... comme 
un grand monsieur. .. vonle»-vous permet- 
tre?... que c'est bête... une main... quand 
il y a une figure. 

BLISA. Eofin , te voilà séché. . . tu n'as 
pas froid... 

lOSBPM. Ah! bien oui... j'étouffe! dis 
donc , j'ai l'air faraud comme ça. 

BUSA. La toilette te va... tout comme à 
un autre. 

JOSEPH. Et même mieux. . . tu vois bien, 
si j'avais un habit bleu comme M. Amé- 
dée , mon Dieu ! on me prendrait pour un 
monsieur tout comme lui... avec seule- 
ment cinquante -cinq, soixante francs, 
{"aurai l'air notaire , quand je voudrai ; et 
e dimanche quand j'ai ma redingote mar- 
ron que maman m'a fait retourner et mon 



gilet fond bleu que tu m*as fait fidre avec 
un restant de ta robe, je ne suis pas mal 
tout de même, et je ne serai pas fief 
comme M. Amédée... 
BUSA. Gonunent , il l'a été pour toi..: 
JOSEPH. Je crois bien . . . l'antre jour que 



le portais les épreuves d'un roman à 
M. Paul de Kock, que je lisais en route, 
je manque d'être &rasé par un cheval 



superbe... Oh! eh!... je recule, et qu'est- 
ce que je vois dans un beau tilbury... ? 
M. Amédée qui menait, et qui me détache 
un coup de fouet sans me reconnaître... 
Monsieur Amédée!... que je lui crie... Ah ! 
bien oui... il part comme Pédair... sans 
seulement merqpider... C'est un faquin, 
vois-tu. 

BUSA. M. Amédée... quelle apparence 
qu'il ait un tilbury !... 

JOSEPH. Dam ! à moins qu'il ne soit le 
cocher... Mais il y avait un domestique y 
un groom, vois*>tu, que je reconnattrats 
entre mille. 

BLISA. Tu es fou. .. mais enfin , me di* 
ras-tu ce qui t'est airivé ce matin... com«r 
ment es-tu tombé dans le canal?... 

JOSBPH. Oh! c'est une aventure bien 
dr&le, mais je ne veux la raconter qu'à 
toi seule... tu es gentille , tu ne me gron- 
des pas , je t'aime, toi , ma sceur... toi, 
ma Liia... qui as grand soin de notre 
grand'mère.... pauvre vieille fenune!.... 
elle gronde bien par-ci , par-là , c'est df 
son Age... et puis, elle est si bonne.., 
quand elle pleure... quand elle a du cha- 
grin à cause de moi... des riens... des bê- 
tises... eh bien! ça me fait venir de gros 
ses larmes... Grand'mère , vois-tu... oh{ 
grand'mère. . . je l'aime. . .et quand je l'em- 
brasse... je la mangerais, quoi!., jemt 
jetterais au feu pour vous... 

BLISA. Ge n'est pas de ça qu'il s*agit... 

JOSEPH. Ah! oui, revenons à l'eau...' 
n faut donc te dire que les rencontres et 
les camarades, voilà ce qui m'entraîne 
toujours... les boulevarts ouïe canal..»' 
c'est ma perte. S'il n'y avait ni canal , ni 
boulevarts, je ne flânerais jamais. . . tu com- 
prends ça... on joue, je passe... ça vous 
tente... un quart d'heure est bien vite 
pincé!... on dit au chef d'atdier qu'on a 
attondu pour les épreuves... j'ai gagné 
onze sous mercredi ; dis donc... c'est pas 
mal. ( A part. ) Il est vrai que j'en avais 
perdu dix-huit à l'imprimerie. 

BLISA. Très-bien... très-bien. •• tu t'é- 
loignes du canal... 

JOSEPH. C'est juste... m'y voilà... pour 
lors , je trouve là un tas d'amis... Mai- 
gret« le fib du tourneur ; Benoit, le fils du 
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tculpteur. menuisier en fauteuib... sept, 
kiiit, et Gambin ; oh! Gambin... on parle 
de flâneur .. en voilà un fameux nuairro , 
pat un pouce d'ouvrage. 

Air : F'autUpilU de i'Écu de si je francs. 
n eommenc' par fkir* le dimanche , 
U a*lnvaiU* jamait le luadi ; 
Si Paardi quclqa* fvili* s^emmancke , 
^ dure jiuqa'ao mercredi , 
Car c^est tous le« jourf UC pour lui. 
<7est le jeadi qu*n se promène , 
11 6iit tes farc*t le vendredi; 
Et i|aaiid U B*ribott* paa i*«amcdi , 
Il du qa*il a perdu «a ft*maine. 

Pour lors , qu'est-ce que je vois ?.. . dix* 
huit sous sur le bouchon... je dis... j'en 
suis. . . avec ça que j'ai des doubles décimes 
qui sont soignés. . . un pour piquer, u n pour 
abattre. . . est-ce que je ne te les ai pas 
montrés? 

ELISA. Mais le canal... le canal 
JOSEPH. J'y rentre... je tire mes pa- 
tards de ma poche , conune ça... (B tire 
wn numchoir de sa blouse et fait tomber une 
toupie a»ec sa corde, ) Tiens! c'est ma dor- 
meuse... autre jeu ça... c'est sur le bou- 
levart... à cÀté du Gybnase^ il y en a qui 
sont très-forts !... ( Tout en conlinuaid son 
ftcii , il corde sa toupie « la prend dam le 
creim de sa main t etc, j Jeu de l'acteur, ) 
J'abats le bouchon du premier coup... ils 
étaient vexés... ils marronnaient. . . on re- 
lève de trois sous... il y avait du monde à 
nous regarder... des bonnes , des en fans... 
est-ce que je sais?., au moment où j'allais 
jouer mon second... voilà un grand cri !.. 
qu'estpce que c'est que cela?... figure-toi, 
une imbécille de bonne qui causait avec je 
ne sais qu'est-ce, sans s'occuper de son 
marmot, et le moutard était tombé dans le 
canal ; un pauvre petit mioche de quatre 
ans et demi. Ils étaient tous à crier : Ah ! 
mon Dieu!... au secours!... ausecoivs!.. 
un enbnt qui se noie... Je n'en fais 
ni une» ni deux, v'ian... je me jette à 
l'eau... je repêche le gamin, au moment 
où il allait disparaître sous un bateau de 
tuiles... c'est encore henreux,n'est-ce pas. . . 
un petit moment plus tard , bonsoir... (// 
fait aller sa toupie et la prend dans la main.) 
Ma jobarde de bonne s'était trouvée 
mal pendant ce tems-là... j'avais beau lui 
dire... maistenes donc, la Picarde. . ce n'é- 
tait peut-être pas une Picarde. . . c'est égal. . 
voilà y votre ôifant. . . faites-y attention une 
antre fois. . . Parole d'honneur. . . c'est indi- 
gne , les parens sont si imprudens. . . on dé- 
viait traduire des filles comme ça à la cor- 
rectionnelle... Si jamais j'ai des eufans, 
je les promènerai moi-même. Il y avait 
foule on m'entourait... on me serrait 



les mains.;; aa m'aurait embrassé sans la 
peur d'être mouillé... j'en étais tout hon- 
teux... avec ça que j'étais trempé coinuie 
tu as vu... Je me suis sauvé... et je suis 
rentré tout courant à la maison... voila 
mon histoire du canal... n'est-ce pas qu'elle 
estdr61e?... 

(Il fait aller sa toupie.) 

KLMA. Bon Joseph... si gentil... si mo- 
deste... et on l'accuse toujours. 

J08EM. Qui donc... mais qui donc... 
M . Amédée , peut-être ?. . . 

ELISA. Non... il te rends justice... et 
tiens... je t'en prie; pas de rancune poar 
lui... aime-le par amitié pour moi... n'en 
dis pas de mal devant graad'mère sur-» 
tout... ça m'a fait du chagrin. 

JOSEPH. £li bien, non... je te le pro- 
mets... 

ELiSA. J'ai déjà tant de peine à le dé- 
fendre contre M. Bizot. 

JOSEPH. M. Bizot... je m'en moquer. • 
c'est un vieux sarcophage. . . un être de l'an- 
cien régime. . . couvert de préjugés. 

ELISA. Ecoute donc ? ce matin , ce gros 
sou qu'il a reçu... 

JOSBPH, Pourquoi qu'il vient se mettre 
dans notre bouchon? D'ailleurs , il n'a rien 
à dire... je l'ai prévenu... j'ai dit: Gar^ 
les qudles.,, 
( Et en disant cela, il lance une seconde fois sa 

toupie quMl a cordi'e, et il attrape M. Bîsol , 

qui entre en ce moment avec M"»' Meunier.) 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, M-^' MEUNIER, M. BI- 
ZOT. 

M. BIZOT, en entrante Ainsi c'est... ( ^ - 

ctQunt la toupie et sautant en Voir, ) Allons. . 
bon... Ah I mon Dieu... 

JOSEPH. Monsieur Bizot... 

M"^ MEUNIER. Qu'est-ce que tu as fait là? 

JOSEPH, sans l'écouter <t prend son tricota 
s^assied sur son fauteuil et se met a trltioier. 
Laissez-moi, laissez-moi... je vais... c 
n'est rien , grand'mère. . . 

M. BIZOT, s' asseyant pris de la iaJble 
Non... achève-moi. 

■«e MEVNiER.Maisqu'est-ceque tuasfatf / 

JOSEPH. Mais aussi , est-ce que je pou- 
vais savoir?... tenez , monsieur Bizot , j'ai 
la main malheureuse avec vous... ne ve- 
nez plus sur mon chemin, je vous casserai 
quelque chose , c'est sûr. . . 

H. BIZOT. Aussi , je m'en vais. . . je ren- 
tre chez moi. Madame Meunier , je revien- 
drai chercher la réponse tout-à-i'heure... 
Adieu , petite... Diable! je suis meurtri... 

JOSEPH. Avec de l'eau fraîche et du seL 
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a. BlZOTi poisani d»imi Joseph^ et en 
s* en allatu.. Hein I... révolutionnaire. 

Va •• ■• 

(Il sort.) 

JOSEPH, quis*estrtUnudenre^éclale. Ah! 
ah! ah! ali!... 

SCENE VUI. 

ELISA, M- MEUNIER, JOSEPH. 

M™« MRUNIER. Etilritencore...ilrit!... 
mauvais sujet... qui me fait du chagrin... 
qui me rend malheureuse... ^ui me fera 
mourir... 

JOSEPD. Ah ! ... si la grand nièrc pleure , 
je n*en suis plus. . . 

H"« MECNIBR. Allez- vous-en... allez à 
votre atelier, mauvais sujet... 

JOSEPH. Non, grand'mèrc, non... je 
ne m'en irai pas comme ça... par exem- 
ple... nous quitter brouillés!... j*en serais 
malade toute la journée. . . 

ELISA. Allons, srand*mère... 

m^^ MEUNIER. Non, non!... qu'il s'en 
aille... je ne veux plus voir... un drôle... 
un paresseux... un fainéant. 

JOSEPH. Allez, grand*mère. . . grondez 
bien. . . abîmez-moi . . . aplatissez-moi. . . . 
voulez-vous me battre un peu... si ça vous 
soulage, ne vous çénez pas... (A pari,) 
Elle me tape quelquefois... comme (a 
pour rire... elle ne me fait jamais mal... 

M""* MECNIER. Vous le mériteriez bien. . . 
un brise-tout... toujours déchiré... que sa 
sœur s*arrache les yeux pour lui faire des 
reprises... 

ELISA. Je ne m'en plains pas , grand'- 
mère. 

JOSEPH. Bonne Lisa!... 

V"* HEUNIER. Et u casquette, mal- 
neureux , où est ta casquette ? 

JOSEPH. Ma casquette... tiens, c'est 
vrai ! . . . elle est restée dans le canal , grand'- 
mère. . . 

V^ HEUiflER. Une casquette de cin- 
quante-cinq sous... Tiens, va-t'en... tu 
mourras sur l'échafaud ! . . . 

( Elle Ta s'asseoir sur sun Paateull.) 

JOSEPH. Pour avoir perdu ma cas- 
quette. .. (A part, ) Nous en sommes déjà 
là... ça va être fait tout de suite. 

BLISA , assùfe sur la chaise auprès de ma" 
dame Meunier. Elle était bien vieille sa 
casquette. 

JOSEPH. Et pub demandez-moi, grand'- 
mère , s'il y a du bon sens de se mettre 
dans des états comme ça. . . pour une mé- 
chante casquette âgée de dix-huit mois ! . . . 



pardi, j'en manque bien de casquettes. ., 
voulez-vous que je vous en fasse vingt* 
quatre , et tout de suite ?. . . Nous autres , 
à 1 imprimerie , nous n'avons pas besoin 
de chapelier. .,{11 if a à la table , prend une 
grande feuille de ptipier^ et fait un bonnet.) 
Voulez-vous un colback , un chapeau à la 
Napoléon... un bonnet d'évêque. Vous 
n'ayez qu'à parler... par brevet d'inven- 
tion... 

( Il se coirTe du boonet qu*il vient de faire, mont 
sur une chaise, et prenant nae •ttitode^ H 
chante.) 

Voila * voiU, (e chapelier français. 

Voilà, voilà... 

M*"' MEUNIER. Le moyen de se fâcher 
avec un monstre comme ça. 

JOSEPH. Elle a ri. 

M"'* MEii:\iiER. Mais qu'est-ce que tu as 
été faire dans le canal?., voyons! qu'est-^e 
que tu as été faire dans le canal?.. 

ÉLiSri. Oh! pour ça, grand'mère, ne le 
grondez pas... c'est à son éloge... il a sauvé 
un enfant qui «c noyait. . . 

»"•" HEU'viER. Vrai!., à la bonne heure, 
lu as sauvé quoiqu'un.... c'est bien, je ne 
dis pas... mais pourquoi qu'il abime se 
effets?.. 

JOSEPH. Dam !.. je ne sais pas me jetei 
à l'eau sans me mouiller. Allons, la paix, 
bonne grand'mère... ( // va auprès d*elh 
ft la carcssf. ) Vous n êtes pas si mé- 
chante que vous en avez l'air, ni moi non 
plus, un mauvais sujet, unscâérat comme 
vous dites. . . mais un bon enfant, qui vous 
aime bien... 

(H l'enloure de sta bras.) 

ÉLISA, à part. Câlin !.. 

M"** MEUNIER. Je sais... je sais... mais 
alors il ne faut pas me faire de la peine... 
il faut travailler... il faut être im hom* 
me... 

JOSEPH, se laissant glisser à genou» au-- 
près d*eUe, Oui, oui, c'est vrai... et je ne 
suis qu'im gamin. . . mais, soyez tranquille , 
ça viendra quelque jour... encore un an 
de bouchon, et ce sera fini... au travail... 
ferme ! . . j 'enfoncerai les autres à l'atelier. . . 
je serai maître, contre-maître... et qui 
sait!., notre patron , voyez- vous, grand- 
mère, il est venu à Paris, en veste et en sa- 
bots... le sac sur le dos... il n'avait yn^* 
plus... il avait moins que moi... et main- 
tenant il a une imprimerie... des ou- 
vriers... et des rentes... mille écusà man- 
ger par jour... dans la vaisselle plate en- 
core ; et à la dernière exposition des in- 
dustries , la croix qu'on lui a donnée... la 
croix d'honneur ! Dam ! pourquoi que je ne 
^rais pas comme ça un jour?... Dieu! se- 
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rais-je content pour vous, grand'inère! il 
ne vous manquerait rien... voti'café tous 
tous les matins. . . avec une bonne douil- 
lette, bien ouatée, bien chaude... une cita- 
dine pour faire les coui-ses... et une loge à 
TAmbigu le dimanche... Comme je vous 
dorloterais... comme je vous mijoterais... 
(^L'embrassant,) Bonne grand'mère. . . va!.. 
ÉtiSA. Esi^ce que vous lui tenez ran- 
cune? 

JOSEPn. Et une dot... à cette bonne 
Lisa ! . . une dot énorme ! . . 

M** MEurilER. C'est d'un bon garçon, ce 
que tu dis là... vous ferez votre chemin... 
Oh! oui, je prie tous les jours le bon 
Dieu pour qu'il vous bénisse... voyez-vous, 
mes enfans , nous ne sommes pas riches... 
voU-e père ne vous a rien laissé... un sol- 
dat, c est tout simple... mais un brave, un 
àonnéte- homme qu'on estimait... Faut 
être comme lui... Pauvre Etienne... je 
l'ai perdu... ça sera ma consolation... et 
du moins, quand je vous quitterai , je me 
dirai : Ils sont pauvres , mais honnêtes 
comme leur père. 

ELIS A , à pari. Ah ! mon Dieu I. . 
H"« MEUNIER, pleurant. Mon pauvre fils! 
^ 40SEPH. Allons!.,, allons! grand'mèrel... 
v'ià que vous pleurez... vous vous ferez 
mal... rencognez-moi donc ça.(// lui prend 
son mouchoir et lui essuie les y euoe.) Tenez j 
voilà que vous faites pleurer Lisa... 

ÉLISA, virement. Moi... mais non... 
mais non. . . qu'est-ce qu'il dit donc là?. . 

JOSEPH. Riez, maman Meunier... riez 
vite, allons, une petite risette, que je m'en 
aille content... 

M«« HECJNiEa, en riant. Pars, voyons... 
va à ton atelier. . . {Il l'embrasse, elle se Ihe. ) 
Mais ne va donc plus au canal Saint-Mar- 
iin, malheureux '^. 

JOSEPH. Dam!... il y a quelquefois des 
Mnhem^s. . conune aujourd'hui. 

M"* MEUNIER. Et surtout, ne joue pas au 
bouchon... entends-tu? 

JOSEPH, reçenant. Oh! ça... je ne pro- 
mets pas. maman Meunier, j'ai le goût... 
c'est venu au monde avec moi... et je 
vous dirais non... 
M""* MEUNIER. Joueur... 
JOSEPH. Dam !... ça ne coûte rien à per^ 
sonne... il n'y a pas de frais à ce jeu-là... 
ne craignez rien, le tapis est là... pour tout 
k monde... Ce n'est pas' comme au bil- 
lard... douze sous par heure... et quinze 
sous le soir... à cause des quinquets... au 
lieu que le bouchon. . . 



• BHfa^ Joseph, Mme Meunier. 



Aia nouiftau, (Moti^ue de M. Uonnilk.) 

Je suis gamin , faut qu*jcimess* se pui«« 

Les gaoïias sont de notk% enCans ; 

Avec le tems tout s'efface y 

J'serai moins jeun* quand j'aurai trente 

FUner est dans mes habitudes , 

Je ne suu pas fort sur le latin; 

J ai complété mes études 

Le long du bourvart Saint-Martin. 

A croix pile j'ai du génie , 

Aux quilles je suis un luron ; 

J'suis rCéiar de la toupie, 

£t l'Alexandre du bouchon. 

Je suis gamin , etc. 

(Il sort en courant et en sautant.) 
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SCENE IX. 
ELISA, M- MEUNIER. 

ÉLISA. Quel bon cœur ^. 

■""* MEUNIER. Mais, je vous demande tan 
peu ce qu'il a conti*e M. fiizot, ce bon 
Toisin qui notis aitne tant ? 

ELISA. Lui!... pas Joseph, du moins. •• 

■!•»• MEUNIER. Ah ! tu vas aussi crier 
après lui... n'est-ce pas?... quand il s'oc- 
cupe de toi... quand il vient de in*an— 
noncer une affaire magnifique qui te re— 
garde. . . 

ELISA. Moi, maman Meunier... 

M«» MEUNIER. Un mariage. . . 

ELISA. Que voulez-vous dire?... 

M~ MEUNIER. Je veux dire... que c:e 
matin... le gros mercier qui demeure au 
coin... tu sais... 

ELISA. M. I>urand... 

M»« MEUNIER. Oui!... il fait signe à 
M. Bizot qu'il voulait lui fiarler. — Vous 
connaissez mademoiselle Elisa Meunier^ 
qu'il lui a dit.^ — Oui, a repondu le voisin. 
— Elle n'est pas riche? — Elle n'a rien. — 
Mais bien élevée ^ — Parfaitement. — 
Elle a passé trois ans à la pension de Saint* 
Denis comme fille d'un légionnaire ; et 
puis, a continué ce bon M. Bizot, un ange, 
un trésor pour celui qui l'épousera. — Ebf 
bien , a repris M. Durand , ce sera moi*. « 

ELISA. O ciel!... 

M""* MEUNIER. « C'est une bonne ou- 
« vrière... une fille de ménage... qui ne 
u sort pas... qui aime bien sa grand*- 
a mère... c'est bon signe... je suis veuf , 
« riche... sans enfans... et si elle veut de 
M moi, je l'épouse... sa famille sera la 
mienne. — Eh bien , qu'est-ce que tu as 
donc? 

ELISA. Rien, maman Meunier, rien. 

M'"<' MKUNiF.R. Alors ; M. Bizot est vite 
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aeconni me dire ça..* pour me faire plai- 
sir, ma fille, et à toi ausoi... je lui ai dit 
que nous consentions... 

BUSA. Et TOUS ayez eu tort... 

ii»e HEuiiiSR. Hein? 

EL18A. Pardon... je yeux dire... vous 
n'ayez pas eu raison... car, bien certaine- 
ment, je ne yeux pas épouser M. Durand, 
)e ne 1 épouserai pas. .. 

K** MBUNIEB. ÊUsa?... qu'est-ce que ça 
yeutdire?un parti8uperbe!...ma fiUe... 
penses-y donc, tu n'as pas de fortune, 
toi... c'est cent fois mieux que tu ne pou- 
vais espérer... 

ELiSA. C'est possible... mais... mais je 
ne l'aime pas... 

M"^ HBCNIER. Tu l'aimeras... on aime 
toujours son mari quand c'est un homme 
établi... honnête, surtout... songe donc 
qu'il peut aider ton frère, et puis... on 
peut le dire... ça ne fait pas mourir... je 
ne serai pas toujours lA... u te faut un soih 
tien... ne pleure pas, enfant!.. 

ELI8A, dans les bras de M"^ Meunier. 
Ah!..« grand'-mère... je ne l'aimerai ja- 
mais. 

M** MBDNisa. Jamais, ma fille!... ja- 
mais!«.. tu aimes donc quelqu'un? 

(Eliia se cache U tète dent mi maim.) 

Aie du Partage de ta riehesie. 

Qaelqa'un , que je connaU sanj doate.*. 

Un amoar que ta m*avoAras. 

Qa*ef t-ce danc qae ton coar redoute ? 

ÉUSA. 

Mère 9 ne m*interroges pai ! 

M»* MBVNIBBf 

Pourquoi donc ? parle , sois lincère..* 
Et surtout ne Tas oas mentir : 
Cacher un secret a sa mère , 
C'est être hien près d'en rougir. 

EUBA. Je ne puis pas... je ne dois. • 

M** MBUNIEB. Gonmient!... celui que 
tu aimes, tu n'oses pas le nommer? tu 
baisses les yeux. . . est-ce que par hasard. . . 
oui, ce doit être ça... M. Amédée... 

ELISA. Oh! je n'ai pas dit... 

M"** HEUiviEB. Je le deyine... ses assi- 
duités chez nous... un inconnu... dont 
l'existence est fort équiyooue. 

ELI8A. Oh!... yous ne disiez pas cela... 
ce matin encore. 

M""* MBUNIEB. Non! et j'ayais tort... 
M. Bizot m'en a fait l'obseryation... on 
jase dans le quartier... ses yisites sont re- 
marauées... et il faut que ça finisse au- 
jourd'hui même... ou qu'il s'explique... 
allons!... pas de chagrin surtout, ma 
fille. . . 

kiASX. Ne croyez pas M. Bizot... car il 
«n veut k Joseph. 



SCENE X. 

Les MAmes, M. BIZOT. 

M. BIZOT, entrant. Là?... il est arrêté... 

ELISA. O cid ! 

M""* MBUNIEB. Arrêté... qui donc? 

M. BIZOT*. Eh! parbleu, Joseph... yotre 
garnement. 

BLI8A. Mon frère!.. 

M*** MBUNIEB. Joseph!... Ah ! monsieur 
Bizot!... 

M. BIZOT, la soutenant. Voyons! . 
y oyons ! . . . calmez^-yous. . . ce ne sera rien, 
je l'espère... mais enfin, je l'avais prédit... 
ayec une conduite comme celle-là... 

ELISA. Expliquez - yous, monsieur. •• 
mon pauyre frère. . . où est-il ? 

M.- BIZOT. Dam !... il est pris ! 

M**MEUNIEB. Mais OÙ est-il?.. 

M. BIZOT. Ils l'emmènent... les soldats 
qui l'ont arrêté... 

M"« MEUNIEB. C'est le coup de grâce. •• 

ELISA. Mais parlez donc ! {A part.) Yi* 
lain homme ! 

M. BIZOT. Un petit tour à la salle Saint- 
Martin... il n'y aurait pas de mal... s'il 
n'y a rien de graye. 

M"* MBUNIEB. Mais enfin la raison. •« 
pourquoi l'ont-ils anrêté? 

BLiSA.Oui... pourquoi? 

M. BIZOT. Dam !... je ne sais pas trop.., 
si je dois yous dire... 

M** MBUNIEB et ELISA. Mais oui!., 
mais oui!... 

M. BIZOT. Eh bien ! je reyenais de chez 
monsieur Durand.. . à qui j'ai dit yotre ré» 
ponse... 

M*** MBUNIEB. Oh !.. . j'ai à yous parler., 
après?... 

M. BIZOT. Lorsqu'au coin de la rue du 
Faubourg. . . je yois du monde. . . beaucoup 
de monde... et deux jeunes gens que la 
carde emmenait... c'est-à-dire... deux 
jeunes gens... il y en ayait unyieux... 

ELISA. Après?... 

M. BIZOT. Eh bien!... dans ces deux 
malheureux. . . iugez de ma surprise. . . sur* 
prise , c'est-à-dire ! . . . enfin , c'est égal . . 
je reconnais yotre Joseph... 

M** MEUNIEB. Ah ! mon Dieu!... 

ELISA. Vous l'ayez yu?... 

M. BIZOT. Gomme je yous vois. . . je do 
mande à une dame qui était là... pour- 
quoi on arrête ce petit brun. 

ELISA. Eh bien?... 

H. BIZOT. Elle n'en sayaitrien... je m'a- 

* F.lisa^ M. Bikot, M»* Mcuoicr. 
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drene alonàr^iaer qui était mu le seuil 
de sa porte... et il me répond .. dam!... 
faut-il i*... 

M** H BUiOEa. Vous me faites mourir à 
petit feu... 

M. BIZOT. n me répond qa*il s'agit 
d'une pièce d'étoffe. . qui a été yolée au 
magasin en face. . . 

Il"'* MEUiflBB. Yolée!.. 

ELISA. Mon frère!... oh! c*est impos- 
sible. . . 

m. BizOT. On me Ta dit. . . 

ELISA. Oh! je cours... moi... je récla- 
merai... je dirai, un vol!... mon frère... 
cane se peut pas... 

M*** MEUNIER. Un voleur!... Joseph... 
j'en mourrai. 

(Elle tombe sur aae chaîje auprès de la tabte.) 

SCÈNE XI. 

Les MAbces , JOSEPH. 

JOSEPH, entrant sur les derniers mois. 
Hein!... qu'est-ce que c'est? 

BL1S4. C'est lui!... 

M. BIZOT. Joseph!... 

M<*« MEUNiBE. Voyez-vous I... ib l'ont 
relâché... 

JOSEPH. Eh! oui, me v'U... ne pleurei 
donc pas comme ça... c'est béte... 

M"« HiBUifiBB. N'est-ce pas, Joseph... 
mon enfant... que ce n'est pas vrai... que 
tu n'as pas volé... 

iLiSA. Non... non. 

JOSEPH, stupéfait. Volé!... vous avec pu 
croire... on a pu dire... moi... me soup- 
çonner. •• d'un vol... d'un vol... c'est af- 
freux!... 

M*' MEUNIER. Calme-toi... 

JOSEPH, hors de lui. Mais qui donc... le 
sc/lérat ! 

ELISA. Eh!... M. Bizot, donc... 

M. BfZOT , reculant Oh!... j'ai dit... 

JOSEPH, veut aller à luij M'^ Meunier 
et Elisa le retiennent. Monsieur Bizot I... 
c'est lui !.. . toujours lui !.. . m'accuser. . . 
venir dire à grand'mère que je suis... que 
j'ai volé... vous voulez donc que je vous 
tue... Vous voulez donc... vieux coquin... 
non , laissez-moi ! . . . 

M*"* MEUNIER. Joseph... je vous or- 
donne... 

ELISA, !e tirant par sa blouse. Mon frère! . . 

JOSEPH. Allez-vous-en... tenez, allez- 
vous-en... car je ne sais pas ce que je 
vous ferais... sans le respect que j'ai pour 
votre âge... 

M. BIZOT. Oui.., il y parait!... 



■BiiJim* Mali enfin» V* tu Aais 
rêté... et il a pu croire... 

JOSEPH. Arrêté... arrêté... 

ELISA. C'est pour quelque espièglerie! 

JOSEPH. Moins que ça, encore moins... 
vous n'avez qu'à demander à votre M. M4* 
dée... 

BLISA. Amédée!... 

H""* MEUNIER. Il est là dedans? 

H. BIZOT, bas. Lui aussi... hein?... 

JOSEPH. Oh !. . . il passait . . {Bas à EIi<a^ } 
Un fameux secret que j'ai appris, va ^ . . . 

M»* MBUNIBH. Enfin, dissous donc. * 

JOSEPH. Voilà ce que c'est... grand'- 
mère... Je sortais de mon imprimerie, où 
c'que j'avais pris ces épreuves, et je les 
portais à M. Paul de Kock... qui les at- 
tend depuis trois jours... quand je me 
trouve au milieu d'un houra... Bref, je 
vois des municipaux... des agens de po* 
lice... on court... on crie... les rhienis 
aboyaient... j'ai cru que c'était une 
émeute... comme on ne sait pas ce qui 
peut arriver, je ramasse quelque chose.. . 

V"* HLEUNiBB. Tu as toujours des idées. 

JOSEPH. Ce n'était pas une idée, grand'- 
mère. .. c'était une pierre. ..écoutez donc* . 
on peut avoir besoin pour se défendre... 
ça sest vu!... Bref ^ voilà une pierre qm 
casse un réverbère... ce n'était pa& la 
mienne... parole d'honneur. Un munie 
pal qui était devant moi se retourne... il 
prétend que c'est moi qui viens de casser 
un réverbère... (Variani sa çoix,) Munici- 
pal. .. vous vous trompez,que je lui dis. — 
C'est toi, gamin... <{u'il me répond. — r 
Municipal, .je vous jure que c'est une er- 
reur profonde. — Tais-toi , insolent... ga- 
lopin... ces gens4à ont des expressions.. . 
défaut d'usage. — Municipal... je porte 
les épreuves à M. Paul de Rock... je suis 
presÂé. — Je m'importe peu que tu sois 

Êressé... toi et ton monsieur Paul de 
Lock... c'est toi... je t'ai vu. — Quelle 
bêtise!... il me tournait le dos... couime 
si un municipal avait des yeux derrière la 
tête. «-Municipal. .. v'ià encore ma pierre ! 
— Ah !. .. vois-tu ' — Bref. . . il veut m'em- 
poigner... Moi qui vois sa couleur, je liai 
passe la jambe.... un crochet... et vlan... 
en deux temps, le voilà par terre à se re- 
poser de ses fatigues. Pendant qu'on rit^je 
veux me sauver... mais qu'est-ce que je 
trouve derrière moi!.... trois sergens de 
ville , qui me prennent au collet. 
ELISA. Ah! mon Dieu!... 
JOSEPH. Trois ; plus que ça de monnaie 
pour passer mon hiver... et comme je n'ai 
que deux jambes, je ne pouvais pas les 

* M. 6i«ot, EHsa, Joseph, M** Meanîci 
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seoir sur la même banquette... iln'y ayait 
pas moyen, cette fois... je suis pris et emT 
mené... avec l'autre.... un grand , qui 
avait volé. 

M. BizoT. C'est donc ça... 

JOSEPH. Qu'est-ce qu'il dit?... 

H"* MEUNIEE. Mais enfin... enfin?... 

JOSEPH y regardant EUsa et appuyant. 
Enfin... il s'est trouvé lA... numonsieur.,. 
un jeune homme décoré.. m qui a dit un mot 
tout bas au commissaire. 

ELiSA, à part. Un jeune homme. 

JOSEPH, pwement Le commissaire... 
voussavex, ce gros, qui louche d'un ceiL.. 
et qui a l'autre de moins. D est laid... mais 
c'est un brave homme... 

Air : F'audeçilie du Premier Prix* 

Saut lui, ma fol! j^avaU non compte, 
£l bon gré, mal gré, c*est certain , 
J'allais , Pen scraa mort de honte » 
G>acher a la salle Saint-Martin. 
Ça m*rappeir y malgré ma colère » 
Qu'i'aifail l'plongeoo... j*cn risd'bon cœur, 
Dans Tcanal Saint-Martio!... grand*mère , 
C'est un saint qui m*porte malheur. 

ELI8A. Ainsi c'est le commissaire?,. 

JOSEPH. Il a vu que je n'étids pas fautif 
et il m'a fait mettre dehors... yoilà pour* 
quoi je ne suis pas dedans. 

tf^* XEUNiEB. C'est tout !..» 

JOSEPH. Dam! oui... excepté qu'il m'ont 
déchiré ma blouse. 

ur* MEOi^iEn. Encore!... c'est la se* 
conde d'aujourd'hui... 

JOSEPH. Ah ! bah... c'est devant... ça 
ae se voit pas... 

ELIS A. Quand on en est quitte pour cela. • • 

M. BizOT. Alors... c'est l'autre... 

JOSEPH. Hein?... vous dites?... 

M"« MEUNIER. Taisez-vous ! flâneur... se 
faire arrêter. ..nous faire une peur pareille. 

JOSEPH. C'est pour de rire... 

M"* MEUNIER. Pour le coup... c'est trop 
fort... et c'est fini... je ne vous le pardon- 
nerai pas... mauvais sujet... Tenez, mon- 
sieur âizot... j'ai bien des choses k vous 
dire., mais pas devant ce garnement.. 

M. BIZOT. Je ne demande pas mieux... 

JOSEPH. Mais, erand'mère... 

M"* MEUNIER. Non, jamais... 

JOSEPH, suwant M, Bizot, et indtont i'û^ 
fjolement dun chien. Hou , hoU| hou !.. 

M. BiZOT, effrayé. Ah !... 

M"^ MEUNIER. Qu'est-ce que c'est? (A 
foseph . ) Jamais ! . • . 

(Elle sort avec M. Biaot par la droite ) 

SCENE XII. 

JOSEKÏ, EUSA. 
JOSEPH. Oh!, jamais... et dire que 



•ans ce vieux hibou... elle n'aurait nm 

su... rien... 

ÉLiSA. Enfin, nous sommes seuls... me 
diras - tu ce que signifient ton air mysté* 
rieux. . . tes demi-mots. . . tes regards. 

JOSEPH. Ah 1 oui... M. Médée. 

ELISA. Silence!... eh bien? 

JOSEPH. Je n'ai pas voulu dire devant 
grand'mère... parce que tu m'as prié... 

ÉLISA. Bien!... bien!... explique-toi... 

JOSEPH. Bref !... ton monsieur Médée... 
{à dtmi'ipoix) c'est un mouchard l 

ELISA , poussant un cri. Ah I . . . 

(Elle a^appuie à ane chaUe.) 

JOSEPH. Je le crois. . 

ELISA, se contraignant. Non... non!... 
ne dis pas... lui!... 

JOSEPH. Oh! mon Dieu!..conune tu te 
révolutionnes pour un mot , parce qu'il 
vient ici, il ne faut pas, vois-tu ... ces 
gens-là on leur dit : Ya-f en, et ik filent. • 

ÉLiSA. Mais sur qu^b indices... qui t'a 
dit? 

JOSEPH. Voilà !.. quand j'ai été pris et 
conduit chez le commissaire.... toujours 
le gros qui a un œil dépai*eillé , un mon- 
sieur s'est glissé auprès de lui tout àoxx- 
cément.. . conime pour n'être pas vu de 
moi... 

ELISA. C'était lui!.. 

JOSEPH. Mcdée , avec un habit noir ei 
un ruban à sa boutonnière.. . 

ÉLISA. Non, nou,jenepuis croire... 
Amédée!.. 

JOSEPH. Hein?., tu dis?.. 

ÉLISA. Je dis que tu es fou ... tu te 
trompes... ce n'était pas lui?.. 

JOSEPH. Oh !.. pour ce qui est de lui. ..je 
suis bien sûr. . . que je n' me trompe pas. . . 
et puisqu'il faut te le dire, je n'en suis pas 
surpris... parce qu'il me promet toujours 
des billet d'Ambigu où il fait les décors , 
soi-disant... et je ne vois rien venir. . Lui, 
M. Médée, un élève de M. Gicéri!.. un 
simple barbouilleur... . avec un tilbury et 
une croix !.. ah! ouiche!.. Une ressemble 
pas plus à un r^pin que moi à un évèquc. . . 

ÉLISA, à pari. Oh ! mon Dieu ! 

JOSEPH, qui s* est assis sur le fauteuil de la 
grand^mère. Il ne faut rien dire à grand'- 
mère... Ah !.. bien... si elle savait qu'elle 
a reçu chez elle un... ah!... elle qui lieiU 
tant à l'honneur... ça la suffoquerait.... 
pauvre bonne femme... 

ÉLISA. Tu as raison . . je lui parlerai 
moi-même. 

JOSEPH. Dam!... si tu veux. . je Im 
donnerai son compte. 

ÉLISA. Mon, non... Ah ! le voilà y laisnK 

nous. 
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ahbdéb\ &fin!.. je toii libre.. Elisa!.. 
Ah!... c'est toi , Joseph.. «• 

J06BPB Comme tous Toyei, monsieur 
Médée {Bas à EUm.) Dis donc, le ruban 
B*y est plus... 

ÉLISA, bas. Y«-t*en!... 

AiiÉDÉB. Est-ce que tu as congé à ton 
imprimerie aujourohui , mon garçon?... 

JOSEPH. Non !... au contraire... en tous 
remerciant tout de même du service... 

AMEDÉB. Hein!... je ne sais ce que tu 
veux dire... 

joSEm. G>mment... tous n*étiei pas?.. 

AMEDÉB. J'étais à mes décorations... 

JOSEFH I passant auprès de lui. Ah ! oui, 
c'est juste. . . à l'Ambigu. . . {Bas à Eitsa.) Il 
nie. . c'est ça.... (Haut.) "De belles déco- 
ration! , je suis sûr.... Vous demex bien 
nous en montrer une... seulement une.... 
en rouge... 

AHÉDBB, à part, n m*aTu!... 

BLISA. Mais, ya-t'endonc, Josqih... 
on attend après tes épreuves... 

JOSEFB Ah oui.. .J'y vais!.. «(ffiu.)!! 
al'aircapon (&au<.)Seulement une*... 

(Il sort.) 
s fleBQQcoasaa>99oaeoQ f <Qe9Q99SQQe>QQgaeQQQao 

SCENE XIV. 

ÉLISA, AMÉDÉE. 

BLISA. Monsieur Amédée... 

AHÉOEE. Elisa... quel trouble !... queb 
regards.... Qu'aves^ous? 

BLIBA. Ce que j'ai?... Ne le devinez- 
vous pas? Ah ! monsieur Amédée , si vous 

m'aviez trompée ce serait affreux , 

Toyez-vous?... 

AMÉDÉE. Allons.. •• quelles idées vous 
avez encore... laissons cela.... de grâce... • 

ÉLiSA. Non!.., non!... non !... il faut 
vous expliquer... Vous n'êtes pas ce que 
vous nous dbiez.... un pauvre artiste. ... 

AMÉDÉE. Si fait... 

BLIBA. Non... ce n'est pas vrai... vous 
m'avez trompée.... vous me trompez en- 
core... Ce tilbury dans lequel mon frère 
vous a rencontré.... annonce une fortune 
que vous nous cachez. .. 

AMÉDÉE. Gomment, Joseph m'a ren- 
contré?... Où donc? 

ELI8A. Ah !.. vous voyez bien. .. Et cette 
croix que vous portiez tout-à-l'heure.... et 

* Joseph E&isa, Amédée. 



ce crédit quevous avez eu de le faire mettre 
en liberté. 

AMBDÉB, embarrassé. Puisque vous le 
savez, je ne le nierai pas... Votre frère 
était arrêté pour une faute légère... moins 
que rien. . • Je passais. ... et à ma demande, 
à ma prière, on l'a mis en liberté sur-le- 
champ. Je n'ai pas même en besoin de me 
nommer. 

ÉLISA. De vous nommer!... Avoue-moi 
donc enfin que tu m'as trompée... Dis.. • 
je te pardonnerai... Mais , dis-le-moi. 

AMEDÉB. £h bien ! oui... puisqu'aussi 
bien il n'y a plus moyen de te le cacher. •• 
oui , je t'ai trompée !... 

BLISA. Ah ! mon Dieu ! - 

AMÉDÉE. Parce que je t'aimais.... parce 
je voulais ton amour !. .. Mais , si sage » si 
timide.... tout ce qui pouvait séduire une 
autre n'aurait fait que t'éloigner de moi... 
Je suis devenu un artiste sans crédit, sans 
fortune, sans famille... J'ai échangé mon 
appartement contre une mansarde... 

BUSA. Monsieur!... monsieur.... Mais 
qu'êtes- vous donc? 

AMÉDÉE. Ton ami... ton amant.... Je 

t'aime tu le sais bien je 

n'aime que toi... et tes larmes., je voa* 
drais les racheter au prix de ma Tie en- 
tière... 

BUSA. Eh bien ! alors , yenes trouver 
ma grand'mère... dites-lui quevous m'ai— 
mez... Elle sait que je vous aime... et si 
vous ne m'avez pas trompée... demandez- 
lui ma main... Tenez vos promesses... 
toutes vos promesses !. .. Venez !... 

AMBDBB. Elisa!... calmez-vous... écou- 
tez-moi... 



ÉLISA. Yous refusez... Vous ne 
donc que me séduire... me perdre... 

AMÉDÉE. Je ne suis pas libre non plus... 
J'ai un père dont la sévérité... 

ÉLISA. Une famille !... et vous disies... 

AMÉDÉE. Grâce!... 

ÉLISA. Ah ! malheureuse !... 

(Elle tomba mise et pleure.) 

AMÉDÉE. Oui , une famille qui poumdt 
exiger pour moi un sort plus brillant peut- 
être. . . Mais , plus tard. . • {Mcuoement d 'JS- 
Hsa.) Rassure-toi... tout ce qui doit te rta^ 
dre la confiance, le bonheur... c'est mon 
amour, qui jamais n'a été plus tendre !... 
Et qu'as-tu nesoin de sermens nouveaux... 
d'engagemens plus sacrés que ceux que ton 
amour a sanctifiés pour moi?.. Ne peux-ta 
m'aimer tel que tu me connais. . . td que je 
suis... en secret, toujours... Laisse-moi 
t'assurer un sort digne de toi... te fiûre 
partager une Xortune.... 
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CUfAÎ se teponi çwenunU Ah! mon- 
sieur... 

(Elle passe à giucûe. » 

AMSDBB. Pardon!., ne repousse pas mes 
Toenx. •• tu es ma femme \ et* • . 

<SgQ90QCOQ<099B>CaQQQ90Q9QOQQQeeSOQO>9eaCQO 

SCENE XV. 

Les Mftios, M. BIZOT, jm$ JOSEPH. 

M. BizOTy àla cantùnnade. Oui 9 je m'en 
charge*., je m'en... 

(Il aperçoit KnéàU et s*errêle. ) * 

AKBDBB 9 changeant de ion. Ainsi , mar 
demoiselle, quana M** Meunier youdra. .. 

ÉLI8A, bas. Et cacher mes larmes... 

M. BizOT. C'est lui... tant mieux?.. Ah! 
monsieur Amédëe, je suis bien aise de tous 
▼oir. . . 

AMÊDÉB. Monsieur... certainement... Je 
venais prendre un rendez-vouf pour finir 
le portrait de M** Meunier... 

M. BIZOT. Ah ! oui... mais en attendant, 
elle m'a prie d'alVoir avec tous un quart- 
d'heure d'entretien... 

AMBDBB. Avec moi| monsieur!... {A 
part.) Qu'est-ce qu'ils me veulent?.. 

ELI8A. Atcc m. Amédée... En ce cas je 
vais... 

M. BizoT. Non, restez!... Si monsieur 
veut me permettre de l'accompagner jus- 
qu'au bouleTart... 

AMÉDÉE. Comment donc !... avec plai- 
sir!.. (A part.) Que le diable l'emporte... 

M. BIZ0T| bas à Elisa. Vous aTez tort... 
c'était un bon parti... monsieur Durand... 

AMÉDÉBi à M. Bizoi,. Je suis à tos or- 
dres. 

M. UZOT. En ce cas, snÎTes-moi. 

( n remonte la scène.) 

ABIBDÉB 9 se rapprochant d^ Elisa. A bien- 
tôt. 

( Ao moment o& M. Biiot est près de la porte et 
va rouvrir, Joseph rentre, et rouvrant brus- 
quement , il heurte vivement M. Bîiot » qui va 
tomber sur le mur. ) 
JOSBPH, entrant et criant. Ah! enfin, je 

-ais... je sais... 
■. nzoT. Ehbien ! eh bien!... 

Am : FèneSf monpère., 

7ett encor lin , j'en mourrai, c'est certain. 

iusA. 
D ciel ! mon frère • 

M. BIZOT. 

Il en vent à ma vie ! 

JOSBPB. 

£st-€* ma fente ?... le 1 î'voos en pne , ^ 
Pourquoi toiyours cst^îl sur mon 

■• BUOT , à Amédéi. 
Ycnes, monsieur... 

^ hmMt , M. Biset» Usa» 



ardéb. 
Je TOUS snis.M an ftvoir 

70SBPH. 

Cest eneor loi. 

M. BIZOT. 

Je perds courage* 
Je donnerai congé ce soir, 
Et dès demain je déménage. 

ENSEMBLE. "" 

àMÉDÉS. 

Pauvre Elisa* son malheur est certain , 
Mon abandon peut lui coAter la vie ; 

Sue &ire, ôciel 1 par cette perfidie 
on fol amour a rompu son destin. 

JOSBPB. 

Je vous casserai quelque chos*, c*est cerhdn. 

Cest comm* ce matin « la toupie ; 

Est-«e ma fiiut* là » je vous en prie ; ^ 
Pourquoi toujours est-il sur mon chemin f 

iLISA. 

Oui, c*en est &it, j'en mourrai de chagrin. 
Sa trahison doit m arracher la TÎe. 
Pourais-je croire à tant de perfidie... 
Lorsqu'il parlait ici de notre hymen? 

H. BIZOT. 

Je sais rompu, j'en mourrai, c'est certain. 

Le drAle , il en Teut à ma Tie ; 

Esl-ce ma faute , je vous prie , 
S'il est touiours aussi sur mon chemin ? 



{Amédee et M. Bitoi sortent^ 



OQQQOSQS9BBQ8a8B69B9QCQQ999S090999<9aa086eB 

SŒPÎE XVI. 

JOSEPH, ÉLISA. 

^ BLISA , à pari. Que va-t-il lui dire ?..7 
si c'était... 

JOSEPH. Eh bien!... je le connaii. 

BLI8A. Qui donc ? 

JOSBPH. M. Médëe... 

iLiBA. Ah ! tu sais. .. 

JOBBPH. Tout... son nom, son père, 
son numéro... Je me trompais, ce n*est 
pas un... 

BLISA. Et qui t'a appris? 

J06BPB. Ah! voilà... ça sert d*étre ga- 
min quelquefois... Je portais donc mes 
épreuves... ces gueuses a épreuves ont-elles 
du guignon I... elles n'arriveront pas au- 
jouniliui. 

BLIBA. Parle donc. 

JOBBPH. Tout-4-coup, au détour du 
boulevart , dans la rue nasse, j^aperçois un 
tilbury.... juste celui de l'autre jour, avec 
un joli cheval... J'aime ça , les chevaux. •• 
et puis le petit groom, avec un galon doré 
à son chapeau et un collet vert à son ha» 
bit., une livrée... pas gêné!... 

iLiBA. C'était à M. Amédée. . . 

JOSBPH. Attends donc... Je le reconnais 
tout de suite. . . il avait l'air d'attendre son 
maître... H était descendu, le groom... 
un mioche... Bon ! que je me dis : je vais 

^ JoMph, M. Bisot , hmiàétt Vm. 
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fee r^ncor au denû-eercle , toi!... Pour 
Ion I je m'approche trèa*poliment. . . C'est 
TOUS qui êtes le bourgeois... ie lui dis... 
pour le flatter... Juste y il s'y laisse pren- 
dre*. . Je le fais causer de sa béte , et de 
lui... Il laisse échapper le noiii de sou 
maître ; et de carotte en carotte, j'apprends 
que M. Médée est un beau jeune homme, 

très-riche fils d'un vieux général ou 

amiral... criblé de décorations et de blet^ 
sures, avec beaucoup de gloire et un grand 
nombre de rhumatismes... Enfin , un pair 
de France , ma chère. . . 

iLISA. Un pair de France... 

J06BPH, gaUneni. Rien que ça... M. Mé- 
dée a une tante!., une folle , qui ne lui 
efuse rien... Il est très - dépensier. . . il 
donne dans les plaisirs jusqu'au cou. . • Les 
parties. . . les dîners !.. Farceur fini, quoi !. . 
Et en ce moment il file un mariage au trei- 
zième arrondissement... 

ÉLIS A. Que reux-tn dire ? 

JOSEPH , riant. Dam !. .. ce qu'il m'a dit, 
le petit... M. Médée est amoureux d'une 
jeunesse, qu'il trompe comme tant d'au- 
tres... parce que... {Elîsa chancelle.,) Eh 
bien!... Quoi donc?... Qu'est-ce que tu 
as?... 

(nu soutient dans it% bra».) 

iLiSA. Ah ! j'étouffe... je n'y vois plus... 
mon frère... 

JOSEPH. Lisa !.. ma sœur!.. Eh bien !.. 

ÉLISA j fondant en larmes. Déshonorée ! 
perdue !.. 

JOSEPH. Que dis-tuf.. 

ÈLïSA y se jefant à son cou.Moi !.. moi!., 
partons!., emmène-moi !.. Qu'ils ne sa- 
chent pas... qu'ils ne voient pas... (Heve- 
liant à elle.) Joseph !.. Ah ! malheureuse... 
j'ai dit... 

iOSEBBypâle et immobile. Toi, perdue... 
ma soeur!... C'est donc toi... Ah ! oui.4. 
j'aurais du... je... Mais, ma sœuir... corn* 
ment penser?... 

ÉLISA. Joseph !.. oh!., ne dis jamais... 
Il m'a trompée.... il m'avait promis.... 
juré.«. 

JOSEPH I M mettant la main sur la lou^ 
ghe. Oh ! . . tais-toi . . . tais-4oi . . « que grand*'* 
mère ne sache pas. . . Pauvre fehinie , ça 
la tuerait... 

BUSA. Non , non , c^est moi. . 

JOSEPH, apercii^ant i(f"'* Meunier. La 

loiU!. 



»••• 



SCENE XVU. 

Les MAmes, M- MEUNIER, M. BIZOT. 

■** VEtniIER, sortant de la droite, étal- 
lant vers le fond.) Allons donc, monsieur 
Bizot... je vous attendais de ma fenêtre... 

JOSBPH y s'ef/orçant de paraître gai. Ali! 
ah !.,. mofisieur Biiot... {Bas à Elisa.)Kir, 
donc , voyons... tâche de lire... n'étouffe 
pas comme ça... 

(Il pleure.) 

M. BUOT, entrant Me voilà! me voilà... 
m^ MSimiBii. Eh bien ? 
H. BIZOT. n ne viendra plus... 
iusA , çwement. Qui donc ?. . 
JOSEPH . lui serrant fortemeat la main, 
Afc !... 

M^ ■BDMBR. Tu vois. . . parce qu'on lui 
a dit de s'expliquer. 

M. UZOT. J'en étais sûr.,.. 

JQBBPH, gaîment. Vous* dites, grand' 
mère... 

H"* MsmiiBH. Je dis, dWSle , paresseux 
que s'il n'y avait que vous pour veiller 
sur l'honneur de la famille , comme vous 
l'aviez promis à votre père, quand il vous 
recommandait EUsa... 

■. SIZOT. Un beau protecteur.. 

JOSEPH , s*attendnssant peu à peu. G'esl 
vrai 9 grand'mère... vous avez raison... 
Oui, je me rappelle mon pauvre père... il 
allait mourir... Yous nous aviet amenés 
tous les deux... près de son lit... Elisa et 

moi deux pauvres enfans En 

nous regardant il pleurait et nous 

aussi.... et vous aussi.... grand'mère.... 
et puis il me dit Oh! ça me re- 
vient comme si c'était hier... il me dit : 
« Joseph... tu aimes bien ta sœur, n'est- 
» ce pas?., et plus tard , quand tu seras 
» un homme, ce sera à toi, mon enfant^ 
» de veiller sur elle... de la protéger... de 
M la défendre... Pour tout bien* je te 
w laisse le nom d'un brave homme et son 
t» honneur, qui sera le tien !.. gatdet-ks 
» bien tous deux !» Et il nous embrassa. . . 
et il mourut en nous bénissant... Et moi , 

te n'ai rien fait pour mériter ça... j'ai été 
m fainéant , un flâneur, un gamin qu'il 
{aut battre, qu'il faut chasser... Elisa, ma 
f>auvre soeilr..*vouSBemepardonnerezpa8, 
tous ferez bien... 

ÉLISA, lui serrnnt la main. A toi !.. 
oh ! mon Dieu t.. 
■** HBimiBE , essuyant ses tannes. Eh 

* Biiot. M«« Mmisié ]QiÉ|h» ÉlHk 
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bien I quoi I,. tu vas nous (aire pleurer, à 
présent... 

s. BIZOT, de mime, Gwi trrail... il fait 
tout ce qu'il veut... 

V MEUNIER, à Eiisa. Ça te suiToque ! 
Allons, il est parti, ce M. Ainédée... Tu 
l'oublieras... 

Air ite Renaud de Montattban. 

Il ut parti , cet inconnu , 
Pour rhonneur de noire famille. 
SLisÂ , d'une voix éteinte» 
Il n*est plus tems. 

J08BPH. 
Qu*ai-je entendu ? 

Mm* MEUMIBR. 
AII<MiS| lu l'oublieras , ma fille. 
Toi , Josepli , tu n*es qu^ua enlant. 

JOSSPB. 

Un enfant ! qui moi f non, ^aud'inèrc, 
Oh ! non... je Sens à ma colère , 
Que je suis un homme Ji prêtent. 



iLtSA Je iné meurs... 

■"• HElTNiËii. Ma fille ! 

M. BIZOT. Eh bitu ! elle se trouve mal... 

(Elisa est tombée sur une chaise. M** Meunier et 
M. Bitot sont occupés d'elle J 

JOSEPÎf , seul^ sur le devant de la scène ^ 
à droite, Elisa !.. ma sœur... secourez-la... 
Un homme!... oui , je veux être un hom- 
me !... il faut que je sois un homme.. 
Adieu!.. 

( Il sort rapidemenf par le fonil.} 
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ACTE II. 



éltre rep&ente un salon chea le général MoHn. Entrée parle fonil. Portes lalrrales l.a porte à U 
droite de l'acteur est celle du ge'néral; à gauche une second'* entrée. Sur le devant du m^nic côté , un 



théâtre 
iroite d( 
cannpé ; de l'autre c6té une table. 

SCENE PREMIERE. 



Au lever du ridetu, le général et Mi°c deMorîn 
entrent pat la porte du fond.) 

M-« DE MORIN, LE GENERAL. 

LB GÉNÉEAL. Et moi 9 je vous dis que 
non... 

urne ]|£ MAm. Et moi , je vous dis que 
si... 

LB GiHÉBAL. Yous étes une folle... 

aim« PB MORiFi. Et vous on bourru.*. 

lB gÉnbraIi, s^asseytmt sur h catuipé. 
Parce que je tous dis tos vérités... 

M"* DB HOBIN9 s'asseytmt mifnrès de la 
table. Parce que vous aimei à me eoutrâ- 
rier... c'est votre plaisir. 

LB OÉNÊiiAL. J'y tiens... je n'en ai pis 
d'autres... ça... et ma goutte... *v<^là ce 
qui me reste... 

m^^ DB HOBIB. C'est trop de moitié... 

LB GÉNEBAL. Youlez-vous de ma gout- 
te?..- je votis là csede... et de tout mon 
cosur..* 

BP"r DB VOBDf. Afercl, mon cher beatf- 
frère... Mais ^ quoi que tous en disies... 
je ^aÎB éerire & mon médfcin de venir le 



LB GÉNÉRAL. Pour Un rhumc!... ça n'a 
pas le sens commun* •• 
M»' DE MoaiN, Gela peut être grave... 

(Elletfcrii.) 

Lfc GÉNÉRAL. Laissez-moi donc trah- 
quille!...Au reste... écrivez... Vous aimez 
à déranger les gens pour rien... Et quand 
mon pauvre frère vivait, c'était la méihe 
chose... pas un instant de repos... 

M'^* DE BORiN. Avec cela qu'il était si 
complaisant... comme vous... 

LE GÉNÉRAL. Ah ! parbleu ! madame. 

KiK de Turenne. 

Vous le toumienlîea ce bon frère, 
Cëtaît le meilleur des ëpcui. 
Lorsqu'une paii'involohlaîre, 
Nous renvoya chacun chez nous, 
Nous revînmes bien malgré nous. 
Fou que i'ëtais , ^ans mon veuvnge 
Je regrettais la guerre... et je le vois / 
Mon frère I plus heureux que moi, 
La retrouvait dans son ménage 1 

M** DE HQBIN i mira/. Toujoiirs alina- 
ble!... 

BILAIRB9 fui est entré depuis m méf^nt. 
Général?... 

LB GÉNÉRAL. Après?. . • 

HILAOIE. Je viens prendre vos orAndl 

Kur le déjeuner si tous déjeunei I 
Atel... 



MACAim thAateal; 



U eÊKÈMàL. ImMrfllcI..: eti-ce que 
je peux lortir?.*. tsK/t que je sors?... est- 
ce que la goutte ne m*a pas doue ici?... 
je ne Tais pas même à la coambre... 

M"* DB MOBIN. Tous en êtes fâché? 

LB GBBBBAL. Je ne dis pas... c'est si 
amusant... 

HiLaiBB. Qu'est-ce que m<»isieur le gé- 
néral prendra ce matin?... 

LE GBlfBBAL. Eh ! parbleu!... du dho- 
colat!... Toilè mon ordinaire depuis six 
fiemaines... Je me prive de tout... et Ton 
parle des progrès die la médecine; je leur 
en fais mon compliment !. ..lliomceQpathie 
est une bdle découverte !... depuis qu'elle 
s'en mêle, je ne dors plus... A propos, 
Hilaire... qu'est-ce que c'est donc que ce 
tapage que j'ai entendu hier soir. . . au mo- 
ment de me coucher?... 

M** BB HOBiif. Ah!... j'en ai eu un 
mal de téie affireuz!... 

HILAIBB. Mon Dieu!... madame, jejie 
sais que tous dire... nous n'y comprenons 
rien... Cest un petit jeune homme... une 
espèce d'ouvrier en blouse... Il voulait 
absolument entrer... il était fort ému... 
fortagité...ildemandaitàvoirM. Morin... 

U GÉBBBAL. Moi?... 

HILAIBB. On lui a dit que vous repo- 
âcs... il n'en a tenu compte... H voulait 
entrer de vive force... c'était un diable... 
En se colletant avec le ooncieige, il a cassé 
deux ou trois carreaux... et sans une pa- 
trouille qui est venue à passer et qui l'a 
fait fuir... je ne sais pas comment cela 
aurait fini... 

LB GiNBBAL, souriani. Ah! il a cassé 
des carreaux ?.<• 

■"* BB MOBIN. Il faut le faire arrêter... 

LB GBNiBAL. Nonl... il faut les faire 
remettre... 

BeseeeeeMQOOMWQQOoeooQMMeeeeeoeeQQMOo 

SCENE II. 

Les MiMXs, AMÉDÉE. * 

MMbûstE, Bonjour, mon père... com- 
ment aves-vous dormi?... 

LB GfciiBAL. BIal!..M. et toi, t'es- tu 
coudié?... 

AHânÉB. Mon père!... 

■^ BB HOBUf , se lepaiUé Amédée, tu 

ne m'embrasses pas? 

jptoiB. Ma tante ici... déjà... 

(Il Tcmbrasse.) 

BP* DB mobui. Levée sitAt... cela t'é- 
tonne... et moi aussi... Octave est souf- 
frant.. J'envoie chez le médecin... tu 



passeras cfaes moi ce matin..; faiàtepar 
icrde la grande affaire... tu sais?... 

ABÉniB. Ma tante. 

LB GÉiiÉBAL. Ah! OUI , le projet., vieille 
noblesse. 

( Ma* de Morin patte aii|irèt da gëncnl.) 

Aia de la Robe H Us Bottes. 
Termines donc ce lirillant mariage. 

■»• DB aioaiH. 
Eb ! ont Yraiment. 

LB eiBÂSAt. 

Cett difficile an motnt. 

^ ■*• ns voam. 

Maît poorqooi donc f 

LB GBHiaAL. 

. . „ .,, Ufamifle.îegage, 

A de rorgiieil r 

M"^ DB MOam. 

Fiea-Toiit à met toiat. 
C'cit root qm mènerai l'albirc. 

LB GBNBEAL , flMT ÎANUr. 

Vont ma toenr ? 

un* DB MOaiH. 

Il faut en ce cas 
De la doocear , et pen réponds , mon frire i 
Si vont ne Toot en mêles pat. 

LEGÉifÉBAt. Hein? 

■** BB HOBiif. Adieu... je rentre diez 
moi... j'envoie ma lettre. (A Amédée.) Et 
je t'attends. {En passant pris du général.) 
Hon! bourru. 

(Elle tort par la porte à gauche.) 

seeeaMaaoasaoQaaeaaeaeeaaeeiosweMaQ 

SCENE m. 

AMÉDÉE, LE GÉNÉRAL, assù 
canapé f HILAIKE. 

LB GBBiBAL. L'aimable compagnie pouT 
un goutteux!. .. 

HILAIBB. Monsieur Amédée déjeunera-^ 
t-il? 

ABÉBBB. Non y merd... à moins que 
mon père... 

LB GiniBAL. Oh ! je ne te retiens pas... 
du chocolat... c'est asses maussade, (fîr- 
laire sort. ) H te faut le Café Anglais , des 
amis, ou du moins des convÎTespour par» 
1er de chevaux et de femmes... C'est tout 
simple... c'est de votre âge, et je ne m'en 
pLams pas... si ce n'étaient les habitudes 
d'oisiveté ou cela te jette... 

AMinÉB. Mais je m'occupe, mon père, 
autant que ma position et ma fortune 



son 



LB GBNiBAL. Oui, à rien faire.,. Parce 
que tu as de la fortune, tu te crois dis- 
pensé d'être bon à quelque chose... L'O- 
péra... les Italiens... i^pràs cela, les bals... 
le bois de Boulogne..* et puis, c'est tout. 
( Amédée prend une chaise et s'asseoit à ia 
droite de sonpht. ) Je ne te parie pM de 
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ton grade... Cest gentil » c'est brillant... 
au Ganousel; mab ce n'est pas là que tu 
attraperas ma goutte et mes mumatismes. 

AHÉDKE.' C'est la seule chose que je ne 
TOUS envie pas. 

LE GENBEAL. Tu fais bien, mon gar- 
on... et je ne te souhaite pas le reste... 
1 y a des momens , yois-tu , où je donne- 
ais tout ce que j'y ai gagne pour le quart 
e ce que j'y ai perdu... Je regrette Na- 
oléon, et je n'ai pas tort... u m'aurait 

it tuer sur un champ de bataille, lui... 
ela valait mieux que de venir mourir en 
ëtail sur un canapé.. . Mais laissons cela ; 
j'ai l'air de gronder. . . parce que je souffre 
en diable... Que veux-tu!... nous autres 
momies de l'empire, conune vous dites, 
nous vivons du passé; nous en sommes 
aux regrets. . • cela ne t'arrivera pas à toi. . • 
c'est une consolation... 

AMBDBB. Vous êtes sévère, général... 

LE GBNBEAL. C'est de l'enfantillage... 
touche-moi la main... Et décidément, te 
maries-tu?... 

AMBDÉE. Ma tante y tient beaucoup... 

LB GBiiBEAL. Ta tante est une folle, 
capricieuse, insupportable... mais il faut 
la respecter... d ailleurs elle t'aime... ce 
mariage en est une preuve... c'est un fort 
beau parti... de la noblesse, des titres... 

AMBDÉE , FobserQoni. Oh ! vous n'y tenei 
pas... 

us GÉNBEAL, virement. Si fait!... Je 
suis fier comme les autres... voyez^vous ! 
plus fier qu'eux, peut-être... et je veux 
m'allier à quelqu'un qui en vaille la peine. 

AMBDEE. Mais, mon père, je suis bien 
jeune encore... et puis, s'il faut vous le 
dire, j'ai des idées... 

LB GiNBEAL. Des idées, toi !... c'est cu- 
rieux... 

AMBDEE. Je ne crois pas au bonheur 
en ménage... 

LE GÉNÉRAL. Parce que le moindre de- 
voir vous pèse... parce que l'état de mari 
ressemble à une occupation... mais ce ma- 
riage me plaît... et s'il peut se faire , il se 
era . je ne m'en mêle pas; je ne veux 
pas me commettre avec ces grands sei- 
gneurs d'autrefois... ça vous regarde... ta 
tante et toi. 

AMÉDÉE. Puisque vous l'exigez, mon 
père... 

LE GÉNÉRAL. J'exico quc tu te ranges 
avant que je m'en aille... Quand tu tien- 
dras à une grande Dmiille, tu changeras 
d'avis , de connaissances ; elles ne sont pas 
toutes bonnes, je le sais... 

AMBDBB» Gomment! que voules-vous 
dire? 



LE GÉNÉRAL. Bien... Je répète des sot- 
tises, sans doute... A la dernière soirée du 
maréchal, tout en m'ennuyant à la bouil- 
lotte, j'entendais votre nom autour de 
moi... c'était, je pense, de vos amis inti- 
mes... delà jeunesse dorée. «Amédée, di« 
sait l'un d'eux qui venait de perdre en un 
tour de table son traitement d'une année, 
Amédée est toujours bon enfant ; mais il 
nous néglige, il ne joue plus, il ne boit 
plus, il donne dans le sentiment... Quel-» 
que grande dame? reprit l'autre... Eh! 
non, mon cher, une grisette... c'est son 
genre! » 

AMÉDÉE. Et quel est l'insolent 7... vous 
aviez pu croire... 

LE GÉNÉRAL. Pourquoi pas?... J'en ai 
ri comme eux... je t'aimais mieux quand 
tu me fidsais de la musique, le soir, pour 
m'endormir... ou ouand tu me peignais 
des petits tableaux ae bataille , comme ce 

Sauvre Le jeune,.. Mais il n'est pas défendu 
'avoir vingt-trois ans... (Lui prenant ami- 
caiemeni la main. ) Tu es un honnête gar- 
çon... tu n'es pas homme à te fourvoyer. 
( S^ emportant. ) S'il en était autrement, 
malheur!... {Aœc calme.) Je suis tran« 
quille... il faut dire une bonne fois adieu 
aux amours de magasin ; et puis il me faut 
une bru etdespetits-enfans, pour gronder 
un peu... (s'attendrissant) pour avoir des 
caresses, là... sous ma main. 

Aia: *Pai vu le Parnasse des Grâces* 

C'est une triste compagnie , 
Que U goutte, et je vondrait micuz ; 
Des marmots , nne bra jolie , 
Des caresses , des cris joyeux. 
Tache dVgayer ma retraite , 
Car , à mes c6tés désormais , 
Il faut que le plaisir s'arrête , 
Je ne puis pku courir après. 

(Il se lira.) 

AMÉDÉE, très-^ectueusement. Ah! mon 

iiere .... 

LE GÉNÉRAL , le Conduisant jusqt^à la 
porte. C'est bien! c'est bien!... va trouver 
la baronne... elle te décidera tout-à-fait. •• 
finissez-en... Je vais prendre mon cho» 
colat... 

HILAIRE. Général, faut-il servir ? 

LE GÉNÉRAL. Dépéchez-vous, j'attends 

(Il entre k droite.) 

sceeea9eQQCB8e9<eoeQOQew«>QeBe999Qfle9cee' 

SCENE IV. 

AMEDEE, seul. 

Oui, voyons ma tante... Ma positicl. 
n'est plus tenable; du courage... ne réflé* 
chissons pas... Aussi bieui quand on a on 
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riolent ctiagnn ou un remords daiis le 
pœur, il faut prendre tout de suite une 
bonne résolution... Pauvre Elisa! {A Hi- 
laire qui porte le cliocolat. ) M"*' la baronne 
est chez elle ? 

HiL4iRE. Oui, monsieur. {^Amèdresoii 
par la gauche^ tïîlaire va pour entrer chez 
If général» On entend du hndt au dehors, ) 
Eh ! inais y qu'est-ce que j'entends en- 
core là? 

(Le> portes du fond s'ouvrent.) 

SCENE V. 

HILAIRE, puis DEUX DOMESTIQUES ; 
enauiU JOSEPH, el enfin LE GEKÉ- 
BAL. 

(Joseph est ea redingote et en ciSf^uette élrgaoïc.) 

r&KifiBit DOMBSTiQCE. Monsieur Hi- 
laire, c'est encore ce tapageur d'hier soir. 

Hit AIRS , posant le chocofat sur ta table. 
îetez-le à la porte... 

DÉUXiAmb DOMESTIQUB , retenant Josqth 
a la pofte. Je tous dis que vous n'entrerez 
pas! 

fREVIEIt DOMESTIQUE , allant a tuf. Cer- 
tainement non. 

JOSEPH, se débattant. Et je vous dis 
que j'entrerai... Valets! gringalets! pal- 
toquets!... 

HILAIRE. Faites-le arrêter. 

JOSEPH, entrant, M'arrèter !... laissez 
donc... je sors d*en prendre. 

OILAIRB, allant à lai. Voyons, sortez! 
et sur-le-chatiip. 

JOSEPH Ail! mon ancien, tn n'es pas 
encore de calibre à ça , toi... ( llî/mW vrut 
te saisir y il lui donne ''n trac en jamhe, ) 
Passe la jambe! i tllaire tombe assis,) 
Descend n , laquais ! . . . 

L\:i DEUX. DOUKStIQUi:S, rdatunt de 
rîir. Ail!... ail!... aliî... 

llILAIltE, assis et y tu fié fait. Eli bien !... 
eli bien !... 

PREMIER DOMESTIQUE , i*oulant saisir 
Jmeph, Couinient , ce manant- là se per- 
met... 

JOSEPH. Halte-là ! ou nous allons dire 
bis. 

LE CÉ!tÉRAL, paraissant il sa porte, 

n'y a-l-il ? qu'est-ce que c'est ?... 

hilÂirc, se rel''i}unt. Vous voyez le ta- 
pageur d'hier, géqéràl. 

JOSEPH. Général. .. ( // Ste çwemeni son 
chapeau,) Oh !... 

LE GÉNÉRAL. Comment, drôle!... c'est 
toi qui viens livrer bataille chez moi ? 

JOSEPH , d^une voix tremblante. Pardon, 
inonsieUr le gêné rai... mais quand on vient 



demander justice, on ne se laisse pas 
mettre à la porte. 

HILAIRE. On lui a dit... 

LE GÉNÉRAL, aux domestiques. Silence! 
{A Joseph.) Justice ^t qui?., à qui?... 

JOSEPH. C'est à M. Amédée Morin... 

HILAIRE. lyfais, ce n'est pas... 

JOSEPH, du même ton que le général. 
Silence !.. monsieur le général vous a dit. 
{Au général,) C'est votre 61s. . . 

LE GÉNÉRAL. Eh bien ! mon fils?., (.^ik 
domestiques,) Laissez-nous. 

HILAIRE. Le chocolat. . . 

LE GÉNÉRAI*. C'est bien ; je vais le pren* 
dre. 

JOSEPH , à part' Ça me fait un singn- 
lier effet... je ne m'attendais pas... 

( Les domestique* sortent) 

9o»ew9o>ocoeoaQ099oaocoflocofloooacQ»aBQaQa> 

SCENE Vt. 

LE GENERAL , JOSEWI. 

LE GÉNÉRAL, absrrifan/ Joseph. Eh bien 
que veux-tu à mon fils ?.. Parle. 

JOSEPH , roulant sa casquette. Ce n'est 
pas vous que je chercli.iis ; c'est M. Amé- 
dée. 

LE GÉNÉRAL. Que diable!... je suis son 
père ! 

JOSEPH. Je ne dis pas* mon général, 
et j'en suis bien fâché. 

LE GÉNÉRAL. Qu'est-ce à dire ? expli- 
que-toi. 

JOSEPH. Ah ! mon Dieu ! mon général . 
je ne sais comment... Je croyais pouvoir... 
et je n'ose pas. Je voudrais voir Amédée... 
{Se reprenant,) M. Amédée. 

LE GÉNÉRAL , aoec impatience. Ah ! tu 
m'impatientes à la fin... 

Air: Un homme pour faire ua tableau. 

Allons, voyons, r«Mure-toi. 

JOSEPH. 
Général , vous él*s trop aimable. 

LE ORNERAI. 
Voyons, ftvantc auprès de moi. 

JOSEPH. 
Au fait il a Tair d^un bon diable. 
LE GÉNÉRAL. 

Eb bien ? 

JOSEPH. 
Pour moi , c'est trop d'honneur. 
LB GENERAL, 
Maïs tû recaTes , Il me semble. 

JOSEPH. 
CcrlàiR^nent voua n*me faites pas peur ^ 
Blaif c*SU iingalier eomm' {• tremble. 

LE GÉNÉRAL. Parle. Oti va-t'en. 
JOSEPH. C*est jUère s je Suis iTrahc, et jf» 
vas tout vous dire... vous conter... 
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IB GBiliRAi.. A la bonne heure !.. Ap- 
proche et depéche-toi. 

(H f'aisîed et «'occupe de ton chocolat.) 

JOSEPH. Toici ce que c'est , mon géné- 
ral... Je vis chez nous, avec ma grand'- 
mère qui est une bonne femme... et ma 
MEUTi un ange... Nous sonunes débrayes 
gens... c'est-j[-âire moi... hier encore, un 
enfant. . . mais aujourd'hui. . . 

LS GÈnktLAt. Oui, hier, tu as cassé 
mes carreaux i et aujourdlmi tu me débi- 
tes un tas dé sornettes... 
. J09PPIL Pour ce qui est des catreauz , 
c'est l'affaire du vitrier. 

LBGBNÉEAL. Mais voyons... Quels rap- 

Krts as-tu avec mon fils?... te doit-il de 
igent? 

JOSEPH. Eh! si ce n'était que ça... 
Votre fils, voyez-Tous. . . oh! c'est indigne. . 
il vient loger à côté de nous... comme un 
pauvre jeune homme, un ouvrier, tm ar- 
tiste sans ouvrage ) quoi!... avec un habit 
râpé , un air honnête. . . {Le générai iaisse 
son chocolat.) Et puis, entre voisins , on se 
dit un mot en passant... comme ça... bon- 
soir... de rien à rien... il n'y a que la 
main... Et sous prétexte de faire le por- 
trait de ma grand'mère , pauvre bonne 
femme... comment se douter?., et moi 
donc... je l'aimais, M. Amédée... comme 
un frère... il me tutoyait... [Le général se 
reiounte et le suit (Moec intérêt.) Et puis, ma 
sœur, si bonne, si sage L*. Ah ! votre fib, 
votre fils, c'est un faux ami... c'est un... 
c'est un... 

(Il suflbqoe.) 

LE GBMBRAL , se icooni. AUons , assieds- 
toi..; continue... du courage donc... 11 a 
du cceur , cet enfant. 

lasEPH. Oui, du cœur... c'est ce qui 
m'étouffe... j'eA mourrai, et ma grand'- 
mère... ah 1 mon général ! 

lÈ oCbibrai. Continue , mon garçon... 
Se irehnble de deviner... 

^GdtePH , aoee énergie. Votre fils , c'est 
un traître , un lâche. . . (Mouvement du gé- 
itéraL) Oui , oui , tm lâche \ il nou^ trom- 
pait tous... Hier, sur quelques soupçons, 
quand on lui a dit: « ch bien! parie.... 
demahde sa main... épouse-la, tiens ta 
promesse... » il a répondu : non:., et il 
est parti... et ma pauvre sœur m'a sauté 
au cou en pleurant... et die m'a dit: 
* B^onàtée... peidue!» Voilà, mon 
général... 

LE GENBEaL , croisant tes bras et iê re^ 
gardant. Oui, j'attendais cela... déshono* 
rée... perdue !... Qu'est-ce que tu veux 
qMÎ'flasSè? 



JOSEPH. Mais vous n'avez donc pas en- 
tendu ?... déshonorée !... 

LEGÉNÉEAL, Se promenant. Ehl parbleu! 
voilà le fruit de 1 oisiveté , de la paresse ! 
Séduire une pauvre fille. . .. des roueries 
du bon tems... une r^ence au petit pied. 
Qu'il vienne !.\. oh! je le traiterai. •• H 
partira... il quittera Paris... il le faut... 

JOSEPH. Et ma sœur , monsieur. . . que 
voules^vous qu'elle devienne? 

LE OÉi«ÉRAL. Ta sœur... ta sœur... c'est 
malheweux sans doute , moii garçon... Je 
conçois ton chagrin ; mais au bout du 
compte , pourquoi ta sœur s*est-elle laissé 
séduire?.. 

(Il va s*a&seolr.) 

JOSEPH. Pourquoi?... Ah! vous aviez 
l'air d'un brave homme*, vous ih'aviez 
écouté avec tant de bonté!.,, je tous ai- 
mais déjà. . . mais vous êtes dur , insensi- 
ble; je ne vous aime plus... Pourquoi ?.. 
parce que votre fils a menti... lâchement 
menti; parce qu'il n'a pas dit : Je suis M. 
Amcdée, fils d'un général, d'un pair de 
France, d'un comte, est-ce que je sais ?.. 
parce qu'il n'a pas dit : je suis noble , ri- 
che , puissant. . . On voit la distance alors, 
on se méfie. .. mais un ouvrier , un artiste 
qui vous aime, qui vous épousera... II l'a 

i'uré... il avait l'air malheureux... Par- 
)Ieu!... nous l'aimions tous... ma sœur 
aussi ! et si elle a failli , c'est qu'un ange 
aurait failli comme elle. . . Dani ! il cachait 

son nom son ran£ et jusqu'à cette 

croix... cette croix d'nonneur qu'il porte., 
oh! il a bien fait... il n'y avait pas de 
cœur dessous! 

tE GÉNÉRAL, çipemenL Malheureux !... 
(«S*^ contraignant.) Mais oui... un déguise- 
ment, une trahison... une lâcheté. . . 

JOSEPH. Et vous son père... un brave 
général de l'empereur... vous demandez 
ce qu'il faut que vous fassiez ?... 

LE GÉNÉRAL. Parbleu!... tu me ferajs 
plaisir de me l'apprendre. 

JOSEPtt. C'est bien difficile. 

LE GÉNÉRAL. Je voudrais te voir à ma 
place. 

JOSEPH. Tiens! et moi aussi... 

LE GÉNÉRAL. Qu'est-ce que tu ferais?.. 

JOSEPH. Ôh! si voujs ne devinez pas... 
ce n'est pas la peine... Mais si fait:... A 
votre place, moi, voyez-vous, je ferais 
venir mon fib ; je lui dirais : « Monsieur le 
» comte, vous êtes im gueux, un misérable, 
tt vous avez trompé de braves gens... une 
» pauvre jetme fille... vous vous êtes fait 
» passer pour ce que vous n'étiez pas, potCr 
» un artisan, un ouvrier... Eh bien! voua 
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teniBioiinettryTOOS iraTailleret 
our Tivre.» 

LE GÉNÉRAL. Eh bien ! 
aotEPH. Et TOUS époueeres la pauvre 
jeune fille que tous avei trompée. 

LB GÉBIÉUL I souriant. Comme tu y 
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Ai&: Xpotut tmpmdeni.JUs rtbeiie, 

J« nVoos d«maiid* pai ▼olr' richetic 9 
On i'rass' de fortnne et d*grendeiir; 
Je m^oqa* que ma sœur soit comtesse , 
Mais î'veiu qu'on lut rende l'bonnenr ; 
Son aniqa' bien est son honneor ! 
Yictîme d'ane ruse inAmey^ 
J*Tens qu'elle ëpous' toat ï'suit' son sëdactenr, 
Elle ne s*ra jpes la Cemme d*an crand seîgnenr , 
^-*' t\V doitèbre une honnér femme f 



LB GÉNÉEAL. Bien ! bien !.. . mais épou- 
ser... (A pari.) C'est qu'il y a du bon dans 
ce gaiUard-là... de Famé, de lafranchise, 

du désintéressement ! 

(DieUTe.) 

lOSBPH. Eh! pourquoi pas épouser?.... 

LB GÉNÉRAL , o^c boiUé. Eh! mon IMIU- 
tre ami , tu ne sais pas que c'est précisé- 
ment la chose impossible.. • 

JOSEPH. Impossible !... mais alors, où 
est-il donc ? car ce n'est pas tous oue je 
cherchais... c'était lui!... Impossible!... 
TOUS n'êtes pas un honnête homme. 

LB GÉNÉRAL. Eh ! va te promener.. • tu 
lasses ma patience... Il n'y a pas moyen 
de s'entendre avec ce drôle-là. 

(U se rassied.) 
JOSBPH. Oifec vnefitreur croissante. Im- 
possible!. •» je veux qu'il me dise ce mot- 
là lui-même... Alors... alors... ilmetuera^ 
ou je le tuerai... oui , je le tuerai... je ne 
sais pas comment..» c'est égal ; les épées , 
les pistolets... ça ne me connaît pas ; mais 
entre hommes , il doit y avoir des moyens. 
Oui, oui , il y en a , monsieur le général, 
n'est-ce pas?. .. il y en a ? 

LB GÉNÉRAL. AUonsdonc! es-tu fou?... 
c'est à moi qu'il demande... 



SCENE VII. 

Lks Mêmes, M- DE MORIN''. 

M** DE MORCf » entrant. J'attendrai 
Amédée ici. 

JOSEPH, tressaillant. Amédée! 

(U Teat courir vers la porte.) 

LB GÉNÉRAL , le retenant. Reste ! 

M"* DE MORIN. Qu'est-ce? à qui en a-t-il 
donc, ce garçon?... Eh bien ! général , ce 
n'était rien , disiez-TOus. Je sais enfin la 



f Le g^o^ral, Joseph, Mm* de Korin. 



▼érité; la malheureuse bonne m'a toat 
avoué.... Savez-Toos ce qui est arriyé k 
Octave? hier, en jouant sur les bords du 
canal... il y est tombé. 

JOSEPH , écoutant. Hein ! 

LE GÉNÉRAL. O cid! 

M** DE MORIN. Et sans un... je ne sais 
qui .. un ouvrier... qui s'est trouvé là 

(Moavament de Joseph.) 

LB GÉNÉRAL. Gela VOUS apprendra à 
confier votre enfant à une jeune fille, la 
première venue... Mais, tenez , vous arri- 
vez fort à propos, et puisque vous aimei 
tantvotre neveu, venez entendreson â<^ 

JOSEPH , à part. Oh! la tante... je sais. 

M** DE MORIN. Tant mieux! carj^ pour 
lui une bonne nouvelle à vous donner. 

LE GÉNÉRAL. Une bonne nouvelle.... 
Eh! que m'importe?... {H seleo^.) Savet- 
vous ce qu'il a fait votre élève ? car c'est 
votre élève , madame la baronne.... Tons 
me l'avez gâté , et je devrais m'en pren- 
dre à vous de ses sottises. Il se démise, il 
court les ruelles , il porte le désorore dans 
lesfÎBmûlles... 

M*« DE MORIN. Bah ! vraiment ! 

LB GÉNÉRAL. Demandez à ce garçon. .> 
Une jeune fille trompée... 

M** DE MORIN. Amédée! vrai!... une 
séduction... Yoilà donc ce qu'il me ca* 
chait.. une amourette! {Riant iégirement.) 
Ah! ah! ah! ah! 

JOSEPH. De quoi rit-elle donc , cette 
baronne-là ? 

LE GÉNÉRAL. Taisez-vous; vous voyez 
bien que cet enfant-là vous écoute. 

M** DE MORIN. Bien! bien!... et qu'est- 
ce qu'il veut ? qu'est-ce qu'il demande ?. . 

LE GÉNÉRAL. Il demande une r^»ara- 
tion... un mariage... ah! 

M"* DE MO AIN. Un mariage... Amédée, 
votre fils... avec... J'y suis. •« une jeune 
fille, bien timide et assez ingénue pour 
écouter... (Riant.) Ah ! ah ! an ! un ma- 
riage!... 

LB GÉNÉRAL , lui serrant la main. Tai- 
sez-vous donc ! .. • Son frère. . . 

JOSEPH. Ah ça ! madame, est-ce de mo 
qiie vous riez?... Est-ce de ma sœur que 
vous parlez ainsi ? 

M"* DE MORIN. Qu'est-ce qu'il a ce 
petit bonhomme? 

JOSEPH. Ah ! c'est que je me moque des 
grands airs. 

M*« DE MORIN. Insolent! 

JOSEPH. Elle a dit ? 
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IK GÉNBEAL. [A Joseph, ) Paîx donc I 
paix donc !.. . {A M^ de Morin.) Ne faites 
pas attention. 

H»' DE MOBIN. Et vous ne le lûtes pas 
jeter à la porte ? 

JOSGPB. Je ne suis pas chez vous... je 
suis chez M. le général, qui est un brave 
homme , lui... au lieu que vous et votre 
neveu... votre neveu et vous... 

LE GÉNBEAL. Allons, tais-toi aussi. 

M» UE MOniN , ieJfoTçani de sourire. Et 
vous écoutez cela , vous... et vous avez la 
patience... 

JOSEPH. Ça vous parait drôle , n'est-ce 
pas, madame?... iJn jeune homme de 
bonne maison s*amuse , c'est son état. . il 
n'a que ça à faire. Et c'est le repos, l'hon- 
neur d'une pauvre famille qui sert à ses 
plaisirs! c'est drôle tout-à-fait... {Riant et 
pleurant) Oh ! oui, c'est bien drôle; parce 
qu'il n'y a pas de loi qui condamne aux 
assises ceux qui nous enlèvent le repos de 
toute notre vie , qui font mourir une pau- 
vre vieille mère de chagrin , qui assassi- 
nent dans sa maison une famille en- 
tière... On rit de ça , on dit : C'est bien 
fait!... tant pis!... et ceux-là, on ne les 
punit pas, on leur donne de bonnes pla- 
ces, des honneurs... Oh! vous avez raison 
de rire, madame... c'est bien drôle ! 

LE GÉNÉRAL. Ce petit diable-là... il 
m'attendrit. 

H"" DE MORIN. A la bonne heure ! mais 
ce n'est pas une raison pour qu'il pénètre 
ici... pour qu'il m'insulte... Sa sœur ! est- 
ce votre faute ? est-ce la mienne?... Nous 
n'y pouvons que faire... 

JOSEPH. Je voudrais bien vous voir au- 
jourd'hui... Si j'avais dit cahier, plutôt 
de me jeter dans le canal. . • 

M"* DE HORIN. Qu'est-ce qu'il dit? 

LE GÉNÉRAL. Dans le canal ! 

JOSEPH. 

Air : J'en (fuetie un petit de mon âge, ^ 
Ouï, eVttitrpriz clTinjur* ^ae vous me faites, 
Oai, c'était moi... je nVonlau pas me trahir, 
Yoat m*y forces, tout' baroon que vous êtes, 
JVn sab content, ça vons fra peut-élr' rou^r. 
Vous n'rîriespas, vons n'auriezpas tant de ]oie, 
Sij*aTais dit hier ,^ près du canal : 
Eli bien! tant pis , ça m*est égal. 
Ce n'est qn'uB baron qni se noie... 

ir** DE «ORHi, allant à lui, H se pour- 
rait !... C'est toi... c'est vous^?... 

LE GÉNÉRAL. C'est bien fait... ça vous 
apprendra... 

M">* DE MOniN.. Lui, qui a sauvé mon 
fils!.. Mon ami , si j'avais su... vous êtes 
un brave garçon, je ne dis pas... et ma 
reconnaissance... Je m'occuperai de vous» 

^Joseph; M^T de Morîn , le fçinéiû» 



de votre sœur. . . Nous réparerons cela. ,ï7. 
n'est-ce pas, général ? 

LE GÉNÉRAL. Certainement. Allons, va, 
mon garçon. .. va , compte sur nous , en- 
tends-tu ? 

JOSEPH. Mais tout de suite , général. 

■"* DE MORIN, allant à lui^ et lui glissant 
une bourse dans la main. Tiens , mon en* 
faut , tiens... pour toi , pour ta sœur... en 
attendant... et si elle se conduit bien , si 
elle ne voit plus mon neveu , nous dou« 
blerons, nous triplerons... 

JOSEPH. Quoi aonc , madame la baron- 
ne ?.. . de l'argent pour moi ! . . . . pour ma 
sœur! de l'or... (Jetant la bourse,) Merci ! 
voilà le cas que j'en fais de votre or... je 
le méprise comme... comme... 

LE GÉNÉRAL. De l'or! (Se frappant le 
cœur,) Vous n'avez donc rien là ? 

M"^ DE MORIN. Dam ! il me semble... 

LE GÉNÉRAL, repassant auprès de Joseph^. 
Allons , c'est juste ! elle s'est tnompée ; il 
faut mieux que ça... La baronne ira voir 
ta sceur , entends-tu ? 

JOSEPH. Ah! madame!... 

M"* DE MORIN. Oui , oui , j'irai la voir. 

LE GÉNÉRAL. De ma part. 

JOSEPH. Dites donc, général, si vous 
pouviez venir vous-même. 

LE GÉNÉRAL. Je ne demanderais pas 
mieux, et tout de suite encore... mais je 
ne peux pas sortir, monter , descendre... 
voilà une jambe qui refuse le service. 

JOSEPH. Comment ! . . . £t si vous pouviez 
sortir? 

LE GÉNÉRAL. J'irais avec toi, mon gar- 
çon... je verrais ta sœur... et si c'est une 
brave fille, si elle te vaut... 

JOSEPH. Oh ! mieux, cent fois mieux. « 
Eh bien? 

LE GÉNÉRAL. Eh bien ! je ne dis p^ 
il y a un moyen peut-être. {A part.) 
cepté le mariage. 

M"** DE MORIN , à demi-Qoix au genéraL 

Eh non ! j'irai moi-même... je saurai.» 

(Pendant ^a*ils parlent, Joseph parait frappd d'on 
idée subite. 11 se frappe la tète, sourit et sort o 
courant.) 
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SCÈNE vni. 

LE GÉNÉRAL, M»« DE MORIN. 

M*"* DE MORIN. Eh bien! ce garçon-1 
est fou!... 

LE GÉNÉRAL. Ou Ta-t-il maintenant | 
sans me laisser son nom , sa demeure ? 

M"« DE MORIN. Ils sont fiers , ces pe- 
tites gens... refuser des bienfaits , de Tor ! 

* Joiepbi le général t Mm* de Morin* 
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LE ciNÈHAL. Et c^est bien à lai.. . Vous 
croyei oue tout est fini quand vous avez 
dit • voilà de Tor ! Eh morbleu ! madame, 
l'or ne paie pas tout; c'est la façon de 
donner qui fait le bienfait... et quand on 
a de l'ame comme ce garçon-là. . . En vé- 
rité , cet enfant m'a tout bouleversé. Avcz- 
vous vu ce sang-froid, ce courage?... 

M*" DE MOEIN. Je n'ai tu qu'un onviier 
fort mal appris, je vous assure. 

LE GÉNÉRAL. Qui VOUS a donné une 
bonne leçon , et vous la méritiez. 

M*"* DE IIORIN. C'est cela, prenez son 
parti... Je suis étonnée que vous ne don- 
niez pas sa sœur pour femme à votre fils , 
pendant que vous êtes dans un de vos ac- 
cès. . . de. . . populasserie ! 

LE GÉNÉRAL. Eh ! VOUS saviez bien que 
e qe le ferais pas , que je n'irais pas me 
'^unir des fautes de votre neveu ! 

K"* DE MORHf . C'est heureux. .. 

LE GÉNÉRAL. Vous me croyez donc aussi 
extravagant que vous ! Mais , voyez-vous, 
mon fils ne vaut pas ce garçon-là. .. 

M*^* pEMORtN. Laissez-irA>i donc tran- 
quille ! 

LE GÉNÉRAL. Non , non, il ne le vaut 
pas. 

M"" DE MORIN. A votre avis.... parce que 
pour vous , le peuple. . . 

LE GÉNÉRAL. Eh ! le peuple , le peu- 
ple!., qu'est-ce que je suis donc?., d'où 
sois-je donc sorti ?. . et votre mari ?. . 

ir** DE MORIN. Général... 

LE GÉNÉRAL. Eh I oui... votre mari... 
nous étions, comme celui-là, des enfans de 
Paris, non pas des imprimeurs, mais deux 
fils de charron, mais comme celui-là aussi, 
^us avions du cœur. . . nous voulions faire 
notre chemin... et nous serions peut-être 
restés en route... sans l'empereur!., qui 
s'est trouvé Là... qui nous a emportés dans 
son tourbillon... La chance était tout... 
celui-là était tué, l'autre devenait duc, 
maréchal... que sais-je ?.. c'est comme ça 
que votre mari a été fait baron et moi 
comte de l'empire... voilà notre noblesse , 
madame... nobles nouveaux!., ce qui ne 
nous empêche pas quelquefois d'être fiers 
conune les anciens... dont nous nous mo- 
quons... et d'oublier comme eux que nous 
sommes sortis... du peuple, voyez-vous?., 
eh! mon Dieu ! moi le premier... Quand 
je me vois avec mon grand cordon... mes 
ordres et mon habit brodé, assis à la 
chambre, à côté de quelques vieux noms, 
et que Ton donne du monsieur le comte à 
ma vanité... je me surprends quelquefois 
à être aussi ridicule que vous... lorsque 
TOUS ajoutez un d^ à votre nom de Mnrin . > 



et que votis allez vous pavaner 'dans le m* 
Ion de quelque famille princière ou datif 
un cercle de la cour... vous , la fille dn 
bonhomme Vacherot... un marchand de 
laine d'Arpajon , qui ne vous avait , ma 
foi, pas créée et mise an monde pour être 
une duchesse... 

M*« DE MORIlf. Général I... général... 
rappelez-vous que mon mari... 

LE GÉNÉRAL. Votre mari... étût du 
peuple. . . 

M»* DE MORIN. Ce n'est pas vrai !.. 

KiKde TénUrt. 
Oui , da peuple . comine moî-méiocu 

Mme D8 MORIN. 
Ce n*e5l pas vrai ! 

LB G&NÉaAl. 

Si fait vnlBeai, 

11 éuit soldaL 

MB* DS HOaiS. 

Quel blasphème! 
Mon mari! 

U GÊHBRAL. 
Soldai sîiqpIfmeQf , 
G*e5t potre gloire la plus bçlle! 
Quel cœur d^orguetl nè'battraît pas , 
Quand, arrivés! haut, on se rappelle 
Qu'on ëuit parti da si bas. 

LE GÉNÉRAL. Et mon fils pouT Tavoir 
oublié?.. 

M-« DE HORni. Votre fils!., c'est un no- 
ble jeune homme !.. 

LE GÉNÉRAL, s^asseYontà droite. Cestnn 
misérable... et si je 1 avais au bout de ma 



canne!.. 



(n brandît sa canne.) 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes , AMÉOÉE puis HILAIRE. 

AMÉDÉE , entrant viocment par la parte à 
gauche. Ma tante, dites-vous ?.. 

LE GÉNÉRAL. Le voici !.. 

M""* DE MORIN , se Jetant ourdeçout d'A- 
médée, Amédéel sortes I..^ 

AMÉDÉE. Eh! pourquoi? 

LE GÉNÉRAL. Aestez | monûeur... ap- 
prochez. 

(Il jettes canne.) 

M"* DE MORIN , à mirvùix. Surtout ne 
l'irritez pas... 

(£lle passe à la (|roîta du ^^néral.^) 

AMÉDÉE. Qu'est-ce donc j mon père ?.. 
cet air agité... 

LE GÉNÉRAL. Yous VOUS étes déshonoré, 
monsieur... 

* Le g^ne'ral , M»* de Morîn, Am^dëe. 
** Mme lie Mofin « le g^n^ral , Am^d^. 
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AMtoii. GénérâL.* 

LE GÉivÉR/iL. Tous TOUS ètes introduit 
depuis quelque tems dam une famille pau- 
vre , mais nonnête... à ce que je puis 
croire... 

AiiÉDÉB. Général... vous savez... 

LB GÉNÉRAL. Point de feinte... point de 
pbrase!.. répondes... 

AMÉoÉB. Il est Yrai... 

LE GÉNÉRAL. Yous y avex porté le dé- 
sordre... Topprobre... en abusant une 
ieune fille sans défiance. 

M"* DE MORiN. Folie de jeune honune. 

LE GÉNÉRAL, Je ne TOUS parle pas... (A 
son fiU*) Une jeune fille que vous avez 
trompée pour la perdre. 

AMÉDÉE. Yous savez tout, mon père... 
oui , j'aiinais cettç jpu^e fille vers laquelle 
mon cœur m*a emporté malgré moi... et 
cette faute que je voudrais payer de mon 
sang... 

il»« DE yORiN » hd faisant signe de ta 
tête. Bien! bien/.. 

LE GENERAL. Cette fautel.. c'e^t uf) 
crime, monsieur. . . Eh ! je sais c^ que Vâge 
permet... ce que la passion excuse... mais, 
quand c*est une trahison... une lâcheté... 

AMÉDÉE. Général... je suis coupable 
sans doute. .. mais le ciel m'est témoin que 
vingt fois, honteux, désespéré... j'aurais 
voulu me jeter à vos pieds... vous avouer 
riotre amour. . . vousdemander votre aveu. . . 
mais j'ai craint votre colère... 

LE GÉNÉRAL. Et VOUS Rvez bien fait!.. 
le nom que vous portez vous impose des 
devoirs... 

nina p£ noRiN. Assurément.... il ne 
peut... 

LE GÉNÉRAL , brusquement à M^* de M(h 
in. Je ne vous parle pas... {A son fils.) 
Des devoirs qu'il tallait vous rappeler plu- 
tôt!., l'honneur de cette fille... de son 
frère.. • de sa bonne vieille mère, dont elle 
8t le soutien sans doute... Qu'était-ce 
onc pour un dandy ? pour un fashiona- 
le?., il fsllait tuer ce tems que vous per* 
ez... et c'est sans doute en sortant d'une 
rgie que cette belle idée vous est venue ! 
AMÉDÉE. H me semble que ma con- 
uite ?. • 

LE GÉNÉRAL. Yotre conduite est celle 
d'un imposteur... d'un infâme... 

AMÉDÉE. Monsieur!.. 

■»• DE MORIN. Monsieur le comte... 
songes .. 

LE GÉNÉRAL , à ilf"' de Muria. Je ne 
TOUS parle pas... {A AmédéeJ) Oui... in- 
iâme!.. Gomment vous étes-vous présenté 



4ans cetUi maispn ? Ave^-yous d}t à cey 
bonnes gens : « Je suis un homme à Ifi 
n mode , l'héritier d'une grande famille... 

• perdant mon ten^s dans Toisiveté ou pis 
» que cela... parce que mon père a eu l'a- 
» vantage de se faire cribler de blessures 

• pour me laisser un popi , un rang , une 
» fortune ? w On vous eût fermé la porte... 
mais non... mais nop... vous avez eu rer 
cours au mensonge... vous vous êtes donné 
pour artiste... pauvre comme elle... voqs 
avez Ijrotuis d'énQifçer. • . 

AMÉDÉE. Oh: grâce, mon père!.. 

LE GÉNÉRAL. Poqr l'abandonner un 
jour. . . 

M-^f DE MORiji). P^ç^ qu'jl a caché son 
nom!.i 

Lç GÉNÉRAL. Oui| son TïQVfi, . . spn rang. •• 
et jusqu'à ce ruban que vous avez obtenfi 
pour lui... pour le mettre à la mode... on 
vous la dqnné à cause de moi... pour me 
flatter, me cajojer peut-être... (AAmédée!) 
et vous , vos titres ?. . rien , comm^ tant 
d'autres... 

• (Mouvement à^ktnéàit.^ 

^XR : J'aime Aptes» 

Poar qa^l Uleu( , poar quel mérite , 

Vous a-t-oQ acfprdé cela? 

Avec cette croiv est-on quitte • 
Quand on l'obtient ?... Topt ne nnît pas W. 

Non , non , tont ne finit pat la I 

(le cQBur <ur lequel on Pattache , 
A des devoirs qn il lui faut r^spceter , 

Monsieur f ... Et celui qui la cache 

N*est pas di^ne de La porter. 

(/i iui arrache le ruban noue' à sa boutonn»èr» * 

AMÉDÉE, hors^fyi. IHonsieur... 

M^' DE ]|fQ|i|N. Grand Dieu ! que faite»- 
vous?.. 

lÊ général , affpc noblesse. Eh bien ! 
monsieur?.. 

AMÉDÉE. Monsieur... vous étet mon 
général... vous êtes mon père... jg ^osf 
baisser la tête... mais je me vengerai. 

(Il sprt précipitamment par la gaucbe.) 

M** DE MORIN. Vous êtcs un dieval de 
bataille... 

LE GÉNÉRAL. Je ne vous parle pas, ma- 
dame , laissez-moi... 

(Il se jette dans on faulenil k frotte.) 

tf^ DE MORIN. Mais VOUS pardonneret 
à votre fib... 

LE CtÉNÉRAL. Jamais, si vous vous en 
mêlez. 

M"^ DE MORIN. Je me c)iarge de cette 
jeune fille... je vais m'en occuper... savoir 
de votre fils. . je ne le quitte pas... 

(Elle sort comme Amed^c.'; 
LE GÉNÉRAL , Sô leQOiU et traoersçiat le 

théâtre^ AUez-TOUs-en au diable fi lui 
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auaai! et toutes les grisettes de Paris... ils 
me feront remonter la goutte... ils me 
tueront!.. (// se jetie sur son canapés Hi- 
Itùre parait aiijond.) Qu'est-ce? 

HILAIEB. Pardon ! je venais... Monsieur 
ne déjeune pas?.. 

LB GÉNÉRAL. Non !.. emportez cela... et 
laisses-moi... je ne yeux Toir personne... 
personne, entendez-vous? 

(HîUire fort par la ckambrt da génittï») 
9Q9QQaOge9Q990Q99900QQOQQQ9Q9QQO<COQ99Q90QB I 

SCENE X. 

LE GÉNÉRAL, JOSEPH, puis ELISA. 

108EPH, entrowrant la porte dujond. 
Général!.. 

LE GÉNÉRAL , se retournant. Hein? en- 
core ! qu'est-ce que tu me veux? 

JOSEPH. Ce n'est pas moi, général... 
c'est ma sosur. 

LE GÉNÉRAL. Ta SŒUr... 

JOSEPH. Chut!.. TOUS Toulias la connaî- 
tre... je ne demande pas mieux... et com- 
me votre goutte vous retiendrait encore 
long-tems peut-être... il paraît que c'est 
très-eénant... alors, j'ai dit : c'est elle qui 
viendra... diaudl chaud ! et je l'ai ame- 
née.. . et puis la grand'mère , voyez-vous , 
nous ne voulons pas qu'elle se doute de 
rien. 

LE GÉNÉRAL. Eh bien! ta sceur! ta 
sœur!.. 

JOSEPH. Je vais la faire entrer. Œ oa 
pour sortir et retient,) Dites donc , elle ne 
sait pas qu'elle est chez vous au moins... 
elle n'aurait jamais voulu... je lui ai parlé 
d'ouvrage... de musique à copier. 

LE GÉNÉRAL. Ah! C*eSt SOU état... 

JOSEPH. Causez-lui de ça... mais n'ayez 
pas l'air de savoir... 

LE GÉNÉRAL. Bien! bien! mon ami... 
(Joseph Qo au fond.) Bon petit homme, j'au- 
rais été fâche de ne pas le revoir. 

JOSEPH , dans Ufond. Entre , Lisa... a»- 
tu essuyé tes pieds?.. N'aie pas peur, salue 
M. le général... {àim^-çoia^ c'est un géné- 
ral... un vieux... 

LE GÉNÉRAL. Approchez, mademoiselle, 
approchez! {A part.) Un enfant!.. 

ÉLIS A. Monsieur... {A Joseph.) Mais tu 
m'avais dit que c'était une dame... 

JOSEPH. Oh! une dame... ou un géné- 
ral... qu'estrce que ça fait? 

LE GÉNÉRAL. Oui , j'ai voulu vous voir, 
causer avec vous... asseyez-vous... 

ÉLiSA. Monsieur... 

u GÉNÉRAL. Asseyez-vous donc!.. 



JOSEPH. Assieds-toi... et ne tremble 
pas. (A mi'Voix,)ll a l'air brutal... mais 
c'est un bon homme... tu sais, les vieux 
troupiers... c'est toujours comme ça... 
tu en as vu au Cirque. 

(Elûa i*a«seolt auprès du général.) 

LE GÉNÉRAL , d'un ion hmsi/ue . Made- 
moiselle. . . c'est donc vous ?. . 

(Elisa le relève) 

JOSEPH , à mi-voix , au général. Ah ça ! 
dites donc... ne brusquez pas ma sœur 
comme ça, vous... c'est qu'elle n'y est pas 
habituée... avec votre grosse figure... vo- 
tre grosse voix... quelqu'un qui ne vous 
connaît pas... moi, je vous connais , c'est 
différent* 

LE GÉNÉRAL , doucement. Tais-toi \ .{A 
Eiisa.) Allons , mon enfant , asseyez-vous, 
je vous en prie... (opec bonté) je vous en 

!>rie. . . 
Il regarde Joseph qoî loi fak ftigne que c*cftbîen.) 

JOSEPH , derrière le fauteuil d* Elisa. A la 
bonne heure , c'est gentil. 

LE GÉNÉRAL. Mademoiselle, rassurez- 
vous... j'ai à me plaindre, mais pas de 
vous... vous m'avez l'air honnête !.. 

ÉLISA. Monsieur , mon frère m'a dit que 
c'était pour... 

JOSEPH. Tais-toi donc !.. laisse-le parler^ 
cet homme... 

LE GÉNÉRAL. Yous uc me connaissez 
pas... je suis le général Morin... le père de 
M. Amédée... 

ÉLISA. Monsieur. . . monsieur. . . 

(Voulant te retirer.) 

JOSEPH. Gomme c'est adroit !.. 
LE GÉNÉRAL, la retenant. Restez!., je 
ne vous accuse pas... je ne me fâche pas... 
ÉLISA. Ah ! Joseph ! tu m'as trompée... 

JOSEPH. C'est pour ton bien, ma fille... 
n'est-ce pas , général... Allons , ne pleure 
donc pas comme ça!., tu vas me faire 
pleurer aussi. 

LE GÉNÉRAL. Allons, éloigne-toi 

laisse-nous... 

ÉLISA. Mon frère... 

JOSEPH. Sois tranquille... je suis là... 

(Il va aa fond et 8*auîed sur un brai de fauteuil.) 

LE GÉNÉRAL. Oui, je suis son père... il 
vous a trompée, n'est-ce pas? 

ÉLISA. Ah! monsieur... si vous saviez 
quelle perfidie... je l'aimais tant! je le 
croyais de si bonne foi !.. 

AïKd'ffenrilF. 

Il se disait notre <^ga1 , notre atnî ; 
£t tous les jours de le voir , de Pentendre 
3 "étais contente , et ma grand'mère aoasî , 
CV'iaîl roiu> elle un fils, et le fils le plui tendre. 
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De moi « toiiioiift il iembUit s*occuper y 

Et je crojaîs à son amour extrême... 
jHcnoraû «foe Ton pût tromper 
Celle à qai l'on dît : je tous eîme I 

U oiNBRAL. Mais votre mère... 

ii.i8A. Ce n'est que d'hier qu'elle a eu 

da soupçons, et s'ilfautjamab qu'elle sa- 

he la Tmté... Oh! non, monsieur, vous 

e savez pas... vous ne pouvez pas com* 

prendre à quel point je suis malheureuse... 

(Joseph tient son moachoîr, et s'essaie les yeux.) 

UGÉNBRAL. Voyons, voyons... mon 
enfant , du couraee... {A paH, s'essuyant 
iesyeux.}MioxÈBf d!SLoDA.lHauty Vobsetvant.) 
Vous ignoriez donc tout^-fait qu'il était 
noble, riche... et... ^ 

BLISA. Oh! oui, monsieur... ce n était 
qu'un peintre de décors , travaillant pour 

un théâtre... n. • »-i 

JOSBFH , s'apfrrochani iwement» Fuîsqu il 

me promettait des billeU et que... 
LB GifiEKhL , virement- Je t'ai dit... 
jOftBFH. Oui , mon général !•.. {llretaume 

s'asseoir en disant à Èiisa.) Après!... 

après !... 

BLISA. Il venait toujours assez tard... a 
laveillée... après son travail, disait-il... 
quand ma grand'mère était endormie... 
et que j'étais seule k copier de la musique. . . 
il m'en faisait copier même... pour lui ou 
ses amis... je ne sais pas... 

LB OBWBKAi.. Il VOUS payait votre tra- 
vail... bien cher... 

BLiSA. n le voulait toujours. .. mais moi 
je n'ai jamais rien reçu... {Le général se 
rapproche d'elle.) Oh I mon Dieu!... J*ai 

bienfait!... 

LB GBBÉBAL. Il devait vous épouser... il 

disait... 

BLISA. Oui , monsieur le |(énéraL . . mais 
toujours des retards... je lui en faisais des 
reproches... mais il avait toutes sortes de 
raisons... et moi je le croyws toujours. 
m Mon père est très-dur, très-sévère, » di- 

fait*il!..* 

U6BNBBAL. Ah!... il disait Cela... 

BLIBA. «n ne me laissera me marier que 

» lorsque j'aurai mon état fait... mais ce 

» sera nientftt!... tu seras ma femme! » Et 

puis il était triste... il ne travaillait plus... 

n voulait mourir... et moi , pauvre fille... 

ma confiance était sans bornes comme mon 

amour. (Se laissant aller à genoux.) Oh! 

pardon , monsieur le général... 

JOSBPH , se rapprochant. Ma sceur. . • ^ 

iLl8A.Jenel'aime plus., je veux le fuir.. 

ne jamais le voir... ce n'est que d'hier 

seulement que j'ai appris mon malheur. . . 

c'est de savoir qu'il m'a trompée... c'est 

de voir ma pauvre mère mourir de dia- 
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grin... oh ! oui... je le déteste autant que 
je l'ai aimé... et je voudrais être morte... 

LE GÉNÉRAL, très-ému. Soyez tranquille. . . 
je l'ai chassé de ma présence... il n'est plus 
rien pour moi... 

ÉLlSA, 5e relevant, O ciell... chassé par 
sonpère.. . et pour moi !.. à cause de moi. .. 
Oh! non, monsieur... que je sois la seule 
à plaindre, ne chassez pas votre fils... je 
vous en conjure à genoux... il serait si 
malheureux... c'est votre fils... votre en- 
faut., oh! de grâce... pardonnez-lui, mon« 
sieur. . . pardonnez-lu i . . . 

(Joseph YÎent «après du canapé', et se place à la 
gauche du général.) 

LB GÉBÉRAL, ému et à part. Et elle dit 
qu'elle ne l'aime plus !• . . 

JOSEPH, s' essuyant les yeux. Il a bien 
fait, le général. 

ÉLI8A, a9ec plus de chaleur* Un père ne 
plus revoir son fils est-ce que c'est pos- 
sible? mais, non, vous souffririez trop... 
et votre vieillesse serait trop malheu- 
reuse... 

LB GÉNÉRAL, réprimant son émotion. Oui, 
seul... toujours seul... mais vous... {après 
réflexion.) vous savez lire?.... 

BLISA, étonnée. Oui, monsieur... 

JOSEPH. Cette bêtise?... ma sœur qui a 
été élevée à Saint-Denis, à la Légion- 
d'Honneur. . . une éducation superbe. . . 

LB GÉNÉRAL. Ah !... votre père, un mi- 
litaire?... 

ÉL1SA. Oui, monsieur... 

LE GÉNÉRAL. Et SOU UOm? 

JOSEPH. Meunier. 

LB GÉNÉRAL. Meunîer!... je connais ce 
nom-là... oui... un sergent. 
JOSEPH. Passé lieutenant à Eylau... rien 

que ça. 
LB GÉNÉRAL. Une Connaissance de Wih 

Kam... un brave homme... c'est moi qui 
i fait décorer. 

JOSEPH. A Wagram !... c'était lui. 
LB GÉNÉRAL, aoec hésitation. Et... i! 

est 

ÉLiSA. Mort. 

LB GÉNÉRAL. Mort!..« encorc un ! 

JOSEPH. Il est mort capitaine aux Inva- 
lides. 

LB GÉNÉRAL. Ah !... 

JOSEPH, sUmportant.S^ïi vivait., nous ne 

serions pas là. . on ne nous insulterait pas.. 

BLISA et le général se Ihent. Mon 

père. . . 

LB GÉNÉRAL. Allons , voyons... qui est-ce 
qui vous insulte?., qui est-ce qui vous 
dit? 
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SCENE XI. 

Lu MiMBs , M- M MORIN. 

■^ DE HORtN. Ah!., mon frère) je vous 
k*etrouye... 

106BPS *. Ah!... celle ifui n'est pas 
bonne. . . 

■** DE SDEUf , sans çoir Êlisa qui est 
cachée par le général. C'est encore toi , pe- 
tit... j'ai une bonne faouvelle à te donner., 
et à TOUS, général., cette jeune fille, rous 
savez... Ah! je suis enchantée de faire 
quelque chose pour eux... je ne ptiis pas 
la prendre parce que voua concevez... cnez 
inoi... 

LE GÉNÉRAL. Que voulei-vouè dire ? 

11*^ DE tfORiit. Eh bien, ouï... je la 
place fille de confiance chét iha soeiir... 

LE GÉNÉRAL. Otd... femme de chatti- 
bre... 

JOSEPH. Plait-il?..« 

ÉL18A. Moi!.. 

1ir«DB MORIN, i'aperceQord. Ah! c'est 
elle.... bien.... très-bien!... cinq cents 
francs... et J'ajouterai... 

JOSEPH. Femme de chambre... 

ÉLiSA. Jamais!... 

JOSEPH. Merci, madame... mais voyez- 
vous, ma sœur est ouvrière... elle n'est pas 
faite pour être domestique. . . nous ne man- 
geons pas de ce pain-là. . notre père ne nous 
a pas élevés à ça... faut avoir un cœur fait 
exprès, et si cela vous convient.. 

If-* DR aoRiN. Mais quelle fierté!., je 
n'y comprendA rien. Ils réfutent de Tàr- 
gent... ils refusent des places... 

JOSEPH. Ça dépend de l'idée... 

ir^ 1>B noiiiN. Yous êtes un sot... 

ÉLISA. Madame... 

M** DE MORIN. Que deviendrez-vousf 

LE GÉilÉR Al. Gela ne vous regarde pas. . . 
et potu- i>éparer Vo& sottises... le lui offre 
une place aussi, moi., une place qu'elle 
ne refusera pas, près de tnoL... à tnon 
hôtel ^ à là cànlpague , pout le» doinâ, la 
lecture... bile ne me quittera plus... ce 
sont les enfans d'un brava Wmme... des 
orphelins... je m'en chirlr... i^ils y ton- 
seiiteUt... 

ÉLtSA. Ah ! monsieur le gêaSral... 

JOSRPH. Et grând'mère aimi, n'eët-ce 
pas\.. 

M- te MORIN. Mali, mon frère., lel ton- 
venaQces... au moknent d^oA liiariage pour 
mon neveu* 

* KUm, I« |Mnl » M«« a« Morin. aoieph 



LE GÉNÉRAL. Eh ! àllèz vbtis prôlnenet 
avec votre neveu... je ne lé verrai plus..* 
je ne veux plus entendre parler de lui !... 
[yionirant EUsa en làmus.)Yojet,.. mais 
voyez donc... 

ELISA, apercevait AmUét ifid entt. Ah!., 
t'est lui!... 

JOSEPH. Amédéè! 

(li «^élance Ten IuL M»* de morîa U rslicnt.) 

LE GÉNÉRAL. Eh!... veux-tubie&... en- 
É'agé... 

«awaBodteaQaRMMQMMioaMMMMgaMHa 

SCENE XIL 

Les Mêmes , 



t » » 



i:HnM: 



AMÉDÉEMTotre main, mon (lère!... 
votre main!... ne me repoussez paift.. car 
pour é^è dignede vous. .{Aperceifoni ÉKsaJ) 
Ciel ! Élisa! Ah ! mon père... je suis en- 
core plus coupable à vos yeux que je ne 
croyais... 

LE GÉNÉRAL , sévèrement. Que tenez- 
vous faire ici , monsieur?... 

AMÉDÉE. Je viens vous dire que tout est 
fini entre moi et ce monde dont vous me 
reprochez les plaisirs et les folies... je ne 
Serai plus un homme inutSe... j'ai un af- 
front à effacer. 

w^ HE MORIN. Gomment!... 

AMÉDÉE. J'ai VU le ministre de la guerre, 
à votre nom il m'a accordé ce que je lui 
demandais... l'honneur de prenoredu ser- 
vice... et je voua le jure, mon père... si je 
ne suis pas tué... je reviendrai du moins 
d^edevous.. fet d'elle... d'allé que j'aimp 
plus que jamais. . . 

ÉLISA. Et il part ! 

JOSBPB. Ah! Itaais ditèa Aolie... avant 
ça 

H-M DE MORift. Eh!... ttbUine péHnet 
tronspas*.. 

LE GÉNÉRAL. Je permets, moi !.. allik , 
monsieui", distiiiguei-vt>u^ \ lé tè dS&ire 
je Tespère.., ce que VoU& faites-U M déjà 
bien... v«â9 tvet du ciSeUlr... de la tlM>lu- 
tion... Jk tts contfent ( hA fmàùM ion 
raban , J T 2iÉt ^ reprenez cela, i 

AMÉDife, ftft èaùàht làiàaSh lyiiVAff tàid 
Ah ! tnend , général » metti* 

Aia : J*aime Agnès* (Le mimé.) 

Je le reprends, meis comme un fj^A . 
Pour Tavenir... <)ul comnience àujimra'nâl! 

Yods ki^aves tthèn moii ébor^i 

Et vdtts tde reverre» idf 
Digne 4e yoiu et digne d'eUe i 
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par cette efofac j'effacenu , j'eipke , 
I/afiBroBt qae )*«î pu mëriter; 
Je Teuz qae vous aîsies , moo père i 
Il eit digne île U porter ! 

ÉLI8A, étouffant de larmes et dtune voùc 
suppliante. Ah finonsieur, vousresterez donc 
seul... 

AMÉDÉB. Élisa!... 

LE GÉNÉRAL. Seul!... non... puisque tu 
tue restes... ma fille... mon enfant... 

ÉLISA. Ah!... ce n'est pas la même 
chose... 

LR GÉNÉRAL, à Amédee (wec émotion. Et 
quand vous aurez un état. . . un nom à vous. . 
quand vous serez digne d'elle... de la fille 
il'un brave officier, eh bien! vous reviendrez, 
vous me demanderez la main de ma fille. .. 
et je verrai si je puis vous l'accorder.. . 

AilÉDÉE j iunt voix éteinte. Oui , mon 
père • . • • 

JOSEPH y attendri. Bien... bien... bien!.. 

ÉLISA, se soutenant à peine. Ah! mon 
Dieu!... 

M"* DE MORIN. A la bonne heure... mais 
vous n'irez pas j usque-là ... 

LE GÉNÉRAL , se montant peu à peu. Et qui 
m'en empêcherait? . . 

M"* DE MORIN. Assez de folie!... quant 
au mariage... 

LE GÉNÉRAL. Je le ferai si je veux... 

M"*' DE MORIN. Yous ne le ferez pas... 

LE GÉNÉRAL. Maissi... si...si... 

^im« 0£ noRiN. Mais non... non, non !... 

LE GÉNÉRAL. Yous m'en défiez... 

M"" DE MORIN. Certainement.... 

LE GÉNÉRAL , hors de lui à Amédée. Eh ! 
bien... tiens... prends-la tout de suite... ne 
fût-ce que pour la faire enrager... 

(Il fait passer Amëdée auprès d*ElUa.} 

AMÉDÉE. Monpère...sepeut-41?... 
ÉLiSA. Amédée!... ah ! monsieur.,. 






JOSEPB, sautant de joie.Txh^hiexï,. tiès- 
bien... très-bien.... 

M"* DE MORIN. L'accès va loin , géné- 
ral!... 

LE GÉNÉRAL. Yous marierez votre baron 
comme vous voudrez... je marie mon fils 
comme je l'entends!... {A Élisa et à A mo' 
dée gui lui pressent les mains.) Merci!... 
merci... il faut être homme d'honneur 
avant tout!.. 

JOSEPH , s' essuyant les yeux. Brave gé- 
néral, va! Yive la vieille garde! et ms 
pauvre grand'mère. . . ah ! que je suis con- 
tent?.. (// fond en larmes.) J'ai envie di 
rire et je ne peux pas... 

LE GÉNÉRAL. Eh bien ! toi qui danses 
là-bas... drôle que tu es... c'est pourtant 
toi qui as fait tout cela... qu'est-ce que tu 
veux être?.. 

JOSEPH. Moi y mon général... je veux 
continuer mon état , faire mon chemin , 
comme mon patron... qui est riche... dé- 
coré... député , marié... enfin, tout!... ça 
viendra... dam !••• faut le tems... 

(Musique jusqu'à la fin.) 

LE GÉNÉRAL. A la bonne heure... mais 
pendant aue je suis en train , je veux faire 
quelque oiose pour toi... Qu'est-ce que tu 
voudrais?., voyons. •• 

JOSEPH. Je voudrais quelque chose qui 
me ferait bien plaisir ; mais vous ne vou- 
drez peut-être pas ? 

LE GÉNÉRAL. Yoyons, qu'est-ce que 
c'est?,., parle. 

JOSEPH.Tenez, mon général, je voudrais 
vous embrasser. . . 

LE GÉNÉRAL, lui tendant les bras. Eh! 
viens, mon garçon. 

(Joseph s*y précipite. Le rideau tombe.) 



PIN. 



nea 



Note essentielle aux directeur» de pnmnee* 

JosApli devant paraître très-jeune, ce r6le peut, au besoin, lire distribué à racleur qui joue les jea 
\M premiers, ou même à l'emploi des Défatet. 
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ACTE PREMIER. 



L*mtëriear dVine grande laDe do cfaàtMm da goureraenr dans la Tille de Kremnitz. 



SCENE PREMIERE. 

LE GOUVERNEUR , LE B0UR6UE- 
MESTRE, ALYINZI, OmoERs hon- 
grois. 

LE BOURGUEMESTRB. Oui , monsieur le 

fouvemeur; depuis un mois que le roi 
rédëric II a mis le siège devant notre 
malheureuse yille, les vivres sont ëpni- 
sés , et au moment où je vous parle , la 
famine est déjà dans Kremnitz. 

LE GOUVERNEUR. Eh hien f monsieur le 
bourguemestre y vous ferez faire une per- 
quisition chez les habitans; tout ce qu'on 
pourra trouver de vivres sera mis en com- 
mun • et chacun s'astreindra à une ration. 

LE BOURGUEMESTRE. H sera fait comme 
vous le désirez i mais cette ressource est 
précaire. 



LE GOUVERNEUR. Qu'importe , pourvu 
que le secours que nous attendons ait le 
tems d'arriver. 

LE BOURGUEMESTRE. Songez que ce se- 
cours peut tarder long-tems encore; que 
la garnison , réduite de moitié , est encore 
décimée tous les jours , et que déjà une 
partie des remparts se trouve sans défen- 
seurs. 

LB GOUVERNEUR. J'y ai songé ; vous 
ferez distribuer des armes aux enfans et 
aux vieillards, et vous emploierez les fem- 
mes aux travaux des fortifications. Que 
chacim se mette à l'œuvre , entendez-vous , 
monsieur? et que nid ne soit inutile à 
cette grande tâche imposée à tous , de sau- 
ver la viUe de Krenmitz. Il n'y a d'excep- 
tion de travail pour persozme; pas plus 
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qu'il n*y aurait d'exception de pillage si la 
ville succombait. 

LE BOURGITEMESTRE. Ah ! serez>V0US 
donc toujours inflexible? et que faut-il que 
je réponde aux babltans ? 

LE GOUyERSEUR. Monsieur le bourguc- 
raestre, vous répondrez aux linbitaus que 
le comte Sigisniond de Luisdall , magnat 
de Hongrie , a reçu les clefs de Kreitmîtt 
des mains de Marie-Thérèse , et qu'il ne 
les rendra qu'à Marie-Thérèse. . . ou à Dieu . 
Allez , monsieur le bourguemestre , allez. 
( Le bourguemestre sort. Aux officiers. ^ 
Quant à vous , messieurs , cette nuit a été 

Séaible, et elle nous a coûté encore bien 
es braves ; vous pouvez aller vous repo- 
ser , mais , daus une heure , il y aura ici 
conseil de guerre , et je crois pouvoir comp- 
ter sur vous. Demeurez , monsieur Al- 
vinzy , j'ai à vous parler. 

(Les officien aortflit.) 



cQaohxa^QQWi 
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SCENE II. 
LE GOUVERNEUR , RODOLPHE. 

LE GOUVERNEUR. Quel est votre avis, 
lieutenant, sur la situation de la ville? 

RODOLPHE. Monsieur le comte , ce n'est 
qu'en tremblant qu'un jeune officier tel 
que moi peut ré|)ondre sur cette ques- 
tion à un général éprouvé comme vous ; 
mais puisque vous me faites l'honneur de 
m'interroger , je ne vous dissimulerai pas 
qu'il ne me paraît pas possible que la ville 
de Kremnitz résiste plus long-teuis. 

LE GOUVERNEUR. Yous dites vrai , et'^ si 
nous ne sommes pis secourus aujourd'hui 
même... 

RODOLPHE. Grand Dieu ! mais ce se- 
cours» 

LE GOUVERNEUR. Il ne viendra pas. 
Tenez , lisez cette lettre.. . elle est de noti-e 
reine bien-aimée , et m'est parvenue cette 
nuit. La fille des Césars d'Autriche , errante 
et fugitive dans son propre royaume , ne 
peut plus rien pour nous , et elle me dé- 
gage de mon serment. 

RODOLPHE. C'en est donc fait de la Hon- 
grie, et vous userez de la liberlé qu'elle 
vous laisse. 

LE GOUVERNEUR. Rendez-moi cette let- 
tre. 

(Il U jotte Ml fea.) 



* Quelqaei coapores ont iié faites avant la pre- 
mière reprësentation ; noas avotu juge à propos de 
rétablir on oa drax des paMages retroncliés , en \m 
marqiwiil ptr das utérisquc». i^Nitte dts anieurs.) 



RODOLPHE. Que faitea-vooB? 

LE GOUVERNEUR. Il ne faut pas ouvrir 
la route de la fuite à ceux qui reculent 
déjà ; si ce message était connu , il pour- 
rail faire des lâches ou des traîtres ; main» 
tenant il n'y a plus de danger ; on dit que 
la flamme épure ce qu'elle touche; regar- 
dez. . . rien , plus rien qu'un peu de fiunée 
qui s'évapore et qu'un secret entre deux 
hommes de cœur. 

RODOLPHE. Ainsi plus d'espoir. 

LE GOUVERNEUR. * Si Dîeu ne fait un mi- 
racle en notre faveur , nous sommes per- 
dus. Maintenant, monsieur , écoutez-uioi : 
Dans une heure , le conseil de guerre doit 
s'assembler ; dans une heure , je serai prêt 
à rendre compte de ma conduite , et si mes 
compagnons d'armes pensent qu'il a coulé 
assez Oie sang hongrois sur ces murailles 
pour que le reste puisse être épargné, je 
ne les contredirai pas, mais j'amcberai 
moi-même ines insignes de coauuaode- 
ment. Moi , comte de Luiadall , depuis 
que je suis général , je n'ai jamais rendu à 
un ennemi une clef de ville ou un drapeau 
de guerre { j e necommencerai pas à soixante- 
six ans. A la tête de quelques hommaft, je 
ferai une sortie désespérée. On peut tou- 
jours mourir en soldat quand qd m» sail 
plus vaincre comme général, 

RODOLPHE. Ah! monsieur le comte , je 
serai de ceux qui mourront avec vous. 

LE COMTE. Non , i« ne le viîux pa4 » j ai 

besoin de votre vie , Rodolplie. 

RODOLPHE. Mais sonfi;ez que la vôtre 
peut encore être utile à la Hongrie, à vos 
amis , à votre fille que vous ferez oiphe- 
line. 

LIS aOïJV^Ri^EUR. Ma fille; orpheline! 
Pauvre enfant I Elle si bonne, si douce! 
qui m'ain^ait tant!... elle si heureuse, 
que je n'ai pas encore eu le courage de Juî 
apprendre l'état désespéré de la ville... 
Oui , cette idée est aiFreuse ; luais rassiuvz- 
vous ( souriant à demi ) , monsieur liodol- 
phe , je laisserai à ma fille un appui , un 

Srotecteur , le fils d'un ami , d un frère 
'armes, mort comme je dois mourir moi- 
même pour la défeiise d'une cause légi- 
time. 

RODOLPHE. Achevez, monsieur le gou- 
verneur ; son nom! 

LE GOUVERNEUR. Ne l'avcz-vous pas de- 
viné? Rodolphe... Alvinzy... . 

RODOLPHE. Moi ! c'est moi ! Que je suis 
heureux ! c'est à vos pieds... 

LE GOUVERNEUR. Dans mes bras ! dans 
nies bras ! vous êtes un noble jeune homme, 
de pur sang de nos fidèles magnats... Dèa 



LE TRANSFUGE. 



loDg-tems je connaissais votre amour pour 
ma fiUe ; die tous aime aussi , Rodolphe, 
i'en suis sûr... Oh ! mon Dieu ! pourquoi, 
en assurant yotrebonheur à tous deux, ne 
m' est- il pas permis d*en être le témoin? 

RODOLPHB. Tous vivres, monsieur le 
comte... Oh ! le ciel ne permettra pas que 
Rremniu succombe , vous vivres pour vos 

enfans. 
LK 60UVBBNBUR. Silence, voici ma fille. 

SCENE III. 

Les Précbdens , MATHILDE. 

MATHILDE. Je me rends à vos ordres, 
mon père. .. Oh ! monsieur Rodolphe , sa- 
vez-vous qu'il y a bien long-tems queje 
ne vous ai vu... Deuxjours!.. Oh ! je sais 
que ce n'est pas votre faute ; c'est ce vilain 
siège. . . Finira-t-il bientôt , mon père ? 

LE GOinrERNEUK. Bientôt !.. oui , sans 

doute, ma fille. 

MATHILDE. Le ciel en soit louë ! Pour- 
tant TOUS m'avieï promis qu'il serait levé 
avant la fin du mois. 

LE GOUVERNEDE , tristement. On promet 
quelquefois au-delà de son pouvoir. 

MATHILDE. Quelle tristesse sur \os traits, 
mon père ! Pourtant vous m'avez fait dire 
ce matin de prendre des vêtemensde fête, 
vous voyez que je vous ai obéi. 

LE uOWEKKEWi Jiu baisant le/ront.Qjère 
enfant. {Bas à Rodolphç.) Vous la rendrez 
heureuse, n'est-ce pas? 

MATHILDE. ËxpliqueX'^noi donc , mon 
père , ce qui arrive' ici aujourd'hui. Tout- 
à-l'heure je suis passée devant la chapelle 
du château, qui était restée fermée depuis 
la mort de ma mère ; les portes en éuient 
ouvertes et tous les cierges étaient allumés 
comme pour une cérémonie solennelle... 
Cette chapelle , ces vêtemens blancs que 
vous m'avez ordonné de prendre. . . Que se 
prépare~t-il donc ? 

LE GOUVERNEUR. Un mariage. 

MATHILDE. Un mariage... Ah I mon 
Dieu ! 

RODOLPHE , bas. Eh quoi I monsieur le 
comte , aujourd'hui même. . . 

LH GOUVERNEUR, bos à Rodolphe. Qui 
sait si demain il n'y aura pas une orphe- 
line de plus dans Rremnitz? 

RODOLPHE. Il suffit, je TOUS comprends. 
lA part.) Il n'achèvera pas son sacrifice. 
MATHILDE. Mais qui donc se marie au«* 
li dADJ& Ut château? 




LE GOUVERNEUR. C'est un secret que 
M. Rodolphe Alvtnzi veut bien se charger 
de t'appresdre. (TumuiU dans la nu,) Que 
signifient ces cris? 

RODOLPHE. Pennettei-moi , monsieur 
le comte , d'aller moi«même. . . 

LE GOUVERHEUR. Cest inutiU , voici 
quelqu'un. {Entre un qfficier.) Qu'y a-t-il 
de nouveau, monsieur? 

l'officier. Yenec, monsieur le gour 
verneur, venez vite ; il s'élève une émeute 
dans la ville , au sujet de la distribution 
des vivres ; votre présence peut seule réi»- 
blir l'ordre... 

LR GOUVERNEUR, bas à Pefficisr. Arrêtes, 
monsieur, pas un mot de plua devant ma 
fiUe. 

MATHILDE . Une émeute. . . les vivres. . . 
mais il ne manque pas de vivres dans les 
magasins , n'est-ce pas , mon père ? 

LE GOUVERNEUR. Quelque malentendu, 
sans doute ; n'aie ancune crainte, mon en- 
fÎBUKt. {A /'oj^MT.) Je voua suis, m<»isieur. 
{A partyà AlfHmsi.) Je vous recommande 
ma fille. 

(H tort iree Tofficier.) 
eoacxMooMooMoeoMeoo^^eaDeBieQMBœsaaoa 

SCENE IV. 

RODOLPHE, MATHILDE. 

MATHLiD^. £h bien ! monsieur Ho* 
dolpbe, ce secret... 

RODOLPHE. Ce secret* *f 

HATHiLDE. Oui. Qui ^trce qui se ma- 
rie? 

RODOLPHE. C'est VpllS. 

MATHILDE. Moi I., Et Rvec qui 7,. Oh 1 
dites-moi que ce n'est pas avec un autre.». 

RODOLPHE. Vous, Mathilde « l'épouse 
d'un autre ! je ne pourrais pas même en 
supporter la pensée* 

MATHILDE, apep vncridejoie^ Qui moi, 
votre Cemme! ((Sr<ip//iu'ii/.)Etquà vousdit 
que j'y consente,., U suffirait, pour que 
j'hésitasse à vous donfier ma main, de 
voir la tristesse de votre figure , dans un 
jour qui devrait être si beau pour vous. 

RODOLPHE. Oh ! ne me aoupçoimez pas 
de ne pas jouir de ce bonheur qui dépasse 
toutes mes espérances, tous mes rêves, 
toutes mes forces! Mais dans ces circons- 
tances... 

MATHILDE. En effet, quand on est as- 
siégé , et que chaque jour des périls... 
Mais il n'importe ..je suis trop heureuse. . . 
Mon père. . . mon bon père, pourquoi s'est* 
il dérobé à ma reconnaissance? vous avez 
donc osé lui demander la main de tafillt 
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et il a compris que nous ne pouvions vivre 
l'un sans 1 autre. Bacontez-moi donc tout 
cela. 

(Brait de docbe dam la nie.) 

RODOLPHE. Et perdre tant de bonheur! 

■ATHiiBE. Que dites-vous ? Quel est ce 
bruit de cloches? 

BODOLPHS. Ce sont les cloches qui son- 
nent pour les funérailles de ceux qui ont 
péri cette nuit sur les remparts. 

■ATHILDE* Mon Dieu ! mon Dieu ! les 
malheureux !.. ils étaient aimés peut-être, 
eux aussi. Cette idée est affreuse... Mais 
heureusement le siège ne peut durer long- 
tems 9 mon père m'a dit, nier encore, que 
bientôt nous serions délivrés. 

mODOLPHE. Oui, si la mort délivre. 

MATHiLBE. Que signifient ces tristes pa- 
roles? Les choses en seraient venues là ?.. 
C'est impossible, vous vous abusez... 

BODOLPHE. Yous seule avez été abusée, 
Mathilde... Oui, Kremnitenepeutplusse 
défendre; nos ennemis nous entourent, 
nous pressent, nous accablent à travers 
nos remparts détruits, et un autre ennemi, 
plus terrible qu'eux , s'élève au milieu de 
nous !.. La famine. . . 

■ATHILDE. Est-il possible! et je l'igno- 
rais ; mais mon père ne peut vouloir que 
tant d'horreurs se prolongent, il se rendra. 

BODOLPHE. Luise rendre!... ah! vous 
ne le connaissez pas... il s'est condamné le 

Eremier à mort , et c'est pour ne pas voiw 
lisser sans défense... 
■ATHILDB. Ah! je comprends... et j'ai 
osé prendre des vêtemens de fête , dispo- 
ser cette parure ; oh! maintenant je n'en 
veux plus... je n'en veux plus... laissez- 
moi les arracher. 

BODOLPHE, rarrétani. H s'est promis de 
ne pas voir de son vivant Kremnitz aux 
ennemis, et il nous a fait jurer sur l'hon- 
neur de ne pas lui parler de capitulation. 
MATHILDE. MouDieu! mou Dieu! mais 
quand il a fait un tel serment, il ne sour 
geait pas qu'il avait une fille , une fille 
qu'il tuerait , et qui n'a point juré , elle ; 
oh ! je veux le voir , lui parler î il ne ré- 
sistera point à mes larmes, à mes prières... 
oh! le voilà ! le voilà. 

SCENE V. 

Les PaécÉDENs, LE GOUYERNEUR, 
accompagné de quelques officiers. 

LE GOCVBRNBtJB. Eh bien! ma fille, 
M. Rodolphe Alvinzy t'a fait part de mes 
intentions. 

MATHILDE | troublée. Oui, mon père , et 



je suis reconnaissante, mais j'ai une prière 
à vous faire, une grâce à vous demander. 

LE GOUVEENEUB. Que signifie ce trouble, 
cette agitation? plus tara, ma fille, ce 
n'est pas le moment, le conseil va s'ou- 
vrir.... 

MATHILDE. Pliis tard... Ah! non, mon 
père ; maintenant, c'est mamtenant... je 
sais tout , mon p^ , je sais que la ville 
ne peut plus se défendre... 

LE GOCVEBNBiJB. Grand Dieu! qui a pu 
vous dire? (D'un ton de reproche.) Mon- 
sieur Alvinzy!... 

MATHILDE. Paidonnez-lui , mon père, 
au nom du ciel, puisque l'honneur mili- 
taire interdit à tous ici des paroles de 
paix et de conciliation , soufiirez que votre 
fille élève sa voix en faveur de votre vie , 
de la sienne, ( le gou^meurfaU un mouoe- 
ment de colère)^ et û ce n'est point assez , 
c'est au nom de l'humanité , mon père , 
c'est au nom de toutes les veuves qui sont 
mères encore , des orphelines auxquelles il 
reste encore im frère , que j'embrasse vos 
genoux , que je vous supplie de demander 
à capituler.... Mon père, ayez pitié de 
nous. 

LE GOUVEBNEUB. Releve^vous , ma 
fiUe. 

MATHILDE. Yous détoumcz la tête , 
vous ne me répondez pas!... messieurs, 
parlez«lui donc aussi ; mais aidez-moi 
donc à le fléchir ; vous voilà tous pâles et 
muets... souvenez-vous que vous avez des 
femmes , des filles , qui demain peut-être 
mourront de faim, ou si la ville est prise, 
que deviendront-elles?., que deviendiai-je 
moi-même ? mon père ! mon père, enten- 
dez-vous? 

LE GOirvEBNEVB. Retirez-vous , Ma- 
thilde , le prêtre vous attend dans la cha- 
pelle; et avant la cérémonie priez Dieu 
pour notre reine Marie -Thérèse et la 
Hongrie. 

MATHILDE . Oh ! mou Dieu! qui nous sau» 
vera? 

(Elle sort) 

SCENE VI. 

LE GOUVERNEUR, Les OrFiciEas. 

LE GOUVERNEUB. Enfin, messieurs, nous 
sommes seuls ; point de famille dont les 
pleurs nous affaihlissent ; asseyez-vous , je 
vais vous rendre compte de ma conduite : 
deux fois dans cette journée ces murs ont 
répété le mot de capitulation ; la pre- 
mière fois vous avez entendu ma réponse, 
et tout-à-l'heure.... Je vous prie d'ouUier 
que c'est la fille du comte de LuÎMbll qui 
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a parlé..": Pourtant, il faut bien vous le 
dire ; Dieu abandonne la Hongrie , notre 
situation est terrible, nos remparts sont 
prêts à s'tcrouler , et la ville ne peut ré- 
sister plus de vingt-quatre heures. 

PLUSIEURS VOIX. Vingt-quatre heures. 

LE GOUVERNEUR. Vous frémissez... ras- 
surez-yous, tout n'est pas perdu... Frédé- 
ric II ignore encore les funestes résultats 
du pouvoir de ses armes , et je viens de 
lui écrire pour lui demander une suspen- 
sion d'hostilités ; sa réponse ne s'est point 
fait attendre, et j'ai voulu qu'elle fût com- 
muniquée en plein conseil ; quelle qu'elle 
puisse être, rappelez-vous, messieurs, que 
vous êtes libres d'accepter ou de refuser ; 
il n'y a plus ici de gouverneur, il n'y a 
qu'ime ville et des habitans à sauver. 
Qu'on introduise le parlementaire. 

SCENE VIL 

Les Pregédens, GEORGES WERNER 

sans épée^ Us yeux bandés, conduit par 
un officier. 

RODOLPHE. Quoi ! ce n'est qu*un simple 
capitaine que Frédéric nous envoie ! c est 
une première insulte* 

WERNER, à qui on débande les yeux. Ah! 
enfin... j'étais comme dans la fumée d'un 
champ de bataille. 

LE GOUVERNEUR. Parlez , monsieur , 
qu'avez-vous à nous annoncer? 

ITITERNER. Mon maître, en peu de mots, 
m'a chargé de vous dire que vous êtes de 
braves gens, et qu'il est fâché de ne pou- 
voir vous donner d'autres marques de son 
estime que des bombes et des boulets. 

I.K GOUVERNEUR. Au fait, monsieur, au 

fait* 

WERNER. Vous étes bien pressés... ( // 
déroule un papier, ) Voici : Art. 1"^. Le 
gouverneur. .. {S*interrompant,) C'est vous, 
je crois. ( Continuant, ) « Le gouverneur , 
M accompagné du bourguemestre et des 
>• principaux notables de la viUe , viendra 
» trouver le roi dans son camp ; et là , la 
i> tête nue et à genoux....» 

RODOLPHE. Quelle humiliation ! 

ixrBRNBR. n lui présentera les clefs de 
la ville. 

RODOLPHE. Assez , monsieur, assez. 

UN OFFICIER. Nous n'en voulons pas 
davantage. 

-WERNER. Je suis chargé d'une mission, 
je la remplirai jusqu'au bout. « Art. 2. 
» toute la garnison mettra bas les armes 
» et 8e rendra prisonnière de guerre. » 



RODOLPHE. Bas les armes!... ah! pat 
avant de les avoir vendues chèrement à 
l'ennemi. 

WERNER. « Art. 3. Toutes les effigies 
» de la Reine Marie-Thérèse seront arra- 
» chées et tous les drapeaux hongrois ren« 
» versés et brûlés en place publique. » 

TOUS LES OFFICIERS, se levant à la fois. 
C'en est trop, c'est un blasphème ! 

LE GOUVERNEUR. Calmez-vous , mes- 
sieurs. {Au parlementaire,) Monsieur, je 
vous invite à ne pas poursuivre ; de telles 
conditions sont une insulte pour nous et 
nous ne pouvons les entendre. 

"WERNER roule tranquillement son papier. 
J'ai fini ; à ces conditions , la vie sauve et 
point de pillage, cela vous convient-il?... 
oui ou non, décidez-vous. 

UN OFFICIER. Insolent Prussien ! 

LE GOUVERNEUR, au parlementaire, M.on'^ 
sieur, vous pouvez vous retirer , et dire à 
votre maître que les habitans de Ejremnitz 
aiment encore mieux ce qm est mortel 
pour la vie crue pour l'honneur. 

WERNER. Eh bien, morUeuI vous avei 
tort. 

LE GOUVERNEUR. Capitaine, vous outre* 
passez les pouvoirs de votre mission de 
parlementaire. 

WERNER. Oui, VOUS Rvez tort, ne jouez 
pas avec mon mattre, voyez-vous, j'aime- 
rais mieux servir de boulet à un canon 
que de point de mire à sa colère* Vous 
voulez résister, mais nous sommes cent 
fois plus nombreux que vous , et puis , si 
vous saviez... enfin , suffit, j'aime les as- 
sauts, mais non pas le carnage... Dans le 
sac des villes , il y à toujours des gens qui 
demandent grâce et à qui on ne peut la 
faire, et cela m'ennuie; enfin, rendez-vous, 
c'est moi qui vous le conseille. 

LE GOUVERNEUR. Monsieur , c'en est 
assez. 

UN OFCTCIER. Mais cet insolent Prus* 
sien croit donc parler à des soldats payés 
comme lui, et non pas à des nobles ma- 
gnats de Honcnrie. 

WERNER. Ouais... vous le prenez bien 
haut, mon noble magnat ; mais sachez que 
mon maître a un oratexu: qui parle plus 

haut que vous encore , son canon 

Qu'est-ce qu'il veut, mon maître?., épar- 
gner le plus de sang possible* Avant un 
an, les Hongrois seront tous ses sujets ; et 
la ville impériale de Presbourg ne sera 
plus que le chef-lieu de quelque province 
prussienne. 

LE GOUVERNEUR. Cela ne sera pas, capi- 
taine ! c'est dans Presboui^ que Marie- 
Thérèse a été couronnée reine de Hon- 
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gric ; c'est dans Presbourg qu'elle nous ap- 
pela tous à sa défense , et mit son royal 
enfant sous la sauve-garde de notre hon- 
neur; c'est dans Presbourg que tous les 
magnats ont tiré leurs sabres, et jurant de 
mourir pour elle, en ont fait le seiil abri 
qui reste à l'héritier de sa couronne. 
Groyez-yous maintenant que nous allions 
les jeter aux pieds de l'ennemi?... Devant 
la honte que vous nous proposez , il n'y a 

f»lus qu'un cri parmi nous. . . Meurent tous 
es Hongrois, jusqu'au dernier, s'il le faut, 
mais vive Marie-Thérèse ! 

(Il M lève en prononçant eea derniers moti , et se 
décoQTre; tons les officiers hooerois en font au- 
tant, et crient: yhe Marie-Thérèst i Wemcr 
se contre flegmatiqnement de son chapeau ; un 
officier le lui arrache TÎtettenti) 

\vEitltER. Misérables que vous êtes ! si 
f avais tme épée... 
tiKTs iM OfftGisftS. A mort, le "Pim" 

(ai foM un nioityéitiefit tch 6. Wemer.) 

LE GOfnr£*iVÊtJà. Arrêtez... 

MrÈnjvKft. Combien vous mcttrez-vous, 
messieurs, contre un seul homme? in- 
limes qui instdt«l un parlementaire dé- 
sarmé!... lâches dont l'épéé déchire un 
drapeau blanc! 

tocs LES OFFtctERé. A mort, le Prus- 
sien. 

LE OOUVERTlEtJR. Arrêtez, messieurs... 
un parlementaire sans défense, y pensez- 
tous ! un afnbds^deur eu uniforme ! mais 
ce ne serait qu'un ennemi de Uioins pour 
notre catise et tout un crime de plus con- 
tre elle... et yotis, monsieur, sortez; ren- 
de^ grâce à votre mission , qui nous fait 
Vdtis pardonner un zèle indiscret qui va 
jusqu'à l'offense. .. 

WERNEA. Oui , je sors ; ^ au fait , j'étais 
bieft bon de tn'intéresser à vous; bien 
plus , je suis fâché aue ces nobles ma- 
gnats , si braves avec les gens sans armes, 
n'aient pas poussé plus loin leurs outrages, 
qu'ils «'aient pas fi*appé d'un soufflet ma 
joue cicatrisée et mes moustaches grises. 
Oli! je ne le leur aurais pas rendu! le parle- 
mentaire est sacré même à ses propres 
yeux, et laisse l'affronta celui qui le fait. .. 
il ne s'engage pas dans une lutte qui pour- 
rait entraver sa mission ; mais revenu au 
camp , le parlementaire redevient soldat , 
et sa mémoire est dans son épée!... 
guerre étemelle , guerre à mort , puisque 
vous le voulez. 

TOUS LES OFFIGIBES. Nouslacceptons.. . 

WRRNElt.'^ fît maintenant, vous avez une 
demi-heure pour vous préparer au com- 
bat. .. â un eombàt sans qtiartier ni merci 



et ne comptez pas sur la valeur de vos 
soldats pour vous défendre , vous êtes mi- 
nés... mines partout; l'église où vous 
priez, les maisons où vous dormez, les rem- 
parts où voiis combattez , tout tremble 
sous vos pas, tout est vivant, tout est prêt 
â faire éruption ! Plus de grâce pour vous, 
pour la Hongrie , pour ses sujets , pour sa 
reine... Je vous annonce â tous le meur- 
tre , le viol , l'incendie et le pillage. Mon 
maître vous tendait la main , vous avez 
outragé cette main secourable , et mainte- 
namt tremblez , car le soufflet que Ton 
donne au dernier de ses soldats , Frédé- 
ric II le rend à un empire. 

(Usort.) 

SCEPŒ yiii. 

LE GOUVERNEUR, RODOLPHE, 
Les OmciEES. 

LE 60CTVBENEUH. MessieuTs, VOUS avez 
été un peu prompts dans votre colère.... 
Mais ce n'est pas ici le lieu des reproches... 
peut-être cet officier a-t-il voulu nous ef- 
frayer; quoiqu'il en soit i songeons à nous 
défendre... qu*on se prépare à Tassant... 
et en attendant faisons fouiller le 9fA pour 
découvrir la mine..< j'y veillerai moi- 
même; venez, tuivei-moi tous. 

(Ils sortent tons en désonire. Rodolphe reste senl.) 

SCENE IX, 

RODOLPHE , puis MATHILDE. 

RODOLPHE. Minés!... quoi! la mort 
sous nos pas, sans pouvoir la détourner , 
la prévenir , la combattre... et Matliilde, 
que deviendra-t-'clle?... 

M ATHiLHE. Eh bien ! il est venu ce par- 
lementaire, Frédéric Se lasse sans doute de 
nous poursuivre. Ob ! rasêurez-moi , Ro- 
dolphe, dites^moi que mon père, que 
vous ne périrez pas. 

RODOLPHE. Nous sofUmes perdus , Ma- 
thilde . plus d'amour, plus de mariage, 
on va donner Tassant , et pour comble de 
d^poir^ apprenez que nous sommes 
minés... 

MATHILDE. Grand Dieu ! 

RODOLPHE. Oh! voilà qui est affreux, 
sentir en combattant pour vous que tout 
est peut-être inutile... ne pas savoir où est 
la mort quand on veut l'éloigner de 
celle qu'on aiine..« se dire que cet être 
adoré peut disparaitre dans les flammes 
avant que l'on puisse le rejoindre... Oh ! 
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je PftTOCM 9 Matbikie , defniîs cette terri- 
ble nouvelle , je ne songe plus à la ville, 
à la Hongrie , à notre reine , je ne songe 
plus qu'à vous; je ne suis plus officier, 
j'aime... 

MATHILDE Efabien ! nous mourrons en- 
semble. 

. AOMAFKS. Non j non , car mon deroir 
Ta ine séparer de vous. . . ai c'est vous que 
la mine atteint , à quoi bon mon existence ! 
mais si c'est moi 9 que deviendres-voiis ?. . 

■ATH1L0B. Rodolphe*. .ah! r<m pourrait 
séparer notre vie y mais notre mort , }a« 
mais!... 

ftODOtrai. £t ce château qui est si près 
des remparts.. • Oh! il faut que vous le 
quittiea ; vous n'y pouvez demeurer , Mtt» 
thilde. Attendez, j'ai cru entendre un bruit 
souterrain , (il s^agtnamih» ) des coups de 
sape., ai lamine était sous cette maison?., 
non , c'était une illusion , je crois... Ah ! 
mon Hiett ! que cela est a£Ereux. la peur !.. 
je ne la connaissais pas , Mathilde, je ne 
vous avais jamais vue en péril. 

HATHiLDE. Mais mon père vous attend. . . 
tous les retards quand on est sous les ar- 
mes , on les punit comme des crimes. 

RODOLPHE Que m'importe!... je ne 
puis me séparer de vous... de toi... Ma- 
thilde, mon amie , ma femme! Non, mon 
premier devoir , mon premier besoin , 
c'est de te garder, de te défendre... à toi 
d'abord , et si tn es aairrée, à mon pajs 
ensuite... 

MATHILDE. Ah! Rodolphe... tu m'ai- 
mes . je le sais , tu m'aimes uniquement. 
Cet inflexible honneur militaire qui gou- 
verne tous tes frères d'armes le cède dans 
ton cœur à ton amour pour moi. £h bien , 
je t'aime ainsi... oui, je neveux pas de 
partage dans ton ame, et si j'échappe à 
cette joaraée ^ tous les sacrifices que tu as 
faits pour moi... un jour je te les rendrai, 
s'il le faut. 

eoQSooeooQOCocQOCcoooQQOQCooooofloooagooaaao 

SCENE X. 

LE GOUVERNEUR , MATHILDE , 
RODOLPHE. 

LE GOinrEWCEVR. Lieutenant, on va 
donner l'assaut , rendez^vous au bastion 
du nord , ce sera votre poste. Ailes , allez 
vite. 

(Rodolphe sort.) 



SCENE XI. 

LE GOUVERNEUR, MALTHILDE. 

LE GOUVERNEDH. Tu le comprends, ma 
ûlle , il ne s'agit plus ici de ton bonheur, 
il s'agit de ton salut. Ta place n^est plus 
dans ce château. J'aurais du déjà t'envoyer 
chez ma sœur , qtti demeure au centre de 
la ville ; tu vas y aller , n'est-ce pas ? 

MATHILDE. Oh ! uôu , mon père , j'aime 
mieux être ki , je soia plus près du lieu du 
combat, je verrai de plus près notre dé- 
livrance ; songez à vous d'abord. 

LE oocmenMEliM. Moi ^ je puis me défen- 
dre et ne crains rien que pour toi. ( On «/i- 
iend une épouQontûblêéiêonmtion^ toutes iêBiri' 
très de la salle se brisenij kmwAi fonds'é^ 
croule et laisse voir la place etrflammëe, ... 
Combat sur la place. ) Ah I tout est perdu I... 
la mine vient d'éclater... Mathilde, tu 
n'es pas blessée... 

MATBiLDfi. Mon père... ne me quittez 
pas , je vous en conjure. . . 

LE GomrERiVEUR. Ma fille, il faut que 
j'aille défendre la ville. 

(Il fiût qaelqsts pM .} 

MATHILDE. MoH père , ne me quittez 
pas , an nom du ciel ! . .. 

LE GOUVERNE VR. Ma fille, laisse-moi 
partir... Ah ! tout le rempart du nord est 
en mines. 

MATHILDE. Ah ! Rodolpl>e est mort ! 
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SCENE XII. 

Les Mêmes, PÉTER9, TRIMMER, 

SoLdATs Patrssisivs, faisant irruption sur 
le théâtre, 

PETER». Ohé l'ancien! ohé! venez dcmc 
m'aider , v'ià que j'aperçois une femme j 
quel bonheur ! elle est à moi. 

(H •^«pproche de Mathilde.) 

LE GOUVEMIEVR Jmt rentrer précipi- 
tamment MathMe par lecéêéeê se place 
devant la porte, MiaéraUe! 

(il tire nn coop de pistolet k Féters, le mttiqiie; la 
balle Ueve légèremeiA Trouner.) 






niMMCR. La balle n'était pas à mon 
adresse ; mais j'ai souvent répondu pour 
mes amis. 

(U fini feo snr le gouTenieiir.) 
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liB GOUVKBNEUR. Ah ! je suis frappé, 

fil chancelle , laîiae tomber son ^pée , pois il tombe 

lui-même.) 

PÉTERS. Et maintenant.... à nous la 
femme !... 

LE GOUVERNEUR. Ma fille , ma fille , et 
je n*ai plus de forces pour la défendre. 

(Les soldats sVlanoent yen la porte deyant laquelle 
le gouTemenr est étendu. VTenier parait.) 

SCENE xm. 

Les MiMES, WERJiERjiaiétêcou^rteet 
Vépée à la main» 

^uterner. Enfans, nous sommes vain- 
queurs sur tous les points. Le gouverneur ! 
vous êtes blessé , mourant?. . 

LE GOCVERiiEUR. Je ne veux pas qu'on 
s'occupe de moi. . . noA fille , monsieur , 
ayez pitié de ma fille. 

iVERNER. Votre fille ! 

LE GOUVERNEUR. Elle est là j monsieur, 
elle est là... Sauvez -la du déshonneur, 
monsieur. Vous avez été insulté , mon- 
sieur, mais non par moi; je vous ai pro- 
tégé , vous devez vous le rappeler. . . Oh ! 
sauvez ma fille ! 

WERNER. Oui, vous m'avez protégé, je 
me le rappelle , corbleu ! je voudrais en 
faire autant pour vous ; mais en ce mo- 
ment je ne le puis ; il n'y a plus ici ni 
officiers ni soldats : il n'y a que des vain- 
queurs et du butin. 

LE GOUVERNEUR. Ah! pitié pour un 
père expirantl 

IVERNER. Voilà ce que je craignais... 
je voudrais pour tout au monde... mais 
c'est impossible. 

LE GOUVERNEUR. MousieuT, VOUS étes 
homme d'honneur, vous m'écouterez ; 
vous ne pouvez sauver ma fille , mais vous 
pouvez sauver votre fenmie. Epousez-la , 
épousez-la!.... 

"WERNER. L'épouser! qui moi?... (//ux 
soldais,) Soldats ; épargnez cette femme. 

TRIMMER ET LES AUTRES. Le roi noUS 

a livré la ville I 

(lia font on pas yers la porte.) 

WERNER. Eh bien !... arrêtez et respec- 
tez la femme de votre capitaine ! 

TRIMMER ET LES AUTRES. Votre femme! 

WERNER. J'en jure par ce vieillard qui 
est là y mourant. ( Au gouçerneur, ) Mon- 
sieur, vous pouvez me la confier. Quand 
G. Werner a donné sa parole , chacun sait 
qu'il la tiendra. 

(Il entre senl dans Tintérienr.) 



SCÈNE XIV. 

l^ES MEMES, RODOLPHE , arrwant étm 
autre côU^ tout sanglant, sans épée^ suin 
de Hongrois prisonniers comme bd^ 

RODOLPHE. Où est-elle? où est-elle?... 

LE GOUVERNEUR. Rodolphe!... il est 
vivant?... 

RODOLPHE, au goiuoemeur. Ah ! c'est vous! 
Mais où est Mathilde ? qu'est-elle deve- 
nue ?... est-elle morte ? 

LE GOUVERNEUR. Mathilde!.... eUe est 
morte pour vous , ne la cherchez plus , 
Rodolphe... Elle allait perdre l'honneur, 
je le lui ai sauvé en la mariant à son 
libérateur. 

RODOLPHE. O rage! qu'avez-vous fait? 

LE GOUVERNEUR. Il fallait la sauver. 



SCENE XV. 

Les Mêmes, LE ROI , paraissant au mi^ 
lieu des débris , jiopi de son êtat^major. 

LE ROI. Arrêtez ! que pas un coup de 
feu ne soit tiré ; je le défends. Il y a assez 
de sang répandu : qu'on épargne ce mal- 
heureux reste d'une vaillante garnisou» 
qui s'est perdue parce qu'elle était brave, 
et que j'ai dû punir parce qu'elle était 
téméraire. Soldats hongrois , tous vos frè- 
res sont morts en combattant; vous étes 
mes prisonniers de guerre. Pourtant , s'il 
en est parmi vous qui veuillent passer 
dans mes troupes. . . mon camp leur est 
ouvert, ils y conserveront leurs grades... 

UN OFFICIER HONGROIS. Nous aimerions 
mieux mourir... 

(On entoure les Hongrois et on les désarme. ) 

LES AUTRES. Oui , tous ! 

RODOLPHE , après un silence. Sire, j'ac- 
cepte votre offre... Faites-moi lieutenant 
dans votre armée , je me nomme Rodol- 
phe Alvinzy. 

LES HONGROIS. Trahison! • 

LE GOUVERNEUR, mourant. Toi> Rodol- 

f>he , transfuge , suivre les Prussiens dans 
eur camp. 

RODOLPHE , a part. Non ; j'y vais sui- 
vre Mathilde. 

LE ROI. Major, faites inscrire cet offi- 
cier. 
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SCÈNE XVI- 

LesPrégédens, le BOURGUEMESTRE. 

LE BOURGUEMESTBE , portant les clefs de 
la ville. Sire, la malheureuse ville de 
Kremnitz se soumet , et le drapeau prui- 
sien flotte sur les débris de ses remparts. 

LE GOUVERNECR. Le drapeau prussien 



&ur cette ville , que j'avais jurë de rendre 
hongroise à Marie-Thérèse !..• Je ne le 
verrai pas. 

(n déchire Tappareil de la Ueasore.) 

RODOLPHE. O ciel ! 

(Il t'ëlaaee vert lui.) 

LE GOUVERNEUR. Laisse - moi , Rodol- 
phe Alvinzy. Je te dis en mourant qu*il 
arrivera malheur au transfuge. 

(11 meurt.) 
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ACTE II. 

Un endroit isole du camp devant &remiiiU. La teote de Veroer à gauche dn ipectateor ; celle où arrive plue 

tard Rodolphe , k droite. 



SCENE PREMIERE. 

Le Sergent TRIMMER, le Fifre PÉ- 
TERS, plusieurs Soldats (le la compa-^ 
gnîe du capitaine Wemer. 

(Plusieum soldaU de la compagnie dn capitaine Wer- 
ncr , parmi lesquels on distingue le sergent Trim- 
mers et le fifre Pcters. Ils sont groupés autour 
«Vun feu de sarmens, assis sur leurs sacs, et la pipe 
h la bouche.) 

PETERS, à Trimmer, Dites donc, Fan- 
cien, vous qui avez servi sous le feu roi Fré- 
déric*GuiUaume, est-ce qu'il n'y avait pas 
plus d'agrément dans le service de son 
tenis ? 

TRiMMEijL. De ragrément! sarpedieu! et 
quand le soldat a-t-il eu plus d'agrément 
que sous notre Fritz? Depuis cinq ans à 
peine qu'il est sur le trône , ce troupier 
des troupiers , il ne laisse pas moisir la 
poudre et les balles dans les magasins ; il 
peut se vanter de nous avoir fait voir du 
pays ; si bien qu'à notre retour dans nos 
villages , nous pourrons en montrer de la 
géographie à nos maîtres d'école. De l'a- 
grément , mille bombes ! et la bataille de 
iVTolwitz, le passage du Danube , les villes 
prises d'assaut , les femmes ; est-H:e que ce 
n'est pas là de l'agrément? 

PÉTERS. Oui, il est joli tout d'méme l'a- 
grément ! il a raison de parler, le sergent, 
de la bataille de Molwitz , ou un boulet 
m'a rendu sourd d'une crcille ; et du pas- 



sage du Danube » oùsque j'ai gagné un 
rhume de cerveau qui m'a duré un mois. 
Et les villes prises d'assaut, c'est ça surtout 
qui est régalant : quand le pauvre soldat 
s est bien battu, qu'il est moulu, brisé, 
blessé , on lui dit : « Tout ce que tu trou- 
veras, tu eu es le maître , ça t'appar- 
tient, n V'ià mon soldat qui compte lànies- 
ie& ; il court, il cherche, il furète, et quand 
il a dépisté .une beauté , v'ià que son capi- 
taine arrive poui* la souffler. Il est joli 
l'agrément ! 

TRIMMER. Tai»>toi donc , bavard , ne 
parle pas ainsi tout haut de la femme du 
capitaine, ëU^ est là, je crois, qui repose 
dans sa tente. {Baissant la voix.) C'est tout 
d' même ime belle action qu'il a fait là , 
notre capitaine , prendre pour sa légitime 
une prisonnière qui lui appartenait sans 
cela corps et ame ; mille tonnerres I parce 
qu'enfin , le militaire dans un siège a des 
droits qui... 

PÉTERS. Oui , l'aumônier n'est pas alorb 
de rigueur... 

TRIMMER. Sufficit, c'est conuu. Péters, 
allume- moi ma pipe , et ne te plains pas. . . 
Si tu étais comme moi sergent depuis dix 
années, sans avancement ; enfin, liotre lieu- 
tenant a été tué , et c'est moi , j'espère , 
qui vas succéder à l'emploi qui vaque. 

PÉTERS. Et moi donc , est-ce que j'ai de 
l'avancemen.. dans le corps des fifres? je 
suis tout seul. .. est-ce que je peux monter 
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en grade? C'est peut-être de râfprément? 

TRiMMERy se ieçant. De l'agrément! il 
se plaint de manquer d'agrément ; mais si 
tu n'as pas d'oreilles, tu as du moins des 
yeux , troupier dégénéré ; regarde > il y a 
huit jours , il y arait une ville en face de 
toi, un château-fort, des remparts durs à 
briser les boulets , un dcini-cent au moins 
de bastions et de tours ; tout cela était de- 
bout ; on s'avisa de parler de travers à 
notre capitaine, aujourd'hui fais-moi donc 
l'amitié de me chercher les remparts , les 
bastions, le château-fort, tout cela est 
par terre!., plus rien, que quelques mai- 
sons taillées à jour par la mitraille, qui 
brûlent encore ; et la cathédrale , sur la- 
quelle j'ai planté moi-même notre dra- 
peau i est-ce que ça ne te rend pas fier 
d'être Prussien? 

SCÈNE IL 

LesMAmes, un adjudant *, derrière lui, 
RODOLPHE ALVINZY, eni>floppé d'un 
manteau. Un Tambour et des Soldats. 

l'adjudant, après un roulement de kun^ 
haur. «• Au nom du roi! défense à tout of- 
M ficier ou soldat d'entrer dans Kremnitz 
« sans permission , et à tout habitant de la 
» ville de s'introduire dans le camp. » 

PÉTBRft. Dites donc, sergent , v'ià que 
TOUS ne pouvez plus entrer dans votre con- 
auête? est-ce que ça ne vous rend pas fier 
d'être Prussien? 

TRIMMBR. Le capitaine prévoyait ça sans 
doute quand il a fait venur sa femme hier 
au camp. 

PÉTERft. Tiens, et nos conquêtes que 
nous avons faites dans la ville , qu'est-ce 
qu'elles vont dire? Moi qui avais recom- 
mencé à faire une connaissance. . . et cette 
femme du bourguemestre surtout, qui ve- 
nait tous les jours déguisée au camp... je 
ne sais pour qui par exemple... v'ià toute 
la galanterie généralement à la réserve 
pour le quarl-d'heure. 

(Deuxième roulement) 

l'anodant , qui s'est occupé à faire af- 
ficher la proclamation. « Au nom du roi , 
» ordre d'éteindre tous les feux , de n'a- 
it voir aucune lumière et d'observer le 
» silence après le coucher du soleil , sous 
» peine de mort. » 

PÉTER&. Sous peine de mort!... Dites 
donc, sergent, eh bien ! nous aurons chaud 
cette nuit , excusez, ils sont plus heureux 
que nous , les habitans, leurs maisons brû- 
lent , c'est vrai , eh bien!... ik se trouvent 

^ Ou Major. 



chauffés et éclairés aux frais du gouver- 
nement, tandis que nous... E2i bien! en 
voilà un soigné d'état , celui de vainqueur! 
l'adjudant. Soldats, votre lieutenant 
a été tué y le toi vous ordonne par ma 
voix de reconnaître à sa place M. Rodolphe 
Alvinzy. 

(Ua4ja<lAat sort.) 

TRilKMER. Un lieutenant à ma place .' 

PÉTER9. Dites donc , l'ancien , hein l en 
v'ià encore pour vous de l'agrément. 

TRiMMER. Rodolphe Alvinzy, c'est le 
transfuge ! 

PÉTERS. Le transfuge?... 

TRIMMER. Oui, mille diables, tandis 
que ses frères se faisaient hacher sur les 
remparts de Rrenmitz pour défendre la 
fille de leur empereur à eux , il n'a pas 
craint lui d'arborer une cocarde prus- 
sienne i mais il n'y a pas de cocarde asses 
large pour couvrir un front de traître ! 

FÉTERS. Chut, mon ancien, ne parlez 
donc pas si haut,.. C'est un officier, après 
tout, et s'il vous entend, gare la schlague... 

TRIMMER. Je me moque bien de la schla- 
gue, tonnerre de Dieu!... et quand je 
l'aurai reçu mille millions de fois , est-ce 
que je serai pas toujours le sergent Trim- 
mer, fidèle sujet du roi de Prusse? et lui , 
le lieutenant Rodolphe Alvinzy, sujet de 
la reine de Hongrie , et traître et parjure 
envers elle? et cependant le voilà lieute- 
nant à ma place !... Le lâche me passe sm 
le ventre... C'est ici comme autre part... 
on arrive plus vite par les chemins tor- 
tueux. 

pÉTEftS. Silence donc, mon ancien, 
vous vous moquez de la schlague , possi- 
ble ; mais moi , je ne m'en moque pas. 
Qu'est-ce que je disais... Ah ! mon Dieu, 
voilà l'officier qui se lève ; il vient à nous... 
Camarades, camarades, je vous ]»-ends 
tous à témoins que je n'ai rien dit. 

RODOLPHE , qui n^a rien entendu de tout 
cela, se lè^e du coin oà il était assis. Je ne 
résiste plus à mon impatience ; huit jours 
perdus par ma blessure !... Il me faut à 
tout prix des nouvelles de Mathilde. Ces 
soldats peut-être. 

PÉTERS. Je suis sûr qu'il réfléchit au 
nombre de coups de schlague qu'il nous 
fera donner à chacun. Si je pouvais m'es- 
quiver?... Dites donc , les bagages tardent 
bien à arriver... si j'sdlais au-devant? 

TRIMMER. Poltron ! 

RODOLPHE , arrêtant Péters par le bras. 
Halte-là , camarade , un instant. 

PETERS. Oh ! la schlague, la schlague ! 
Et moi qui n'ai rien dit. ..-c'est que j'ai 
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mi giffaoKm!... ( BtHam Ut main à sa coif- 
fure, ) Présent, mon officier. 

TRimiBR 9 bas à Pàers. Je te défends de 
le saluer. 

p£ter9. a Faatre, maintenant. 

RODOLFBnE. Allons, qa'as-ta donc à 
trembler ainsi?... Le froid , sans doute. . 
Paurre diable ! ta es bien jetme pour le 
métier de soldat. ( Tirant sa bourse. ) Tiens, 
voilà de quoi boire quelques verres de 
rhum , ça te réchauffera. 

TaiMHEB , bas à Péiers. Si tu touekes 
seulement à son infernale monnaie 9 }e te 
promets une scblasfue de ma iafoo. 

PÉTERS. Que uire?... Vieux brutal 
d'ancien , va. 

rodolAb. Tu refuses, ahl je conçois, 
tu as des camarades , et tu rtux que cha-* 
cun ait sa part... Holà, mes braves... 
voilà une pièce d'or, partage»->vous4a«.. 

(Pcteif aranMki tuiM pour prendr» \m ^îèee. Trim- 

mert le pcëTicat») 

TRIVHER. Cette pièce d'of«.. elle est 
marquée au coin de la reine de Hongrie. 
Nous sommes Prussiens , nous b'cm vou- 
lons pas. 

RODOLPBB* Qu'in^MTté , toUs k chan^ 

gérez. 

TRimBR. Changer ! nous né cfaangeona 
pas plus d'or que de drapeau 1 

BODOLPHE. Que dit-il ?«.« 

TRIMIIER. A bon entendeur , salut. 

PÉTBR8, à p€ui. Obi là là!... gare la 
schlague ! 

RODOLPUB. Sergent, il ne faut Jamais 
insulter celui qu'on ne cannait pas ; car 
on ignore s'il mérite l'insulte, et comment 
il la vengera. 

TRIMXBR , futieu%» Je ne vous insulte 
pas , je dis les choses comme elles sont* 

RODOLPHE. Et moi, votre lieutenant, 
îe vous ordonne de prendre les armes pour 
la revue qui se prépare. 

TaiMMER, prenant son fusil. Il est impru- 
dent , l'officier , de me forcer à prendre 
une arme en ce moment. 

rODOIiPHU , à part , concentré. Insolent ! 

TRiHMBR. Je n'ai pas été élevé à appe^ 
ier des ennemis concitoyens et les traîtres 
des amis. 

RODOLPHE. Sergent Trimmer, les re- 
belles sont aussi des traîtres... que ceci 
vous l'apprenne. 

(n lève u caniM tar Trimmer.) 

TRIHMBR. Le misérable! sa canne, à 
lui , levée sur moij 

(li recale en artière, et couche ea Joue Rodolphe. 
Ocoqfet Wemn utxf •ubitaideiit et lui arrtche 
«on arme.) 



loeQQeeoeQQQeQeQeoQQOQOQQOQOQQQQeoasoQaswoQ 

SCENE iri. 

GEORGES WERNER, RODOLPHE, 
TRIMMER , PÉTERS, Soldats. 

mrËRNBR. Qn*est-ce que tu vas faire , 
malheureux? tu vas tuer deux hommes 
avec une seule balle , ton officier et toi. 

RODOLPHE. Qui que vous soyez , je vous 
remercie ; mais il fallait le laisser faire. 

WERNER. Trimmer , ton affaire est mau- 
vaise , mille tonnerres ! coucher en joue 
ton officier ! j'en suis fâché , mon vieux , 
mais Frédéric n'a jamais fait grâce pour 
un tel crime. 

TRIMMER , brusquement. J'aime mieux 

Iles balles de mes compatriotes que la canne 
d'un officier transfuge ; emmenez-moi , je 
suis coupable, je ne nierai rien. 

RODOLPHE. Non, non, je ne veux pas 
que cet homme meure. ( J part, ) Après 
tout , il a raison. Celui qui a abandonné 
son pays doit supporter en silence toutes 
les humiliations. (^HauL ) Il n*est pas vrai 
que cet homme m*ait couché en joue , au- 
cun de ses camarades ne le dira. Et vous , 
capitaine , vous avez déjà fait comme moi , 
je parie. .. vous l'avez oublié. 

mrsiiiVRR. Ah! tant de générosité...: 
Trinuner, tu vois bien que c'était un 
brave. ( ^ Rodolphe, ) Mais plus je vous 
regarde, plus il me semble vous recon- 
naître; nétiez-vous pas chez le gouver- 
neur de Kremnitz, quand j'y suis venu en 
parlementaire ? 

RODOLPHE. Il est vrai. 

WERNER. Touchez là et soyez le bien* 
venu dans notre camp. On sait que Fré« 
déric ne prend à son service que les plus 
braves , et vous l'avez prouvé sur les rem- 
parts. Avant de rendre votre épée , vous 
en avez fait bon usage... Votre nom? 

RODOLPHE. Rodolphe Alvinzy. 

MTERNBR. Grenadiers , attention au com- 
mandement ; nous allons tous boire à la 
santé du lieutenant Rodolphe Alvinzy!... 
Trimmer, je veux que tu la portes le pre- 
mier , et tu ne le refuseras pas quand tu 
sauras que ton lieutenant est l'ami de ton 
vieux camarade Georges Wemer. ( A Bo~ 
dolphe. ) J'espère , monsieur, que vous ne 
me contredirez pas. 

RODOLPHE. Ah! capitaine! 
iVERNER , à haute 9oix. A la santé du 
lieutenant Rodolphe Alvinzy. 
TOUS. A la santé du lieutenant!... 



12 

niXMn. Puisque rem k Toalez, ca- 
pitaine. 

en boit. Uf fe làrent tons, et Après «Toir ba fls te 

dispenent.) 

RODOLPHE, tristemeai. Ah! capitaine, 
vous les biimez tout haut; mais au fosd 
du cœur, tous devei penser comme eux : 
un soldat n'excuse jamais une défection ; 
et pourtant si vous saviez quel fut le mo- 
tif de ma conduite , quel penchant irrësis- 
tiblc m'a jeté dans votre camp... 

(Un roulemeiit.) 

WERMEB. C'est la revue du roi... il ne 
faut pas que vous soyez en retard pour la 
première. . . allez , lieutenant , et vous ver- 
rez maintenant comme ils vous obéiront ; 
car ils savent que vous êtes l'ami du ca- 
pitaine Wemer. 

(Rodolphe etlet antres sortent. Wemer raste seul.) 



SCENE IV. 

WERNER, seui. 

Je devrais peut-être les suivre à la re- 
vue , mais j'ai trop envie de causer avec 
ma petite femme ; elle ne peut main- 
tenant rester dans cette tente , mais je 
suw sur de la faire entrer en contrebande 
à Kremnitz. Le diable, c'est d'avouer au 
roi... c est qu'il n'entend pas raillerie sur 
les mariages, qu'il n'a point permis dans 
1 armée... et il n'en permet aucun. Ma- 
thilde dort^lle encore? (// s'approche de 

^x'^ \ ^' ^^^^ ^ rideau. ) Elle se ré- 
veille! elle se lève !.. la voici qui sort. C'est 
drôle, depuis huit jours, ça me produit 
toujours le même eflfet, les premiers mo- 
mens que je la revois. Allons donc ! du 
courage! Georges Werner. Un vieux mili- 
taire trembler devant une femme ! ... Oh » 
c est peut-être parce que c'est la mienne. 
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SCÈNE V. 

WERNER, MATHILDE. 

WERifER. Vous voilà réveillée, made- 
moiselle , ( se reprenant ) madame. 

MATHILDE tristemenl. Oui , je n'avais 
pas dormi depuis bien long-tems , et ce 
soir, à défaut de sommeil . une défaillance 
douloureuse... Vous désirez me parler? 

WERNER CerUinement que je le désire , 
mademoiselle., madame.. Mais voyez donc 
comme je suis malhonnête, je ne vous 
oftre pas seulement de vous asseoir et de 



vous réchauffer un peu. (MaikiUefaàm 
signe de refus.) Ah ! dam!., les sièges ne 
sont pas bien él^ans; mais que voolez- 
vous! à la guerre comme à la guerre! Ah! 
ça , voyons ! causons un peu. {A paH.) Dii 
diable! si je sais ce que je vais lui dire 
lium!(H«tf.) Il fait froid, ccwUeu!.. ' 
MATHILDE, enreoUotU. Monsieur... 

WERNER. Hein ! qu'est-ce qu'elle a donc 
à se reculer?.. Ah ! je comprends, j'ai juré. 
Ne faites pas attention , voyez-vous , l'ha- 
bitude. .. je tâcherai de m'en corriger, puis- 
que je saû que cela vous déplaît. 

MATHILDE. Monsieur, je vous en re- 
mercie. 

WERNER. Monsieur!., toujours mon- 
sieur ; il me semble qu'entre mari et fem- 
me, car enfin le chapelain de Kremniu nous 
a unis, et nous sommes de vieux époux 
même, quoique nous ne nous connaissions 
guère. Appelez - moi Georges, c'est mon 
nom de baptême ; ça me rajeunira, ça ne 
fera pas de mal. 

MATHILDE. Geoiges. 

WRRifBR. Si vous leviez votre voile, 
car ça emnêche de causer. ( Mathilde Ihe 
son m/f.) Morbleu! je vous trouve encore 
plus jolie qu'à l'ordinaire... et que le ton- 
nerre m'écrase, si... Ah! pardon!... voilA 
que je jure encore... Mais vous pleures, 
vous pleurez toujours. 

MATHILDE, pleurant. Mon père! mon 
père!... ah! puisse sa fille le rejoindre 
bientôt! 

WERRTER. Que dites-vous là.> ah! c'est 
mal ! bien mal ! ... ne savez-vous pas comme 
je vous aime!... Je ne suis pas &itaux 
belles manières de vos magnats de Hon- 
grie , moi ; je ne suis qu'un officier de for- 
tune; mes moeurs, mon langage, se res- 
sentent du séjour des camps où j'ai passé 
ma vie... mais j'ai promis à votre père 
mourant de vous épouser, de vous rendre 
heureuse , et pour y parvenir, je suis prêt 
à tout: parlez... Peut-être la vie que je 
mène vous déplaît ; peut-être cette odeur 
de poudre qu'on respve dans un camp 
n'est point votre fait; eh bien, après la 
campagne, je donnerai ma démission... il 
ne manque pas de braves officiers dans 
1 armée du roi , mon maître, pour me rem- 
placer. 

MATHILDE , à part. Ah ! tant de douceur 
et de générosité ! 

WERNER. Maintenant si vous vouliez 
rentrer dans ma tente? 

MATHILDE, oi^ec èjfrx^L Oh! non, de 
grâce ! monsieur Geojiges, je suis bien ici, 
tres-bien I 
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WERNER. Ah ! madame ! ah ! Mathilde, 
vous m'avez mal compris , si tous pen- 
sez que Georges Werner, en vous offrant 
rhospitalité sous sa tente, en voudrait ré- 
clamer enfin le prix. Tant que vous y se- 
rez, dans cette tente, vous y serez seule... 
en sûreté , comme vous l'avez été avec moi 
dans Kremnitz, entendez-vous! et si un 
bruit de pas vient frapper votre oreille , 
ne craignez rien , c'est qu'il y aura près 
de vous un homme que l'armée, que tout 
le monde appellera votre mari , mais qui 
pour vous , Mathilde , ne veut l'être que 
quand vous l'aurez jugé digne de ce titre. 

MATHILDE. Ah ! monsieur Werner, quoi 
qu'il en soit , votre cceur est noble... il en 
méritait un autre qui lui appartint mieux, 
et moins préoccupé de tristes et déchirans 
souvenirs ! 

WERNER. Qui lui appartint mieux 

n'est-il que votre père que vous regrettiez 
de votre patrie? 

MATHILDE. Je ne puis ni ne sais mentir; 
il est encore quelqu'un que je dus épou- 
ser. 

WERNER. En effet, votre père mourant 
parla d'un mariage... mais vous n'en ai- 
mez plus un autre, puisque vous avez con- 
senti... 

MATHILDE. Rassurez-vous, c'est lui qui 

ne m'aime plus. 

WERNER. Que voulez-vous dire? 

MATHILDE. Il est mort! 

AV ERN E R . ( // /ui pren d la main . ) Mort ! . . 
oh! je respire... oh! laissez^moi croire 
que mon amour, mes soins , mes sacrifices 
vous le feront oublier ! n'est-ce pas vous 
l'oublierez? Vous ne relirez pas votre 
main , c'est répondre. Avant de vous la 
rendre , cette main qui m'apporte le bon- 
heur, permettez que j'y mette cet anneau , 
bijou qui me vient de ma mère , un sou- 
venir que j'échange ici contre une espé^ 
rance. ( // lui met f anneau, ) Ah ! mon 
Dieu ! moi qui étais déjà trop heureux de 
vous voir, qu'est-ce que je vais devenir, si 
je parviens à vous plaire? 

SCENE VI. 

WERNER, MATHILDE, PÉTERS. 

PÉTERS. Mon capitaine, mon capitaine, 
pardon, excuse, si je vous dérange, mon 
capitaine , mais il faut que vous veniez 
tout de suite ; le roi vient de passer de- 
vant le front de la compagnie , et il a 
froncé le sourcil, là... vous savez, comme 
qudnd il est sur le point de faire donner 
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la schlague à quelqu'un de nous... puis il 
a dit comme ça , d'une voix , mais d'une 
voix que mon fifre en est tombé par terre : 
Ous qu'est le capitaine Werner ? s'il n'est 
pas ici dans cinq minutes , nous le met-* 
trons à l'arrière-garde à la première af- 
faire, et comme j'ai pensé que ça ne vous 
ferait pas plaisir , mon capitaine, je suis 
venu vite vous chercher. 

WERNER. Merci , camarade , corbleu ! 
c'est fait pour moi , ces choses-là ; j'étais 
si heureux de vous voir , Mathilde ! j'en 
étais si heureux que j'ai oublié de vous 
dire la raison qui m'a amené ; c'est que 
j'aurai un moyen de vous faire rentrer 
dans la ville , afin que vous ne restiez pas 
dans ce vilain camp... je vais revenur vous 
chercher, adieu, maMathilde, mafemme... 
elle est ma femme... oh! quel bonheur ! 
mon Dieu ! quel bonheur! 

(Il sort.) 
•QCeQ09QQCQOQ00QQQQQOOO0QQ0Q0OO0QQ«OQt»OQCQQ 

SCENE VII. 

MATHILDE, seule. 

n n'est plus là... maintenant je puis 

gleurer mon père... pleurer Rodolphe... 
Lodolphe , oh oui ! je puis y penser puis- 
au'il est mort , mort en martyr ! pour la 
défense de la Hongrie ; et je vis, moi , je 
suis la femme d'un autre ; c'est le salut de 
mon honneur qui l'a voulu... ah! cda 
coûte bien cher , l'honneur , s'il faut que 
je sois ainsi malheureuse; mais le jour 
baisse, le capitaine ne revient pas; je suis 
seule... j'ai peur... si je rentrais; c'est 
celle-là , je crois. 

(Elle se dirige lentement Ters la tente da capîtaînc.) 
0000000008088008808008000600880008800880009 

SCENE VIII. 

MATHILDE, RODOLPHE. 

RODOLPHE. Transfuge... ce mot-là re- 
tentit toujours à mon oreille , il est ëcrit 
dans tous les regards qui s'attachent sur 
moi ; oh ! ils ne savent donc pas ce que 
c'est qu'aimer ! Mathilde , oh ! ma vie à 
qui me la rendra. 

MATHILDE. Qui a prononcé mon nom... 
nul ne le sait dans ce camp que le capi- 
taine, et ce n'est pas sa voix... 

RODOLPHE . Une femme . . . cette taille . . . 
ces traits... 

MATHILDE. Cette voix... est«ce un pro* 
dige ? 

RODOLPHE. Mathilde!... 
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MATIIILIIB* P^nlpk^^ nmiBt!... ahl... 

(tte tombe dwM tes bru.) 

RODOLFSE. Matbilde!... 

MATHILDE. Ah! j'ai peine à supporter 
UDe telle ëmotion... mais hélas!... Ro- 
dolphe , je ne suis plus Mathilde , je ne 
suis plus votre fiancëe , je suis mariée à 
un officier prussien; ah! je croyais que 
vous aviez péri... maintenant je sais que 
TOUS vivez. . . Rodolphe , cette pensée me 
soutiendra... laissez-moi , je vous en con- 
jure , mon mari va revenir... s^il nous 
surprenait! 

RODOLPHE. Mariée , il est donc vrai ? 
mais n'importe , Mathilde , tu m'appar- 
tiens, j'avais tes sermens avant qu'il n'eût 
reçu les tiens... cette union sacrilège avec 
un étranger, formée à la lueur de rincen- 
die, sur les ruines de Kremnitz, je saurai 
bien la faire rompre j quand je devrais le 
tuer pour cela. 

lUTHiLBE. Le tuer , inseiisé , mais •a^' 
vez-vous bien qu'il m'a sauvé l'honneur 
et la vie ? 

RonOLPHE. Eh bien» qu'il vive, j'y con- 
sens, mais moi, te quitter?., jamais! 

MATHlliDE.Non, Rodolphe} laissezf-moi, 
fuyez , n'entendez-vous pas qu'on s'ap* 
proche, qu'on va vous reconnaître, et que 
vous ne pourrez plus échapper ? 

RODOLPHE. Qu'importe , si ce sont des 
soldaU prussiens... Mathilde, voye^-vous 
cet, uniforme ? 

MATHILDE. Cet uni£orme.». oh! mon 
Dieu , ce n'est plus le vôtre!..* mais ce 
n'est qu*un déguisement, n'est-ce pas ? 

RODOLPHE. Je snb officier prussiea , 
vous dis-je; j'ai pris cet habit pour vous 
retrouver , vous voyez si je puis consentir 
à vous perdre. 

MATHILDE. Oh! HM« Dieu! pardonne- 
lui; depuis que j'ai perdu mon père , j'ai 
bien pleuré... mais il me semble mainte- 
nant , Rodolphe , que je regrette moins 
sa mort , car il ne vous a pas vu trans- 
fuge. 

RODOLPHE. Ah! quand nous nous som- 
mes juré de nous tout sacrifier , as-tu le 
droit de me reprocher ce que j'ai fait pour 
toi?... 

MATHILDE , à pari. Ah ! que me rap- 
pelle-t-il ? 

RODOLPHE. Oui, moi, transfuge... traî- 
tre à mon pays. . . moi, Rodolphe Alvinzy, 
dont le père et les deux frères sont morts 
en combattant pour la défense de la Hon- 
grie. Je me suis fait parjure et déserteur 
EUT te revoir , Mathilde , pour ne pas al- 
r languir loin de toi, prisonnier de 



guerre , au fond de la Pïiisse , et tu veux 
que maintenant que je t'ai retrouvée , je 
renonce à toi ; oh ! non , j'ai supporté en 
silence l'opprobre, les humiliations, les in- 
sultes même de mes nouveaux soldats , 
pour toi, pour toi seule, parce que c'était 
l'unique moyen de te revoir ; maintenant 
il me faut le prix de tout cela ; on ne se 
déshonore pas pour rien , Mathilde : si 
mon pays me doit le châtiment de ma 
trahison, toi, tu m'en dois la récompense. 

MATHILDE. Rodc4phe , malheureux, 
qu'avec-vous fait ; oh I je vous plains , je 
me plains nioinméme ; mais je vous le ré- 
pète, je ne puis vous revoir. 

RODOLPHE. Eh bien! Mathilde, c'est 
vous qui prononcez mon arrêt de mort... 
voos que j'ai tant aimée., soyez tranquille» 
Mathilde; il s'exécutera, je n'en appellerai 
pas. 

(H lait qvelaae pas Ibin d'elle et Ta tomber sur qd 
banc. Matnilde fait on moaTement vers loi y puis 

SerotTMDt le roît «Ue M retife pr^pitamment du 
te de w tente.) 

QQ9Q9QWaQQaC98C0QQQQQCaQaQCBaQ0Qa990aaSQ>» 

SCENE IX. 

Les PaÉciDENS , LE ROI , uir Major , son 

Etat-Major. 

(Matbilde , Rodolphe , chacnn d^an cM éa Ûniktn. 
Mathilde m tiepi à Técart sana être Toe.) 

LE ROI. Je suis content de la tenue des 
troupes , messieurs , mais voici de mau- 
vaises nouvelle ; un corps d'Autriehiens , 
commandé par Neuperg, s'avance vers 
nous à marches forcées ; oui , messieurs, 
il faut bien vous le dire , nous sommes 
cernés dans notre camp , et si le corps de 
réserve que j'ai laissé sur le bord du Da- 
nube ne vient promptement à notre se- 
cours , il faudra accepter un combat iné- 
gal dont pas un de nous , peuirétre , n'é- 
chapperait. Un seul moyen de salut nous 
reste ; il faut qu'im détachement , com- 
mandé par un brave officier , se fasse jour 
à travers les ennemis , et aiUe avertir ma 
réserve. 

LE MAJOR. Il y a dix bonnes lieues d'ici 
à ce rivage du Danube , dix bonnes lieues 
couvertes de Hongrois et d'Autrichiens. 
Il faudrait, pour que ce détachement par-. 
vînt vivant au but de son voyage, que tous 
ces honunes eussent un corps à l'épreuve 
de la balle. 

LE ROI. Sur un détachement de vingt 
hommes , il en parviendra bien un.... un 
seul suffit pour nous sauver tous... il n'y 
a pas à hésiter. 

LE MAJOR. Celui que votre maiestémel* 
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tra à la tête de ce détaclienient fera bien 
d'écrire son testament , si ce n'est pas en- 
core fait. 

LE ROI. Oh! j*ai riioinnie qu'il nie faut 
pour cela... un brave entre les braves, un 
téméraire qui jette sa vie à toutes les bal- 
les et qui leur échappe toujours : le capi- 
taine Georges Wemer. 

MATHlLDfi f à part. Mon mari ! 

LE HAJOE. Mais sire , il est marié. 

LE ROI. Quoi! marié, marié sans ma 
permission , vous vous trompez , cela ne 
se peut , Werner est un trop fidèle offi- 
cier... je ne veux pas le croire; mais si 
cela était , je lui infligerais cette mission 
comme un châtiment, Georges Werner 
partira. 

HATHILDB, à part. Que dit^lf... 

RODOLPHE , se réffeil/ant de son acca^ie^ 
ment, à pari. Georges Werner: allons, je 
puis me montrer reconnaissant pour lui , 
sans qu'il m'en coûte. (Haut.) Sire... ar- 
rêtez , de grâce I s'il s'offrait un rempla- 
çant pour le capitaine Werner , votre ma- 
jesté daignerait-elle l'accepter?... 

LE ROI. Un remplaçant, est-ce vous, 
monsieur ? 

RODOLPHE. Oui, sire. 

MATHiLDE. Lui ! grand Dieu! 

LE ROI. Ah .' je vous reconnais , vous 
étiez un des défenseurs de Kremnitc et 
c'est vous qui m'avei offert Totre épée , 
au lieu de la briser inutilement , comme 
vos frères d'armes... mais il me répugne 
qu'on puisse penser que je n'ai accepté 
vos services que pour sacrifier votre 
vie , et puis , vous êtes bien jeune , vous 
avez une mère, sans doute... Je vous 
rends votre offre , dont toutefois je vous 
sais gi'é. 

RODOLPHE. Sire, permettez««noi d'y 
persister. 

LE ROI. Ah ! je comprends , vous espé- 
rer un avancement rapide , c'est trop jus- 
te... eh bien! si vous êtes destiné à mou- 
rir , les Autrichiens ne tueront qu'un lieu- 
tenant , mais s'ils vous laissent édiapper , 
nous aurons de plus dans l'armée un 
braye capitaine. Pourtant je ne dois pas 
vous dissimuler que la chance de mort est 
à peu près certaine. 

RODOLPHE. Je remercie votre majesté 
de sa faveur; je la prends à témoin seule- 
ment que je me suis chargé de l'entre- 
prise , lorsqu'il n'y avait perspective que 
d'y mourir. 

MATHILDE , à part. Le cruel ! 

LH MAJOR , à Frédéric. Sire , votre ma- 
jesté oublie que cet officier est Hongrois. 
ijfi ROI. You8 vous trompez , major, les 



hommes de coeur sont tous de la lAême 
nation et M. Alvinzy sera vraiment Prus- 
sien, alors qu'il aura reçu le baptême des 
balles autrichiennes. Cependant, mon- 
sieur, vous êtes encore libre de laisser la 
place au capitaine Werner... Ne craignez 
pas , en vous désistant , de me faire dou- 
ter de votre bravoure. Faites bien vos ré- 
flexions, vous avez encore le tems... jus- 
qu'à la fin du jour , ma tente vous est ou-< 
verte , mais une fois la nuit venue, quand 
vous entendrez le signal de la retraite , 
alors mon choix sera proclamé et il sera 
irrévocable, quel qu'il soit. Cette nuit vous 
appartient encore... fasse le ciel que ce ne 
soit pas la dernière I 

(II sort arec Fetat-major.) 

SCENE X. 
RODOLPHE, MATHILDE. 

(Nuit complète pendant cette scène } 

HATBILDB. Est-îl bien vrai , Rodolphe, 
que c'est vous qui voua dévouez à une 
mort certaine? 

RODOLPHE. Voua êtes la seule personne 
an monde à qui il ne soit pas permis d'en 
douter, 

MATHILDE. Ah! Rodolphe, vousne m'ai- 
mez plus. 

AODOLPHB. Et quand cela serait, feraia- 
je autre chose que de vous obéir? 

MATHILDH. Ahl je VOUS ai demandé de 
me quitter et non de mourir. 

BODOLPBB. Comme si ce n'était pas la 
même chose!.. 

MATHILDE. Rodolphe, cela ne ae peut. 
Vous ne vous feres pas égorger. 

RODOLPHE. Que vous importe ? 

MATHILDE. Insensé , mais si vous mou- 
rez, voua ne voyez donc pas que je mourrai 
aussi, moi, et vous ae voulez pas ma 
mort , n'est<«e pas ? 

RODOLPHE. Maihilde, tu m'aimes donc 
encore ! . . . 

MATHILDE. Rodolphe , je suis bien cou- 
pable , mais ridée de vous perdre est un 
supplice trop affireux , je ne puis y résister, 
le roi vous a laissé quelques instans pour 
vous rétracter honorablement, il faut que 
vous refusiez cette horrible mission. 

RODOLPHE. Matfailde !.. mais ma vie ne 
m'appartient plus , elle appartient à Fré- 
déric II, et puisse le sacrifice que j'en fais 
être une expiation suffisante de mon cri- 
me devant Dieu et devant les hom- 
mes .... 

MATHILDE. Rodolphe, ohl Rodolphe | 
vivez , je vous en coDJurc» 
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RODOLPHE. Mais la vie, sans loi, que 
▼eux-tu que j'en fasse ? la vie , elle est 
dans ton amour , dans ta présence , dans 
ta possession. Ma vie, dis-tu, ma vie... 
mais avant de me la demander, accorde- 
la-moi donc. 

MATHILDE. Eh bien! je ne te bannis 
plus de ma présence ; nouii nous reverrons, 
j'y consens... mais, va, cours... Oh! mon 
Dieu! pardonnez-moi ce que j'ai dit. 

RODOLPHE. Tu le veux , Alathilde?.. 

MATHILDE. Je l'ordoune ; j'en ai bien le 
droit maintenant. 

RODOLPHE. Tu le veux! 

(H sVloîgne kpat lents.) 

ea>Cag9Q8BQ9COQ0QQeaaQ9e9QBQQQg9<C99>Qe8a9Q 

SCENE XI. 

WERNER , MATHILDE , RODOLPHE. 

(Wcnier unire et n*apercoît d*abord que Rodolphe.) 

WERNER. Mathiide ! Mathilde!... où 
est-elle ? Mais je ue me trompe pas... dans 
robscuiitë... c'est vous, lieutenant Alvin- 
zy. Ah ! votre main !... vous sacrifier à ma 
place... car j'ai tout appris... vous jeter 
au devant des balles qui m'appartiennent, 
oh! c'est un beau dévouement!.... Vous 
l'avez fait sans doute , parce que , ce ma- 
tin , j'ai été assez heureux pour empêcher 
Trimmer de faire un crime et une folie. 
Mais n'importe , je ne puis accepter.... 
Georges Wemer a pu quelquefois céder 
la place , quand il s'agissait d'avancer , 
mais pas vers rennemi. 

RODOLPHE. Capitaine , si vous voulez... 
peut-être... Je ne sais que lui dire. 

MATHILDE. Mon Dieu! la nuit... la 
nuit vient , et il ne part pas ! 

WERNER, aperceoant Mathiide. Ah ! vous 
voici , Mathilde , venez. Plus tard, je ne 
pourrais vous ramener à Kremnitz. 

MATHILDE. Monsieur! 

RODOLPHE. Que dites-vous? cette fem- 
me... comment? pourquoi ? 

WERNER. Cette femme, c'est la mienne. 

RODOLPHE , à pari. Grand Dieu ! c'est 
Jui que j'ai sauvé ! 

\irERNER. Oui, c'est la mienne, et main- 
tenant que. je suis là , ^prëi d'elle , main- 
tenant que je sonee que je l'aime, qu'elle 
m'aime , car elle m'aimera bientôt... 
n'est-ce pas, Mathilde? Eh bien ! je n'ai 
plus le courage d'aller me faire tuer, 
et je crois que je serais assez lâche pour 
vous laisser à ma place. 

RODOLPHE. O supplice! mais alors, 
monsieur... 

MATHILDE, à part. L'heure jpasse... 
l'heure passe. Ah! que je souffire f 



>VERNER. Dam ! vous n'êtes pas marié, 
vous ne savez pas peut-être ce que c'e»t 
qu'aimer , aimer Mathilde surtout... vous 
ne savez pas ce qu'il en coûterait de la 
quitter éternellement ! Oh ! tenez , je n'ai 
pas la force d'abandonner la vie , depuis 
qu'elle y est avec moi. 

RODOLPHE. Monsieur, je ne veux pas... 

WERNER. Mais il est trop infâme de 
vous laisser sacrifier ! ce n'est pas voue 
bute , si je suis heureux ; vous ne devez 
pas en être puni. Je cours vers le roi avant 
que le choix ne soit connu et irrévocable. 
Venez , Mathilde. 

(On entend la retxaite.) 

MATHILDE. Grand Dieu! 

WERNER. La retraite ! 

RODOLPHE, n est trop tard! oui, tout 
est fini. 

WERNER. Allons, c'est ma faiblesse qui 
vous perd. Ah I Mathilde , le capitaine 
Wemer s'est souillé aujourd'hui pour vous 
d'une bien honteuse action. Cependant je 
parlerai au roi, et peut-être encore... 

RODOLPHE. Oh ! c'est inutile, capiuine; 
j'étais prédestiné. 

WERNER. Ah! votre perte sera pour 
moi un remords étemel, et tout mon 
bonheur ne m'en consolera jamais. Mais, 
venez , Mathilde , venez. Ah ! le froid de 
cette nuit... Pour vous que faire ? Ah ! j'y 
songe... mon manteau... 

(Q remonte à n tente. Rodolphe t^approche de Ma- 
thilde.) 

RODOLPHE. Mathilde , par grâce , une 
dernière entrevue cette nuit. 

WERNER , retenant. Maintenant , votre 
bras, Mathilde... comme vous tremblez! 
Monsieur Alvinzy , entre nous mainte- 
nant , c'est à la vie à la mort. Adieu , 
lieutenant! et si le ciel est juste... au 
revoir , capitaine. 

SCENE XII. 

RODOLPHE , seui. 

Il l'emmène , il l'emmène loin de moi, 
et cette nuit est peut-être la dernière de 
ma vie... quand elle m'aime, quand j*au- 
raispu encore être heureux... Heureux ! 
n'est-elle pas la femme d'un autre ? Cet 
autre n'a-t-il pas droit à son estime , à sa 
reconnaissance , à la mienne même ? Oli ! 
ma tête se perd ; je frémis de mourir , et 
je ne puis pas vivre... Mais du moins, si 
je pouvais emporter d'elle une dernière 
parole , un dernier baiser. Seule , dans la 
nuit, elle ne pourra revenir... peut-éue 
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clk ne Tovdim pat... Oh! mon Dieu! 
quelle sonffirance ! 

(En prononçant ces dermèrcs parole» il est rentre dans 
sa tenta y al s'est jetë, accaUé de doolenr, sur un 
banc.) 

SCENE XIII. 

RODOLPHE , PÉT£RS, s' approchant de 
la* tente de Rodolphe, 

pbtbus. Oan'yvoiCgottUedanscediable 

de camp. Est - ce qu'ils nous croient des 
faibous , pour y voir sans lumière la nuit? 
Ah! m'jToici enfin... Pst! pst! mon offi- 
cier , est-ce que vous dormez déjà ? 

RODOLPHE. Non : que me veux-tu ? 

PÉTERS. J'ai quelque chose à vous re- 
mettre. 

RODOLPHE. D'elle? 

PÉTERS. Tiens! vous savez que c'est 
elle! Vous êtes plus avancé que moi ; il 
faisait si nuit , que je ne l'ai pas recon- 
nue. ( A part, ) C'est peut -être la femme 
du bourguemestre. 

RODOLPHE. Ob ! mon Dieu , sois béni , 
donne , donne vite. . . un dernier gage d'a- 
mour, sans doute. 

PÉTERS. C'est une lettre : je ne sais pas 
si vous pourrez la lire , parce que cette 
dame l'a écrite avec un crayon, au clair de 
la lune , et bien vite , pendant que qiui> 
(Tu'un qu'elle attendait était dans la tente 
du roi. 

RODOLPHE. Une lettre ! une lettre de Ma- 
thilde, la première que j'aie reçue d'elle. 
Tiens , je n'ai que cette bourse ; prends-la, 
tu es mon sauveur... Mais tu seras discret, 
tu me le promets? 

PÉTERS. Tout ce que j'ignore , je vous 
promets que je ne le dirai pas. 

RODOLPHE. Et elle ne t'a rien dit en 
te donnant cette lettre ? 

PÉTERS. Elle pleurait, cette pauvre 
jeune femme , elle pleurait tant, que ça 
me fendait le cœur. « Si vous avez un peu 
» de pitié dans l'ame, m'a-t-ellc dit, por- 
I» tez cette lettre au lieutenant Alvinzy. » 
Aussi , je suis venu vous la porter tout de 
suite s je manquerai peut-être l'appel \ 
mais c'est égal , je ne m'en repens pas. . . 
Je me sauve. 

(il sort ) 

SCÈNE XXIV. 

RODOLPHE , seul. 

Cette lettre , ô mon Dieu ! la lune s'est 
cadbée! Comment faire pour U lire? la 
Riest li aoiie... Sâna aoaie« c'est «q 



nuage qui va passer... que voifr-je, le 
ciel se couvre de plus en plus... eh bien, 
demain... mais demain, il ne sera plus 
tems peut-être \ qui sait si dans ce mo- 
ment Mathilde n'est pas aux portes du 
camp à m'attendre? car elle ne m'aurait 
pas écrit si elle ne m'eut accordé cette en- 
trevue... Et je ne puis lire cette lettre , ô 
rage ! mais cette lettre est vivante , elle a 
une voix ; cette lettre , c'est Matbilde tout 
entière... elle me dit; je t'aime, et lu ne 
m'aimes pas , toi ; je t'attends , et toi tu 
ne viens pas; ômalheiu*, malheur sur moi! 
Il n'y a plus qu'un moyen , c'est de cher- 
cher à rallumer ce feu de sarmens... per- 
sonne ne me voit, les factionnaires sont 
éloignés, allons... mais l'ordre du roi qui 
est encore là... la discipline... oh ! il n'im- 
porte , cette agonie me fait trop soufifrir , 
il faut qu'elle cesse à tout prix. ( // s^age^ 
nouille auprès des débris du feu,) Une étin- 
celle ! ... oh .' quelle joie ! pourvu que mon 
souffle conserve encore assez de force pour 
ranimer im de ces brandons. . . Courage , 
je n'en puis plus. . . eh quoi ! la flamme 
ne reviendra pas... ali ! enfin... ( Il s'en" 
fuit danssa tente Offecun brandon enjlammé, ) 
Lisons, mes yeux se troublent, « mon 
» Rodolphe , demain au lever du soleil , 
» dans l'iie de Saint-André. i> 

(Il baise et relit la lettre arec transport. Rn ee mo- 
ment le roi, aecompa|rni$ d*aii officier et d« quel- 
ques soldats , traTcrse la sctoe.) 

ïïfTt tïïnrrminfTaimafT frïï(îîiTnttnfnofioen<B o i xioOT m 

SCENE XXV 

RODOLPHE, LE ROI, Uw Officier, 

Soldats. 

LE ROI. Oui , messieurs , l'ennemi nous 
croit éloignés, rien ne peut nous Ualiir... 
Que voi»-je? de la liunière, malgré \iw^ 
ordres, quel est donc le téméraire?,.. Ai« 
tendez. ( // entre dans la tente. Le roi/niit" 
pont sur V épaule de Rodolphe,) YoU^e épec« 
monsieur!. . c'est vous ?.. j'en suis fâché; dt 
qui est cette lettre? 

RODOLPHE. Sire, cette lettre... 

LE ROI. £b bien ! 

RODOLPHE. Elle est... de ma mère. 

LE ROI. Eh bien , monsieur, vous pou- 
vez lui répondre que demain matin elle 
n'aura plus de fils. 

SCENE XXVI. 

Les PRÉciDEifs , Ls GAPirâm WERNER, 
accourant hors d'haieime, 

WERiinui« Monsieur AlnM^«««« 
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sieur 'Alyiniy! {Apercevant le roi.) Ali! 
sire- pardonnez-moL,. le trouble, ré- 
motion... entendeiF-yous ce brait de che- 
vaux , la réserve... la réserve ! lieutenaut , 
vous vivrez , vous êtes sauve ! 

LE ROI. La réserve ! c'est bien , mon- 
sieur, c'est bien , vous arrivez à propos , 
j'avais besoin devons. Capitaine Werner , 
TOUS ferez fusiller demain matin , à huit I 



lieurcs, le lieutenant Kodolphe Alviuzyi 
dabs l' lie de Saint-André. 

WE&NBR, atiéré. Ah! 

RODOLPHE , à pari. Il était inscrit là- 
haut que je serais exact au rendez-^ous 1 

(La toile tombe.) 



ACTE III 



Lafoène le pasie dam PSle de SaintrAndrc, à nue demie-lieue de Kremnitz. An fond le Daaabe. A 

tnr le (atte d*mi rocher nne petite chapelle en ruines. 



SCENE PREMIÈRE. 

MATHILDE, LE BATELIER. 

(Il est nuit. Claîr de lune. La neige tombe. On en» 
tend dans le loinUin le chant d'un batelier , puis 
nne bar((ue parait, et vient amarrer au pied du 
rocher. Matliiidc en descend avec le batelier.) 

LE BATELIER. Appuyez-vous sur mon 
bras... là... ferme... ne craignez rien... à 
la fin ; nous voilà arrivés... et je puis dire 
quecen*est pas sans peine. . . car le vent 
soufflait avec une telle violence , que j'ai 
cru que jamais je ne pourrais gouverner 

ma barque... 

MATHILDE , à part. Dieu soit loué!... 
j'arrive la première au rendez -vous... 
( Haut. ) Il ne doit pas être loin de six 

beures... 

LE BATELIEE. Je viens d'entendie son- 
neries trois quartsàcette vieille chapelle... 
{A part,) Il n'y a plus de doute... c'est 
un rendez-vous... (Haut.) Savez -vous 
bien , madame , qu'il faut que vous soyez 
courageuse pour traverser le Danube et 
venir vous promener dans cette île par une 
pareille nuit... pour ma part , je ne suis 
pas rassuré du tout , car c'est ici qu'on 
exécute lés condanmés à mort du camp 
prussien. 

MATHILDE. C'est parce que ce lieu est 
sauvage et inhabité que j'y suis venue. 

LE BATELIER. C'est différent... chacun 
son goût... vous n'avez plus besoin de moi 
pour le quart d'heure. .. je me relire. .. 

MATHILDE. Deux mots encore... y a-t-il 
loin d'ici à Presbourg , en suivant le cours 
du Danube ? 

LE BATELIER. Dix lieues environ. 

MATHKiDB. Que demanderais- tu pour y 
quelqu'un? 



LE BATELIER. C'est selon..* Aujour- 
d'hui ?.. 

MATHILDE. Dans une heure !.. 

LE BATELIER. Vous-ménie? 

MATHILDE. Moi... OU un autre... que 
t'importe?., mais une seule personne. 

LE BATELIER. Par mon saint patron, ina- 
dame, c'est une entreprise périlleuse., 
le fleuve est dangereux à cause des glaces, 
d'abord... et des Prussiens , ensuite... 

MATHILDE. Eh bien ! parle... ton prix ? 

LE BATELIER. Cinquante florins au dé- 
part et cinquante à l'arrivée... ce n'est pas 
trop... 

MATHILDE. Que dis-tu, malheureux !.. 
mais je ne les ai pas, et il faut pourtant 
que tu transportes quelqu'un à Presbourg. .. 
cette nuit!.. 

LE BATELIER. J'en SUIS fàché , mais ce 
n'est pas moi qui vous conduirai... 

MATHILDE. Mais quand je te dis qu'il le 
faut... par pitié! ami, prends ces dix 
florins... c'est tout ce que je possède. 
< LE BATELIER. Je ne puis exposer ma 
vie pour si peu... 

MATHILDE. Au nom de ta femme , de 
tes enfans... si tu savais de quel iiitércl il 
y va pour moi... veux-tu me voir à gc- 
uoux devant toi?.. 

LE BATELIER. Pauvre jeune femme... 
cela me fait de la peine de vous refuser... 
Eh ! mais , attendez donc , à la clarté de 
la lune, j'ai cru voir briller là, à votre 
main... je ne me trompe pas... c'est un 
diamant. 

MATHILDE. Eh bien? 

LE BATELIER. Donnez- moi cette bague 
etje consens à tout... 

MATHILDE. Cette bague! {A pari,) Oh ! 
mon Dieu!., pardonnez-moi, Geora^ I 
Georip^es!.. c'est un don de vous... if mt» 
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servira à me séparer de Rodolphe. . . j'ai 
moins de remords... 

LEB4TELIER. Yous ne répondez pas... 
TOUS refusez ?.. 

MATHILDE. Cette bague... elle ne m'ap- 
partient pas... c'est un dépôt que je te con- 
fie , entends-tu?., plus tard , je t'en ferai 
passer le prix... et alors, tu la remettras 
à celui que je te désignerai... tu me le 
promets... 

LE BATELIER. C'est entendu !.. marché 
conclu... je m'en vais prévenir ma femme 

Sue je ne rentrerai point aujourd'hui... et 
ans une demi-heure je serai à la pointe 
méridionale de l'île avec une bonne voile. . . 
au signal que je ferai , vous vous empres- 
serez d'accourir , et une fois embarqués , 
nargue des Prussiens ! . . Adieu. . . 

(Iliort.) 



Q 0eQ0909e 9 0QQQQW OT 09Q99 9 ^9a99 » 



SCENE II. 

MATHILDE , seule. 

(On entend fonner six heures k la chapelle.) 

Six heures!.* mon Dieu... aura-t-il pu 
tromper la vigilance des sentinelles et sor- 
tir du camp ?.. écoutons ! . . c'est le bruit du 
vent... Rodolphe ! Rodolphe!., quel sup- 
plice que l'attente!., s'il ne venait pas... si 
je l'avais vu hier soir , pour la dernière fois! • . 
hélas! notre entrevue d'aujourd'hui en se- 
ra-t-elle moins la dernière . . Cette fois > un 
bruit de pas a frappé mon oreille... on 
approche... mais, est-ce bien le pas d'un 
seul homme?. . oh ! non, ce n'est pas lui.. . il 
irait plus vite... ils sont plusieurs... ces 
pas retombent lents et mesurés... une 
ronde de nuit, sans doute... Si l'on me 
voit... Cette chapelle!., je n'en aurai pas 
le teins... de ce côté... 

(Elle disparatt dans les arbres d^an càié de la scène.) 



SCENE III. 

RODOLPHE , TRIMMER , PÉTERS , 

PLUSIEURS Soldats. 

BODOLPBB. Je me sens fatigué, mes 
amis... je demande à m'arréter ici... (A 
part.^ Je respire.., elle n'est point encore 
?enue... 

TRiMMER. Fatigué?., une demi-lieue à 
pied, dont un tiers encore en bateau... 
Excusez...... à votre aise f lieutenant..... 



cela n'est pas contre la consigne... {A 
haute t^oix.) Peloton... halte!.. 

(Rodolphe sans épee sort da centre da pelotoo oh, 
il était placé, et va s^asseoir sar un fragment de 
rocher , sar le devant de la scène.) 

PÉTERS. C'est pas malheureux, au moins 
ce rocher et cette chapelle vont nous abri- 
ter du vent... bonne idée... 

TRIMMER. Imbécille! tu ne vois pas que 
le Ueûtenant veut faire sa prière !.. dam ! 
dans un pareil moment, ça se conçoit... 
tout le monde n'est pas philosophe comme 
notre Fritz... {S^oQonçMrU près de Rodolphe.) 
Mon lieutenant!., {à part) ça m'écorche 
toujours la bouche de dire à un Hongrois : 
mon lieutenant... au fait, il va mourir... 
(haut) mon lieutenant !.. Est-ce qu'il est 
devenu sourd?.. 

RODOLPHE, sortant de son accablement» 
Que voulez-vous? 

TRIMMER. Si vous étiez tant soit peu 
curieux d'entrer dans cette chapelle, là- 
haut... pour... chacun a ses idées... il est 
bien permis de penser à Dieu , quand on 
n'a plus rien de mieux à faire... enfin, 
suffit. . . ne vous gênez pas... nous allons en 
balayer les hibous et les couleuvres qui y 
font leur demeure ordinaire. 

RODOLPHE. Cette chapelle!.. (A part.) 
Grand Dieu! mais j'y songe, si Mathilde... 
(HaxU.) Merci , merci, sergent... n'en fai- 
tes rien... n'en faites rien... 

TRIMMER. C'est différent !.. Quel feu !.. 

il parait que le lieutenant est philosophe 

comme notre Fritz. 

(n retoome dans le fond de la scène.) 

PÉTERS. Je suis tout transi... c'est une 
drôle d'idée, tout de même, de nous faire 
partir une heure d'avance pour le lieu de 
l'exécution... parle tems qu'il fait... 

TRIMMER , redescendant la scène. Il pa* 
rait que le lieutenant est pressé d'en finir, 
c'est lui qui l'a demandé au capitaine , et 
dès oue le capitaine a dit : « En avant , 
marche !.. » je ne connais que ça , moi... 

PÉTERS. Toujours est-il qu'il faut n'a- 
voir pas de pitié... pour faire fusiller un 
chrétien par un froid... mais un froid. .• 
que j'en suis tout morfondu.. . 

TRIMMER. Qui te forçait d'y venir? ta 
n'étais pas commandé. . . 

PÉTERS. Si fait, que j'étais comnuindé, 
mon sergent... ça me faisait enrager d'être 
fifre... puisqu'il n'y a pas d'avancement, et 
le me suis fait recevoir surnuméraire dans 
es tambours... Ce pauvre M. Alvinzy!.. 
ça me fend le cœur , quand je songe que 
c'est moi cpii lui battrai le dernier roule- 
ment... un si brave jeune homme!** tou«. 
jours la bourse à la main. 






TBIHMER. Yeux-tu bien te taire? M Al- 
▼Inzy était uo transfuge... après la faute , 
le châtiment ; il y a une justice là-liaut. 

PBTBms , à part, Ë!it-il rancuneux , Ysixi' 
cien, l'est-il?.. si je pouvais, sans faire 
semblant de rien , glisser quelques mots à 
l'oreille du lieutenant!.. Houp! houp!.. 

(11 w promMie à grand du comme iMl cherchait à 

le riîcMafler.) 

TRIKMBB. Que fais-tu là , blanc-bec? 

PBTEBS. Tous Yoyez , mon sergent , je 
me promène ; il n'est pas défendu de chtr- 
cher à te réchauffer. 

TEIHHEB. A la bonne heure. • . c« n'est 
pas contre la consigne* 

piTBBfly ba$ et Q la dérobée en passant 
près de Rodolphe. Mon lieutenant ! 

RODOLPHB. Ah! c*est toi... tu as été 
discret» n'est-ce paa? tu le seras toujours. .. 
tu m'as TU bien heureux hier soir, et 
maintenant. • . 

PÉTBRS , de mime. Oh ! tenes » je crois 
que je me ferais donner la schlague , si ^ 
pouvait vous sauver... Mais écoutez-moi , 
si je suis venu cette nuit avec les autres , 
c'est que j'ai pensé que vous auriez besoin 
de moi; peut-être aue vous ne seriez pas 
fichéd'avoir quelqu un qui vous parle d'elle 
avant de mourir , qui puisse lui remettre 
quelque ehose de voua... un rien... quoi ? 
une boude de cheveux... je connais ça, 
moi... 

BOnoiiPHB. Merci , ami , tu as un bon 
coeur,.. Dieu !.. si je pouvais... Ecoute, 
Péters... Une femme doit venir dans cette 
lie,., il faut à' tout prix l'en éloigner... lui 
dire que je n'y suis pas*.i Entenoa-tu ?.. 

TRimiBR. Grenadiers!,, portez» armes! 

PBTVBa. Le capitaine... 

(il nfiHBiie le fimd da IbMtre.) 
eaaie— BeaagQQQW M oaosacoaQgoQeaogaqBaaaQa 

SCÈNE IV. 

Les MiMBs, Lb Capitainb WERNER. 

wniRBn, A itiN^/^A#. Morbleu!... pas 
moyen de parier au roi... J'ai attendu inu- 
tilement à la porte de ea tente... Il y aen 
conseil cette nuit , et il dure encore... De- 
puis hier rien ne me réunit !.. Mais j'ai 
mis dans ma tête de vous sauver, monsieur 
Rodolphe... etnorblen, il faudra bien 
que j'y parvienne, ou j'y perdrai mon 
nom. 

mODOLPn. Groyevmoiy capitaine, aban* 
donne! un tel piojct... Il faut que ma des- 
tinée s'aceompussc... 

WBKVBB. Et moi, Georges Wemer, je 
TOUS dis qu'il n'en sera paa afaisi Fié* 
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déric est sévère. •• mais le tond est bouy... 
C'est une leçon qu'il a voulu vous don- 
ner... Je ne sais... mais j'ai bon espoir... 
Cet empressement même à vous rendre 
sur le lieu de l'exécution... je n'en suis 
pas fâché pour vous maintenant , cela lui 
fera voir que vous n'&vez pas peur de la 
mort. .. Vous le lui avez déjà prouvé d'ail- 
leurs. . . 

RODOLPHE. Ah! capitaine... Savez-vous 
si la vie serait un bienfait pour moi? 

WERNEB. Eh ! lieutenant, ne vous reste- 
t-il pas un ami ?.. Mais , j'y pense , c'est 
ici l'île de Saint-André. 

RODOLPHE. En effet. 

WERNER. Eh bien ! si je ne me trompe, 
le roi doit y venir ce matin même... je le 
lui ai entendu dire hier, une position mi- 
btaire à prendre... Ah! vous le savez, 
lieutenant, la présence d'un roi sur le lieu 
d'une exécution , c'est une grâce vivante. 

RODOLPHB. Le roi... 

TRIMMER , ^tti, pendant ce quiprêcèdej a 
parcouru le théâtre. Mon capitaine... 

MHBRNBR. Eh bien? 

TRIMMER. Je viens devoir... là... de ce 
c6té... à travers les arbres*. • la robe d'une 
femme.. 1 

RODOLPMB y à pari. Grand Dieu !.. 

WBRNBR. La robe d'une femme... tu es 
fou... 

TRIMMER. Non , non... je l'ai bien vue 
et m'est avis que c'est la femme du 
bourguemestre , qui venait au camp 

déguisée Vous avec entendu parler 

de ça. . . 11 parait que c'est au lieutenant 
qu'elle en voulait... 

>VERNER. Oh I cela ne se peut... mais, 
en tous cas, tu peux t'en convaincre... 
prends trois hommes avec toi et fcis une 
ronde... 

TRIMMER. Je veux être un blane-bec s 
je ne vous déniche pas tout^-l'heure une 
colombe. 

RODOLPHE. Oh ! mon Dieu !.. ils vont la 
découvrir... Elle est perdue... 

WERNER. Eh bien! lieutenant, qu'avez- 
vous ?. . . Votre visage est bouleversé ?. . 

RODOLPHE. Cette femme!... arrêtez... 
empêchez, de grâce!.. 

WBRNRR. Cette femme!.. Il y a done 
bien réellement une femme dans l'île... 

RODOLPHE .Eh bien ! oui . . cette femme. . . 

WERNBR. Elle est venue pour vous... 

RODOLPHE. Je ne dis pas eela... 

MTBRNBR. Ah ! je comprends... un der- 
nier rendez-vous... (D'un ton de reproche.) 
Au lieu de votre exécution, lieutenant?.. 
RODOLPHE. Elle ignore tout.... Ah!..* 
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j'ignorais moi-même... Mais, au nom du 
ciel. . . empêchez que ces soldats. . . 

iVEENEE. Je comprends... (HûmL) Ar- 
réte,Trimmer... c'est inutile*. • je sais ce 
que c'est.,, que cette femme... 

TRiMMBR. Alors, c'est différent! 

RODOLPHE. Ah ! capitaine... quelle re- 
connaissance!.. Maintenant, je voudrais 
pouvoir lui dire de s'éloigner. . . mais, moi 
seul... 

WERNER. Eh bien ! il ne sera pas dit , 
si vous devez mourir , que le capi- 
taine Wemer n'aura pas bien agi avec 
vous, à vos derniers momens... Je vais 
me retirer, avec mes soldats, de ce coté, 
hors de portée de votre vue même. . . tan- 
dis que vous éloignerez cette femme... «je 
vous donne ma parole que je la protégerai 
contre tous , et que je ne chercherai pas à 
la connaître... je vous laisse une heure... 
YonS) jurez-moi, en revanche , sur rhon- 
neur, de ne pas chercher à vous échapper. .. 

RODOLPHE. Oh! capitaine, je vous le 
jure... Daus une heure... vous prendrez 
mon sang... il vous sera bien du««. 

WERNER. Grenadiers!.. portez armes... 
{A Rodolphe.) Dans une heure... Son- 
gez-y... 

" (lU forteal ) 



SCENE V. 

RODOLPHE, puis MATHILDE. 

RODOLPHE, seul. Oh ! mon Dieu !.. une 
sueur froide couvre encore mon front... A 
quel péril a-t-elle échappé... mais, est- 
elle tout-à-fait sauvée?.. Ah ! qu'elle s'é- 
loigne !... Mais, je ne me trompe pas... je 
la vois s'approcher à travers les arbres... 
elle a vus éloigner les soldats... Mathilde ! 
Mathilde!.. (Mathilde paraît,) Ah! c'est 
elle ! . . Dans mes bras, Mathilde , dans mes 
bras !.. j'ai payé assez cher ce bonheur... 
(// la fait asseoir et se place à côté d*elle,) 
Oh ! laisse-moi réchauffer ta main dans 
les miennes... ta tête contre mon cœur. 

H 4THILDE , Se dégageant doucement, Ro- 
dolphe !.. Rodolphe!., laissez-moi... Ah! 
je suis pourtant bien heureuse de vous 
voir. é* Tout est oublié.... jusqu'à cette 
heure de tortures et d'angoisses.. . dans ces 
arbres, tremblante à chaque pas d'être dé- 
couverte... Dites-moi, ces soldats... com- 
ment avez-vous fait pour les congédier. . 
J'ai cru entendre parmi eux une voix qui 
m'a glacée d'épouvante. 

RODOLPHE. Tu t*es trompée , Mathilde , 
c'est moi qui commandais cette ronde... 



{A part. ) Oh ! mon Dieu ! je devrais lui dire 
de fuir. .. et je n'en ai pas le courage... 

MATHILDE. Quand reviendront ces sol- 
dats?.. 

RODOLPHE. Dans une heure.. 

MATHILDE. J'ai encore le tems... Ecou- 
tez, Rodolphe... vous ne pouvez demeurer 
parmi ces Prussiens... Partout, je le vois, 
on vous regarde avec colère, avec défiance, 
il faut retourner à Presbourg... auprès de 
Marie-Thérèse, expier, en la servant fidè- 
lement, votre défection passagère. ( Rodol- 
phefait un mouvement de refus.) Tous pou- 
vez fuir sans honte... le roi n'a plus be- 
soin de vous. . . la réserve est arrivée. . . Oh! 
Rodolphe... au nom du ciel , partez !.. ne 
restez plus dans ces rangs... ou vous êtes 
par une faute... ou un crime seul pour- 
rait vous retenir.... Un batelier va re- 
venir bientôt... un signal vous annoncera 
sa présence. Tout est convenu avec lui... il 
vous mènera à Presbourg... 

RODOLPHE. Non, Mathilde .. cesse de 
me supplier... c'est impossible... 

MATHILDE. Impossible!.. 

RODOLPHE. Fuis toi-même... fuis, je t'en 
conjure... 

MATHILDE. Mais, pourquoi?., si vite?.. 

RODOLPHE. Tu ne sais pas quel péril te 
menace... j'ai voulu te le cacher... mais )e 
dois te l'avouer. . . cette voix que tu as en- 
tendue.., c'est celle de ton mari... 

MATHILDE. Mon mari... et vous me di- 
siez que vous commandiez... Mais votre 
trouble... votre pâleur... vous n'avez pas 
d'épée!.. Ah! vous me cachez quelque 
chose... 

SCENE VI. 

tiBS MÊMES , PËTËRS. 

PÉTERS. Pardon, excuse... faites pas 
attention... c'est que c'est moi... et moi, 
c'est coiniiie personne... Je viens vous dire 
que le capitaine se fie sans doute à ce que 
vous êtes dans une île.. . et qu'il est joli- 
ment cLuigné... Si j'étais que de vous, je 
m'échapperais , mon lieutenant... 

MATHILDE. S'échapper?.. Que dit-il ?•• 

RODOLPHE. Tais-toi, malheureux... cela 
ne se peut... 

PÉTEE8. Au contraire... c'est que j'ai 
aperçu un batelier sur la rivière, qui vient 
par ici... A vo^re place , je n'en ferais ni 
une ni deux... c'est qu'il n'y a pas de teins 
à perdre... votre exécution est pour huit 
heures... il en est près de sept et demie... 
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■4Tni.DE. Grand Dieu !... 
PÉTEES. Je TOUS avertirai.... quand le 
batelier arrivera... 

(n Ta an fond dn thcAtce.) 

■ATHILDE. L*exécution!.. Oh ciel!... 
que dit-il?.. Tu me trompais, Rodolphe^ 
tu es condamné ! 

RODOLPHE. Je te jure... 

M ATHILDE. Je te jure que tu meus... 
Dis-moi tout... il le faut... 

RODOLPHE. Mathilde... songe que ton 
mari peut revenir... 

HATHiLDE. Que m'importe, si tu vas 
mourir... Parle, parle, tedis*je, ou je 
ne te quitte plus. 

RODOLPHE. Eh bien ! puisqu'il faut tout 
l'avouer... un ordre du roi défendait d'al- 
lumer aucun feu... aucune lumière dans 
le camp!. . ta lettre m'est arrivée la nuit. .. 
il fallait la lire... 

H4THILDE. Ah! je comprends... et c'est 
pour cela qu'ils t'assassinent... Et tu crois 
que je le souffrirai?.. Oh ! non... Je te 
demandais de partir... je l'exige mainte- 
nant. 

RODOLPHE. Mathilde! oh ! non... pri- 
sonnier siu" parole... 

MATHILDE. Que m'importe, à moi... Il 
faut que tu partes... tu partiras... 

RODOLPUK. Je ne manquQi*ai pas à ma 
parole pour sauver ma vie... quand ma 
vie, ce n'est plus toi. 

MATHILDE. Eh bien .' il y a deux places 
dans la barque, je pars avec toi... nous 
fuirons ensemble... Sauve la vie... et je 
t'appartiens à jamais.... je t'appartiens 
tout entière ! 

RODOLPHE. Oh !.. ciel !.. Que dis-tu?.. 

MATHILDE. \eux-tu Venir, maintenant? 

RODOLPHE. Ah! Mathilde... c'est assez 
de m'avoir fait déserteur... 

MATHILDE. Non... Quoi qu'il arrive, tu 
ne mourras pas à cause de moi... Viens 
donc. . • 

(Elle le MÎstt et cherche à Tentralner.) 

PÊTERS , reoenant. Le capitaine I le ca- 
pitaine !.. 
MATHILDE. Grand Dieu !.. 

(Elle se coavre de son voile.) 

SCENE VIL 

Le» Mêmes. WERNER. 

(Il fait encor* nuit pendant cette scène et la suirante. 
Mathilde est toujours Toilce.) 

WERNER. Pas un moment à perdre, 
lieutenaut... Le roi vient de débarquer I 



dans File.... Madame, innom daûci, 
retirez-vous... 

RODOtPHB y bas à Mathilde, Ah ! éloi- 
ne-toi, je t'en supplie... Adieu ! adieal...f 

MATHILDE, bas à Rodoiphe. Non... je 
resterai... Que m'importe , à présent. 

MTERKER. II n'est plus tems... Yoid le 
roi... 

SŒSE VIÏI. 

Les Mêmes , LE ROI . acompagné tir pitt 
sieurs ChnciERS d'btat-major et de quel- 
ques Soldats. 

LE ROI , dans le fond du thêâlre. Ces i*o- 
chers dominent le cours du Danube... 
Major , vous y ferez établir une bat- 
terie , et maintenant, avec ma bonne 
réserve, viennent les Autrichiens « nous 
sommes en état de les recevoir... Ah ! ah ! 
c'est vous , capitaine Werner. 

wSR!VER.Sire... 

LE ROI. Vous êtes exact, c'^t bien... 
Qu'est'ce à dire, messieiurs... une femme 
ici ? à cette heure ! voilà qui est étrange... 
quelle est cette femme? otez-lui donc sou 
voile !.. 

(Un officier s^approche de Bfatbiide.'^ 

RODOLPHE. Oh ! désespoir... 

WERNER. Sire , un instant !.. (^ parf.) 
La malheureuse .. que va-t-elle deve- 
nir?., comment la sauver?., je l'ai promis 
pourtant... 

LE ROI. Eh bien ! qu'ai-je dit ? 

WERNER, à part* Ah! quelle idée!.. 
{Haut,) Sire, ne faites pas mettre la main 
sur cette femme... c'est... c'est la mienne. 

LE ROI. La vôtre, capitaine Werner... 
Ainsi , il est donc vrai , sans mon consen- 
tement, vous avez osé... c'est jouer (jros 
jeu , messieurs... et la partie vous coûter;* 
cher... mais ce n'est pas le moment de 
vous demander compte de votre conduite... 
faites conduire cette femme hors d*ici, 
monsieur. . . 

(Le capitaine fait un siçne 2i Tnmmer qui s'appit>> 
chc y et après lui ayoïr parle' à Toreille , cdui-ci 
ayec deux autres emmènent en la soutenant Ma- 
thilde défaillante.) 

RODOLPHE , à part, O mon Dieu !.. 
sauvez Mathilde. 

LE ROI. Emmenez le prisonnier... 

RODOLPHE. Allons , je vais tomber sons 
les balles prussiennes, et ma mort du moins 
sera hongroise comme aurait dû être ma 
vie... Marchons, messieurs. 

(Il sort an milieo des soldats ) 
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SCENE IX. 

LE ROI , WERNEK qui, au lieu de 5iii- 
çre le prisonnier, s'approche du roi. 

(I.e jour le lèTe graduellement pendant cette icène.) 

WERNER. Ah! sire... de grâce, ëcoutez- 
moi !.. faut-il que M. Alvinzy même pour 
une seule faute.... lui , qui s'est oftert à 
vous pour cette mission périlleuse dont il 
m'a sauvé?., faudra-t-il donc , sire, que 
ie fasse bander les yeux à mon libérateur. . . 
que je fasse tirer contre lui... que je le 
fasse achever s'il survit?.. Ah! sire, épar- 
gnez-moi cette horrible torture. •• elle est 
au-dessus des forces humaines. 

LE ROI. Obéir n'est jamais au-dessus 
des forces du soldat, monsieur... je vous 
trouve bien hardi de me demander grâce 
pour un autre , quand tous n'êtes pas sûr 
de l'obtenir vous-même... Le sort de 
M. Alvinzy est irrévocablement fixé... il 
est coatenu dans cet ordre cacheté que 
vous ouvrirez sur le lieu, et un instant 
seulement avant Theure de l'exécution... 
vous y trouverez votre consigne. .. et quelle 
qu'elle soit , vous vous y conforme- 
rez... Quant à vous , monsieur , vous m'a- 
vez offensé grièvement... je vous ferai 
savoir plus tard la réparation que j'exige 

de votre faute... 

(n aort avec ton ëlat-mijor.) 
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SCENE X. 

WERNER , seul. 

Un paquet cacheté.. . oh! j'espère pour 
le lieutenant... peut-être ce papier con- 
tient-il ma punition à moi... oh ! pourvu 
qu'elle ne me force pas à faire fusiller 
Rodolphe... Il faut ouvrir , a dit le roi, ce 
papier un instant avant l'heure de l'exécu- 
tion... Encore une demi-heure à attendi'e... 
et je ne puis savoir... allons dire du moins 
au prisonnier qu'im ordre du roi. . . et si 
c'était une fausse joie... Frédéric n'avait 
pas l'air porté à la clémence... il vaut 
mieux voir avant moi-même... mais le roi 
l'a défendu... Ah bah! devancer un peu 
ses ordres... ce n'est pas les enfreindre... 
oui, voyons... voyons vite... (// ouçre la 
lettre.) Sa grâce ! sa grâcepleine et entière ! . . 
oh ! quel bonheur... courons le mi dire. 



SCENE XI. 

WERNER , TRIMMER , accourant. 

TRIMMER. Mon capitaine I mon capi- 
taine .. j'ai reconduit votre femme un bout 
de' ciiemin... je voulais la mettre hors de 
l'ile. . . mais , près d'arriver an rivage , elle 
a aperçu de loin le roi... aussitôt elle a 
pris son élan... 

^ERNBR. Ma femme !.. il croit aussi 
que c'est ma femme... mais ça m'est 
égal... je suis trop heiu*eux... Tu ne sais 
pas, Trimmer, ton lieutenant a sa grâce ! 

TRIMMER. Sa grâce, décidément... ah ! 
tant mieux... je n'aime pas les exécutions, 
moi. . ça me fait l'effet d'une guerre ci- 
vile... Mais voulez-vous que je vous dise 
une idée, je crois que c'est votie femme 
qui l'a fait solliciter , la grâce... 

IWERNER, riant. Ma femme!., toujours 
ma femme... il y lient... 

TRIMMER. Dam ! le lieutenant étant du 
même pays, ils devaient se connaître... 

WERNER, pensif. Oui, c'est vrai!., ils 
étaient du même pays... je n'y avais pas 
encore réfléchi... mais détrompe-toi, mon 
cher Trimmer , ce n'était pas ma femme, 
c'était celle du bourguemestre sans doute. . 
le lieutenant avaitrendes-vous avec elle ici. . 
quand le roi est arrivé , pour la dérober à 
sa colère et aux inquisitions , j'ai imafjiné 
de la faire passer pour Mathilde. 

TRlMMBE. Mais , je vous dis , moi , que 
ce ne pouvait pas être la femme du bour- 
guemestre. .."^ je le croyais d'abord comme 
vous... mais j'ai bien vu que c'était la vô- 
tre... vous le saviez bien, puisque vous l'a- 
vez dit vous-même au roi, et moi, 

je l'ai vue de mes yeux que voilà 

vous voulez m'en faire accroire mais 

jusqu'à présent , si vous n'aviez jamais 
pris votre part du butin , c'est que 
vous n'avez rien trouvé qui vous tentât ; 
maintenant que vous avez votre affaire , 
vous ne vous en séparez plus. . . Sarpedieu ! 
il est joU, votre bagage... c'est dommage 
que vous ne puissiez pas le mettre dans 
votre valise...'^ 

"MTERNER. Trimmer , tu mens, je te dis 
que tu mens... rétracte-toi, misérable, ou 
je te ferai bâtonner jusqu'à la mort. 

TRIMMER. Mon capitaine... ah! c'est 
mal de dire ça à un inférieur, ça n'est pas 
brave* 

iVERNER. Pardon , Trimmer... oui , 
c'est lâche à moi de t'accabler ainsi , mais 
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dis^moi qna ce n'étett pu elle... ta U 

connaissais à peine... il faisait petit jour... 
clic avait un voile... 

TRI M MER. Je ne peux pas vous dire au- 
iiv cliose , sinon que c'était elle... qu'elle 
c'taii pale comme une morie... quelle 
*i<Mublait avoir la tête perdue... qu'elle ne 
songeait même plus à se couvrir de son 
voi le... iMais attendez ! si vous m'en croyez 
pas , voilà peut-être une preuve qui vous 
instruira mieux... c'est la bague que j'ai 
trouvée sur un batelier que nous avons 
arrêté et fouillé. 

WERNBH, la prenant et à part. Celle que 
j'ai donnée à Mathilde... ib voulaient 
fuir ensemble, plus de doute... Allons , 
du courage, il faut se venger... mais pas 
sur son propre honneur... (Se retournant 
Hr$ Tr/mmer en éclatant de rire,) Ah ! ah ! 
ah! ah! comme te voilà interdit, mon 
pauvre 'l^rimmer... eh bien! oui, c'est ma 
femme... est-ce que tu crois que je ne le 
savais pas... ma colère , c'était une plai- 
santerie... j'ai toujours aimé à rire, moi. 

f tiiviteil Comment , c'était pour rire 
que vous m'aVe^ ti*aité... 

WER!VER. £h ! oui , imbécille , c'était 
ma femme ) et ce n'est pas étonnant que 
je les aie laissés ensemble... qu'elle ait 
voulu faire fuir le lieutenant , qu'elle ait 
fait solliciter sa grâce même , JH. Alvinzy 
était son frère par sa mère... 

TRtMilËA. Gomment , c'était une plaU 
santerie! eh bien! sarpedieti, je ne le 
croyais pas. 

wcRirfeR. Mais Je ne suis pas jaloux... 
{e n'ai aucun droit, aucun sujet de l'être. . 
Est-ce qne tu crois que si elle avait été ici 
malgré moi , je ne l'aurais pas deviné ? je 
ne Paurais pas su ? {ji' animant par degré) 
que j'aurais été Assez aveugle , assez in- 
sensé pour favoriser leur entrevue ? mais, 
s'ils m'avaient trompé, est«ce qu'ils seraient 
encore en vie , maintenant ? est «-ce qu'il 
y aurait encore deux balles dans ces deux 
pistolets? mais , puisque je ne les ai pas 
écrasés tous deux , puisqu'ils vivent , puis*- 
(11 'ils respirent encore , tu vois bien qne je 
(le suis pas... que je ne peux pas être ja*- 
loux... 

TRiMiiER. Dam ! c'est différent ! . . vous 
allez donc tous être bien heureux. .• ]e vas 
dire au prisonnier qu'il est libre.*. 

wERHEn. Délivrer le {ttisonnlet*. .• et 
qui te l'a permis?.. 

TRiM^ER. N'a-t-il pàs Sa grâce... 

WERNER. Sa grâce! ai-je dit qu'il avait 
sa grâce?*, mais je t'ai dit aussi que je 
plaisantais!., non, Il n'a pas sa grâce, il 



ne l'a pas eiLCore« te dis-je !.. elle n'est pas 
arrivée , elle n'arrivera peut-être pas. .. 
{Regardant dans la coulisse.) Giei! Ma- 
thilde..? elle vient de ce côté... Ecoute, 
Trimmer , fais bander les yeux au prison- 
nier , fais charger les armes , et lorsque 
huit heures sonneront à cette vieille cha* 
pelle... si j'ai sa grâce... j'accourrai prèr 
de vous et délivrerai le lieutenant... sinon 
un coup de pistolet t'avertira de le fair 
exécuter , et que l'explosion de vos fusils 
y réponde aussitôt. •. tu m'obéiras sur ta 
tête , n'est-ce pas ? 

TRiviiBR. Vous ai-je jamais désobéi ?.. 
U suffit. •• du lieu de l'exécution, je puis 
vous voir , capitaine... 

iVERNER. Ya! va!.. Si je reviens, la 
grâce... un coup de pistolet • la mort!.. 

(Trimmer lort.) 

SCENE XII. 

WERNER , puis MATHILDE . 

^WBRNER, seul. Oh! trompé! trompé 
aussi indignement. . . moi qui me dévouais 
â eux... Mathilde , surtout.., Mathilde, 
que j'aimais tant... et elle me disait que 
son complice était mort... oh ! elle n'a 
pas peut-être menti de beaucoup. 

MATHILDE , smns le poir^ Où retrouver ce 
batelier? comment sortir de l'île?.* mais 
allons... du moins l'aide-de-camp m'a as- 
suré qu'il était sauvé, qu'il ne pouvait 
périr !.. {Apercevant son mari,) Ciel ! le ca- 
pitaine!.. 

MTERNER. Si l'un de nous deux devait 
paraître étonné de rencontrer l'autre ici , 
madame... il me semble que ce n'est pas 
vous. . . et que je ne devais point penser à 
vous trouver au point du jour , dans un 
lieu consacré à un usage terrible... vous, 
la délicate fille d'un magnat de Hongrie, 
qui devez reculer devant une fatigue, 
comme devant un péril... en vérité... c'est 
choisir singulièrement le lieu et l'heure 
d'une promenade. 

MATHILDE. Monsieur... je venais... j'é- 
tais... 

1VERNKR. Rassurez-vous... je ne suis 
pas un mari tyrannique ni jaloux , moi... 
vous le savez bien... mais pourtant, je dois 
prendre intérêt à votre santé , et vos im- 
prudences peuvent la compromettre... 
Quoi ! . . pas d'autre coiffure qu'un voile. .. 
vous n'avez songé qu'à vous cacher, ma- 
dame, et non pas à vous couvrir... 
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MATmOML 

WBRBIBB. Vos mains ne lont pas même 
protégées et je n'y vois plus l'anneau que 
je TOUS aTais mis hier au doigt... Ah!... le 
signe de notre alliance est déjà perdu... 
C^t de mauvais augure... il n'y a plus 
rien à moi sur TOtre main... En serai wl 
de même dans votre eeiur? 

MATmLDB. Capitaine... vous me Adtes 
trembler. . . 

IVERNBH. Je suis calme pourtant... 
mais OÙ est votre anneau... dites - le - 
moi!... 

MATHiiM. Mon anneau?... 

MrEKNEB. Qu'en avez-vous fait?... 

■ATHILDE. Capitaine... je ne sais... 

WEBIVBB y s'animani. Dites-le-moi... je 
le veux... je le veux!... 

HATHiLDE. Punissez-moi , monsieur, 
mais ne m'interrogez pas ainsi.. • 

'WBBNEB. Ah !... eet anneau... la chose 
qui m'était U plus chère au monde... et 
que j'ai donné à la personne que j'aimais 
le plus,. . quel usage en avez-vous fait, ma- 
dame? Vous me demandez un châtiment... 
vous l'aurez... 

HATHILDE. Monsieur... 

i;VEK!fER. Pour vous punir d'avoir perdu 
cet anneau... je ne ferai qu'une chose, je 
vais vous le rendre... 

(H loi montre ranneaa.) 

tfATHiLDB. Ahl monsieur*., je vois bien 
que vous saves tout..» 

IVEBNBB. Oui, je sais tout... pour le 
malheur de ma vie entière... je sais qu'il 
n'est plus pour moi sur la terre de bonheur 
et de confiance*. • je sais que ce don de mon 
amour défait servir à protéger sa fuite , à 
lui, que vous m'aviez dit mort... je sais 
que pour lui vous m'abandonniez sans 
honte... moi qui na levais pas mes regards 
jusqu'à vos pieds... moi qui n'ai pas en- 
core osé vous demander une seule de ces 
faveurs qui m'appartiennent et que peut- 
être un autre... 

MATHILDE. Ah! monsieur, n'achevez 
pas... je suis déjà assez coupable, pour 
qu'on ne me calomnie pas davantage... 
oui... j'aimais Rodolphe Alvinzy... ce 
fut le compagnon de mon enfance.. Je 
ne crus jamais mon mariage possible avec 
un autre. La chapelle où vous m'avez épou- 
sée était préparée pour notre union... Le 
serment qui fut arraché pour vous, de 
mes lèvres, allait s'en élancer pour lui... 
Quel que fût mon péril, et l'ordre de 
monpère^ si j'acceptai votre nom, c'est 



que je me crus libre. Songes qu'il n'a été 
donné qu'une minute à la femme de G^^orges 
Werner pour remplacer la fille du comte 
de Luisdall et la fiancée de Rodolphe Al- 
vinzy.» Quand je l'ai retrouvé vivant, lui 
que je croyais mort, mon amour, s'est ré- 
veillé malgré moi, mais je ne voulais que le 
sauver. Qu'il vive loin de moi , c'est tout ce 
q*ie j e veux . • e t maintenan t, j e vous en con- 

Îure , laissez-moi me retirer dans un cloître. 
Fe vous demande laliberté, monsieur, mais 
ce n'est que la liberté des larmes , que je 
vous demande à genoux... et ce ne sera 
bientAt que la liberté de la mort. 

ÇSBt tombe à geDonx.) 

WERNEB. Ah !. . je sens malgré moi mon 
coeur s'apaiser... faible que je suis... ce 
n'est pas moi qu'elle aime... et parce 

Qu'elle l'avoue, je crois que je lui par- 
onne... 

■ATHILDE. Monsieur, au nom du ciel.. • 
ayez pitié de moi. 

WBRifEB. Elle! Mathildeà mes genoux. .« 
ayez pitié de moi, dit-elle... aie donc pi- 
tié de moi toi-même... reviens à moi... à 
moi, pour jamais... il vivra loin de toi, si 
tu le veux, lui. mais toi, ne m'abandonne 
pas. 

■ATHILDB. Ah ! croyez, monsieur Wer- 
ner, que je n'aurai jamais assez de larmes 
pour expier les souffrances que ie vous 
cause. .. mais dans l'intérêt même de votre 
amour , qui mérite d'être mieux récom- 
pensé... je ne puis être à vous... je ne le 
mérite pas, monsieur Werner. 

>VERNEB. Ah! toujours lui dans votre 
copur... toujours sa pensée qui répond 
ouand mon amour vous parle... Mathilde, 
il le faut... vous m'aimerez... 

BtATHiLnE. Je ne veux pas vous être 
infidèle , mais je ne le serai pas non plus 
à son souvenir. 

virEBNER.Yous l'aimerez donc toujours, 
lui... et c'est pour lui que vous me tra- 
hissez... pour un misérable enfant, un 
lâche, qui a commencé sa carrière par la 
désertion et le parjure.... qui a jeté ses 
armes, au moment où il venait de les sai- 
sir, qui a renié ses drapeaux , à peine 
adoptés... im ami déloyal oui a répondu 
à mes bienfaits par des perfidies. .. un traî- 
tre à Marie-Thérèse. . . un rebelle à Fré- 
déric II ! un infâme , flétri dans le camp 
hongrois... condamné à mort dans le 
camp prussien!.. 

BUiTHiiiOE. Monsieur... il a sa grâce!.. 

"WERNER , amèrement. Ah ! vous savez 
tout. . . mais croye^voua qu'il mit aauv^ 
ne suis^je pas là?.,, «paie m lui fasa« 
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grâce... que INea le protège.. . qu'importe.. . 
mais trembles si Wemer le menace en- 
core... 

MATHILDK. Monsieur, il saura se dé- 
fendre... peut-être vous appreudra-t-il... 
trop tAt qu'il n'est pas un lâche... 

WBANBR. Ah! TOUS me bravez !... 

(n âéchite la gr&ce.) 

KATHILOB. Monsieur, aue faitesrvous?.. 
lOiTERiVEE. Rien... je déchirais ce pa- 
pier... un papier inutile!.. 

tea s eaeeeaaieaeeeaaeeeeeeqoeeaeeeeea s e^eeaie 

SCEIŒ XIII. 

Lm MiMBS , LE ^01 , Plusibobs Om- 

ciXBS b'État-Majob. 

LE EOI, à Wemer. Vous êtes encore 
ici 9 monsieur. .. c'est bien. . . rien n'arrê- 
tera Texêcution de mes projets... j'ai ré- 
fléchi long-tems sur l'infraction que vous 
avez commise à la discipline militaire , et 
j'ai trouvé qu'elle méritait une punition 
exemplaire!., mab je me suis souvenu de 
vos longs et édatans services... et ib ont 
obtenu grâce pour vous, à une condition.. . 
ce mariage qui est un outrage perpétuel 
pour mon autorité et qui met partout un 
embarras à côté de vos devoirs, sera rom- 
pu. . . et rompu à l'instant. 

WERNEE. Ah ! c'est elle qui l'a deman- 
dé ; ô rage ! tout était concerté entre 
eux. . . . 

HATHILDE. Grand Dieu!. . 

LE ROI. Voici l'acte de divorce que vous 
allez signer tous deux... je me charge de 
lui faire donner ensuite une sanction ré- 

Slière et authentique... quant à cette 
nme, elle est captive... au premier 
échange de prisonniers, elle sera ren- 
voyée à Presbourg. 

"WEENEE. A Presbourg... ou le trans- 
fuge ira la rejoindre. • . Ah ! sire , ne me 
séparez pas de cette femme. • . 

LE EOI. Monsieur. .. la préférez-vous à 
moi? . . et quelques jours d'une folle pas- 
sion vous feraientrib oublier , à quarante 
ans , les devoirs de votre vie entière?. • 
oubiiex-vous tous mes bienfaits?., faut-il 



vous rappeler que le sac d'une ville a ex- 
pié l'offense qui vous a été faite?. . Allons, 
monsieur, Frédéric n'est pas accoutumé à 
commander deux fob à un bataillon , et 
pour un seul homme sera-ce nécessaire... 
( Werner reste immobile. A Mathilde. ] 
Signez d'abord.... madame.... puisque 
M. Werner a oublié son nom ; et tandis 
qu'il le cherche... Eh bien! vous hé- 
sitez... 

IVEENEE. Signer... devant moi... elle 
n'osera pas!.. 

HATHILDE. Le divorce. . . ah ! pour moi, 
c'est le cloître, c'est un refuge contre tous 
deux. ( A i'(fficier. ) Donnez, monsieur. 

(EUe flgne.) 

WEEifEE. Elle a signé.. . 

LE EOI. Et maintenant, capitaine Wer- 
ner , allons-nous entrer en guerre ou- 
verte?.. 

^oit henres fomiieiit à b ciiapeDe. Werner mi mo- 
méat indëcU, rigue , pois tire on coap de pistolet. 
I^ brait d'ane explosioa de moatoactene j lé- 
pood auttitAt. Etoaoement général.) 

LE EOI Qu'est-ce que cela, monsieur?.. 
WEENEE. Gela , sire. . . c'est M Ro- 
dolphe Alvinzy qu'on exécuta. .. 
HATHILDE. Ah !.. je me meurs !.. 

- (EUe tombe e'Tanoiiie.) 

LE EOI. Mais vous n'aviez donc pas tu 
sa grâce ! 

"WEENEE. Je l'ai vue , sire , et j'en ai 
bourré mon pistolet. . . 

LE ROI. Est-ce bien une rébellion 
aussi insolente. . . non , c'est de la fo- 
lie. . . Quoi qu'il en soit, monsieur, voas 
avez donné un démenti à ma clémeDce 
royale. . . un démenti entre deoj: officiers, 
c'est un duel à mort. . . entre nous deux 
aussi , capitaine Wemer... mais moi; je 
prendrai pour arme l'échafaud ! . . 

WEENEE. Sire, les soldats n'ont pas 
d'échaiaud ! . • leur mort est encore uoe 
bataille. 

LE EOI. Quelle que soit cette mort, tous 
vous y préparerez. 

(Lei eoldats entooieot Wemer.) 
WEENEE, à Mathilde , qui reprend ses 
sens. Il n'est plus besoin de divorce, ma- 
dame , vous êtes veuve.. • ni à moi... ni 
à lui I . . 
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La scène n passe sur U brick U Pairiote, en pUinc mer, en 1 799. 
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La dëcoratioD est celle du troisième acte de la Salamandre, «le est trèt-racile à exAwtcr. 

"^^^'^^^^^'^^^^^^^^^^^^ -^^n i M i n nnnnnrmiiuuuu rnn onnnni u n nnn uuuu. 

Le théâtre représente le pont do brick. Au milieu et au pied du m&t se trouvent une petite taUe et ane]«,«. 

tabourets de bois » à gauche un paquet de cordages roulés. *^ <inelquet 

YVON. C'est bien difficile, maître Bo- 
naventure. . . il fait si ehaud ! ^ 

BONAVENTURÇ. Dam ! mes enfana.. . nous 
voik bientôt sous la Ugne ; 48 degrés de 
chaleur à lombre, 

YVON. Avec ça que le tems est à To- 
rage. 

BONAVENTURE. Sûr qu'il y a eu du erain 
quelque part cette nuit... Il m'a même 
semble entendre tirer le canon d'alarme • 
mais 51 loin... si loin !... 

YVON. Quelque bâtiment en perdition... 

BONAVENTURE. Après ça, ce n'était 
. peut-être que le tonnerre... {Il hàilU.) 
* t. estpas 1 embarras... j'en peux plus, moi... 



SCENE PREMlEll* . 

BONAVENTURE, SIX MATELOTS. 

(Les matelots de quart sont groupes sur le pont. Bo- 
naventure se promène de long en large. Il ne fait 
pas encore jour*) 

CHOEUR. 

Aia des Deux Reines, (Morpou.) 

Veillons, amis, la nuit s'avance, 
Notre brick glisse sur les flots... 
Du courage . et bonne espéirance , 
Dieu protège les matelots ! 

BONAVENTURE. Allons, mes matelots, 
au quart!... au quart!... et ne nous en- 
dormons pas 
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Et pas un* cbienne de goutte d'eau-de-vie 
pour TOUS réveiller le moral... Misère !... 

TVON. Oui y de l'eau-de^vie... Après un 
calme plat de vingt-cinq jours... on n'en 
trouverait pas tant seulement un boujaron 
à bord , même à la cambuse du capi- 
taine... 

BON AVENTURE y oçec un soupir. C'est vé» 
ridique... faut s'rabattre sur... (// mord 
après un morceau de tabac.) Gredin de 
calme plat. . . va ! . . . ( // s'asseoit sur une cet* 
ronade. ) Ylà bientôt le jour... Encore un 
peu de patience , mes matelots. 

CHOEUR. 

YcUloiis , aniit , la nnit t'aTUKe , etc. 

M la fin du chœur , et sur la ritournelle, on volt 
faraud poster la tête par un des sabords t à la 
gauche du spectateur, il regarde omtour de lui.) 

9699000000098099008000000608088609000000000 

SCENE n. 

FARAUD, BONAVENTURE, IVON, 

I<ES MATELOTS DE QUAAT. 

FARAUD, à part. Il 8*agit de se faufiler 
comme une anguille et de regagner le faux 
pont sans être aperçu par maître Bona- 
venture... 

(H iwnîf»fH ptr^-denof le bord et «e gliaw ma le 

pont) 

BONAVENTURE, se ieçant. Qui va là?... 
ÏARAUD, à part. Hum... vieux cancre !.. 
n ne dort jamais que d'un œil... 

11 eataie d'arrÎTcr jnicpi'à FécoutUle. Bonaycntue 
rarriête m penage.) 

BONAVENTURE. Attends... attends... j'te 
vas coincer , toi qui ne réponds pas.... 

(U le iûnt par roreUle.) 

VARAUD. Aye!... aye! aye !... Lâchez- 
moi donc... 

BONAVENTUBB. Ah!... ahl... c'est toi y 
Faraud?... 

TVON et US MATELOTS I s'approchanU 
Oh I hé !... le Parisien... oh ! hél... 

FARAUD. Eh bien, oui... c'est le Pari* 
sien... de quoi? 

BONAVENTURE. D'oÙ qu'tU viCRS?... 

FARAUD. Eh ! pardine , je viens de ten- 
dre un filet à l'avant du brick , pour tâ- 
cher d'avoir quelque poisson à mettre sous 
la dent. 

BONAVENTURE. Tu sais bien, carogne, 

Ïa*à l'heure qu'il est tu devrais être étendu 
ans ton hamac. 

FARAUD. Laissez-moi donc tranquille , 
avec vos zhamacs... des méchantes balan- 
çoires en ficelle... D'ailleurs , je ne peux 
pas dormir quand j'ai l'estomac ueux. 



BONAVENTURE. Eh bien 9 dis donc... et 
nous autres , est-ce que nous l'avons mieux 
lesté?.... depuis notre calme plat, esipce 
que chaque homme de l'équipage n'est pas 
réduit à un seizième de ration ! 

FARAUD. Aussi 9 je me fais horreur à 
voir... moi, qui étais dodu comme une 
caille quand je me suis embarqué. L'an- 
née 1799 me sera fatale. 

BONAVENTURE. U est vrai de dire qu'à 
présent t'es fièrement déchiré... mais tu 
vas te remplumer à Sinamary... pays char- 
mant... des DKMistiques et des seipensà 
sonnettes. 

FARAUD. Plus souvent que j'y resterai.^ 
Quand nous y aurons déposé la garnison 
que notre brick y transporte , et le dé^ 
porté que le directoire y envoie... votr' 
serviteur. .. je me remets en route pour le 
faubourg Saint-Martin. 

BONAVENTURE. MauvBÎs BMiin d'cau 
douce... Il n'a que son Paris dans la tête... 

FARAUD. C'est que rien ne vaut Paris et 
les Parisiens. 

Aie nouveau de Monpou* 

Sachei one TParifieD , 
Bambocoenr et ^aarieiii 
Eradit comme Voltaire , 
^t sur mer et sur terre, 
N\*étonn* de rien... 
Voê m&lB d^Taisteaux 

Sont hauts. 
Ceux d^cocagn' lont pfau beaux; 
Vof pont , qui n*c8t pat de pierre, 
N^enionc'ra pas , j espère , 
Celui 
D'McniOy. 
Vous faifs mousser ll>acchaiialy 
DVof canon , dit rbintai, 
connats-j^ pas cMui du Palaîs-Rojal?.. 
An Parisien , {bis) moi , je défie, 
Qu^on en remontr* , c^est un mortel 
UniTeracl. 
Paris , {ter.) chère patrie I 
On nMt bien, 
Qu^dans ton sein... 

DBUXIIHI COOrLlT. 

Partout le Parisien , 

Sans ressource et sans bien , 

Par son intelligence , 

TrouT' moyen dXiir* bombance , 

Et n^manqu' de rien... 
Faut-il un cuisinier? 
Il en pi end Ttablier; 
Vot* baib' TOUS incommode, 
Pour raser à la mode, 
Le Y*l& barbier... 
Vonlex-Tous un rigaudon. 
Il est fort sur IViolon... 
11 sVait médecin tout dûment dans PooGaaion. 
Au Parisien , etc. 

BONAVENTURE. Eh bien, alors, sau- 
vage... pourquoi que tu l'as quitté, ton 
Paris... ton pays nasal ^ conune tu dis?..* 

FARAUD. Une idëe de l'auteur de mes 
jours... Il trouvait que je menais l'exi»- 
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tence trop^ voluptueusement. . . il a voulu 
me faire manger de la vache enragée... et 
c'est pour ça qu'il m'a embarque sur le 
brick de Tëtat le Palriote... commandé 
par le capitaine Marcouf . 

BONAVENTURE. Un crâue bpin , qu*on 
peut dire... 

FARAUD. Ah! oui... c'est encore un fa- 
meux loup de mer... Je dis loup, c'est 
ours de mer. . . tigre de mer ! . . . 

BONAVENTURE. Bon et brave marin... 
ancien flibustier. . . 

FARAUD. Ancien diable!... Apprivoisez- 
le donc, celui-là:... un féroce, qui ne 
connaît que sa consigne et la discipline... 
Vous voyez bien votre capitaine Marcouf. . . 
c'est un homme qui fusillerait son frère , 
ou qui noierait sa tante. . . si le gouverne- 
ment lui en donnait l'ordre. 

BONAVENTURE. L'obéissauce passive est 
la religion du marin comme du soldat... 
c'est pour cela que , quand le capitaine te 
gratifie de vingt-cinq coups de garcette sur 
ks reins , je te les fais administrer sans 
réflexions.... 

FARAUD. Je ne les reçois pas de même. 
( A pari. ) Et bientôt tu t'en apercevras , 
TÎeux caïman... 

BONAVENTtRE. Ah Ça, les enfans... il 
fait grand jour; on va relever le quart... 
N'oiu)liez pas que le capitaine m'a permis 
d^aller dans la chaloupe reconnaître cette 
terre qu'on a cru apercevoir à l'horizon... 
ça sera peut-être une bonne occasion pour 
nous ravitailler. 

FARAUD. C'est une fameuse idée que 
TO^ avez eue là , maître Bonaventure. 

BONAVENTURE , à deux matelots, Yvoif et 
Baimbaud, vous m'accompagnerez... Nous 
partirons sur le coup de midi. 

FARAUD. Bon voyage , maître Bonaven- 
ture. . . et bonne chasse. 

BONAVENTURE. Et toi , bonne pêche , 
mon garçon. .. ( Revenant sur ses nas, ) Dis 
donc , tu sais que tu rabïauies aé quinze 
coups de garcette, pour avoir quitté ton 
hamac c'te nuit... Ace soir, Parisien... 

YVON ET LES AUTRES, riant. A ce soir, 

Parisien... 

(Bonaventure descend par récoutiUe. Pendant cette 
acène le jour est venu peu à peu.) 



SCENE 111. 

FARAUD, Matelots ou fond, 

FARAUD , se frottant le dos. A ce soir !.. . 
à ce soir, vieille limande!... On dirait 
qu'il prend plaisir à me dénilingucr Té- 
cliine... mais il me le paiera... et pas plus 
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tard qu'aujourd'hui... Je lui prépare un 
plat de mon métier. . • ( riant) un vrai tour 
de Parisien... au moyen de cet aimable 
instrument , ( iV montre une grosse vrille 
qu^il cachait dans sa poche) je viens de 
pratiquer dans la cbaloupe une petite sou- 
pape soignée... que j*ai bouchée provisoi* 
rement avec de létoupe... et quand une 
fois mes gueux de Bretons seront en mer ^ 
Tembarcation fera le plongeon , et ils boi- 
ront un coup d'eau salée... Pour du dan- 
er , il n'y en a pas... ils nagent comme 
es canards... An ça, à propos de ca^ 
nards , tirons donc mon filet pendant qu6 
les autres ne s'occupent pas de moi. . . ( A 
se penche sur le bord du brick ^ et saisit la 
corde à laquelle est attaché UJilet, ) Oh ! 
oh !... il me semble lourd. .. Oh ! hisse !..• 
oh ! hisse !... Le voilà... (// amène le filet 
sur le pontj et s^ assied par terre pour f ouvrir A 
Voyons un peu ce qu'il y a là-dedans?... 
Des herbes ? encore des herbes ?. . . toujours 
des herbes... Décidément je n'ai péché 
qu'une salade. ^Ah ! mais si... il y a autre 
chose... Oui... (Il tire du fond du filet un 
cruchon de grès.) Qu'est-ce que c^t que 
ça, im homard?... Tiens... tiens... je ne 
me trompe pas... ( Lisant sur le cruchon.) 
Rhum de la Jamaïque!. .. ( // se lève. ) Eh 
bien, en voilà une d'aubaine... Après un 
si long carême. . . Mais comment diable c'te* 
fiole?... Oh ! je vois ce que c'est... le cam- 
busier l'aura laissée tomber à la mer , et 
elle sera restée accrochée à quelque cor- 
dage. . . Ma foi , recevons ce que le ciel 
nous envoie... Eh!... vite, un petit coup 
pour me réchauffer l'estomac. . ( // va pour 
déboucher la cruche; au même instant on 
entend le tambour.) Boni... voilà qu'on 
bat la diane ; tout l'équipage monte sur 
le pont... Cachons ma bouteille, je re- 
viendrai lui dire deux mots qua^d je pour- 
rai être avec elle en tête-à-tête. 

(U la gUsM soas on paqnek de câbles. Pendant cetU 
sc^ne le jour est yenn peu2i pen.) 
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SCENE IV. 

Les MiMEs , BONAVENTURE , Maw 
LOTS, MoossKs, LE LIEUTENANT! 
puis LE CAPITAINE. 

CHOBUB. 

Aie des Deux Reines. (Introdnctîoii.) 

Alerte, amis, plus de re^!... 
Non» aToos nn bon vent , le ciel est sans noage. .• 
BicntAt nons ooblîrons nos tnaox , 
Au terme de notre voyage ! 

LE CAPITAINE , sortant de sa chambre* 
Bonjour, enfans... Il fait un tems su- 
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perbe»** 1a journée commence bien. J'ai 
le pressentiment de quelque ckose d'heu- 
reux pour aujourd'hui. 

FABAUD9 à pari. C'est pas pour moi y 
toujours... 

LE CAPITAINE. Lieutenant, ayez-vous 
fait l'inspection? 

LE LIEUTENA3IT. Oui , capitaine , tout le 
monde est à son poste : boime tenue , zèle 
et courage, c'est l'habitude des marins du 
brick le PulrioU. 

LE CAPITAINE, ironiquement. Il n'y a 
donc pas de récompenses à distribuer ? 

BONAVENTURE. Non, capitaine , il n'y a 
que le Parisien qui... 

LE CAPITAINE Oh ! ça ne pourrait pas 
aller sans ça... Tu ne veux donc pas te bo- 
nifier , faidiien... Prends-y garde, jeté 
débaptiserai , moi. . . On finira par t'appe- 
1er Y Eteinte. 

FARAVD, à part. Toujours gracieux!... 

LE CAPITAINE. A-t-on signalé de nou- 
veau ee bâtiment aperçu dans nos eaux , 
il y a deux jours?... 

LE LIEUTENANT. Non, capitaine... 

X<E CAPITAINE. J'ai idée que ce pouvait 
être la corvette la Décade , qui devait paiv 
tir de France un mois après nous... grâce 
à notre calme plat... elle nous aura rat- 
trapés et arrivera à Gayenne avant le Po- 
iriote... Ah ! ça... et mon déporté... je ne 
Tai pas encore vu ce matin ce matin... 
serait-il malade?... 

BONAVENTUEE. Oh! que non pas, capi- 
taine.... car toutrà4'heiu*e je viens d'en- 
tendre sa petite femme qui chantait comme 
une alouette... 

LE CAPITAINE. Ah !.. . c'est que ce jetme 
couple-là n'est pas endurci aux priva- 
tions , comme nous autres , vieilles peaux 
goudronnées... et notre traversée a été pé- 
nible. 

LE LIEUTENANT. Eh bien! capitaine, je 
crois qu'ils ont souffert moins que nous 
tous..', ils s'aiment tant, qu'ik ne pen- 
saient pas aux privations... 

BONAVENTURE. Je crois bien... ils pas- 
sent tout leur tems à se regarder comme 
si qu'ils ne s'étaient jamais vus !.. {Riant.) 
Ça m'amuse , moi !... 
' LE CAPITAINE. Maître Bonaventure a 
un faible pour nos passagers. 

BONAVENTURE. Ça... c'est Vrai , capi- 
taine. . . et tout l'équipage les aime comme 
moi... ils sont si mienons... si avenans... 
deux vrais agneaux au bon Dieu ! quoi !.. 

FARAUD, à part. Je crob bien... c'est 
des Parisiens... 

BONAVENTURE. Et dire que là-bas on 
a eu le cœur de condamner le petit à la 



déportation... un eufant!... vingt ans tout 
au plus... pas de barbe- •• doux comme 
une fille... excusez... 

LE CAPITAINE. Silencc!.*. 

BONAVENTURE. Oui, Capitaine... {A 
part.) C'est égal... j'ai mon projet... 

FARAUD, à part. Aplati le Breton... 

LE CAPITAINE. Allons, enfans... chacun 
à son poste... on va distribuer les vivres.. 

FARAUD , à pari. Une once de biscuit 
pour trois... comme c'est restauranL . 
heureusement, j'ai lA ma fiole... 

(n lorgne Tendroit oii il a eadië la eradis.) 
CHOEUR. 
Ai» des deux Reinei, (Fin de rintrodiictîoa.) 
\jà, mer est tranquille , 
Et le tenu f ^cdaircit ; 

Le brick agile. 
Comme nn oiseau t'*eniuit.. 
Coarage... espérance, 
PaaTre matelot... 
Car ton abstinence , 
Va cesser bientôt... 
{Toui tes matelots sortent eaxepte deuje outrais 
çtii restent aufond.) 
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SCENE X. 

LE CAPITAINE, LE LIEUTENANT, 

Matelots. 

LE CAPITAINE. Lieutenant... où est le 
point?... 

LE LIEUTENANT. Si la brise continue , 
dans quelques heures nous serons sous la 
ligne... 

LE CAPITAINE. Dëjà!... 

LE LIEUTENANT. Je TOUS croyaîs si 
pressé d'arriTer à Cayenne... 

LE CAPITAINE. Oubliez-vous donc que 
c'est au moment où nous passerons la ligne 
que je devrai ouvrir cette dépêche aux 
trois cachets rouges que le Directoire exé- 
cutif m'a fait remettre quand je me suis 
embarqué?... 

LE LIEUTENANT. Yous m'en avei sou- 
vent parlé : cette dépêche vous inquiète. 

LE CAPITAINE. G'est vrai... je n'aime 
pas les mystères... d'autant plus que je 
soupçonne que cet ordre est relatif à ce 
jeune Henri IVIontfort , mon déporté... 

LE LIEUTENANT. Yous l'avez pris en 
amitié, capitaine... 

LE CAPITAINE. Je l'avoue. . . je ne croyaia 
pas ma vieille ame de chien de mer sus- 
ceptible d'un attachement pareil... vous 
ne sauriez croire, lieutenant, combien le 
sort de ces jeunes gens m'inquiète... Dé- 
portés à Cayenne, le climat )e plus meni^ 
trier ! ! . . qu'est-ce qu'ils vont derenir ?• • • 
sans amis , sans ressources? 
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LB LunnrsmjiT. La jeune femme , sur- 
tout!... 

LE CAPiTAUVE. Qui a suivi son mari par 
excès d'amour , car elle n'était pas con- 
daimiée , elle... 

LB LIEUTENANT, Tant de générosité 
dans une enfant!... elle compte à peine 
dix-sept ans... 

LE CAPITAINE. Nous pouvons dire ça 
entre nous... pourcmoi diable chai^e-t-on 
de braves marins d'exécuter de sembla- 
bles vengeances?... 

LE LIEUTENANT. Et pourquoi accep- 
tons-nous la conunission!... 

LE CAPITAINE. Pourquoi?.. pourquoi?., 
est-ce que nous pouvons refuser?...^ 

AïK : Un homme pour faire un tabieem* 

kftnf^ et docile iostniment , 

DW pouToir à qai nid n^ëcbappe... 

Qoana j*exécate an jugement , 

Ce ^*est pa« moi , c^est lui qui frappe. 

U est cmel , je sais hamain... 

Et pour commettre nne injustice... 

S^il peut se serrir de ma main. 

Jamais mon cœnr n^est ion con^lîee. 

LE LIEUTENANT. Ne parlons plus de 
cela., je vois que ça vous fait de la peine.. 

LE CAPITAINE. Yous avez raison... son- 
geons à autre chose... aussi bien , il peut 
se faire que cette lettre ne les regarde 
pas... 

LE LIEUTENANT. Tenez... les voilà qui 
montent sur le pont... je vous laisse avec 
eux. 

LE CAPITAINE. Ne manquez pas de me 
prévenir quand nous entrerons sous la li- 
gne. {Regardant Henri et Laure qui oiermetit 
de paraître sur le ponU) Ils sont vraiment 
gentils!... Toujours tranquilles et joyeux, 
conune s'ils faisaient im voyage d'agré- 
ment. . . 

(Le lieutenant sort.) 
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SCÈNE III. 

HENRI, LAURE, LE CAPITAINE. 

(U reste ii Tëcart et considère arec inte'rét Henri et 
I^ure qui arrirenten se donnant le bras. Ils mon- 
tent sur le pont par recoutille.) 

ENSEMBLE. 

Binai. 

Km des Gondoliers» (De Panseron.) 

Dej^ ma Laure , 
S*enfait l^aurorc j 
Pour nous encore 
Nait un beau jour. 
Exempt d^orage, 
Et sans nuage , 
11 est rimage , 
Do notre amour. 



luiuai. 

Le ciel se dore , 
Déjà Taurore 
Promet encore 
Le plus beau jour. 
Exempt d^orage. 
Et sans nuage , 
11 est rimage 
De notre amour. 

LE CAPITAINE , toussant pour annoncer 
50/1 arriW(f. Hum !... hum!... Eh bien! 
mes petits tourtereaux... toujours roucou- 
lant, sans pitié pour moi, pauvre vieux 
coq... abandonné de toutes ses poulet- 
tes... 

HBNRI, d*un ion affectueux. Ah! bon- 
jour, capitaine... 

LAURE , lui tendant la main. Bonjour... 

LE CAPITAINE. Bonjour, mon déporté. . . 
bonjour, madame Laurette... 

(U yeut lui baiser la main.) 

LAURB , la retirant. Madame. . . qu'est-ce 
que c'est que ça?... du respect!... entre 
nous... non pas s'il tous plait... un bon 
baiser sur le front... comme un père !... 

LE CAPITAINE , la baisant au front et ap" 
payant. Gomme un père!... oui, mes eu- 
fans. . . c'est comme cela que je vous aime. . . 

HENRI. Et nous yous le rendons bien !... 

LAURE. Oui, monsieur le capitaine... 
les premiers jours . je yous ayouerai que 
j'ayais p^|ur de yous... yotre figure un peu 
rébarbative... 

LE CAPITAINE. Yous poUTCz dire très- 
rébarbatiye... 

LAURE. Si ça yous fait plaisir... yotre fi- 
gure... très'-rébarbatitfe... m'effrayait un 
peu... mais, quand j'ai yu que vous re- 
gardiez ayec des yeux si bons , un sourire 
si loyal... quand j'ai pu apprécier y os 
soins... yos égards... alors, capitaine , yo« 
tre front séyère... yos yiedles rides.. . yotre 
teint basané ont disparu à mes yeux , et 
je yous ai trouyé beau. . . beau comme le 
meilleur des hommes !... 

LE CAPITAINE. Eh bien! yoilà de ces 
choses qu'on ne m'avait jamais dites... et 
que personne ne dirait avec autant de 
grâce.... de gentillesse.... c'est une décla- 
ration... yous n'en êtes pas jaloux, mon 
déporté?. . 

HENRI , lui serrant a^ectueusement la 
main. Elle a parlé pour nous deux... 

LE CAPITAINE. Mes bons amis , yous ne 
savez pas le bien que yous me faites... 
yous me rajeunissez de vingt ans... vous 
me donnez l'envie de passer sur la terre 
quelque reste de jours moins agités , 
moins orageux que ceux de toute ma car- 
rière. . . et tenez , je roule dans ma tète un 
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projet que je yeux tous communiquer... 
aujourd'hui même', acceptez mon déjeu- 
ner... il sera frugal... tous saTez que le 
calme plat a mis ordre à la bonne chère. 
En attendant, je vais faire une tournée 
d'inspection... écrire mon journal... nous 
nous reTerrons à déjeuner. 

Air de la Périchoie. (Pilati.) 

Au dcToir fidèle , 
Je ne puis rester , 
Et lorsc|a'il lu^appcUe , 
Je dois yana qui lier. 
Mai» b.cntAt , j'espère, 
Prouver atijouid inii 
Qu'un ami , qu'un père , 
Sor voua veille ici. 

ENSEMBLE. 
Mai» bicntAt j Vspèi c , etc. 

HBNHI ci LAt'EB. 

BienlAt il es|)<Te 
Prouver aujoui d'hui , 
Qu*an umi , qn'un |>cre , 
Sur nouf veille ici !... 

{Le capitaine sort,) 

SCENE VII. 
HENRI, LALRE. 

(Apr^ la «ortie du capitaine , Henri reste un initant 
pensif et rêveur. Laure «^approche doocement de 
lui.) 

LAURS. £h bien ! Henri. . . encore dans 
vos réflexions , mon ami... à mesure que 
nous approchons du terme de notre 
yoyage , on dirait que vous devenez plus 
triste. 

HBNBl. Ma Laurette, je ne sais pour- 
quoi, il me semble que le temslcplus heu- 
reux de notre vie aura été celui de la tra- 
versée. 

LAURE. Cela me semble aussi... Je vou- 
drais que ce voyage n'eût pas de fin. 

HENRI. Laurette... tu me reproches ma 
tristesse... mais toi-même, tu pleures 
quand tu crois que je ne te vois pas... 
commesi je ne te voyais pas toujours. .. Ah! 
je crains , ma Laure, que vous n'ayez re- 
gret de ce que vous avez fait. 

LAURE. Moi... du regret de t'avoir sui- 
vi... est-ce que ce n'était pas mon devoir? 

An : j4 ia grâce de Dieu, (Mli< Loïsa Pccbt.) 

Lor8q[u'anprèfi de ma bonne racrc 
Tu vins m apprendre ton exil , 
Elle me dit : suis-le , ma chère , 
8oi*-le... car il est en ptril I 
Ici, Voxx menace sa teic, 
U Ta chercher un ciel ]>liis doux. 
. Que nulle crainte ne t'arrête , 
Part avec lui , c'est ton époux ? 

Va , mon enfant, adieu .. 

A la gtAce de I>icu ! 



Diciiiai covrLtT. 



En commençant ce long voyage , 

Je fcnti* mes lariEws venir... 

Car je vojaia sur le rivage , 

Ma mère encore me bénir... 

I^ pauvre femme débolec 

Me suivait des yeax sus les flots. 

Et puis de sa fiJle exilée 

Le vent lui reportait ces meta : 

Ha bonne mère , adieu!... 

A la gr&ce de Dieu!... 

HEBfHi. Quand je pense... Si nous avions 
retardé de quaUe joitfs notre mariage... on 
m'arrêtait seul... je partais tout seul... 
Oh !... je ne puis me pardonner. 

LAURE. £st-ce que ce n'est pas bien 
mieux d'avoir avec toi une petite femme 
qui t'aime... dis, mon ami?... Mais je 
suis contente d'aller à Cayenne, moi qui 
n'étais jamais sortie de Paris. 

HENRI, QQec compassion. Gomment t'ai-je 
permis d'être bonne à ce point!... de me 
suivre ici... Sais-tu seulement où tu es , 
pauvre petite!.,, et où tu vas... lesais-tu?. .. 
{D'un ton grave.) Bientôt, mon enrant, 
vous serez à seize cents lieues de votre 
mère et de votre sceiu*. . . et poiu- moi I. . . 
tout cela pour moi. 

LAURE. Oui, monsieur... pour vous... 
et quand nous serons à Gayenne , je ga- 
gnerai ma vie à broder, à donner des le- 
çons de musique, de dessin!... £t puis, 
{aoec mystère) je crois que le brave hom- 
me de capitaine ne dit pas toutes ses bon- 
nes intentions... et qu'il sait bien ce qu'il 
y a dans la lettre. . . O'est sûrement une re- 
commandation pour nous au gouverneur 
de Gayenne. 

HENRI, doutant. Peut-être. .. qui sait?.. 

LAURE. N'est-ce pas?... tu es si bon... 
je suis sûre que le gouvernement t'a exilé 
pour peu de tems , et qu'il ne t'en Veut 
pas... Allons, allons... reprends ta gaité... 
il en faut pour faire honneur an dpjetmer 
du capitaine ; moi , je vais faire un peu de 
toilette. Ge n'est pas par coquetterie , mais 
c'est plus convenable , pas vrai , mon 
ami?... quand on est invitée à déjeuner 
avec un capitaine de vaisseau. . . la première 
autorité du bord!... Sans adieu, Henri... 
je vais me faire belle... embrasse-moi 
toujours en attendant... Au revoir, mon- 
sieur. 

(Henri Tcmbrasse , elle se sauve comme une folle.) 

SCENE vm. 

■ HENRI , puU FARAUD. 

HR^ini, seul. La confiance de cette en- 
fant me fait niai... et l'aTenir m'effraie... 
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cet ex3«.. quand doit-il finir?.. Ah ! pour* 
quoi ai-je youIu leur dire la vérité ! 

(Il s'Mtîed prêt du paqaet de c&bles on Faraud a car 
cbc ■oncnicfaoaetMiiietà ëcriie sur un agenda.) 

FARAUD 9 »ant voir Henri, Personne sur 
le pont. •• Vite à nia cachette j et reprenons 
ma propriété... ( il marche à pas de loup , 
aperçoit Henri et s'arrête.) Allons, bon... 
encore un importun... Tiens... c'est vous, 
monsieur le déporté... {Henri ne le regarde 
pas y Use rapproche,) Je vous dérange peut- 
être. •• (Silence de Henri.) Hein?... plait- 
il?... (À pari,) H est encore poli, celui-là, 
que ça fait frémir... C'est égal... il me 
gène. ..je vas Vembéter!... {Haut.) Je suis 
sur... sans tous commander... monsieur 
Henri, que vous révez-là à notre Paris;., 
je dis notre , car sur ce bâtiment il n'y a 
que nous deux et* madame votre épouse 
qu'en sont... Tous mes animaux de collè- 
gues sont bretons ou provençaux. 

HENRI , levant la tête. Oui , je songeais 
à ce que j'ai quitté , et à ce que je vais 
trouver... 

FARAUD. A Gayenne?... rien de bien 
nouveau, allex... des perroquets... des sin- 
ges... des reptiles... ça foisonne à Paris... 
Des cocos , on en vend sur le Pont-Neuf.. . 
des hommes sauvages, on en voit au Café 
des Aveugles... Il n'y a donc que les fem- 
mes sauvages... mais vous me direz, on ne 
peut pas tout avoir... {Henri se détourne 
açec un mouçement d'impatience, A part.) 
Bon... il commence à rager... {Haut.) 
L'ennuyant, là-bas, où nous allons, c'est 
qu'il n'y a pas de sociétés, à ce qu'on dit... 
et c'est vexant, quand on a été lancé dans le 
grand monde. Tous deviez être lancé, vous? 
(A part,) Rage, mon garçon... {Haut.) 
Dans quel quartier habitiez-vous?... Moi, 
je logeais au coin dla rue de Lancry, vis- 
à-vis les Jeunes Artistes... Mes père et 
mère étaient perruquiers î A la Barbe de 
Capucin, Vous avez peut-être vu ça en 
pissant {A part.) 11 rage toujours. (Haut,) 
Mous faisions la oarbe aux j eunes artistes. . . 
c'est-à-dire à ceux qui en avaient . . le père 
noble avait douze ans... c'était M. Le- 
peintre aîné!... j'ai bien joué à la pigoche 
avec lui... je lui. ai gagné plus de monne- 
rops... Ah !... c'était mon beau tems... j'é- 
tais pas tanné alors par ce vieux linocé" 
ros de maître Bonaventure... quel chien 
d'orang-outang, ça fait que c' chinois-là!.. 
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SCENE IX. 

Les MiMEs , BONAVENTURE. 

(BonaTentttre, ((ui a ëcoulé les dernières paroles du 
Parisien , s^approche de lui , et lui frappe sur Té- 
paule.) 

BONAVENTURE. Ta de l'avant!... va de 
l'avant, mon cadet... Si tu n'étais pas plus 
flâneur que ta langue... ça passerait en- 
core... qu'est-ce que tu avais à faire dans 
la cale et que tu n'as pas fait ? 

FARACD. J'y vais, quoi!... 

BONAVENTURE. Oui , mais tu n'y as pa^» 
été à tenis... L'ouvrage veut être faite à 
son heure... ça doublera ta ration pour à 
ce soir... tu m'entends... c'est moi qui 
commandera la manœuvre. 

FARAUD , à part, Hum !... si un requin 
pouvait se trou ver-là quand ma soupape 
fera son effet ! 

BONA VENTURB. Allons , file ton nœud , 4 
moussaillon, et plus vite que ça... 

FARAUD, â^a/^ C'est égal... je revien- 
drai chercher mon cruclion... 

BONAVENTURE, se retournaoL Qu'est-ce 
que t'as qualifié de cruchon?... 

FARAUD. J'ai dit que moi j'étais un fier 
cruchon de m' faire rincer à coup d' gar^ 
cette huit fois par semaine... 

(H sort en granmiel.'uit.) 

Q89C0QOQa0C9C0900QO0O0OOaQ90QOSQOQC9QO900ett 

SCENE X. 
HENRI, BONAVENTURE. 

BONAVENTURE. Nous vlà seuls... à noils 
deux , monsieur Henri , faut que j' vous 
parle... j'ai quelque chose à vous con- 
fier... mais , quelque chose d'important... 

HENRI. Qu est-ce donc , mon brave Bo- 
naventure?... puis-je vous être utile? 

BONAVENTURE. Oui , Utile à me donner 
les moyens de vous prouver ma reconnais- 
sance. 

HENRI. Qu'ai-je donc fait pour vous? 

BONAVENTURE. Rien , peut-être?.. .. 
Quand notre pauvre chirurgien a avalé 
sa gaffe , comme on dit... et qu*il n'y avait 
plus de ressource sur le brick pour le ma- 
telot malade!... qui est-ce qui a soigné le 
pauvre Bonaventure?... qui est-ce quia 
calmé sa fièvre en lui sacrifiant sa rai ion 
de citron et de castonnade ?. . . qui est-ce 
qui veillait auprès de son cacU-e , en priant 
le bon Dieu , comme im petit ange habilii: 
en femme , tandis que Bonaventure jui ait 
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comme on démon de l'enfer?... Votre 
éponse et vous... Je me Tendrais par piè- 
ces et par morceaux pour tous prouver 
que la reconnaissance est une chose qui se 
trouve sous la Teste du matelot. 

HBNEi. Je suis heureux de tous avoir 
obligé, mon brave garçon... n'en parlons 
plus... 

no^iATEifTURE. Si fait... parlons-en... 
,t crânement... £coute£-moi, jeune hom- 
me... je ne sais pas ce qu'ils Teulent faire 
de vous à Gayenne.. . mais , comme en gé- 
néral ïU ne font pas grand'chose de bon 
nulle part... je n'ai pas de confiance dans 
leurs reliques... j'ai donc résolu dans ma 
tête de TOUS faire éTader avant notre arri- 
Tée à la Guyane. 

HENRI , surpris. Gomment? 

BONAVENTURE. Voici...'(// regarde.) On 
» nous écoute nas? bon!.. On a «irrn»1<: ^ 




appartenant 

Portugais... j'ai demandé au capitaine la 
permission d'aller faire une reconnaissance, 
moi troisième dans la petite chaloupe. . . 

t'ai choisi deux matelots de Saint-Pol-de- 
éon... des pays, sûrs et solides.. .Je vous 
emmène, tous et Totre épouse... nous 
guettons pour ça le moment où le capi- 
taine fait sa sieste... J'ai mis d'aTance dans 
la chaloupe tout ce qui peut tous être né- 
cessaire... et dansdeux jours, au plus tard, 
je TOUS débarque sains et saufs sur les 
cAles du Brésil!.. Un mot... un oui!., 
une poignée de main et ne tous occupez 
plus de rien; TOtre traTersée.est payée d'a- 
Tance. 

HENRI. Merci, monbraTe... merci de 
TOtre bonne intention... mais je ne puis 
Accepter. 

BONAVENTURE. Est-il possible? 

HENRI. Mais TOUS n'y pensez pas... ce 
serait trahir la confiance de ce bon capi- 
taine... 

^ BONAVENTURE. G'est juste! alors, pre- 
o«[q«e je n'ai rien dit... mais c'est égal. . 
réfléchissez toujours... tous aTez le tems, 
nous ne partons que ce soir... Sans adieu, 
monsieur Henri. 

LE CAPITAINE , en dehors. Allons donc ! 
le déjeuner. 

BONAVENTURE. Vlà l'capitaine! pas un 
mot de tout ça devant lui... vous me fe- 
riez avoir ^e la peine... Maintenant, je 
vais travailler le cuir au Parisien... il faut 
de 1 ordre et de l'exactitude pour ne pas 
s embrouiller. 

(Il tort) 



SCEPŒ XL 

BONAVENTURE , HENM , LE CAPI- 
TAINE , FARAUD. 

(Fannd, avec on bonnet de colon efam tablier 'J— r 
apporte nn plat et on panier oà U y a font ce 

qu il tant pour le déjeuner.) 

BONAVENTI7RE , à Faraud. Tiens! te 
▼là. . . 

FARAUD. Oui. 

(Il arrange le déjeaner lor la table.) 

RONAVENTCRC. Tu vas descendre , j*ai 
quelque chose à te dire. 

FARAUD. Tout-à-rheure, vous voyez 
bien que je suis occupé. 

HENRI. Gomment... c'est encore toi ? 

FARAUD. Pardine... est-ce que quelque 
chose irait bien, si le Parisiea ne s en 
mêlait pas?., demandez au capitaine... il 
vous dira que je manie k casserole aussi 
bien que le rasoir. 

lE CAPITAINE. Le fait est que ce drôle- 
là sait tous les métiers... Voyons, qu'est-ce 
que tunousser»-là? 

FARAUD. Un beau morceau de lard fu- 
mé. . . avec des jolies petits fayots autour. 

LE CAPITAINE. Ah! OUI, comme hier... 

FARAUD. Pardon, capitaine... hier je 
vous ai servi un beau plat de fayots avec 
des petits morceaux de lard autour... ce 
n'était pas la même chose... je varie mes 
mets... 

LE CAPITAINE. Ah ! voici M- Laurette. 



SCENK XII. 

Les Mêmes, LAURE , at^ec un ruban 
dans les cheveux et une ceinture. 

LE CAPITAINE. Oh! comme vous voilà 
belle!.. 

LAURE. Pour vous plaire. 

LE CAPITAINE. Petite coquetle. . . Allons, 
mes amis, quand vous vous voudrez... et 
toi, Parisien, laisse-nous... nous saurons 
bien nous servir nous-mêmes. 

A» : Quel repas, (Semaine dea Amoura.) 

Vite, allonf , 
DejeanoDs. 
Et n maUble est tant soit peu frugale. 
De Ces mets 



Sans apprêts 
^est Tamitie' qui fera 



I 



qui fera tous les fiait. 

PAaâUD. 

En mer on nVa paa & la halle, 
{A part.) 

Près d'ma boutciirqu> n'penx saisir. 
TcrprouT' le supplie' de Tantale , 
Dieu!., s'ils allaîenl la découvrir! 



MUS L* LI6NK. 
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Tife, alkmf, 
DeUtoni, 
DëjeunoQi. 

De cet mets 
Sani appréti 
Cest ramitié qui fera tout les frais. 

(Les mousses sortent ) 



SCENE xm. 

LE CAPITAINE , HENRI , LAURE. 

fils sont à table, le capitaine entre eux denx. Il se 
fait nn instant de silence , pendant lequel Henri 
et Laore se contempleatmataellement.} 

LB CAPITAINE. Eh bien ! avez-vous bien- 
tôt fini de tous dévorer des yeux? 

HBNRI. Pardon, capitaine, pardon... 

LE CAPITAINE.' Il n'y a pas de mal , mes 
enfans, au contraire, ça me fait plaisir... 
de voir deux bons petits êtres... s'ai- 
mer comme ça... mais , pour l'instant, il 
s'agit d'autres chose... (// ies serj.) Savez- 
yous bien , mes amis, que nous faisons un 
tableau de famille comme nous voilà... 
c'est vrai, je me trouve bien là, entre 
vous deux... et tenez, je n'y vas pas par 
quatre chemins... je ne veux pas vous in- 
terroger. . . jene connais pas vos intentions ; 
mais vous êtes joliment délicats tous deux, 

Jour bêcher et piocher comme font les 
éportés à Cayenne... Moi, je ne tiens pas 
plus à un pays qu'à un autre , et si vous 
aviez, comme il me semble, un peu d'ami- 
tié pour moi... 

LAURE. Un peu d'amitié... beaucoup, 
monsieur , beaucoup!.. 

LE CAPITAINE. Je quitterais volontiers 
mon vieux brick , qui n'est qu'un sabot 
à présent, et si cela vous convenait... je 
m établirais là-bas avec vous. 

HENRI. Se peut-il? 

LAURE , enchantée. Ça serait gentil. 

LE CAPITAINE. Moi , voyez-vous, je n'ai 
pas plus de fisimille qu'un chien... cela 
m'ennuie... vous me feriez une petite so- 
ciété... Je vous aiderais à bien des choses, 
et j*ai amassé ime bonne pacotille de con- 
trebande assez honnête , dont nous vi- 
vrions et que je vous laisserais lorsque je 
viendrais à tourner l'œil, comme on ait po- 
liment. 

LAURE , regardant son mon. Tu ne ré- 
ponds pas , Henri , à une o£fre aussi bien- 
veillante ? 

HENRI. Mais, capitaine, vous ne pouvex 
pas vivre avec des déportés. . . 

LE CAPITAINE. Bah !.. je ne sais pas ce 



que vous avez fait... je ne veux pés le 
savoir... mais vous ne m'avez pas l'aflr 
d'avoir la conscience bien lourde... j'en ai 
fait bien d'autres que vous dans ma vie ; 
allez, pauvres inaocens.. . Par exemple, 
tant que vous serez sous ma garde, je ne 
vous lâcherai pas.. . il ne faut par vous y 
attendre : je vous couperais plutôt le cou 
comme à deux pigeons . . mais une fois l'é- 
paulette de côté, je ne connais plus ni 
amirali ni gouvernement... ni rien du 
tout... 

HENRI. Je vous comprends, cfipitaine » 
mi^is. . . 

LE CAPITAINE. Ah! pas tant de phrases... 
voyons, ça vous va-t-il? 

LAURE. Quel beau rêve ! . . quoi ! au lieu 
d'être isolés, perdus dans ce vilain désert, 
nous aurions avec nous un ami. 

LE CAPITAINE. Oui , comme vous dites, 
un ami ! 

HENRI. C'est trop de bonheur... 

LE CAPITAINE, goiment. Voilà qui est 
convenu.. • nous ne nous quitterons plus..* 

TOUS TBOIS. 

Âia du Triohtbleu. 

Jurons-nous , mss amis , 

Que, toujours bien unis . 

Nous vivrons désormais 

Sans nous quitter jamai 

11 n^esC pas de toormens , 

De chagrins si cuisans , 

Qui ne soient allégés 

Quand ils sont partagés. 
LAuaa. 

Ah ! quel doux avenir 

Vous venez nous oflrir ! 
Notre exil , gr&ce à vous , pourra donc sVmbelIir. 

Par vos soins généiwix , 

Dans ces déserts affreux » 
Nous allons retrouver encor de^ j«urs heureux. 

TOUS TROIS. 

Jurons-nous, mes amis, etc. 
LE CAPITAINE, élevant son vemet criant, 

A notre éternelle amitié! 

(Henri et Laure trinquent avec lui.) 

C09 Qe>C9Q0O809W009CQ909O 9 CegB990990» a CQ» 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes , LE LIEUTENANT , Unant 
une grande dépêche scellée de trois ca^ 
chets rouges, 

LE LIEUTENANT. Capitaine, nous en- 
trons sous le premier degré de latitude 
nord , au vingt-septième de longitude , et , 
selon mes instructions, je vous apporte cette 
dépêche. 

(Henri et Laore ne penrent frârimer un moaTemeiit 

d*effroi.] 

LE CAPITAINE. Ah! moQ Dieul je n'y 
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E's phw y moi , à cette nuodite lettre. •• 
feoe H prend la dépêche ) Gomment , 
lant, Toot êtes «ûr que nous som- 
ma... ( A part.) G'eildrôU... on dirait que 
je tremble... 

BENAI. Qu'aves-vous donc , capitaine? 

LE C\Mr AinEycfterchatU à dissimuler son 
trouble. Moil... rien, mes enfans ! pour- 
quoi aurais -je quelque chose? cette leftre... 
parbleu... c'est tout simple.», probable- 
ment il s'agit de... 

HEKRi. Vous ne Fouvrexpas?... 

LS CAPiTAiNB. Tout^-l'heure... oue 
diable... rien ne presse... et puis, cest 
peut-être quelque ordre secret... 

HEifRi , à part. Il veut être senU.. tiens, 
Laure... 

(H ttlèrt.) 

LAURE , bas. Ami , j'ai peur... 

HBNRI. Enfant! et de quoi?... ne Tois- 
tu pas comme le capitaine a l'air rassuré... 

LB GAPITAUIB, tremblant. Certaine- 
inent... je n'ai pas la moindre inquiétude^ 
moi... Ah ! bien, oui... de l'inquiétude... 
pourquoi en aurais-je ? 

(11 iWorce de rire.) 
HBFTRI I lai tendant la main. Sans adieu , 

capitaine... 
LB CAPITAINE. Au revoir , mes amis... 

Ah ça , nous reparlerons de nos projets de 

toutnà-l'heure... ça tient toujours, pas 

yrai... 
HENRI et LAURE. Gomment donc ! 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 
(A Toix bane et triftemenl.) 
JaroDft-noiif , met amU, etc. 

Ll CAMTAMB. 

Joront-noot , met amii , etc. 

(Laure prend le bnu d'Henri et sort avec lui eu 
regardarU le capitaine opet inquiétude* Le lieu- 
tenant tort aussi.) 

aQQOQOQQgoaoooosQOQQaQOasaaQsaeeeaeaaQeflQeo 

SCÈNE XV. 

LE CAPITAINE tenant la lettre. 

Je ne suis pas uu poltron; j'ai sauté vingt 
fois à l'abordage... et je n'ose aborder cette 
grande coquine de lettre. Cependant , c'est 
mon devoir. . . Mon devoir ! . . . {J^ec colère. ) 
Maudite lettre... scélérate de lettre... es- 
tu laide. . . c'est vrai. . . avec ses trois cachets 
on dirait d'une figure qui vous regarde... 
et d'une mauvaise figure encore... Ces 
deux petits yeux rouges«.. comme des veux 
de serpent. .. et cette grande gueule besnte 
qui vous fait la grimace... Après ça, je suis 
là à me faire du mal... c'est peut-être une 
bonne nouvelle qu'il y a dedans.. • Dam !. . . 
c'est possible... une fois, par hasard , le 



Directoire peut bien avoir eu eovie d'être 

Î;énéreux... pour la rareté du fait... Al* 
ons , allons ! prenons mon courage à deux 
mains. . . et puisque maintenant j'ai le droit 
de briser ces cachets... ( U brise les eacheis 
et jette l'enoeloppe par terre. ) Voilà l'ordre , 
le voilà l.. {il déploie le pt^r qui était dans 
remaeêoppe ai Ut êamt bas. Musique sourde , 
fragmefU de Robin des bois.) Ah! mon 
Dieu !.. est-il possible!., ai-je bien lu ?... 
( U se frotte les Yeu».) Mais oui, oui... 
Ah! maJheureûxf... 



(lls*i 



aocaUé , tMiant la letlra à h 
juoJL fiztfi à tem.) 



» et les 
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SCÈNE XVL 

LE CAPITAINE, HENRI. 

■BNâl arrive lemtemaâ et se tient debatsi 
deoant le eapitmme qui ne le ooitpas , enfiss 
il rompt U sHemeef et dit : Capitaine !... 

UB cariTiUiiB y lêMuU keymat Untememt. 
Vous voilà!... 

■BNM > fimdmmmt. Je ioppoee que vous 
aves à me parler. •• 

LB caNTADiB , s€ leMMit Dounes-moi le 
bras... promenonsHious un moment sur 
le pont... Votre petite femme ne doit pas 
être loin... il faut qu'elle ne se doute de 
rien... 

■Kifu. Il y a donc qodque chose? 

LB GAFITAUIB, osec peine. Oui.... Ah 
ça! mon cher ami , mon bon Henri... que 
diable avez-vous donc fait à ces chiens de 
Directeurs I qui sont là«bas comme cinq 
morceaux de roi ?.. . parait qu'ils vous en 
veulent fièrement!... 

HBNRI. Oh! monDieu!... eapitaine, 

SIS grand' chose... trois couplets sur le 
irectoire... 

LE GAPITAINB, stupéfoà. Voilà tout?... 

HENHi. Pas autre chose* Les couplets 
n'étaient même pas trop bons... j'ai été 
arrétéle 15 fructidor et conduit à la Force. . 
jugé le 16 , condanmé à mort, d'abord ; 
et puis à la déportation, par bienveil- 
lance. 

LE CÂPiTAiiiB. Par bienveillance!... 
gredinsl..'. Us n'ont pas voulu que leur 
venG;eance eut trop de témoins... ils ont 
été honteux... cela ne leur arrive pas sou* 
vent.... mais, c'est dur.... pour trois 
couplets!.... Eh bien, Henri, vous me 
regardez en souriant... vous faites assez 
Immum contenance... Ok l c'est que vous ne 
savez pas... 

HBBEi, oMc m MffAv de trittÊiu. Je 
m'en doute... ^ 
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iSCAFITAIiily A/pnÀ un $Uemc€. Cette 
lettre me donne Tordre de vous fusiller. 

HSir RI y wêc douceur. Ma pauvre petite 
femme !... 

LE CiUPiTAiNE y ému. L'arrêt de mort est 
là , en règle , et Tordre d'exécutioa si- 
gné , paraphé, scellé... 

HENEI. Vous ne pottves manquer i vos 
devoirs..» Je voudrais seulement parler un 
peu à Laore , et vous prier de la protéger 
dans le cas où eUe me survivrait , ce que 
je ne crois pas. ( Le capitaine lui serre la 
main^ parce ifu'ii lui est impossible de par-- 
1er.) Mon brave capitaine, vous souffres 
plus que moi , de ce qui vous reste à faire. . . 
mais qu'y pouvons nous ?... Je compte sur 
vous pour lui conserver le peu qui m'ap- 
partient , pour garantir sa vie , son hon- 
neur... 

I.B CAPITAINE. Oui... c'est un soin qui 
me regarde... c'est un précieux héritage 
que vous me la'issez là... Je le disputerais 
à toute la terre... vous m'avez bien jugé... 
Mais je n'y tiens plus... il faut se hâter 
d'en finir... Entre braves gens on s'entend 
de reste*., allés la revoir, et dépêchons- 
nous... 

HENRI. Oui, capitaine... 

LE CAPITAINE. Ah ça!... si j'ai un con- 
seil à vous donner... c'est de ne pas lui 
parler de ça.... nous arrangerons la chose 
sans qu'elle s'y attende , ça me regarde... 

HENRI, d'une roi% entrecoupée. Cela vaut 
mieux en efifet. . . d'ailleurs. . . les adieux. . . 
les adieux , cela affaiblit. . . 

LE CAPITAINE. Oui, oui, ne soyez pas 
enfant... Surtout, mon ami ne l'embrassez 
pas , si vous pouvez , ou vous êtes perdu. .. 
Allons, une bonne poignée de main... et 
allez!... 

(Henri tort.) 

ceQQQQQQa9a9aQ9Ccawc i 9a <^ oa<aaca9Q99QC999e» 

^ SCÈNE XVII. 

LE CAPITAINE , seul. 

Mais, c'est une infamie!., un assassi- 
nat! . . et c'est moi . . . moi ! . . . qui suis forcé.. • 
car il n'y a pas à dire... il faut que j'o- 
béisse... il le faut... je voudrais le sauver... 
est-ce que je le pourrais? le gouverneur 
de la Guyane doit avoir reçu des ordres 
par d'autres bâtimens... et... 
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SCÈNE XVIII. 

LE CAPITAINE, LE UEUTENANT, 
puis BONAYENTUKE ^ un peu en arrière. 

LB CAnTAlNB Ah ! VOUS voilà , lieute- 
nant I... Faites préparer la chaloupe.... 
mettes-y quatre soldats de l'infanterie que 
nous avons à bord. Vous emmènerez avec 
vous M. Henri , notre passager , vous ga- 
ffnerez le large... et quand vous serez à 
distance du bâtiment, vous le fusillerez. 

LE LIEUTENANT , stupéfait. Capiuine !... 

LE CAPITAINE , d*un ton de roix altéré. 
Vous le fusillerez... il faut obéir. 

LE LIEUTENANT. Obéir!... 

LE CAPITAINE. J'obéis bien au Direc 
toire, moi!... ( Ai^ec sang-froid. ) J'ai 
choisi ce mode d'exécution pour que la 
petite femme ne voie rien. 

LE LIEUTENANT. Elle entendra... 

LE CAPITAINE. Il faudra bien qu'elle 
finisse par le savoir. 

BON AVENTURE, tpiiett entré un peu après 
le lieutenant j frappant du pied. Coquin de 
métier!... 

LE CAPITAINE, à Eonoveniure^ Avance, 
toi... Tu commanderas l'embarcation... 

BONAVENTURE. Oui, capitaine... oui... 
Ehl... ( Il sanglotte. ) Tenez , voilà que je 
pleure comme un enfant... 

LE c APIT AIN E . T u p teures ... tu pleures . • • 
Est-ce que tu n'es pas un homme ? 

BONAVENTURE. Si , par Dieu , je suis 
un homme ! un homme comme vous. . . et.. . 
vous pleurez bien, vous, capitaine... 

LE CAPITAINE. Tu crois?.,. 

BONAVENTURE. Et le lieutenant aussi... 

LE LIEUTENANT. Je ne m'en cache pas... 

. LS CAKTAIIIB. 

AIR : JetCai pas vu ces moissons de lauriers» 

Qui (lirait à noas roir tous trois, 

Essoyant ces terribles larmes , 
Qae des marins soÎTant les dures lots . 
Cbacnn de mms a Tieilli dans les armes? 

Que jouant avec son tombeaa , 

Il donne la mort ou TaiTronte !... 
Oui , mais ici remplacer le bourreau , 
Car nous faisons l office do boarreaa )... 

Ah ! m>us poQTons pleurer sans boute ! 

LE LIEUTENANT. Il faut.pouxtant cacher 
cela au pauvre condamné. , 

LE CAPITAINE. Et à sa jcune femme !... 

BON AVENTURE .Et à nous-mêmc, si nous 
le pouvions. 

LE CAPITAINE. Pas trop de réflexions . 
ça amollit .. Marchez, enfanS| que je ne 
revoie pas mon pauvre Henri. 

(Le lieutenant et BoDATcntors tortent loot ooiutor* 

1^.) 
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SCÈNE XIX. 

LE CAPITAINE seul. 

Air de It Cbiontte» 

Vingt fois, en lançant la mitcaiUe p 

Mon feu décimait renncmi , 

Mai* cV'tait une repre'taille , 

Car ton canon grondait aussi , 

Et nous balayait san» merci. 
Mais cette mort dont la rigueur extrême 

Aujourd'hui me (ait frissonner, 
Sans crime alors je pouvais la donner , 

Puisque je raffrontats moi-même. 

Mais un homme seul, sans défense... 
lui envoyer quatre balles dans la tète!... 
Et pourquoi?... pour une chanson!.. 
( Regardant par-drssus le bord du brick » ) 
Le voilà, le pauvre garçon... il descend 
dans la chaloupe... il me fait un signe 
d'adieu... Il n*a pas de rancune !... Au fait, 
il me rend justice... il sait bien qu'il n'y a 
pas de ma faute... (Faisant signe de la 
main.) Adieu, adieu pour toujours... 

(Uiore entre sur les derniers mots du capitaine.) 



SCÈNE XX. 

LE CAPITAINE, LAURE. 

LACjnB. Pour toujours?... adieu!.. . A 
qui donc ? 

LE CAPITAINE se mettant devant elle ^ et 
la ramenant au milieu du théâtre, ) Eh bien ! 
quoi?... adieu... à un ami... 

LAURB , appuyan!. Mais, vous disiez 
pour toujours. 

LE CAPITAINE, embarrassé. Ah !... c'est- 
à-dire... on se retrouve, on se retrouve 
tôt ou tard... et quelque part... 

LAURE inquiète. Ahl,.. et où va donc 
mon mari?... pourquoi cette idée subite 
d'aller à la découverte de cette terre qu'on 
voit à l'horizon?... 

LE CAPITAINE. Un passager s'ennuie à 
bord. . • une distraction 

LAURE Mais, s'il y avait du danger? 

LE CAPITAINE. Quel danger voulez-vous 
qu'il y ait?... D'ailleurs , dans une clia- 
loupe ou sur un vaisseau ?. . • la mort frappe 
partout.. . ( A part.'\ Il faut la préparer. 

LAURE, a9ec un frémissement. 1^ mort!.. 
la mort!... Comme vous me dites cela, 
capitaine ! 

LE CAPITAINE, balbutiant. Je vous dis 
cela... Dam!... c'est que... 

LAURE, le regardant Vous êtes pâle... 
Im prenant la main. ) Vous tremblez !. .. 
Que se paise-t-il donc?... 



• LE CAPITAINE. Mais rien , je tous as« 
sure. 

LAURE. Si... si... il y a qndque chose. 
Tenez. . je vois des larmes dans vos yeux... 

LE CAPITAINE. Dam!... ma pauvre en- 
fant, il arrive des circonstances dans la 
vie où il faut du courage. .. 

LAURE. Du courage!... 

LE CAPITAINE. Et sottvent , au moment 
où l'on s'y attend le moins , le coup le 
plus cruel... 

LAURE. Que voule£-vous dire ? 

LE CAPITAINE. L'ordre le plus rigou- 
reux... 

(Tout en parlant il froisse madnnaleiiicnt rordre da 

IMcectotie.) 

L\URE s^en empare et le parcourt rapir 
dément. A peins cnt-elle lu au'eUe pousse 
un grand cri. Fusillé ! . . • ah ! . . 

(Elle tombe sans connaissance dans lei faraa dn a^i- 

taine.) 

LE CAPITAINE , dans le plus grand trou-- 
ble. Hein?*.. Mille tonnerres!... Lauret- 
te !.. . Laurette ' . . • Elle est morte ! .. . Au 
secours!... accourez.... au secours!... Et 
pas de chirurgien !... Tout le monde !..• 

CQ9C09a090Q OT Q90Q900e 9 0QCQQ0Q9QQQQ0>9Q>8QO» 

SCÈNE XXL 

Les Mêmes, Matelots, Mousses, jmu 

FARAUD 

FARAUD , accourant. 'E\\ bien, quoi ?... 
qu'est-ce qu'il y a?... Ah! pauvre petite 
femme ! . . . 

LE CAPITAINE auprès délie. Elle ne re- 
vient pas... ( A9ec désespoir. ) EUe est 
morte !... elle est morte !... 

LE LIEUTENANT. Eh! non... il ne lui 
faut que de l'air, quelques cordiaux... 

LE CAPITAINE. Et rien... rien... 

FARAUD. Attendez, . . j'ai quoique chose , 
moi... 

LE CAPITAINE. Toi!... 

FARAUD, alhnt prendre son cruchon. Eh ! 
oui... toujours des moyens, le Parisien. 
Du rhum !... yrai Jamaïque... Ça ferait 
revenir un mort... {Il casse le cruchon. 
Tiens !... ça ne sent rien. ( // le renverse. } 
Pas de liquide... 

LE CAPITAINE , Donne donc. ( // saisit 
brusquement la cruche , il en sort det papiers. ) 
Que vois-je? une bouteille de sauve- 
tage? {Prenant les papiers. — Musique. 
— mil. ) « La corvette la Décade , capi- 
n taine Dubreuil, a péri corps et biens en 
w vu cdes côtes du Brésil, dans la nuit 
du.. iS'internmpant.) C'était hier.. (1/ lit.) 
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ft Elle portait à Gayenne la nouvelle de la 
» chute du Directoire executif. » 

LB LIEUTENANT* Est-ilpossible !... 

LE CAPITAINE. «< Et de rayènemeut du 
» gënëral Bonaparte au consulat. » 

LE UBCTBNANTy prenant d'auines pa- 
piers.. Et les journaux de Paris... 

lE CAPITAINE y lisant. « Toute réaction 
» a cessé en France... Les déportés vont 
• être rappelés dans leur patrie. » ( A^c 
explosion et en déchirant l'ordre du directoire.) 
Mais alors ces ordres-là ne valent plus 
rien. Et ce malheureux!... S'il en est 
tems encore, courez... volez... toutes les 
embarcations en mer... Des signaux.... 
mon porte-voix... Que la chaloupe re- 
vienne!... 

FARAUD y grimpant aux cordages» Gom- 
ment , c'est dans la chaloupe ? 

(Au commandement du capitaine ploaieim matelots 
font deacendtu arec nn aspirant. Le lieutenant et 
le reste de Fëqnipage regardent an loin avec 
anxiété. Musique jnsqu^à la fin ) 

LE LIEUTENANT t regardant. La voilà , 
capitaine , à une encablure de nous... 

LE CAPITAINE. Elle s'arrête... les soldats 
lèvent leurs armes... (Criant d'une voix 
étouffée. ) Arrêtez... 

LE LIEUTENANT. Ils mettent en joue!... 

LE CAPITAINE , se cachant la figure dam 
ses mains. C'en est fait!... 

FARAUD. Ah ! mon Dieu , capitaine , la 
chaloupe vient d'enfoncer. 

LE CAPITAINE. Estril possible?... 

FARAUD. Ma soupape a fait son jeu!... 

LE LIEUTENANT. Tenez, capitaine, tous 
les hommes de l'embarcation reviennent à 
la nage. 

LE CAPITAINE. Et Henri?... 

FARAUD. Je le vois... je le vois , capi- 
taine !..* il fait sa coupe... 

LE CAPITAINE, OU bord du brick. Grâce! 
mon ami , grâce !.. Et cette enfant. ( Re^ 
çenûnt à Laure et lui criant dans VoreiUe. ) 
li est sauvé !. . . grâce ! . . grâce. . . 

TOUS, criant. Grâce ! 

(On jette des cordes à la mer. BonaTenturej grimne* 
le premier et parait à cheval sur le bord du brick, 
il est tout mouillé. Henri le suit. Lanrette court 
an devant de lui. et se jette dans ses bras. Le 
capitaine les ramène sur le devant de la scène. 
Groupe de marins an second plan.) . 



SCÈNE XXII. 

Les MAmss , BONAYENTURE, HENRI. 

LE CAPITAINE. Yous êtes sauvé y mon 
ami... et la France aussi !... 

Aia : FaudeçiUe de M. Cagnard» 

BassureiHvons, enfans , plos de tristesse , 
Plus de danger, loin de vous il a fui; 
De nos tyrans enfin le règne cesse , 
Sur l^orison nn nouvel astre a lui , 
Et son éclat vous protège aujourdliui. 
O mon pays, rappelle ton courage , 
Car ce néros va fixer tes destins » 
C^est rarc-en-cie! qui vient apr^ Torage , 
Et dont Taspect rend Tespoir aux marins... 

CHOEUR. 

C'est rare-en-eiel, etc. 

HENRI. Ma Laurette mon brave 

capitaine... Mais dites-moi donc au moins 
à qui je suis redevable... 

FARAUD. A qui? au Parisien... toujours 
au Parisien !... Yotre grâce y la chute du 
Directoire, l'avènement du général Bona- 
parte , j'ai péché tout ça d'un coup de filet., 
tout ça s'est trouvé au fond de ma bou- 
teille y et elle n'avait pas de cachet rouge. 

LE CAPITAINE. Ilaraison... c'est la pre- 
mière fois de sa vie qu'il a été bon à quel- 
que chose... Allons , enfans , notre mission 
est terminée , rien ne nous appelle plus à 
Gayenne , cinglons vers notre belle France. 

FARAUD. Et en route pour le firabouig 
SainirMartin. 

CHOEUR. 

Aia des Deux Reinet. 

Alerte , amis , plus de repos , 
Nous avons un bon vent , le ciel est sans nuage. 
BientM nous oubltrons nos maux , 
Au ternie de ttotre Toyaiçc. 
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